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Malgré  la  certitude  puisée  au  fond  de  notre  conscience  d'avoir  traité 
sérieusement  une  œuvre  sérieuse,  nous  croyons,  en  écrivant  le  titre  de 
ce  livre ,  avoir  besoin  de  prémunir  les  autres  contre  une  impression  dont 
nous  avions  nous-mème  été  frappé,  de  rassurer  quelques  lecteurs  ef- 
frayés ,  et  de  mettre  un  travail  de  grammaire  historique  et  philosophique 
à  couvert  sous  le  nom  respecté  d'un  homme  qui  fait  autorité  en  cette 
matière. 

«  Il  n'y  a  personne,  disait  Nodier,  qui  ne  sente  qu'il  y  a  cent  fois 
plus  d'esprit  dans  l'argot  lui-même  que  dans  l'algèbre...  et  que  l'ar- 
got doit  cet  avantage  à  la  propriété  de  iigurer  l'expression  et  d'imagi- 
ner le  langage.  Avec  l'algèbre,  on  ne  fera  jamais  que  des  calculs;  avec 
l'argot ,  tout  ignoble  qu'il  soit  dans  sa  source,  on  referait  un  peuple  et 
une  société  (1).  »  —  «  L'argot,  dit-il  ailleurs,  est  généralement  composé 
avec  esprit,  parce  qu'il  a  été  composé  pour  une  grande  nécessité,  par  une 
classe  d'hommes  qui  n'en  manquent  pas,  »  etc.  (2). —  «  L'argot  de  la  po- 
pulace, qui  a  été  fait  par  des  voleurs,  étincelle  d'imagination  et  d'esprit  (3).  » 
—  «  Ce  serait  faire  beaucoup  d'honneur  à  l'argot  que  de  le  ranger  parmi 
les  patois.  L'argot  est  une  langue  factice,  mobile  ,  sans  syntaxe  propre, 
dont  le  seul  objet  est  de  déguiser,  sous  des  métaphores  de  convention  ,  les 
idées  qu'on  ne  veut  communiquer  qu'aux  adeptes.  Son  vocabulaire  doit 
par  conséquent  changer  toutes  les  fois  qu'il  est  devenu  familier  au  de- 
hors, et  on  trouve  dans  le  Jargon  de  l'argot  réformé  des  traces  fort  cu- 
rieuses d'une  révolution  de  cette  espèce.  Les  hommes  de  tout  pays  qui 
parlent  l'argot  ou  une  langue  analogue  forment  la  classe  la  plus  vile,  la 
plus  méprisable  et  la  plus  dangereuse  de  la  société  ;  mais  l'étude  de  l'ar- 
got, considérée  comme  œuvre  d'intelligence,  a  sou  côté  important ,  et  des 
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tables  synoptiques  de  ses  synonymies  ou  divers  temps  ne  seraient  pas  sans 
intérêt  pour  le  linguiste.  » 

Voilà  ce  que  Nodier  disait  de  l'argot  dans  son  catalogue  de  1844  ,  au 
n°  198.  D'un  autre  côté,  l'auteur  du  Dernier  jour  d'un  condamné,  après 
avoir  rapporté,  au  chapitre  XVI,  les  sept  couplets  d'une  chanson  d'argot, 
qu'il  met  dans  la  bouche  d'une  jeune  fille  de  quinze  ans ,  ajoute  :  «  C'était 
une  chose  repoussante  que  toutes  ces  monstrueuses  paroles  sortant  de 
cette  bouche  vermeille  et  fraîche.  On  eût  dit  la  bave  d'une  limace  sur  une 
rose.  —  Je  ne  saurais  rendre  ce  que  j'éprouvais;  j'étais  à  la  fois  blessé  et 
caressé.  Le  patois  de  la  caverne  et  du  bagne,  cette  langue  ensanglantée  et 
grotesque,  ce  hideux  argot,  marié  à  une  voix  de  jeune  fdle,  gracieuse 
transition  d'une  voix  d'enfant  à  une  voix  de  femme  !  tous  ces  mots  dif- 
formes et  mal  faits,  chantés,  cadencés,  perlés  !  » 

Telle  est  l'impression  produite  par  l'argot  sur  le  condamné  à  mort ,  ou 
plutôt  sur  son  éloquent  interprète,  qui  n'a  besoin  que  de  quelques  mots 
pour  caractériser  à  merveille  cette  langue  étrange,  si  riche  en  expressions 
immondes.  Sans  doute  elle  ne  m'inspire  pas  moins  de  répugnance  qu'à 
lui ,  qu'elle  soit  dans  la  bouche  d'une  jeune  fille  ou  dans  celle  d'un  vieux 
larron;  sans  doute  je  n'entends  jamais  parler  argot  sans  un  sentiment  de 
frayeur  et  de  tristesse  qui  remue  tout  mon  être  ;  et  malgré  cela  j'ai  toujours 
éprouvé  une  envie  irrésistible  de  me  familiariser  avec  les  formes  de  ce 
mystérieux  jargon,  et  de  me  rendre  compte  de  ce  qu'il  est,  de  ce  qu'il  a 
pu  être,  non-seulement  en  France ,  mais  encore  dans  les  autres  parties  de 
l'Europe.  C'est  chez  moi  une  curiosité  comparable  à  celle  du  digne  Pa- 
rent-Duchàtelet ,  cet  homme  au  cœur  si  pur,  dont  la  vie  se  passa  dans  le 
contact,  dans  l'étude  des  impuretés  de  toutes  les  espèces  ;  curiosité  encore 
plus  semblable  à  celle  du  missionnaire  anglais  George  Borrow,  qui ,  au 
début  de  son  livre  sur  les  Bohémiens  d'Espagne,  avoue  s'être  toujours  in- 
variablement intéressé  à  cette  race,  et  n'avoir  jamais  entendu  prononcer 
le  nom  de  Gypsy  sans  être  agité  de  sentiments  difficiles  à  définir,  mais 
dans  lesquels  prédominait  un  plaisir  étrange.  A  tout  prendre,  ce  plaisir 
n'est  peut-être  que  celui  dont  les  femmes  et  les  enfants,  surtout  les  na- 
tures nerveuses,  se  montrent  si  avides,  et  qui  les  porte  à  suivre  les  dé- 
bats des  cours  d'assises,  à  se  pencher  sur  un  abîme  dont  la  vue  fait  refluer 
tout  le  sang  au  cœur,  à  contempler  des  cadavres,  des  reptiles  et  des 
monstres. 


INTRODUCTION.  jjj 


S  II. 


De  tout  temps  il  y  a  eu  des  gueux,  des  voleurs;  c'est  une  de  ces  vé- 
rités qui  n'ont  nullement  besoin  d'être  démontrées.  Ce  qui  n'est  pas  aussi 
connu,  c'est  leur  histoire  dans  l'antiquité  (4)  et  dans  le  moyen  âge,  leur 
organisation  en  bandes,  leurs  coutumes,  et  le  langage  dont  ils  se  servaient, 
soit  pour  communiquer  entre  eux,  soit  pour  dérober  la  connaissance  de 
leurs  secrets  à  la  justice,  et  de  leurs  projets  à  leurs  victimes  j  et  cependant 
il  n'y  a  pas  à  douter  que  les  vagabonds  et  les  voleurs  des  anciens  temps 
ne  se  comportassent  comme  ceux  de  nos  jours  :  les  mêmes  nécessités  en- 
gendrent les  mêmes  moyens  d'y  parer. 

Ce  serait  un  livre  bien  curieux  que  celui  qui  nous  aurait  conservé  la 
manière  de  vivre  et  les  exploits  des  Cartouches,  des  Mandrins  et  des 
gueux  et  bélîtres  de  Rome  et  d'Athènes;  mais  l'histoire  et  la  poésie  n'ont 
pas  daigné  descendre  jusqu'à  ces  héros,  que  je  soupçonne  de  faire  partie 
de  ceux  dont  Horace  disait  : 

Multi,  sed  omnes  illacrymabiles 
Urgentur,  ignotique  longa 
Nocte ,  careut  quia  vate  sacro. 

(HoBAT.,  Od.  9,  lib.  IV.) 

Il  nous  faut  donc  renoncer  à  savoir  si  ces  grands  hommes  iuconnus , 
quos  fama  obscura  recondit,  comme  dit  Virgile  (5),  parlaient  un  argot 
quelconque. 

Toutefois,  un  rimeur  du  dernier  siècle,  auquel  l'idée  vint  de  célébrer 
un  héros  du  même  acabit ,  dans  un  poëme  peu  fait  pour  accroître  la  ré- 
putation de  l'un  ni  pour  en  donner  à  l'autre,  Nicolas  Ragot ,  dit  Granval , 
ne  craignit  pas  d'avancer,  après  Furetière,  que  ce  mot  venait  de  la  ville 
d'Argos,  en  Grèce.  C'est  lorsqu'au  chant  X,  réunissant  son  héros  avec 
quelques-uns  des  principaux  de  sa  bande  et  leurs  maîtresses,  au  cabaret 
de  la  Courtille ,  il  fait  dire  par  Cartouche  à  Lisette,  son  amie  : 

Votre  aspect,  ma  déesse,  embellit  seul  ces  lieux... 
Je  veux  sur  votre  uom  faire  des  anagrammes , 

Des  sonnets,  des  chansons,  des Je  veux ,  en  un  mot^ 

Employer  comme  il  faut  le  plus  sublime  argot. 
Je  me  surpasserai.  Que  vous  serez  contente , 


iv  INTRODUCTION. 

Vous  qui  parlez  si  bien  cette  langue  charmante  ! 

—  Mais,  à  propos  à' argot,  dit  alors  Limosin  , 

Ne  m'apprendrez-vous  pas,  vous  qui  parlez  latin  , 
D'où  cette  belle  langue  a  pris  son  origine  ? 

—  De  la  ville  d'Argos,  et  je  l'ai  vu  dans  Pline  , 

Répondit  Balagni  ;  le  grand  Agamemnon  .„ 

Fit  fleurir  dans  Argos  cet  cloquent  jargon. 

Comme  sa  cour  alors  était  des  plus  brillantes. 

Les  dames  de  son  temps  s'y  rendirent  savantes. 

Electre  le  parlait ,  dit-on ,  divinement  ; 

Iphigénie  aussi  l'entravait  gourdement. 

Jusqu'aux  champs  phrygiens  les  Grecs  le  transportèrent, 

Tous  les  chefs  en  argot  leurs  soldats  haranguèrent, 

Connaissant  quelle  était  sa  force  et  sa  vertu 

Pour  pouvoir  relever  un  courage  abattu. 

J'ai  vu,  s'il  m'en  souvient,  dans  Ovide  ou  Virgile, 

Que ,  lorsqu'on  disputa  pour  les  armes  d'Achille , 

L'éloquent  roi  d'Ithaque  en  eût  été  le  sot 

S'il  n'eût  pas  su  charmer  ses  juges  en  argot. 

Cartouche,  ayant  ensuite  repris  la  parole,  non- seulement  approuve  le 
discours  de  Ealagni,  mais,  poussant  encore  plus  haut  l'origine  de  l'argot, 
il  la  fait  remonter  jusqu'à  la  conquête  de  la  Toison  d'Or  (6). 

C'est  là ,  à  notre  sens,  une  témérité  ;  mais  de  quoi  des  scélérats  tels 
que  Cartouche  ne  sont-ils  pas  capables  H  Nous  ne  voudrions  pour  rien  au 
monde  qu'on  nous  crût  son  complice,  surtout  dans  une  entreprise  aussi 
périlleuse  que  la  recherche  de  l'étymologie  du  mot  argot. 

Plus  braves  que  nous,  plusieurs  savants  Font  tentée,  et  n'ont  pas  douté 
un  seul  instant  qu'ils  n'eussent  réussi.  Le  Duchat,  dans  sa  note  14  sur  le 
livre  II,  chap.  xi,  de  Rabelais  (7),  dit  que  ce  mot,  «  qui  proprement  si- 
gnifie le  jargon  des  Bohémiens,  vient... ,  très-vraisemblablement  de  Ra- 
got, par  une  légère  transposition  de  lettres,  et  non  pas  de  la  ville  d'J^r- 
gos,  »  etc.  Ragot  était  un  fameux  bélître,  contemporain  de  Louis  XII  et 
quelque  peu  de  François  I",  souvent  cité  par  les  écrivains  de  l'époque  (8), 
et  que  les  gueux  du  temps  considéraient  comme  leur  législateur,  s'il  faut 
en  croire  Noël  Dufail  (9).  «  C'est  de  là ,  ajoute  le  Duchat,  parce  que  les 
gueux  et  mendiants  prennent  toujours  le  ton  plaintif  lorsqu'ils  vous  abor- 
dent ,  qu'on  a  dit  ragoter,  pour  grommeler,  se  plaindre,  murmurer  en  se 
plaignant.  » 

Il  eût  été  bien  plus  simple ,  comme  Roquefort  l'a  fait  observer  avant 
nous  (10),  de  dire  que  l'on  avait  donné  le  nom  à' argot  au  langage  des 
gueux  de  Fhostière,  parce  que  ces  gens,  sans  aucun  doute,  parlaient  le  lan- 
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gage  de  Ragot;  et  puis,  pour  le  remarquer  en  passant,  ragoter  ne  signifie 
pas  se  plaindre,  mais  gronder,  murmurer,  ou  grommeler  à  toute  heure , 
suivant  l'explication  d'Oudin ,  qui  fait  préce'der  ce  mot  d'une  étoile  (1 1). 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  Duchat  ne  persévéra  point  dans  l'opinion  qu'il 
avait  émise  en  commentant  Rabelais  -,  il  l'abandonna  pour  s'en  former  une 
autre,  qu'il  consigna  dans  ses  notes  sur  le  Dictionnaire  de  Ménage  :  «  A 
Metz  (dit-il) ,  les  enfants  ont  entre  eux  une  espèce  de  jargon  ou  d'arg^o^ , 
qui  consiste  à  allonger  chaque  syllabe  de  leur  discours  de  deux  autres 
syllabes  dans  la  première  desquelles  domine  un  R,  et  dans  l'autre  un  G. 
Par  exemple,  pour  dire,  Vous  êtes  un  fou ,  ils  diront  :  Vousdregue  es- 
dregue  undregue  foudregue.  Ce  pourroit  bien  estre  là  proprement  l'argot , 
qu'on  auroit  nommé  de  la  sorte  à  cause  de  VU  et  du  G  qui  y  dominent  (12).» 
Voilà  certainement  une  découverte  dont  tout  le  monde  n'eût  pas  été  ca- 
pable :  j'avoue  cependant  que  j'aurais  préféré  voir  cette  explication  de  le 
Duchat  dans  ses  notes  sur  Rabelais,  qui,  en  cet  endroit,  ne  se  fussent  pas 
montrées  moins  plaisantes  que  le  texte. 

Un  autre  commentateur  de  Ménage  revint  au  grec,  en  se  fondant  sur 
d'autres  motifs  que  Furetière.  Après  avoir  cité  la  première  explication 
proposée  par  le  Duchat,  Vergy  ajoute  :  «Je  ne  sais  si  cette  étymologie 
trouvera  beaucoup  de  partisans.  Pour  moi ,  je  suis  convaincu  que  le  mot 
argot  vient  du  grec,  et  qu'il  a  été  fait  d'àpYÔç,  qui  signifie  un  fainéant,  qui 
mène  une  vie  oisive,  qui  n'a  ni  travail  ni  métier;  que  de  ce  mot  grec,  qui 
convient  si  bien  à  cette  sorte  de  gens ,  on  a  appelé  argot  le  jargon  qu'ils 
parlent  entre  eux  :  de  même  que  nous  disons  Vesclavon,  Vespagnol,  pour 
exprimer  la  langue  que  les  Esclavons  et  les  Espagnols  parlent  (13).  « 

De  nos  jours,  un  savant  académicien,  Clavier,  pensait  que,  l'argot  ayant 
été  formé  par  les  gueux  et  les  voleurs  pour  n'être  point  entendus  lors- 
qu'ils s'entretiendraient  de  leurs  complots,  ils  lui  avaient  donné  ce  nom 
par  allusion  aux  ergo  des  écoles,  manière  de  parler  qui  n'était  usitée  que 
là.  ]\1.  de  la  Mésangère,  qui  reproduit  cette  étymologie  dans  son  Diction- 
naire des  proverbes  français,  pag.  2 1 ,  la  trouve  excellente  :  pour  moi , 
sans  m'en  expliquer  davantage  ici ,  je  m'étonne  que  Clavier,  en  bon  hellé- 
niste qu'il  était ,  n'ait  point  pensé  à  Argus,  symbole  d'une  vigilance  que 
tous  les  efforts  des  malfaiteurs  tendent  à  mettre  en  défaut. 

Un  autre  de  nos  contemporains ,  Nodier,  peu  porté ,  comme  il  le  dit 
lui-même  (14),  à  chercher  des  étymologies  grecques  aux  mots  qui  parais- 
sent anciennement  naturalisés  dans  notre  langue,  rapporte  l'opinion  qui 
attribue  au  mot  argot  l'étymologie  d'àpYOî?  otiosus ,  qui  veut  que  jargon 
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soit  le  même  terme  à  peine  modifié,  et  que  baragouin  soit  fait  depao)et 
d'àpYÔç  ;  après  quoi,  sans  s'expliquer  sur  la  valeur  de  cette  opinion,  il  émet 
la  sienne  en  ces  termes  :  «  On  a  dit  autrefois  narquin ,  un  mendiant  ;  nar- 
quois, le  langage  des  narquins.  La  lettre  n  se  rattache  souvent  aux  voyelles 
initiales ,  et  cette  synthèse  arrive  souvent  par  son  écliange  contre  l'ar- 
ticle apostrophé  avec  lequel  elle  se  confond  aisément  :  V argot ,  nargot  et 
narquois. 

«  Au  reste,  ajoute  le  même  écrivain ,  il  n'y  a  rien  de  plus  douteux  que 
ces  étymologies  si  faciles  à  soutenir.  Argot  vient,  peut-être,  comme  al- 
fana  vient  d'egims,  d'une  origine  bien  plus  éloignée,  de  zingano  ou  zin- 
garo,  bohémien.  C'est  le  langage  que  ces  aventuriers  ont  eux-mêmes  ap- 
pelé le  zergo,  contraction  de  zingaro,  qui  est  tout  à  fait  dans  le  goût  de 
V argot.  De  zergo  nous  aurions  fait  gergon.  De  là  jargon,  argot,  et  le 
reste  (15).  » 

Argot,  selon  M.  Cousin,  dut  avoir  le  même  sens  qvi^argutie.  Pour  ce 
mot ,  au  xvu^  siècle,  on  disait  argoterie,  d'où  €rgoterie{l6).  L'exemple  sui- 
vant ,  emprunté  à  une  pièce  de  cette  époque,  semble  donner  un  démenti  à 
l'illustre  philosophe  : 

S'il  avoit  bien  seut  nostre  argot... 
Il  eust  baisé  la  merc  encore ,  etc. 

(Ms.  de  mon  cabinet,  fol.  119  recto.) 

Plus  prudent  que  les  autres  lexicographes  ,  Leroux  s'est  bien  donné 
garde  de  se  prononcer  entre  les  diverses  opinions  relatives  à  l'étymologie 
du  mot  argot.  Il  se  borne  à  dire  que  «  c'est  une  espèce  de  baragouin  que 
parlent  à  Paris  les  gueux ,  les  laquais,  les  polissons,  les  décrotteurs  entre 
eux.  On  appelle,  ajoute-t-il,  ce  jargon  le  langage  des  gueux,  parce  qu'il 
leur  est  plus  commun  qu'aux  autres  (17).  »  Observons,  à  notre  tour,  qu'on 
lui  a  donné  bien  d'autres  noms,  entre  autres  ceux  d'artis  et  de  langage 
de  Larty,  qu'il  avait  déjà  dans  le  xvi^  siècle  (18). 

Roquefort ,  que  nous  citions  tout  à  l'heure ,  distingue  trois  sortes 
d'argot  :  l'argot  des  gueux  et  mendiants,  celui  des  voleurs  et  des  filous, 
et  celui  des  ouvriers.  Il  est  permis  de  ne  point  adopter  cette  distinction. 
Quelque  commisération  que  nous  ayons  pour  les  malheureux  en  proie  à 
cette  affreuse  maladie  désignée  par  maître  François  sous  le  nom  de  faulte 
d'argent,  nous  faisons,  cher  lecteur,  très-peu  de  différence  entre  les  men- 
diants et  les  voleurs  qui  exploitent  nos  grandes  villes.  Quand  on  demande 
l'aumône,  on  est  bien  près  de  l'exiger  : 
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Et  sçaches  qu'en  grand'  pauvreté , 
Ce  mot  dit-on  communément, 
Ne  gist  pas  trop  grand'  loyauté. 

{Le  Grand  Testament  de  François  Villon ,  huit.  XIX,  v.  lôo.) 

«  Pour  estre  insigne  volleur,  écrivait,  il  y  a  plus  de  deux  siècles,  un 
historien  de  cette  caste,  il  faut  avoir  passé  par  la  République  des  gueux  ; 
sçavoir  toutes  les  ruses,  artifices  et  industries  des  Boëmiens,  cognoistre  les 
Mercelots,  les  Blesches,  les  Caignarts,  les  Bribantins  et  les  Biscayens,  et 
autres  canailles  qui  ont  accoustumé  de  vaguer  çà  et  là  parmi  le  monde. 

«  Un  Aoleur  subtil  entend  le  picaro  et  le  dictionnaire  de  maraudaille, 
il  a  des  loquutions  qui  ne  se  praticquent  qu'entre  les  confederez  et  les 
frères  de  la  manicle  (19);  et  de  tout  temps  ont  veu  que  ceux  qui  ont  ex- 
cellé en  ce  mestier  ont  premièrement  gueusaillé  de  porte  en  porte  et  dans 
les  églises  (20),  »  etc. 

Je  crois  entendre  le  P.  Garasse  parlant  des  gueux  de  son  temps  :  «  Il  est 
certain ,  dit- il ,  que  ces  gens  ont  une  secrette  caballe  parmy  eux ,  qui  ne  s'en- 
seigne qu'aux  frères  de  la  besasse;  et  de  mille  qui  lisent  le  picaro,  soit  en 
espagnol,  soit  en  françois ,  je  m'asseure  qu'il  n'y  en  a  pas  quatre  qui  l'en- 
tendent ,  car  il  y  a  des  termes  mystérieux  et  des  locutions  de  maraudaille, 
qui  sont  de  vrays  énigmes  à  qui  n'a  pas  faict  son  apprentissage  de  gueu- 
serie;  et  qui  entendroit  ces  locutions  sans  commentaires,  ringer  sur  le 
pelât,  et  câbler  à  la  bislorteP  II  n'y  a  calepin  à  dix  langues,  ny  grand 
étymologique  qui  en  puisse  venir  à  bout;  ce  sont  paroles  de  cabale,  et 
qui  ne  se  disent  qu'à  l'oreille  entre  les  belistres.  Outre  ces  locutions,  ils 
ont  leurs  maximes ,  leurs  loix,  leur  police,  leur  créance  particulière,  leurs 
finesses  et  soupplesses  pour  eschapper  quand  ils  sont  descouverts  et  pour 
tondre  sur  un  œuf  (21).  » 

Ce  que  Roquefort  appelle  l'argot  des  ouvriers ,  à  proprement  parler, 
n'en  est  pas  un;  ce  n'est  que  notre  langue  émaillée  d'expressions  que 
l'on  chercherait  vainement  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  française, 
et  qui  sont  empruntées  ou  à  l'argot  des  voleurs ,  ou  aux  usages  et  aux 
occupations  de  chaque  corps  d'état.  Mais,  une  fois  en  veine  de  classifi- 
cation ,  notre  lexicographe  eût  tout  aussi  bien  fait  de  comprendre  dans 
sa  liste  l'argot  de  la  poUce,  qui ,  au  siècle  passé,  avait  le  sien  (22),  l'argot 
des  comédiens,  qui  depuis  longtemps  en  ont  un  (23),  celui  des  boursiers, 
celui  des  maquignons  et  des  amateurs  de  courses,  l'argot  parlementaire, 
en  un  mot,  toutes  ces  excroissances  qui  défigurent  notre  belle  langue 
française.  Il  eût  même  pu  accroître  ce  catalogue  de  l'argot  des  savants, 
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qui,  dit  Nodier,  ont  fort  habilement  perfectionné  l'art  de  discourir  sans 
être  entendus  (24)  ;  et  y  ajouter  le  langage  héraldique ,  sur  la  foi  de 
M.  Daunou ,  qui  n'a  point  hésité  à  lui  donner  le  nom  d'argot  dans  un 
article  d'un  recueil  sérieux  (25).  Plût  à  Dieu  que  nous  pussions  assigner 
à  la  langue  matoise,  à  l'idiome  des  chevaliers  du  roi  Ragot  (26),  des  com- 
pagnons de  Fargot  (27j,  des  chercheurs  de  midi  (28),  des  parents  de 
David  (29),  des  taille-goussets  (30),  des  carabins  de  la  comète  (31),  de 
messieurs  les  chevaliers  delà  serpette  ou  de  la  petite  épée  (32),  les  officiers, 
marquis  ou  échevins  du  Port-au-Foin  (33),  les  frères  ou  officiers  de  la  Sa- 
maritaine (34),  les  officiers  ou  avant- coureurs  du  Pont-Neuf  (35),  les  plu- 
mets (36),  les  frérots  de  la  cuque  (37),  de  quelque  nom  qu'on  veuille  les 
appeler,  une  origine  aussi  noble,  aussi  ancienne  ! 

Malheureusement  cette  tache  est  au-dessus  de  nos  forces.  Si  à  toutes  les 
époques  de  notre  histoire  nous  trouvons  des  associations  de  voleurs ,  ce 
n'est  qu'au  xv*"  siècle  que  nous  avons  des  monuments  de  leur  jargon 
et  johelin  (38),  car  nous  n'osons  nous  risquer  à  signaler  comme  étant  de 
l'argot  quatre  vers  du  Jus  de  saint  Nicholai ,  que  Jean  Bodel  a  mis  dans 
la  bouche  de  deux  larrons  (39) ,  et  que  nous  n'avons  pu  réussir  à  com- 
prendre. Ces  monuments  sont  six  ballades  composées  par  François  Villon, 
né,  comme  on  le  sait,  en  1431  ;  quelques  vers,  plus  anciens  peut-être, 
inscrits  à  la  suite  d'une  vieille  traduction  de  Tite-Live  (40) ,  une  scène 
presque  entière  du  Mystère  de  la  Passion  (41),  et  de  celui  du  Viel  Testa- 
ment (42),  un  passage  des  Actes  des  Apostres  (43),  et  une  portion  consi- 
dérable du  Mystère  de  saint  Christophe  (44).  Avec  un  peu  d'étude  on  peut 
venir  à  bout  de  rendre  en  français  cet  argot.  On  n'en  saurait  dire  autant 
des  ballades  argotiques  de  Yillon;  néanmoins,  quelque  obscure  qu'en  soit 
la  langue,  successivement  altérée  dans  les  éditions  qui  ont  été  faites  de  cet 
ancien  poëte,  on  comprend  de  reste  qu'il  s'agit  de  conseils  à  des  voleurs, 
coquillards,  gaillieursou  gayeux,  spelicans,  bezoards  (45),  saupicquets, 
joncheurs  et  autres  ;  car  à  ces  noms  ne  se  bornait  pas  la  nomenclature  des 
diverses  classes  de  bons  compagnons  qui  n'avaient  en  vue  que  le  bien  de 
leur  prochain.  Ils  se  subdivisaient  en  bien  d'autres  catégories,  au  moins 
dans  le  siècle  suivant ,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  un  petit  livre,  tout  en 
argot,  dont  la  plus  ancienne  édition  connue  est  de  cette  époque  (46) ,  et 
qui  reparut  plus  tard  avec  quelques  modifications  dans  le  titre  (47). 

Cet  opuscule,  dont  l'auteur  s'est  caché  sous  un  nom  d'argot ,  car  dans 
ce  jargon  Pechon  de  Ruby  signifie  enfant  (48),  s'ouvre  par  une  Epistre  au 
sieur  des  A  ttrimes-Gouvernées,  que  l'écrivain  appelle  amy  et  frère,  et  au- 
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quel  il  dédie  son  œuvre,  afin  qu'il  y  puisse  «  trouver  quelque  cautelle 
pour  recouvrer  argent...  Et  si  se  trouvoit  quelqu'un,  ajoute-t-il,  qui  par 
mespris  voudroit  blasmer  le  discours  de  ce  livre,  je  luy  respons  que  je  ne 
les  ay  fait  par  envie  contre  pas  un  de  ceste  foere  (sorte)  de  gens,  ains  pour 
laisser  couler  le  temps  et  pour  mon  plaisir.  A  Dieu.  » 

Nous  apprenons  ensuite  Comment  Vaulheurse  mist  au  meslier.  Il  fit  ce 
beau  chef-d'œuvre  à  l'âge  de  neuf  à  dix  ans ,  pour  se  dérober  au  fouet 
qu'il  appréhendait  de  recevoir  de  son  père,  et  s'enfuit  en  compagnie  d'un 
petit  mercier  qui  venait  souvent  à  la  maison  paternelle.  Plus  loin  on  voit 
Comme  l'autheur  fit  paction  avec  ce  hlesche,  puis  Les  façons  de  coucher,  qui 
nous  initient  plus  avant  dans  la  vie  des  vagabonds  du  xvi"  siècle.  Le 
compagnon  de  Pechon  étant  demeuré  malade  à  Monchans ,  en  Poitou , 
«  je  fus  contrainct,  dit-il,  prendre  la  balle  à  bon  escient.  »  Il  va  ainsi, 
avec  d'autres ,  à  la  foire  de  Chasteigneraie,  près  de  Fontenay,  à  l'issue  de 
laquelle  il  est  promu  au  grade  supérieur,  c'est-à-dire  passe  du  rang  de 
pechon  à  celui  de  blêche  ou  de  merceïot,  en  attendant  qu'il  devînt  coesme 
ou  mercier^  et  enfin  coesmelotier  huré  ou  porte-balle  ;  car,  ainsi  que  se  l'é- 
tait laissé  dire  Montaigne,  les  gueux  du  temps  avaient  leurs  dignitez  et  or- 
dres politiques  (49).  Sous  le  titre  de  La  harangue  qui  fut  faicte  au  nouveau 
hlesche,  on  lit  le  détail  des  cérémonies  qui  avaient  lieu  pour  cette  réception, 
et  de  ce  que  l'on  apprenait  au  récipiendaire,  soit  pour  bien  mettre  sa  balle 
sur  son  dos,  soit  pour  se  défendre  avec  avantage  des  chiens,  dont  les  gueux 
savaient  endormir  la  vigilance  à  l'aide  d'un  procédé  indiqué  dans  le  cha- 
pitre suivant. 

On  y  lit  bien  d'autres  choses  utiles  à  connaître  pour  la  suite  de  cette 
odyssée  picaresque,  et  pour  l'histoire  des  enfants  de  la  matte,  dont  l'or- 
ganisation et  les  usages  sont  exposés  avec  plus  de  développement  dans  les 
chapitres  suivants,  intitulés  L'assemblée  et  ordre  qu'ils  tiennent  à  leurs 
estais  généraux ,  et  Interrogats  du  grand  coesre,  avec  l'opinion  de  ses  lieu- 
tenans  les  cagous,  aux  nouveaux  venus.  Viennent  ensuite  Le  reste  de  V in- 
terrogation ,  et  Diverses  façons  de  suivre  la  vertu,  c'est-à-dire  la  définition 
de  cinq  manières  de  gueuser,  et  d'une  sixième  qui  les  comprend  toutes. 
Sous  le  titre  de  Forme  du  soupper,  notre  auteur  nous  fait  assister  à  la 
cuisine  et  au  repas  du  grand  coesre  et  de  sa  cour,  qui  eurent  ensuite  le 
spectacle  d'un  supplice  plus  burlesque  encore  que  cruel,  si  j'ai  bien  com- 
pris le  chapitre  où  il  raconte  comme  fut  puny  ce  rebelle  et  criminel  de  leze 
majesté.  Enfin  la  réunion  se  sépara.  «  Nous  partismes ,  dit  Pechon  de 
Buby,  et  chascun  s'en  va  avec  son  gouverneur  de  province,  et  moy  avec 
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le  mien.  »  En  partant  ce  chef  les  assembla  tous,  et  leur  donna  des  avis 
qu'on  peut  lire  dans  un  chapitre  intitulé  Les  maximes  que  nostre  gênerai 
nous  faisoit  entretenir.  A  vrai  dire,  ces  maximes ,  peu  nombreuses  ,  ne 
tiennent  pas  beaucoup  de  place  dans  ce  chapitre,  dont  la  presque  totalité 
est  occupée  par  le  récit  de  deux  tours  du  métier.  Sous  le  titre  d'Autre 
bon  tour ,  l'auteur  en  raconte  plus  d'un  ,  entre  autres  celui  que  lui 
joua,  à  Nantes,  son  cagou ,  en  le  dévalisant.  Pechon  quitte  alors  les  gueux, 
et  se  donne  à  un  capitaine  de  Bohémiens,  qui  le  reçoit  à  bras  ouverts  et 
le  nomme  Fourette. 

Sous  le  titre  de  Maximes  des  Boesmiens  et  de  Forme  du  logement ,  le 
nouvel  affilié  nous  initie  aux  mœurs  de  cette  race  étrange ,  sur  lesquelles 
il  nous  donne  de  plus  amples  détails  dans  un  chapitre  intitulé  Un  traict 
du  capitaine  Charles  à  Moulins,  chapitre  dont  VOrdre  de  pitié  forme  la 
suite.  En  terminant  il  dit  :  «  Si  j'avois  eu  temps  d'escrire  les  bons  tours 
que  j'ay  veu  faire  à  ces  trois  sortes  de  gens ,  il  n'y  auroit  volume  plus 
gros.  Ces  folies  mellées  de  cautelles,  c'est  afin  que  chascun  s'en  donne 
garde.  »  Suit  le  Daulvage  hiant  à  l'anticle,  rivage  huré  et  violante  la  hu- 
rette,  et  polant  la  mille  au  coesre.  (C'est  le  mariage  des  gueux  et  gueuzes 
quand  ils  vont  espouser  à  la  messe,  et  comme  ils  disent  ceste  chanson  en 
cérémonies.)  Vient  ensuite  la  chanson,  composée  de  deux  couplets  de 
quatre  vers  chacun. 

Enfin  ce  livret  se  termine  par  un  Dictionnaire  blesquin  dont  le  fran- 
çoys  est  le  premier,  et  qui  occupe  les  pag.  45-50.  C'est  dans  ce  recueil  de 
mots  et  dans  l'opuscule  lui-même,  plus  que  dans  l'ouvrage  de  Bouchet(50), 
qui,  de  son  propre  aveu,  n'était  pas  très-fort  en  argot  (51),  qu'on  peut 
étudier  celui  qui  avait  cours  au  xvn"  siècle;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que 
ces  répertoires  de  la  langue  matoise  soient  complets.  Il  y  avait  en  circu- 
lation nombre  de  mots,  d'expressions,  appartenant  au  jargon,  que  n'ont 
point  recueillis  l'auteur  des  Serées  et  celui  du  petit  livre  que  nous  venons 
d'analyser.  On  n'en  saurait  douter  en  lisant  ce  sonnet  en  authentique  lan- 
gage soudardant  : 

Accipant  du  marpaut  la  galiere  pourrie , 
G  ri  volant  porte-flambe  enfile  le  trimart  ; 
Mais  en  despit  de  Gille ,  6  geux ,  ton  girouart , 
A  la  mette  on  lura  ta  biolle  conie. 

Tu  peux  gourd  piailler  me  credant  et  morfie 
De  l'ornion  du  morme  :  et  de  l'oygnan  criart , 
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De  l'artois  blauchemin  que  toa  riflant  chouart 
Ne  rive  du  courrier  l'andrimelle  gaudie. 

Ne  rouce  point  du  sabre  au  mion  du  taudis, 
Qui  n'aille  au  Gaulfarault,  gergonantde  tesis 
Que  son  journal  o  llus  a'empoupe  ta  fouillouse. 

N'embiant  on  rouillarde  ,  et  de  noir  roupillant, 
Sur  la  gourde  frétille ,  et  sur  le  gourd  volant , 
Ainsi  tu  ne  luras  l'accolante  tortouse. 

(  Les  premières  Œuvres  poëCiques  du  capitaine  Lasphrise,  etc.  A  Paris, 
par  Jean  Gesselin,  m. d.  ic.  (1599),  petit  in-12,  pag.  499.) 

Considérablement  enrichi  et  perfectionné ,  s'il  faut  en  croire  Henri  Es- 
tienne  (52),  le  jargon  du  xvi"  siècle  ressemblait  aussi  peu  à  celui  de  Vil- 
lon et  de  ses  compagnons  qu'à  la  langue  dont  nous  avons  un  recueil  bien 
plus  ample  dans  le  siècle  suivant  (53). 

Ce  livret ,  qui  fait  partie  de  la  bibliothèque  bleue,  a  dû ,  à  mesure  qu'il 
était  réimprimé,  subir  des  altérations  et  des  remaniements  qu'il  ne  serait 
pas  sans  intérêt  de  rechercher  et  d'indiquer.  Dans  l'édition  de  Techener, 
que  nous  avons  sous  les  yeux ,  le  volume  s'ouvre  par  un  chapitre  intitulé 
L'Origine  des  argotiers,  suivi  d'un  autre  dont  le  titre  est  :  Ordre  ou  hiérar- 
chie de  l'argot.  Vient  ensuite  un  Dictionnaire  argotique  dressé  par  ordre 
alphabétique,  qui,  je  dois  le  dire  en  passant,  m'a  inspiré  de  la  défiance 
dès  les  premières  lignes  (54).  L'argotique-françois ,  commencé  pag.  7, 
cède  la  place,  pag.  35,  au  françois-argotique,  qui  cesse  pag.  59.  A  la  page 
suivante  commencent  des  Phrases  argotiques  et  observations  sur  ce  sublime 
langage.  Nous  aurons  plus  d'une  occasion  d'y  recourir. 

La  suite,  qui  porte  pour  titre  :  Des  estais  généraux ,  et  plus  loin  ;  Ar- 
ticles accordez  aux  estais  généraux,  offre  surtout  de  l'intérêt  à  ceux  qui 
voudraient  étudier  l'organisation  du  compagnonnage  argotique.  L'auteur 
en  divise  les  membres  en  dix-huit  catégories ,  sans  compter  le  grand 
coesre,  qui  les  domine  toutes.  Ces  catégories  forment  autant  de  chapitres, 
dont  les  deux  premiers  sont  consacrés  aux  Cagous  et  aux  Archisupposts  de 
l'Argot.  Le  troisième,  relatif  aux  Orphelins,  correspond  au  n°  2  des  Di- 
verses façons  de  suivre  la  vertu ,  dePechon  de  Ruby  (55);  le  quatrième, 
qui  a  pour  titre  :  des  Marcandiers,  répond  au  n"  4  de  cet  auteur  (56),  et  le 
chapitre  cinquième,  qui  traite  des  Ruffez  ou  Riffodez,  au  n"  1  (57).  Il  est 
ensuite  parlé  des  Millards  et  des  Malingreux.  Le  chapitre  consacré  à  cette 
classe  de  gueux  se  rapporte  aux  n°*  5  et  3  (58)  de  celui  de  Pechon  de  Ruby 
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que  nous  avons  cité  plus  haut.  Viennent  ensuite  les  Piètres,  les  Sabouleux, 
les  Callots,  trois  sortes  de  malades,  vrais  ou  faux ,  dont  cet  auteur  a  peut- 
être  entendu  parler  dans  son  n"  5.  Après  eux  défilent  les  Coquillards,  les 
Hubins,  les  Polissons ,  les  Francs-Mitoux ,  les  Capons,  les  Courtaux  de 
houtanches,  les  Convertis,  les  Drilles  ou  Narquois.  Dans  le  chapitre  con- 
sacré à  ces  derniers  se  trouve  un  récit  des  cérémonies  observées  pour  la 
réception  des  argotiers,  et  l'indication  que  les  Cagoux ,  qui  étaient  chargés 
de  l'instruction  des  recrues  de  l'argot,  leur  donnaient  des  recettes  em- 
ployées par  les  Francs-Mitoux ,  les  Malingreux  et  les  Piètres,  pour  exciter 
la  compassion  des  âmes  charitables.  «  Et  après,  dit  l'auteur,  ils  leur  ap- 
prennent à  faire  dix  mille  tours,  comme  le  porte  le  docteur  Fourette  en 
son  livre  de  la  vie  des  Gueux ,  où  il  rapporte  plusieurs  histoires,  entre  les- 
quelles est  celle-ci.  »  Suit  une  anecdote  qu'on  rencontre  effectivement  dans 
l'ouvrage  de  Pechon  de  Euby  ;  les  autres  contes  qui  s'y  trouvent  sont  seu- 
lement indiqués  dans  le  Jargon.  Ce  petit  volume  se  termine  par  un  Dia- 
logue de  deux  argotiers,  l'un  polisson  et  l'autre  malingreux,  qui  se  ren- 
contrent juxte  la  lourde  d'une  vergue ,  et  par  la  Chanson  de  l'Argot  propre 
à  danser  en  rond,  qui  y  est  intercalée.  Elle  se  compose  de  huit  couplets  de 
quatre  vers  chacun  ,  en  argot  comme  le  reste. 

La  publication  de  ce  livret,  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  eut  lieu  pour  la  pre- 
mière fois  à  Tours,  porta  le  trouble  dans  la  monarchie  argotique;  du  mo- 
ment que  ses  secrets,  surtout  son  langage,  étaient  connus,  elle  devait  se 
croire  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Pour  la  conjurer,  le  grand  coesre  Ana- 
créon  convoqua  tous  les  gros  bonnets  de  l'ordre.  L'assemblée  se  réunit  à 
Paris;  outre  le  grand  coesre,  on  y  comptait  six  cagoux,  dix  archisuppôts 
et  quelques  autres  frères.  Quatre  discours  furent  prononcés  en  cette  cir- 
constance, l'un  par  un  jeune  archisuppôt ,  le  second  par  le  «  chef  de  la 
gueuserie  ou  gueulerie ,  général  de  la  milice  argotique ,  dasbuche  de  la 
monarchie  truchante ,  grand  coesre  de  toutimes  les  argotiers  de  l'un  et 
l'autre  pôle.  »  Le  troisième  discours ,  débité  par  le  plus  ancien  des  ca- 
goux ,  «  lequel  estoit  natif  de  Saint-Mexant ,  du  bourg  de  Gharros ,  qui 
estoit  aveugle  et  joueur  de  vielle  (59),  »  ne  se  recommande  que  par  le 
mélange  d'argot  et  de  patois  poitevin  qui  y  règne  ;  tout  l'intérêt  semble 
avoir  été  réservé  pour  le  discours  du  plus  ancien  des  archisuppôts ,  qui 
effectivement  en  présente  beaucoup.  On  y  trouve  le  récit  d'une  conversa- 
tion qui  aurait  eu  lieu  entre  l'orateur  et  un  chenastre  rupin  (beau  mon- 
sieur) auquel  le  bigorne  était  familier  :  s'il  faut  en  croire  ce  dernier,  dans 
les  compagnies  des  beaux-esprits  on  s'entretenait  beaucoup  de  l'ordre  et 
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du  langage  de  l'argot,  et  l'on  n'avait  pas  assez  d'admiration  pour  la  "vie 
des  gueux.  Interrogé  depuis  combien  de  temps  cette  monarchie  était  éta- 
blie, l'archisuppôt  avait  répondu  au  rupin  que,  «  selon  l'opinion  des  plus 
fameux  historiographes  de  l'argot ,  elle  avait  attrimé  (pris)  son  commen- 
cement à  la  destruction  de  Troye  la  Grande,  par  une  quantité  de  pauvres 
qui  ambierent  (fuirent)  hors  de  la  vergne  (ville) ,  quand  elle  fut  attrimée 
(prise);  puis  elle  fut  gourdement  (considérablement)  augmentée  du  temps 
d' Attila ,  dasbuche  (roi)  des  Goths  ;  car  il  y  eut  de  ses  narquois  (soldats) 
qui,  ennuyez  delà  grive  (guerre),  se  prindreut  à  trucher  (mendier),  baï- 
lader  (danser),  et  faire  jouer  la  mine,  et  autres  subtilitez  que  l'on  nomma 
l'art  des  Goths,  d'où  est  venu  le  nom  des  argotiers. 

«  Puis,  quelque  temps  après,  ajoute  le  narrateur,  ces  bons  pauvres 
s'accostèrent  des  Blesches  et  Coëmelotiers,  desquels  ils  apprindrent  le 
langage  et  cérémonie,  et  ce  fut  alors  que  ceste  monarchie  fut  en  sa  per- 
fection ,  car  l'on  y  a  aquigè  (établi)  un  ordre  si  chenastre,  que  slime  (cela) 
l'a  fait  subsister  jusqu'à  présent  en  sa  splendeur  sans  y  avoir  augmenté 
ni  diminué  que  flouliere  (rien  du  tout),  sinon  une  partie  du  langage  que 
l'on  changea  il  y  a  quelque  temps.  » 

A  cet  endroit,  l'archisuppôt ,  revenant  à  l'objet  principal  de  son  dis- 
cours ,  fait  part  à  ses  confrères  du  conseil  que  leur  donnait  le  rupin  de 
changer  non  pas  une  partie,  mais  la  totalité  du  jargon,  et  se  prononce 
pour  la  nécessité  d'une  pareille  mesure.  «  Et  pour  aquiger  stime,  ajoute-t-il, 
il  sera  trcs-chenastre  d'assigner  nos  estais  généraux  pour  estre  tenuz  en 
ce  chenu  pacquelin  (beau  pays)  de  Languedoc...  et  qu'entre  cy  et  ce 
temps-là  les  doctes  archisupposts  ayent  le  soin  de  composer  un  nouveau 
jargon  pour  estre  enseigné  à  toutimes  les  frères  qui  se  trouveront  aux  sus- 
dits estais,  et  qui  à  cest  effect  seront  convoquez  de  toutes  les  parties  de 
la  dure  (terre).  »  Cet  avis  ayant  été  combattu,  le  grand  coesre  ne  résolut 
rien,  mais  remit  le  tout  aux  prochains  états,  et  commanda  aux  cagoux 
d'exhorter  tous  les  argotiers  de  leurs  provinces  à  y  assister. 

La  pièce  dont  nous  avons  tiré  ce  qui  précède  est  intitulée  Responce  et 
CompJaincte  au  grand  Coesre  sur  le  Jargon  de  l'argot  reformé,  avec  un 
plaisant  Dialogue  de  deux  Mions,  par  le  Regnaudin  Mollancheur,  en  la 
Vergne  de  Miséricorde,  composé  par  un  des  plus  chenastres  argotiers  de  ce 
temps.  A  Paris,  chez  Jean  Marlin,  sur  le  pont  Sainct-Michel ,  à  l'Ancre 
double,  près  le  chasteau  Sainct  Ange.  1630.  Dans  la  collection  de  Te- 
chener,  où  elle  a  été  réimprimée,  cette  réponse  forme  35  pages,  titre 
compris. 
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Si  cette  pièce  n'est  point  une  facétie,  ou  du  moins  si  l'on  peut  ajouter 
une  foi  complète  à  ce  qu'on  y  lit ,  il  faut  en  conclure  que  l'argot ,  dont  les 
gueux  étaient  parvenus  à  dérober  la  connaissance  aux  profanes  jusqu'à  la 
lin  du  xvf  siècle,  s'était  quelques  années  plus  tard  singulièrement  répandu 
parmi  le  peuple,  à  ce  point  «  qu'il  n'y  a  à  présent ,  dit  l'auteur  de  la  Rcs- 
ponce,  si  chestive  cambrouse  qui  ne  rouscaille  le  jargon  (si  misérable 
chambrière  qui  ne  parle  argot).  » 

Cette  assertion  est  corroborée  par  ce  qu'on  lit  dans  la  Comédie  des 
proverbes  d'Adrien  de  Montluc,  comte  de  Cramail ,  pièce  dont  il  existe 
au  moins  quatre  éditions,  toutes  rares.  Après  une  scène  (60)  dans  laquelle 
quatre  Bohémiens,  le  coesre,  une  vieille,  sa  fille  et  le  cagou,  parlent  un 
français  accommodé  avec  de  l'argot ,  Alaigre,  valet  de  Lydias,  propose  de 
donner  une  cassade  au  docteur  Thésaurus,  père  de  Tlorinde,  à  l'aide  des 
habits  laissés  par  ces  vagabonds ,  et  il  ajoute  :  «  Je  vous  veux  première- 
ment apprendre  cinq  ou  six  mots  d'un  langage  que  j'ay  appris  à  la  Cour 
du  grand  coesre,  du  temps  que  j'estois  marmy  mattois,  cagoux,  polisson , 
casseur  de  hanes(6I).  «  Mais  Philippin,  valet  du  docteur,  qui  s'est  enfui 
avec  Florinde,  ne  tarde  pas  à  montrer  à  son  confrère  que ,  pour  n'avoir 
point  fait  son  éducation  à  la  Cour  des  miracles ,  il  en  sait  tout  autant 
quelui(G'2). 

Malgré  ce  passage  et  l'assertion  qu'il  corrobore ,  malgré  la  multipli- 
cité des  éditions  du  Jargon  ou  langage  de  l'argot  réformé,  il  ne  paraît  pas 
que  le  mot  argot  fût  bien  compris  de  tout  le  monde  en  1 698,  quand  Pa- 
laprat  donna  sa  comédie  des  Empiriques  ;  car  ayant  dit  dans  sa  pré- 
face, à  propos  de  la  langue  provençale,  «  Je  me  garderai  bien  de  me 
donner  le  ridicule  de  prôner  au  milieu  de  Paris  les  charmes  d'un  langage 
qu'on  traite  d'un  jargon  aussi  méprisable  que  largot  (sic),  »  il  se  croit 
obhgé  d'ajouter  en  note,  sur  ce  dernier  mot,  «  Jargon  des  gueux.  On  n'a 
pas  tant  de  tort,  presque  tous  les  Gascons  le  sont  (63).  » 

On  disait  plus  volontiers  le  narquois  ou  le  jargon  du  matois,  au  moins 
au  commencement  du  siècle,  époque  à  laquelle  appartient  une  facétie 
réimprimée,  avec  des  notes,  dans  ces  derniers  temps.  On  y  lit  : 

Pourveii  que  nostre  douce  mille 
Nous  face  foncer  de  la  bille, 
De  rien  il  ne  nous  faut  challoir  : 
Il  fait  lousjours  bon  en  avoir. 
Il  faut  aussi  que  l'andrumelle 
Soit  comme  la  maistresse  belle , 
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Et  que  du  marpaut  le  courrier 
Entende  fort  bien  le  mestier; 
Mais  il  nous  faut  bien  engardcr 
Dessus  l'endosse  les  ripper, 
Pour  n'offenser  point  le  marpaut , 
Afin  qu'il  ne  face  deffaut 
De  foncer  à  l'appointement... 
Et  pour  ne  point  avoir  du  riffle 
Sur  le  timbre  ou  sur  le  niffle, 
Il  nous  faut  bientost  embier, 
Et  en  la  taude  le  laisser , 
En  rivant  fermement  le  bis 
A  la  personne  du  taudis. 
Si  vous  n'entendez  le  narquois 
Et  le  vray  jargon  du  matois  , 
11  ne  faut  pas  aller  bien  loing, 
Mais  seuUeraent  au  port  au  foin  : 
En  peu  de  temps  vous  l'apprendrez, 
Et  vray  narquois  en  reviendrez. 

*  {Le  Pasquil  du  rencontre  des  cocm,  à  Fontaine-bleau,ja.  dc.  xxiii. , 
in-8°,  pag.  8,  9.  —  Variétés  historiques  et  littéraires  ,  revues 
et  annotées  par  M.  Ed.  Fournier,  tom.  II.  A  Paris,  chez  P.  Jan- 
net ,  MDCCCLV,  in-12 ,  pag.  221  -  228.) 

Je  ne  connais,  pour  le  xviii«  siècle,  que  le  dictionnaire  dont  Grandval 
a  enrichi  son  Vice  puni  ;  mais  ce  poëme  a  eu  un  si  grand  nombre  d'édi- 
tions (64),  qu'il  a  dû,  à  coup  sûr,  contribuer  puissamment  à  répandre  la 
connaissance  de  l'argot  dans  une  société  plus  élevée  que  celle  des  lecteurs 
du  Jargon^  dont  les  éditions  continuaient  à  se  succéder  à  Paris  et  à  Troyes. 

Je  ne  dois  pas  mettre  en  oubli  la  comédie  de  le  Grand ,  les  Fourberies 
de  Cartouche  (65),  qui  renferme  bon  nombre  de  mots  d'argot ,  notam- 
ment dans  la  grande  scène  où  Cartouche  se  fait  rendre  compte  des  exploits 
de  la  nuit  : 

Cartouche.  Qu'avez-vous  enlevé  ? 

La  Ramée.  Quatre  épccs  et  deux  Cannes  à  pomme  d'of . 

Cartouche.  Où  sont-elles? 

La  Ramée.  Les  voilà. 

Cartouche.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  voulais  que  des  épées  d'argent.  Voilà  de  belles 
guenilles  que  vous  m'apportez  là!  Je  ne  sais  qui  me  tient  que  je  uevous  les  envoie  reporter. 

La  Ramée.  Les  poignées  sont  assez  fortes ,  et  il  me  parait  qu'elles  sont  assez  chômes 
(bonnes)  pour  ce  qu'elles  nous  coûtent. 

Cartouche.  Allons!  passons  ;  mais,  une  autre  fois,  ayez  plus  d'attention.  Qui  est-ce  qui 
a  travaillé  dans  la  rue  Saint-Denis? 

Harpin.  Sans-Quartier,  l'Estocade  et  moi. 

Cartouche.  Qu'avez-vous  pincé? 
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Harpin.  Six  pièces  de  toile  et  quatre  de  mousseline. 

Cartouche, . .  .h  d'autres.  Qu'est-ce  qui  a  trimé  dans  la  rue  des  Noyers? 

Belle-Humeur.  La  Fantaisie ,  Fond  de  cale  et  moi. 

Cartouche  (à  son  frère).  Et  vous,  petit  drôle,  n'avez-vous  rien  bouline? 

Les  œuvres  de  Vadé  et  de  l'Écluse,  qu'aujourd'hui  l'on  recherche  peu 
et  qu'on  lit  encore  moins,  popularisèrent  encore  davantage  la  langue  des 
malfaiteurs,  qui,  en  général,  sortis  du  peuple  et  sans  cesse  en  contact 
avec  lui,  ont  enrichi  son  vocabulaire  d'une  foule  d'expressions  qui  leur 
sont  communes.  Je  ne  sais  pas  jusqu'à  quel  point  le  père  de  la  littérature 
poissarde  et  son  disciple  ont  dépeint  fidèlement  la  nature  ;  mais  je  puis 
assurer  que  dans  leurs  œuvres  on  rencontre  souvent  des  mots  pour  l'ex- 
plication desquels  des  notes  sont  d'autant  plus  nécessaires ,  que  tout  le 
monde  n'a  pas  à  sa  disposition  un  dictionnaire  d'argot  (66). 

Au  commencement  du  siècle  suivant ,  on  vit  paraître  un  nouveau  vo- 
cabulaire de  la  langue  des  malfaiteurs,  à  la  suite  de  la  relation  d'un  pro- 
cès fameux  (67)  ;  mais  il  ne  parait  pas  que  ce  petit  livre  ait  circulé  bien 
loin,  et  aujourd'hui  il  est  assez  rare. 

Il  était  réservé  à  notre  époque  de  voir  fleurir  l'argot ,  et  de  répandre 
par  la  presse,  qui,  pour  le  coup,  a  dû  en  gémir,  la  connaissance  de  ce  beau 
langage  parmi  tous  ceux  qui  étaient  dignes  d'en  sentir  les  délicatesses. 
Le  premier  livre  composé  dans  ce  but  est  un  Diclionnaire  d'argot,  ou 
guide  des  gens  du  monde,  pour  les  tenir  en  garde  contre  les  mouchards, 
filoux,  filles  de  joie,  et  autres  fashionables  et  petites  maîtresses  de  la  même 
trempe j  par  un  monsieur  comme  il  faut ,  ex-pensionnaire  de  Sainte-Péla- 
gie. Paris,  chez  les  marchands  de  nouveautés,  1827,  in-32,  de  trois  quarts 
de  feuille  (50  pp.,  y  compris  la  couverture).  Imprimerie  de  Guiraudet,etc. 
Ce  monument  lexicographique  fut  goûté ,  à  ce  qu'il  paraît  ;  car  une 
deuxième  édition  de  ce  livret  parut  la  même  année ,  chez  le  même  impri- 
meur, avec  une  lithographie  et  une  page  de  musique.  Outre  le  Diction- 
naire latin-français  et  français-latin ,  cette  édition  et  la  précédente  ren- 
ferment une  Chanson  nouvelle,  musique  de  M.  Néron  de  Coqmard.  Cette 
chanson  est  en  deux  couplets,  et  commence  ainsi  : 

Fanandels ,  en  cette  piolle 
On  vit  chenument ,  etc. 

Deux  ans  se  passèrent  sans  que  les  gens  comme  il  faut  pussent  étudier 
l'argot  ailleurs  que  dans  le  Dictionnaire  dressé  par  un  de  leurs  pareils , 
s'il  faut  en  croire  ce  monsieur  ; 
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Mais  enfin  Vidocq  vint,  et  le  premier  en  France 

il  initia  complètement  le  public  au  langage  des  bagnes  par  ses  Mémoires  (68), 
où  les  personnages  qu'il  met  en  scène  n'emploient  pas  toujours  un  fran- 
çais irréprochable,  et  par  son  livre  sur  les  voleurs  (69) ,  deux  ouvrages 
qui  renferment  un  dictionnaire  d'argot  très-étendu. 

L'apparition  du  premier  ne  précéda  que  de  peu  celle  d'un  Nouveau 
dictionnaire  ({■  argot,  par  un  ex-chef  de  brigade  sous  M.  Vidocq;  suivi 
de  la  chanson  des  galériens,  rapportée  dans  ses  Mémoires.  Ouvrage  utile 
aux  gens  du  monde.  1829,  in-32  de  64  pp.,  imprimerie  de  Guiraudet. 
Outre  la  chanson  annoncée  sur  le  titre,  on  en  trouve  une  autre,  en  argot, 
qui  se  compose  de  six  couplets  et  qui  occupe  les  pages  59-64.  C'est  là , 
ou  dans  le  Nouveau  dictionnaire  de  police, 'etc.,  par  MM.  Elouin,  A.  Tré- 
buchet,  E.  Labbat  (Paris,  Béchet  jeune,  1835,  in-8%  tom.  I",  pag.  39- 
43),  mais  encore  plus  sûrement  dans  les  Mémoires  de  Vidocq,  que  M.  Eu- 
gène Sue  puisa  des  connaissances  qui  lui  valurent  tant  d'applaudissements 
dans  toutes  les  classes  de  la  société  ;  elles  valurent  aussi  au  livre  dans  le- 
quel il  les  a  déployées,  et  presque  à  son  apparition ,  ce  que  Molière  n'a 
eu  que  plus  tard,  deux  glossaires  consacrés  à  l'explication  des  mots  qu'on 
n'est  point  habitué  à  entendre  dans  le  grand  monde.  Le  premier,  annoncé 
dans  la  Bibliographie  de  la  France,  année  1843,  n''  6044,  a  pour  titre  : 
Dictionnaire  de  l'argot  moderne.  Ouvrage  indispensable  pour  l'intelligence 
des  Mystères  de  Paris,  de  M.  Eugène  Sue,  etc.;  un  volume  in-12  de  2  feuil- 
les, imprimé  par  Worms,  à  Montmartre,  et  en  vente  à  Paris,  chez  Gazel. 

Le  second  ouvrage,  destiné  à  donner  la  clef  des  mots  obscurs  qui  se 
rencontrent  si  souvent  dans  la  bouche  du  Chourineur,  du  Maître  d'école 
et  de  la  Chouette,  parut,  l'année  suivante,  sous  le  titre  de  Dictionnaire 
complet  de  Vargot  employé  dans  les  Mystères  de  Paris.  Ouvrage  recueilli 
par  M.  D.  Il  forme  un  volume  in-32  de  deux  feuilles,  sorti  de  l'impri- 
merie de  Desroziers,  à  Moulins ,  et  indiqué  comme  se  trouvant  à  Paris 
chez  tous  les  libraires  (70). 

Ce  n'est  pas  encore  tout  ;  il  a  paru ,  dans  le  Corsaire-Satan ,  n"  du 
11  janvier  1845,  un  article  signé  A.  Baissey  (ABC?),  dans  lequel  l'au- 
teur prouve  que  les  mots  d'argot  employés  par  M.  Eugène  Sue  sont  tirés 
principalement  du  grec  et  du  latin. 

Dans  l'intervalle,  M.  Antony  Thouret,  qui  depuis  a  joué  un  certain 
rôle  politique,  publiait  un  roman  intitulé  Toussaint-le-Mulâtre  (71). 
Il  s'y  trouve  de   l'argot,  surtout  chap.   xv,  tom.   II,  pag.  85-105 

b 
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{Alvar  parmi  les  voleurs);  et  chap.  xix,  pag.   197  {Une  Soirée  à  la 

Force). 

Ce  monsieur  D.  de  tout  à  l'heure,  probablement  aussi  un  monsieur 
comme  il  faut,  n'avait  point  cru  devoir  se  nommer,  pas  plus  que  celui 
qui  l'avait  presque  immédiatement  précédé  dans  la  carrière.  Un  ou- 
vrier, un  ébéniste,  je  crois,  signa  bravement  ^imêe  Lucas  un  petit  volume 
in- 18  de  182  pages,  intitulé  Des  Dangers  de  la  prostitution,  consi- 
dérée sous  le  rapport  de  V ordre  public,  de  la  morale  et  de  V administra- 
tion. La  deuxième  édition  de  ce  petit  livre,  indiquée  comme  étant  revue 
et  corrigée,  et  portant  pour  adresse,  A  Paris,  chez  l'auteur,  1841 ,  ren- 
ferme, pages  31-38,  un  Vocabulaire  indispensable  imur  comprendre  le 
langage  des  souteneurs  et  des  filles  publiques.  11  me  semble  qu'à  moins 
d'être  payé  pour  savoir  ces  choses-là,  ou  de  se  sentir  pour  elles  un  goût 
particulier,  on  se  dispense  généralement  de  les  apprendre. 

Toutefois  il  est  assez  plaisant  de  faire  observer  que  les  malheureuses 
dont  Aimée  Lucas  a  la  prétention  de  nous  dévoiler  le  langage,  n'en  ont 
point  qui  leur  soit  propre  ;  c'est  là  du  moins  ce  que  déclare  Parent-Du- 
chàtelet,  si  compétent  dans  la  matière,  et  dont  l'ouvrage  avait  paru  quel- 
ques années  avant  celui  que  nous  venons  de  citer  :  «  On  a  prétendu,  dit-il, 
que  toutes  les  prostituées  de  Paris  avaient  un  argot  ou  un  jargon  qui  leur 
était  particulier,  et  à  l'aide  duquel  elles  communiquaient  ensemble,  comme 
les  voleurs  et  les  filous  de  profession  qui  ont  passé  dans  les  prisons  une 
partie  de  leur  vie  :  ceci  m'ayant  été  assuré  par  différentes  personnes,  en 
apparence  très-instruites...  j'ai  dû  prendre  à  ce  sujet  quelques  renseigne- 
ments ;  en  voici  le  résultat  : 

«  Il  est  faux  que  les  liUes  aient  un  argot  particulier;  mais  elles  ont 
adopté  certaines  expressions  ,  en  petit  nombre,  qui  leur  sont  propres,  et 
dont  elles  se  servent  lorsqu'elles  sont  entre  elles.  Ainsi  les  inspecteurs  du 
bureau  des  mœurs  sont  des  rails,  un  commissaire  de  police  un  flique,  une 
fille  publique  jolie  est  une  gironde  ou  une  chouette,  une  fille  publique  laide 
estunroM6ioM;  elles  appellent  la  maîtresse  d'un  homme  sa  largue,  et 
l'amant  d'une  fille  pubhque  son  paillasson. 

«  Toutes  ces  expressions  changent  et  se  renouvellent  avec  les  généra- 
tions de  prostituées.  Le  paillasson  était,  il  y  a  trente  ans,  un  mangeur  de 
blanc,  on  le  désignait  en  1788  sous  le  nom  d'homme  à  qualité,  et  quel- 
ques années  auparavant  c'était  un  greluchon.  11  est  probable  qu'en  remon- 
tant plus  haut,  on  trouverait  encore  d'autres  synonymes. 

«  Quant  aux  prostituées  qui  s'entendent  avec  les  voleurs,  et  qui  n'ont 
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recours  à  la  prostitution  que  pour  cacher  leur  yéritable  industrie,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'elles  aient  adopté  le  langage  de  leurs  suppôts  ;  mais  on 
ne  peut  pas  dire  que  ce  langage  soit  celui  des  prostituées  (72).  » 

Hàtons-nous  donc  de  prendre  congé  de  ces  dames,  et  revenons  aux. 
voleurs  de  la  haute  et  de  la  basse  pègre,  ou  plutôt  à  l'énumération  des 
monuments  de  leur  langue.  On  peut  ranger  parmi  eux  la  satire  publiée 
par  Earthélemy  dans  sa  Nouvelle  Némésis,  le  2  février  1845.  Dans  cette 
pièce,  intitulée  les  Escarpes,  on  rencontre  bon  nombre  d'expressions 
d'argot  soumises  à  l'alexandrin  avec  une  habileté  réelle.  Voici  les  vers  où 
elles  ont  laissé  trace  : 

Sur  le  boulcvart  même  où  le  haut  candélabre 
Rayonne  à  faire  honte  au  soleil  du  Midi , 
On  découvre  souvent  un  homme  r^roidi. 

Ailleurs  on  trouve  la  nomenclature  des  voleurs  : 

C'est  Vescarpe  sanglant ,  le  sombre  vantcrnier, 
Vhabit  noir,  le  chanteur,  et  bien  d'autres  encore. 
Chaque  genre  de  crime  est  une  métaphore; 
Alphabet  du  Sabbat,  langue  des  cabanons  ! 
Le  juge  avec  dégoût  articule  ces  noms, 
Et  pour  dernier  méfait  de  cette  abjecte  classe, 
Dans  le  vocabulaire  ils  volent  une  place. 

Le  crime  révoltant  dans  la  langue  connue , 

Du  grotesque  des  mots,  grâce  à  vous,  s'atténue; 

De  tout  écart  possible  il  s'excuse  en  argot. 

Je  pardonne  au  forçat  sous  le  nom  de  fagot  ; 

Il  sait  bien  que  la  loi  punit  l'homme  qui  vole , 

Mais  que  rien  ne  défend  de  rincer  une  piole  ;  '. 

Le  bagne  n'est  qu'un  pré  pour  son  regard  serein  , 

Il  frémit  au  poignard ,  il  sourit  au  surin  ; 

Quand  il  va  s'embusquer  dans  la  forêt  prochaine  , 

11  n'assassine  pas ,  il  fait  suer  le  chêne  , 

Et  la  toile  où  finit  son  coupable  destin 

Lui  cache  l'appareil  qu'inventa  Guillotin. 

Puis  des  reproches  à  la  Gazette  des  tribunaux ,  au  Droit,  qui  popula- 
risent ces  termes  : 


Pourvu  qu'il  soit  exact  à  vos  cours  d'audience , 
L'apprenti  malfaiteur  marche  vite  en  science , 
Trois  mois  d'abonnement  en  fout  un  maître  es  arts. 
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Il  jaspine  bigorne  et  dévide  le  jars , 
Dans  votre  catéchisme  il  apprend  sans  mystère 
Des  tours  les  plus  subtils  le  trtic  élémentaire; 
Tous  les  genres  de  vol,  divulgués  tant  de  fois, 
Depuis  l'Américain  jusqu'au  vol  à  la  poix , 
Il  les  connaît;  il  sait  que  la  mode  assassine 
Adopte  cet  hiver  le  masque  de  résine. 

Vous  ne  savez  donc  pas  que  ce  qui  glorifie 
La  honte  du  forfait ,  c'est  la  typographie  ? 

Que  le  môme  puni  pour  une  simple  faute 
Trépigne  en  contemplant  un  pègi-e  de  la  haute  ? 
Que  Vhuvablefourlineur,  ardent  à  parvenir, 
De  Vescarpe  historique  aspire  l'avenir  ? 

Après  l'œuvre  de  Barthélémy,  dont  nous  venons  de  citer  quelques 
vers,  nous  avons  à  mentionner  une  lettre  en  argot ,  trouvée  en  décousant 
la  doublure  d'une  veste  qui  appartenait  à  un  condamné  mort  il  y  a  quel- 
ques années  à  l'hôpital.  Cette  lettre,  accompagnée  d'une  traduction  fran- 
çaise, -parut  dans  V Intérieur  des  bagnes^  essai  historique,  physiologique 
et  moral,  par  Sers.  Paris,  L.  Dépée,  1845,  in-S",  pag.  35. 

Après  Y  Intérieur  des  bagnes,  vint  V  Intérieur  des  prisons,  dont  les  pages 
239-246  renferment  un  Dictionnaire  des  mots  les  plus  usités  dans  le  langage 
des  prisons;  c'est  un  volume  in-S",  publié  à  Paris,  chez  Jules  Labitte,  en 
1846. 

Il  ne  me  reste  plus,  pour  compléter  le  catalogue  que  j'ai  entrepris,  qu'à 
signaler  trois  volumes,  dont  le  premier  est  V Histoire  de  la  vie  et  du  pro- 
cès du  fameux  Louis -Dominique  Cartouche,  suivie  d'un  Vocabulaire  fran- 
çais-argot et  argot-français,  petit  livre  qui  a  dû  être  réimprimé  mainte  et 
mainte  fois.  L'édition  que  j'en  ai,  sortie  de  l'imprimerie  deBloquel,  à 
Lille,  est  de  89  pages  in-12,  et  porte  en  tète  une  planche  en  bois  horrible- 
ment coloriée.  Le  second  ouvrage  dont  je  voulais  parler  est  le  Diction- 
naire d'argot,  ou  la  langue  des  voleurs  dévoilée,  contenant  les  moyens  de 
se  mettre  en  garde  contre  les  ruses  des  filous,  petit  volume  in-64 ,  de  deux 
feuilles  (256  pages),  sorti  de  l'imprimerie  de  Pommeret  et  Guénot,  à  Pa- 
ris, en  l'an  de  liberté  1848.  Enfin  le  troisième,  intitulé  Léon  Paillet.  Vo- 
leurs et  volés  {Bibliothèque  nouvelle.  Paris,  librairie  nouvelle,  1855,  in-I8, 
de  96  pages),  outre  bon  nombre  de  mots  d'argot  semés  çà  et  là,  ren- 
ferme un  opuscule  écrit  dans  ce  jargon ,  et  destiné  à  prémunir  le  public 
contre  les  rusés  filous  et  escrocs.  Ce  morceau,  qui  occupe,  avec  la  traduc- 
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lion,  un  peu  plus  d'une  page,  est  intitulé  Médecines  pour  les  sinves,  c'est- 
à-dire  conseils  aux  gens  naïfs. 

Puisque  j'ai  tant  fait,  je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  un  placard 
in-folio,  sorti  de  l'imprimerie  Bonaventure  et  Ducessois ,  qui  a  paru  en 
1848,  avec  ce  titre,  orné  d'une  grande  gravure  en  bois,  digne  du  sujet  : 
Argot  et  jargon.  Première  et  seule  édition  de  iargot  et  jargon  des  fitous, 
qui  n'est  intelligible  qu'entre  eux,  par  Alexandre  Pierre,  directeur  de 
l'administration  des  recherches  et  renseignements,  rue  des  Noyers,  27,  à 
Paris.  Au-dessus  de  ce  titre  on  lit  Première  partie,  et  le  nom  ainsi  que 
l'adresse  de  l'auteur,  dans  un  écusson,  flanqué  de  deux  individus  qui 
font  la  nique  au  lecteur  avec  un  geste  familier  au  gamin  de  Paris.  Ce 
canard,  réellement  pitoyable,  n'est  cependant  point  à  dédaigner  de  celui 
qui  voudrait  suivre  les  transformations  de  l'argot;  il  n'est  imprimé  que 
d'un  seul  côté,  et  renferme  six  colonnes,  dont  trois  sont  consacrées  au 
français. 

Citons  encore  une  chanson,  assaisonnée  de  gros  sel,  il  est  vrai,  mais 
qui  ne  manque  pas  d'une  certaine  humour,  et  qui  a  été  plus  récemment 
publiée  à  la  Librairie  chansonnière  de  Durand ,  éditeur,  rue  Rambuteau, 
32  ,  sous  le  titre  de  L Assommoir  de  Belleville,  romance  trouvée  dans  les 
vallades  (poches)  de  Fanfan Chaloupe,  chijferton  (chiffonnier),  cane  (mort) 
d'une  apoplexie  de  cochon,  à  l'âge  de  73  longes  (ans),  à  la  lourde  (porte) 
du  sieur  Rijfaudez-nous,  mannezingue  (marchand  de  vins) ,  à  l'enseigne 
de  la  Sauterelle  eventrée ,  barrière  de  la  Courtille.  In-4°  d'un  quart  de 
feuille,  imprimerie  de  Beaulé  et  Maignand,  à  Paris.  Cette  romance,  an- 
noncée comme  recueillie  et  traduite  par  Auguste  Loynel ,  se  compose  de 
six  couplets  de  huit  vers  chacun. 

Enfin ,  à  quelque  temps  de  là,  on  criait  dans  les  rues  une  Lettre  à  Henri 
de  Bourbon ,  j)ar  un  Gamin  de  Paris.  Parsemée  de  mots  d'argot  comme  elle 
l'est,  je  doute  que  le  destinataire  eût  pu  la  comprendre.  C'est  une  demi- 
feuille  in-foL,  imprimée  des  deux  côtés,  sur  trois  colonnes,  et  annoncée 
en  vente  chez  Levy  jeune,  place  de  la  Bourse,  13.  Elle  est  sortie  de  l'im- 
primerie de  J.-B.  Gros. 

Cet  argot  du  chiffonnier  et  du  gamin  de  Paris  est  le  même  que  celui 
du  voleur  :  c'est  une  chose  sur  laquelle  on  ne  saurait  conserver  des 
doutes  après  avoir  lu  dans  le  livre  de  M.  Emile  de  la  BédoUière,  sur  les 
Industriels  de  Paris,  les  articles  Marchand  de  coco  et  Chiffonnier,  pag.  77 
et  174.  Dans  le  premier,  l'auteur  donne  la  plupart  des  mots  de  l'argot  des 
gamins,  par  exemple  cette  expression  :  Gagnez-vous  de  la  douille  .^  pour 
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Gagnez-vous  de  Vargent  P  et  ïoupeur  fini  pour  bamhocheur  achevé.  Dans  le 
second,  M.  de  la  Bédollière  dit  :  «  Tous  les  chiffonniers  savent  et  parlent 
l'argot-,  ce  patois  énergique  qui  appelle  la  langue  la  menteuse,  l'amour 
le  dardant  y  une  montre  une  toquante,  la  lune  la  luisarde,  un  livre  un 
babillard,  et  le  supplice  V abbaye  de  Monte  à  regret.  Un  mot  favori  des 
chiffonniers  est  rupin ,  vieille  expression  autrefois  employée  pour  signi- 
fier un  gentilhomme.  » 

A  cette  autorité  on  peut  joindre  le  témoignage  de  M.  Philarète  Chasles, 
qui,  rendant  compte  dans  la  Revue  de  Paris  (cahier  du  9  février  1840, 
pag.  136)  du  livre  de  M.  H.-A.  Frégier,  Des  classes  dangereuses  de  la  po- 
pulation dans  les  grandes  villes  (73),  dit  avec  raison  :  «  L'argot  du  gamin 
est  le  même  que  celui  du  voleur.  »  Dans  un  second  article  sur  ce  même 
livre,  publié  quelques  jours  après  dans  le  même  recueil ,  M.  Chasles  passe 
ainsi  en  revue  les  diverses  catégories  de  voleurs  (74)  :  «  Vous  connaîtrez 
à  fond  le  cambrioleur,  qui  vole  avec  de  fausses  clefs  ;  le  caroubleur,  qui 
va  reconnaître  les  lieux  pour  les  dévaliser  ensuite  ;  le  bonjourien ,  qui  s'in- 
troduit le  matin  chez  vous  pour  enlever  votre  montre  ;  le  rouletier,  qui 
soustrait  les  effets  placés  dans  une  voiture;  le  boucardier,  qui  pille  les 
boutiques  la  nuit  ;  le  détourneur,  qui  dérobe  un  objet  dans  le  magasin  où 
il  vient  de  faire  des  emplettes  ;  le  carreur,  qui  escamote  des  pièces  d'or 
ou  d'argent  ;  le  (loueur^  qui  met  à  contribution  la  simplicité  d'un  pro- 
vincial; le  ramastique ,  possesseur  d'un  bijou  faux  qu'il  vend  pour  de 
l'or;  le  voleur  à  V américaine,  au  charriage,  au  pot ,  à  la  graisse,  grands 
diplomates  qui  exploitent  l'avidité  du  passant  et  le  font  dupe  de  son  vice  ; 
le  chanteur,  extorquant  de  l'argent  par  la  menace  d'une  révélation  ;  ainsi 
que  les  détourneuses,  carreuses,  chanteuses,  bonjouriennes,  receleuses,  for- 
mant la  population  féminine  de  ces  soixante-trois  mille  individus.  » 

Il  est  inutile  de  dire  que  l'argot  est  l'unique  langage  que  ces  industriels 
emploient  entre  eux  ;  c'est  aussi  à  peu  près  le  seul  qui  soit  parlé  dans  les 
prisons  et  dans  les  bagnes,  même  par  les  employés  supérieurs  et  infé- 
rieurs. Aux  progrès  qu'il  fait  dans  la  bouche  du  peuple,  et  même  parmi 
les  gens  du  monde,  je  ne  désespère  pas  qu'un  jour  il  n'arrive  à  remplacer 
le  français,  qu'on  oublie  de  plus  en  plus. 

§111. 

Tout  en  reconnaissant  que  l'étude  de  l'argot  n'est  pas  sans  utilité ,  l'in- 
génieux académicien  dont  nous  avons  cité  plus  haut  l'opinion  et  les  juge- 
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ments,  ne  paraît  pas  avoir  compris  toute  l'étendue  des  travaux  d'analyse 
auxquels  cet  examen  peut  donner  lieu  :  en  effet,  une  détermination  exacte 
du  radical  de  chacun  des  mots  de  l'argot ,  l'indication  de  ceux  qu'il  a  pris 
ou  donnés  à  notre  langue  à  toutes  les  époques,  et  des  emprunts  qu'il  a* 
faits  aux  idiomes  savants  ou  vulgaires  de  l'Europe,  la  comparaison  de 
l'argot  avec  les  jargons  analogues  que  l'on  y  parle,  tout  cela  nous  semble 
aussi  intéressant  que  les  tables  synoptiques  que  Nodier  aurait  voulu  voir 
dresser. 

Pour  bien  se  rendre  compte  des  circonstances  dans  lesquelles  l'argot 
a  pris  naissance  et  s'est  plus  tard  développé  et  modifié ,  il  faudrait  être, 
plus  qu'on  ne  l'a  été  jusqu'à  ce  jour,  versé  dans  la  connaissance  des  mœurs 
et  de  la  langue  propres  aux  classes  inférieures,  initié  aux  secrets  des 
Cours  des  miracles  (75),  renseigné  sur  les  éléments  et  sur  l'organisation 
des  associations  de  gueux  et  de  fripons  qui  infestaient  nos  grandes  villes 
au  moyen  âge  ;  il  faudrait  surtout  connaître  à  fond  le  régime  intérieur 
des  bagnes  et  des  prisons,  où,  comme  cela  a  encore  lieu  aujourd'hui,  les 
individus  en  révolte  contre  la  loi  profitaient  des  loisirs  qu'ils  lui  de- 
vaient pour  chercher  les  moyens  de  l'enfreindre  de  nouveau  et  d'échap- 
per à  ses  rigueurs.  Sans  doute  avec  les  pièces  qui  composent  le  tome  VIII 
des  Joycusetez  de  Techener  (76),  et  avec  d'autres  morceaux  (77),  d'autres 
passages  recueillis  çà  et  là ,  on  pourrait  porter  un  peu  de  lumière  sur  ce 
dernier  sujet;  mais,  pour  l'aborder  avec  l'espoir  de  le  traiter  d'une  ma- 
nière satisfaisante,  il  faudrait,  entre  autres  choses,  connaître  toutes  les 
lois  et  ordonnances  portées  contre  les  Bohémiens,  les  vagabonds,  les  gens 
sans  aveu  et  les  filous  ;  et  l'on  sait  que  cette  partie  de  notre  législation , 
que  le  savant  Delamare  comptait  insérer  dans  son  Traité  de  la  Police^  n'a 
pas  plus  paru  que  le  VIP  livre  de  cette  volumineuse  compilation,  dans  le- 
quel le  laborieux  conseiller-commissaire  du  roi  au  Chàtelet  de  Paris  de- 
vait lui  donner  place  (78).  Un  autre  magistrat,  Edme  de  la  Poix  de  Fré- 
minville,  a,  il  est  vrai,  rapporté  sept  ordonnances  rendues  depuis  1720 
au  sujet  des  mendiants,  vagabonds  et  gens  sans  aveu,  ainsi  que  quelques 
ordonnances  et  arrêts  relatifs  aux  voleurs  de  jardins,  de  raisins,  de  pois- 
sons et  autres  (79)  ;  mais  dans  tout  cela  il  y  a  peu  de  chose  à  prendre  : 
aussi  procéderons-nous  à  nos  recherches  sans  nous  y  arrêter. 

Chacune  des  langues  de  l'Europe  a ,  comme  on  le  sait ,  son  argot  par- 
ticulier, dont  les  caractères  principaux  sont  invariablement  les  mêmes. 
En  Italie,  il  est  a^i^elé  gergo ,  furbesco ;  en  Espagne,  germania;  en  Al- 
lemagne, rothwelsch;  eu  Angleterre,  cant,  slang,  thieve's  latin,  ped- 
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lar*s  French,  Saint-Giles's  Greek;  flash  longue,  gibberish,  etc.  ;  en  Hol- 
lande, bargoens  ou  dieventael.  Dans  tous  ces  pays,  comme  chez  nous, 
cet  argot  est  en  usage  parmi  les  classes  les  plus  "viles  de  la  société ,  sur- 
tout parmi  les  individus  qui  sont  en  hostilité  permanente  contre  elle; 
et  l'on  se  tromperait  étrangement  si ,  comme  cela  s'est  vu  plus  d'une  fois, 
on  le  confondait  avec  la  langue  des  Bohémiens ,  qui  en  est  véritablement 
une,  tandis  que  l'argot  ne  saurait  aspirer  à  cet  honneur.  Nodier  le  lui 
dénie,  lorsque,  après  avoir  parlé  des  idiomes  spéciaux  delà  maçonnerie  et 
du  compagnonnage  (80),  il  s'exprime  ainsi  :  «  La  classe  ignoble  et  rebutée 
des  sociétés  humaines,  qui  a  composé  l'argot  pour  dissimuler  les  secrets 
de  la  débauche  et  ceux  du  crime,  avait  un  tout  autre  intérêt  à  se  faire 
une  langue  impénétrable  ;  et  si  elle  n'y  est  pas  parvenue ,  c'est  que 
l'homme  n'a  le  droit  et  la  faculté  de  faire  des  langues  que  dans  l'intérêt  de 
la  société  universelle.  Les  voleurs,  dit  Pascal,  se  sont  donné  des  lois  qui 
les  gouvernent  entre  eux ,  et  il  a  raison  ;  mais  les  lois  sont  placées,  rela- 
tivement aux  langues,  dans  un  ordre  essentiel  de  dépendance,  comme 
l'œuvre  à  l'instrument.  On  doit  donc  regarder  la  proposition  suivante 
comme  un  axiome  sans  exception  :  Aucune  société  particulière  ne  peut  se 
former  dans  le  langage  de  la  société  commune  un  langage  qui  échappe  à 
sa  forme  et  qui  se  passe  de  ses  éléments  (81).  » 

En  effet ,  je  le  répète  avec  le  grammairien  que  je  viens  de  citer,  l'argot 
n'a  pas  de  syntaxe  qui  lui  soit  propre  ;  il  suit  invariablement  celle  de  la 
langue  du  pays  où  il  est  parlé.  Il  y  a  plus,  les  mots  dont  il  se  compose 
sont ,  en  général ,  non  pas  nés  au  hasard ,  comme  voudrait  le  faire  croire 
Pasquier  (82),  mais  empruntés  à  la  langue  maternelle  des  individus  qui 
le  parlent  ;  avec  cette  différence  qu'ils  sont  pris  dans  un  sens  qui  diffère 
plus  ou  moins  de  la  signification  usuelle  et  reçue,  et  pour  la  plus  grande 
partie  dans  un  sens  allégorique.  La  métaphore  et  l'allégorie  semblent  for- 
mer en  effet  l'élément  principal  de  ce  langage,  bien  qu'il  n'en  soit  pas  le 
seul  ;  car  il  est  bien  certain  que,  dans  chaque  pays  qui  possède  un  argot, 
ce  jargon  contient  nombre  de  mots  qui  diffèrent  de  la  langue  de  ce  pays, 
et  qui  peuvent  être  rapportés  à  des  langues  étrangères,  tandis  que  d'au- 
tres ont  une  physionomie  telle  qu'il  semble  tout  à  fait  impossible  de  dé- 
couvrir leur  origine.  Un  fait  qui  ne  saurait  manquer  de  frapper  un  esprit 
philosophique  à  l'aspect  de  ce  dialecte,  c'est  que  partout  l'argot  est  basé 
sur  le  même  principe ,  c'est-à-dire  sur  la  métaphore;  et,  à  cet  égard, 
toutes  les  branches  de  ce  jargon  se  ressemblent,  bien  que,  sur  d'autres 
points,  elles  diffèrent  autant  que  les  idiomes  sur  lesquels  elles  sont  greï- 
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fées,  par  exemple,  autant  que  l'allemand  et  l'anglais,  de  l'espagnol  et 
de  l'italien.  «  Cette  circonstance ,  dit  Borrow,  conduit  naturellement  à 
cette  conclusion ,  que  le  langage  des  voleurs  n'est  point  né  fortuitement 
dans  les  diverses  contrées  où  maintenant  on  le  parle ,  mais  qu'il  a  une 
seule  et  même  origine ,  ayant  été  probablement  inventé  par  les  bandits 
d'un  pays  particulier,  dont  des  individus  le  portèrent ,  avec  le  temps , 
dans  d'autres  pays  où  les  principes  de  ce  langage,  sinon  les  mots ,  furent 
adoptés  ;  car  nous  ne  pouvons  nous  rendre  compte,  par  aucune  autre  sup- 
position, du  caractère  métaphorique  que  présente  généralement  l'argot 
dans  des  régions  diverses  et  éloignées  (83).  »  Mais  ce  pays,  berceau  de 
l'argot,  quel  est-il?  Après  avoir  reconnu  qu'il  est  impossible  de  le  dé- 
terminer avec  certitude,  l'auteur  que  nous  venons  de  citer  se  demande  si 
ce  pays  ne  serait  pas  l'Italie.  Tout  le  confirme  dans  cette  idée.  D'abord 
les  Allemands  appellent  l'argot  Rothicelsch,  c'est-à-dire  italien  rouge; 
ensuite  bon  nombre  des  mots  dont  se  compose  ce  jargon,  qu'on  le  prenne 
en  Allemagne,  de  l'autre  côté  des  Pyrénées  ou  dans  d'autres  pays 
plus  ou  moins  éloignés  de  l'Italie,  sont  empruntées  à  la  langue  de  cette 
contrée,  ce  qui  est  vrai ,  ou  au  bas  latin,  ce  que  je  ne  crois  pas.  Consi- 
dérant les  voleurs  en  général ,  leur  manque  total  d'éducation ,  la  mince 
connaissance  qu'ils  ont  de  leur  langue  maternelle ,  Borrow  refuse  d'ad- 
mettre que  dans  aucune  contrée  ils  aient  été  capables  d'avoir  recours  à  des 
langues  étrangères  dans  le  but  d'enrichir  un  vocabulaire  particulier,  une 
phraséologie  à  part,  dont  ils  auraient  jugé  convenable  de  faire  usage 
entre  eux  ;  il  croit  plutôt  qu'ils  auront  étendu  l'une  et  l'autre  avec  des 
mots  qu'ils  devaient ,  sans  parler  d'un  surcroît  de  connaissances  dans  les 
arts  du  vol,  à  leur  association  avec  des  voleurs  étrangers ,  ou  chassés  de 
leur  pays  pour  leurs  crimes,  ou  attirés  au  dehors  par  l'espoir  du  butin. 
Au  commencement  du  xv"  siècle,  il  n'y  avait,  en  Europe,  aucune  nation 
qui  pût  entrer  en  lutte  avec  les  Italiens  pour  aucune  espèce  d'art ,  qu'il 
tendît  à  l'avantage  ou  à  l'amélioration  de  la  société  ou  à  son  préjudice  et  à 
sa  ruine  (84).  On  retrouvait  les  artistes  et  les  artisans  de  l'Italie  dans  toute 
l'Europe,  depuis  Madrid  jusqu'à  Moscou  ,  comme  ses  charlatans  (85),  ses 
jongleurs,  et  nombre  de  ses  enfants  qui  demandaient  leur  vie  à  la  fraude 
et  à  la  ruse.  Tout  cela  mûrement  pesé,  l'apôtre  des  Gitanos  regarde 
comme  assez  probable  non-seulement  que  les  Italiens  aient  été  les  inven- 
teurs du  jargon  métaphorique  des  voleurs,  qui  a  été  appelé  italien  rouge, 
mais  qu'ils  en  aient  été  les  principaux  propagateurs  en  le  faisant  adopter 
par  la  race  des  larrons  dans  les  contrées  moins   civilisées  de  l'Europe. 
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Pour  notre  compte,  nous  ne  sommes  pas  éloigné  d'adopter  quelque  chose 
de  ce  système  pour  l'argot  français,  tel  qu'il  existe  à  présent  depuis  le 
xv"  siècle  ;  mais  qui  nous  dit  qu'il  n'a  point  succédé  à  un  autre  jargon  en 
usage  pendant  les  xiii*  et  xiv"  siècles  ?  Le  silence  des  écrivains  de  ces  épo- 
ques, qui  ne  pouvaient  prévoir  l'intérêt  que  la  nôtre  accorderait  aux 
classes  inférieures ,  ne  prouve  absolument  rien  contre  l'antiquité  d'un 
langage  qu'après  tout  Villon  n'a  pu  inventer,  et  qui,  suivant  toute 
apparence,  n'est  pas  né  avec  lui  en  1431. 

Seulement  il  est  fort  possible  qu'à  la  suite  des  guerres  d'Italie ,  qui , 
commencées  huit  ans  avant  la  fin  du  xv®  siècle ,  ne  se  terminèrent  que 
vers  le  milieu  du  suivant ,  de  mauvais  garnements  faisant  partie  des  ar- 
mées qui  s'étaient  comme  donné  rendez-vous  de  l'autre  côté  des  Alpes , 
aient  rapporté,  entre  autres  choses,  dans  leurs  pays  respectifs ,  de  nou- 
veaux mots,  une  phraséologie  toute  neuve,  et,  une  fois  licenciés,  se  soient 
empressés  de  les  mettre  en  circulation  parmi  les  misérables  dont  ils  s'é- 
taient hâtés  d'embrasser  la  vie. 

Il  est  au  moins  certain  que  vers  le  temps  de  Henri  Estienne,  époque  à 
laquelle  les  charlatans  d'Italie  hantèrent  la  France,  nombre  de  coupeurs 
de  bourses  infestèrent  nos  villes,  où  ils  circulaient  en  habits  de  gentils- 
hommes :  à  partir  de  ce  moment,  l'argot  «  ne  fut  jamais  en  si  grande 
perfection ,  »  et  l'art  du  voleur  se  perfectionna.  «  De  puis  que  nos  couppe- 
bourses  ou  happebourses  se  sont  frottez  aux  robbes  de  ceux  d'Italie,  dit 
cet  écrivain ,  il  faut  confesser  qu'on  a  bien  veu  d'autres  tours  d'habileté 
qu'on  n'avoit  accoustumé  de  voir.  Or  quand  je  parle  des  couppebourscs, 
je  pren  ce  mot  plus  généralement  que  sa  propre  signification  ne  porte  : 
asçavoir  pour  tous  ceux  qui  sçavent  si  bien  jouer  de  passe-passe  par 
quelque  façon  que  ce  soit,  que  sans  aucune  violence  ils  font  passer  dans 
leur  bourse  l'argent  qui  est  en  celle  d'autruy  (86).  «  Qu'alors  l'argot  ait 
pris  une  physionomie  toute  nouvelle  en  Allemagne  et  en  Espagne,  comme 
en  France,  je  le  veux  bien;  mais  qu'il  soit  éclos  tout  d'une  pièce,  un  cer- 
tain jour,  dans  des  pays  différents  et  éloignés,  à  la  suite  de  l'évacuation 
de  l'Italie  j)ar  ceux  qui  se  la  disputaient ,  ou  sous  l'influence  des  filous  et 
des  vagabonds  qui  en  étaient  sortis,  c'est  ce  que  je  ne  puis  me  résigner  à 
croire.  Si  l'on  avait  des  monuments  un  peu  considérables  d'un  argot 
quelconque  appartenant  d'une  manière  incontestable ,  sinon  antérieure,  à 
l'époque  de  Yillon  ;  si  an  moins  l'on  pouvait  opérer  avec  quelque  certi- 
tude sur  le  texte  si  singulièrement  maltraité  de  ce  recueil  de  ballades,  on 
serait  en  droit  d'exiger  de  nous  la  vérification  de  ce  qu'il  peut  y  avoir 
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d'itelien  dans  l'argot  du  x\*  siècle,  dont  Borrow  paraît  ne  pas  avoir  eu 
connaissance;  car  il  ne  nomme  même  point  le  poëte  voleur  qui  s'est  com- 
plu à  le  soumettre  à  la  rime. 

L'écrivain  que  nous  citions  tout  à  l'heure,  Henri  Estienne,  qui  savait 
assez  de  choses  pour  être  excusé  d'ignorer  le  jargon  de  son  temps ,  ne 
voulait  pas  laisser  à  d'autres  idiomes  que  le  grec  l'honneur  d'en  être  le 
père.  C'est  chez  lui  un  système  arrêté  ;  il  ne  perd  aucune  occasion  de  le 
proclamer.  Tantôt  c'est  dans  son  Traité  de  la  conformité  du  langage  Fran- 
çois avec  le  Grec,  où  il  dit  :  «  Quelcun  aussi  pourroit  dire  que  j'aurois  eu 
tort  de  laisser  les  beaux  mots  de  jergon,  dont  la  plus  grande  partie  est 
évidemment  prise  du  Grec  :  et  pourtant  leur  feray  ccst  honneur  de  leur 
laisser  ici  place.  Toutesfois  je  diray  les  trois  desquels  il  me  souvient ,  qui 
sont,  Arti,  d'apToç;  Cri,  de  xpéa;;  Piot,  de  ttôtoç  (87).  »  Tantôt  c'est  dans 
ses  Deux  Dialogues  du  nouveau  langage  François,  italianizé,  où,  parlant 
des  courtisans  «  qui  ne  veulent  ouir  raison  ne  demie...  et  disent  qu'ils  ne 
se  soucient  pas  s'ils  parlent  bien  ou  mal ,  pourveu  qu'ils  parlent  comme 
les  autres  ausquels  ils  ont  à  faire,  et  qu'ils  soyent  entendus  par  eux  :  j'ay, 
dit-il,  ma  response  toute  preste,  Qu'autant  en  peuvent  dire  les  gros  rus- 
taux  et  les  piquebeufs  de  leur  langage,  tel  qu'il  est  :  voire  les  gueux  de 
leur  jergon.  car  les  uns  parlent  ainsi  que  les  autres,  tellement  qu'ils  s'en- 
tendent fort  bien.  Et  s'il  est  question  de  faire  comparaison  de  deux  lan- 
gages escorchez ,  on  trouvera  que  les  escorchemens  des  gueux  sont  hon- 
nestes  au  pris  des  autres,  car  ceux  qui  escorchent  les  mots  Italiens, 
escorchent  un  langage  qui  est  desjà  escorché  en  partie  du  Latin,  en  partie 
d'autres  langages  :  mais  le  langage  des  gueux  (s'il  est  tel  qu'on  dit)  se 
trouvera  estre  de  la  race  d'un  tresnoble  langage,  et  qui  ne  passa  jamais 
par  telle  escorcherie,  asçavoir  du  Grec  :  et  qu'ils  l'escorchent  d'une  plus 
gentile  façon  qu'on  n'escorche  aujourd'huy  l'Italien  (88).  » 

Si  le  grec  a  fourni  un  certain  nombre  de  mots  à  l'argot  de  tous  les  pays, 
il  est  une  autre  langue  à  laquelle  il  en  a  emprunté  bien  davantage.  Nous 
voulons  parler  du  rommany,  ou  langue  des  Bohémiens.  Il  n'est  pas  rare 
de  voir  des  auteurs  confondre  cet  idiome  avec  l'argot  des  voleurs,  ce  qui 
est  une  erreur  manifeste.  En  effet,  le  rommany  est  d'origine  indienne  (89) 
et  ne  ressemble  en  rien  aux  langues  qui  ont  cours  en  Europe,  tandis  que 
l'autre  n'est  guère  plus  qu'une  phraséologie  de  convention,  basée  sur  cer- 
taines de  ces  langues.  S'il  faut  en  croire  l'auteur  que  nous  citions  tout  à 
l'heure,  les  Bohémiens  ne  comprennent  point  le  jargon  des  voleurs,  pen- 
dant que  ceux-ci,  sauf  quelques  exceptions  peut-être,  ignorent  le  langage 
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des. premiers  (90).  Cependant,  ajoute  Borrow,  certains  mots  du  romraany 
se  sont  glissés  dans  ledit  jargon,  ce  qui  peut  s'expliquer  par  la  supposi- 
tion que  les  Bohémiens  étant  eux-mêmes  par  leur  naissance ,  leur  éduca- 
tion et  leur  profession ,  des  voleurs  du  premier  ordre  (91) ,  formèrent  eu 
différentes  occasions  des  alliances  avec  les  malfaiteurs  des  diverses  con- 
trées dans  lesquelles  on  les  trouve  maintenant  (92),  association  qui  peut 
avoir  produit  le  résultat  que  nous  venons  de  signaler  j  mais  il  n'est  pas 
moins  à  propos  de  faire  observer  que  dans  aucun  pays  de  l'Europe  les 
Bohémiens  n'ont  abandonné  ni  oublié  leur  langue  maternelle ,  et  adopté 
en  place  la  germania,  le  rothvvelsch  ou  l'argot,  bien  qu'ils  conservent  le 
rommany  dans  un  état  de  pureté  plus  ou  moins  grand.  Ce  que  dit,  à  ce 
sujet,  le  célèbre  P.  Hervas  (93),  est  donc  complètement  dénué  de  fonde- 
ment ,  s'il  faut  en  croire  Borrow,  qui  a  pris  à  partie  le  savant  jésuite,  et 
qui  emploie  plus  de  quatre  pages  à  le  réfuter  (94).  Nous  n'interviendrons 
pas  dans  le  débat;  nous  essayerons  seulement  de  l'éclairer  par  la  déclara- 
tion de  ce  qui  est  à  notre  connaissance.  Les  Bohémiens  répandus  dans  les 
Pyrénées  basques  s'expriment  généralement  dans  la  langue  du  pays  ; 
mais  ils  ont  conservé,  comme  le  prouve  une  liste  que  nous  avons  publiée 
ailleurs,  quelques  débris  de  leur  ancien  idiome.  Ce  qui  annonce  toutefois 
que  ces  débris  sont  peu  nombreux ,  c'est  que  ces  misérables ,  livrés  en 
grande  partie  à  une  vie  de  pillage  et  de  vagabondage ,  ont  besoin ,  pour 
communiquer  entre  eux ,  sans  être  compris  des  Basques,  de  recourir  fort 
souvent  à  un  jargon  conventionnel  (pour  dire,  par  exemple,  jauna,  mon- 
sieur, i\s  diront  jau-pau-na-pa  ,  on  jau-gau-na-gra  (9^)  ^  etc.),  ou  en- 
core à  un  argot  particulier,  dans  lequel  tu  fais  signifiera  nous  faisons,  et 
voler  une  pièce  de  toile  se  dira  voler  une  queue,  etc. 


§  IV. 


On  a  vu  plus  haut  ce  qu'il  faut  penser  de  l'origine  et  du  développement 
de  l'argot  dans  tous  les  pays  de  l'Europe  :  nous  rangerons  donc  parmi  les 
fables  ce  qu'au  début  de  son  livre  l'auteur  du  Jargon  nous  dit  de  l'argot 
français  (96),  aussi  bien  que  l'origine  qui  lui  a  été  assignée  par  quelques 
philologues  tenant  habituellement  leurs  conférences  au  cabaret  des  En- 
fants du  Soleil ,  à  la  Courtille-lez-Paris  (97).  Nous  nous  garderons  bien  , 
cependant ,  de  traiter  avec  le  même  dédain  un  autre  passage  qui  témoigne 
des  modifications  que  subissait  ce  même  langage,  non  par  l'effet  du  temps, 
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mais  par  suite  de  la  crainte  qu'éprouvaient  les  argotiers  d'être  entendus 
des  profanes  (98).  Ces  révolutions,  qui  détrônaient  un  mot,  une  phrase 
pour  d'autres  façons  de  parler,  pouvaient  s'opérer  d'une  manière  d'autant 
plus  absolue  que  la  police ,  encore  dans  l'enfance  ,  s'opposait  moins 
aux  réunions  des  malfaiteurs,  qui  pullulaient  dans  le  royaume  (99) ,  et 
que  ceux-ci  avaient  sous  la  main  une  espèce  d'académie  dont  les  décisions, 
dictées  par  l'intérêt  commun,  étaient  aveuglément  suivies.  Nous  voulons 
parler  des  archisuppôts  de  l'argot ,  «  les  plus  sçavants ,  dit  l'auteur  du 
Jargon,  les  plus  habiles  marpauts  (garçons)  de  toutime  (tout)  l'argot , 
qui  sont  dès  escoliers  desbauchez ,  et  quelques  ratichons  (prêtres),  de  ces 
coureurs  qui  enseignent  le  jargon  à  rouscailler  bigorne  (parler  argot) , 
estent,  retranchent  et  réforment  l'argot  ainsi  qu'ils  veulent  (100),  »  etc. 
Après  cela,  on  comprend  que  lors  même  que  l'on  aurait,  dans  toute  sa 
pureté,  le  jargon  et  jobelin  de  Villon,  il  soit  difficile  de  l'entendre,  tout 
en  ayant  un  vocabulaire  du  langage  blesquin  en  usage  dans  le  siècle  suivant  ; 
et  l'on  peut  raisonnablement  supposer  que,  dans  ceux  qui  précédèrent 
le  temps  du  poëte  voleur,  ses  devanciers  en  cette  dernière  qualité  avaient 
déjà  imaginé  un  langage  à  l'aide  duquel  ils  pussent  dérober  aux  honnêtes 
gens  la  connaissance  de  leurs  projets. 

Examinons  maintenant  l'argot  tel  qu'il  nous  est  parfaitement  connu , 
c'est-à-dire  depuis  la  fin  du  xvi"  siècle,  et  cherchons  à  déterminer  les  divers 
caractères,  les  divers  éléments  dont  il  se  compose. 

Ainsi  que  nous  le  disions  tout  à  l'heure ,  son  caractère  le  plus  général 
est  d'être  métaphorique;  le  plus  souvent  le  mot  qui,  en  français,  sert  à 
désigner  un  objet,  une  idée,  est  remplacé  par  un  autre  mot ,  également 
français,  qui  exprime  l'une  des  qualités,  l'un  des  attributs  de  cet  objet , 
de  cette  idée,  ou  qui  indique  une  comparaison. 

D'autres  fois,  pour  déguiser  les  mots  qu'il  emploie,  l'argot  en  conserve 
la  tête,  et  dénature  la  dernière  ou  les  dernières  syllabes.  S'il  n'est  pas 
sans  exemple  qu'il  ajoute,  plus  ordinairement  il  retranche,  et  l'apocope 
est  peut-être  de  toutes  les  figures  de  grammaire  celle  qu'il  affectionne  le 
plus.  Au  reste,  on  sait  que  ce  procédé,  comme  l'emploie  l'argot,  qui  sup- 
prime souvent  la  moitié  d'un  mot ,  n'est  point  particulier  à  cette  langue , 
puisque  de  kilogramme,  d'hectogramme,  nous  avons  fait  kilo,  hecto,  tout 
court ,  et  que  les  Anglais ,  encore  plus  avares  de  leur  temps  que  nous  , 
ont  abrégé  cousin  en  coz ,  cabriolet  en  cab^  etc.  Nous  ne  parlons  pas  des 
mots  démoc,  soc,  réac,  etc.,  que  nous  avons  vu  se  former,  en  1848,  dans  les 
ruisseaux  de  Paris  :  ce  n'est  pas  du  français;  mais  est-ce  bien  de  l'argot? 


XXX  INTRODUCTION. 

Dans  ce  jargon ,  les  exemples  d'aphérèse  sont  infiniment  plus  rares  ; 
encore  n'est-il  pas  sûr  qu'il  faille  attribuer  à  nos  argotiers  la  paternité  des 
mots  qui  présentent  ce  caractère  grammatical. 

A  tout  prendre,  les  hommes  qui  chez  nous  ont  exercé  une  influence 
quelconque  sur  les  transformations  et  les  vicissitudes  de  l'argot ,  ont  peu 
créé  pour  l'enrichir;  le  plus  souvent  ils  se  sont  bornés  à  ramasser  autour 
d'eux ,  et  comme  sans  y  penser,  les  mots ,  les  locutions  qui  frappaient 
fréquemment  leurs  oreilles,  ou  qui  se  gravaient  dans  leur  mémoire  en 
raison  d'un  mérite  particulier  ou  de  toute  autre  circonstance.  Bien  en- 
tendu, la  langue  du  pays  qui  fournissait  au  nôtre  le  plus  grand  nombre 
des  opérateurs,  des  charlatans,  des  artistes  et  même  des  filous  qui  y  exer- 
çaient leur  industrie,  fut  surtout  mise  à  contribution  :  de  là  la  quantité  de 
termes  empruntés  par  l'argot,  soit  à  la  langue  italienne,  soit  au  fourbesque. 

Si  chez  nous,  jusqu'à  une  époque  assez  moderne,  les  arts ,  dans  l'ac- 
ception la  plus  étendue  de  ce  mot,  ont  été  exercés  par  des  enfants  de 
l'Italie,  les  métiers,  comme  ceux  de  tailleur,  de  cordonnier,  de  bras- 
seur, etc. ,  étaient  en  général  dans  les  mains  de  nos  voisins  du  Nord , 
parmi  lesquels  nos  associations  de  malfaiteurs  recrutaient  toujours  quel- 
ques transfuges.  Ce  contact  de  la  France  et  de  l'Allemagne  dota  l'argot  de 
quelques  mots  d'origine  et  môme  de  physionomie  germaniques  ;  mais  ou 
les  compte,  et  il  ne  faut  pas  beaucoup  de  temps  pour  cette  opération. 

On  obtiendrait  encore  de  plus  minces  résultats  si  l'on  voulait  dresser 
la  liste  des  mots  espagnols  qui  ont  passé  dans  le  jargon  en  question  ;  mais 
les  rapports  qu'il  a  avec  l'ancienne  germania  des  vauriens  de  Séville  et 
de  Madrid  sont  beaucoup  plus  considérables ,  et  ils  méritent  d'être  si- 
gnalés. Sont-ce  des  malfaiteurs  français  qui ,  allant  exercer  leur  coupable 
industrie  de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  y  ont  également  porté  leur  langue 
professionnelle?  Ou  bien  faut-il  croire  que  des  Gitanos,  mêlés,  dans  leurs 
courses  vagabondes  et  déprédatrices,  avec  des  gueux  de  notre  pays ,  au- 
ront communiqué  avec  eux  à  l'aide  de  la  germania?  C'est  ce  que  nous  ne 
saurions  dire ,  n'ayant  pu  recueillir  aucune  lumière  à  cet  égard  ;  mais  ce 
qui  parait  presque  certain,  c'est  que  les  Bohémiens,  de  quelque  pays  qu'ils 
vinssent ,  eurent  grand  soin  de  dérober  la  connaissance  de  leur  langage 
aux  individus  d'une  autre  race  avec  lesquels  le  hasard ,  et ,  encore  plus, 
l'amour  du  pillage  et  de  la  rapine,  les  mettaient  en  contact ,  quelquefois 
même  en  société  temporaire.  Ce  soin  nous  explique  pourquoi  l'on  ren- 
contre, dans  notre  argot ,  si  peu  de  mots  qu'on  puisse  rattacher,  avec 
quelque  certitude,  à  la  langue  des  Roma. 
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Quant  aux  autres  langues  orientales,  je  ne  connais  jusqu'à  présent  qu'un 
seul  mot  qui  puisse  en  dériver  :  c'est  baite,  auquel  j'ai  consacré  un 
article.  André  et  saler,  qui  en  ont  également  chacun  un,  et  Andrumclle^ 
qui  Yient  évidemment  du  premier  de  ces  mots,  peuvent  être  rapportés  au 
basque,  où  sal  signifie  vendre^  ce  que  j'aurais  dû  dire  en  son  lieu. 

Les  caractères  de  l'argot  français,  tels  que  je  viens  de  les  tracer  suc- 
cinctement, n'appartiennent  pas  exclusivement  à  ce  jargon;  on  les  re- 
trouve également  dans  le  langage  populaire,  qui  lui  a  fourni  le  plus  im- 
portant des  éléments  dont  il  se  compose. 

A  toutes  les  époques  de  notre  langue  il  y  a  toujours  eu ,  latéralement 
au  langage  parlé  par  les  gens  de  qualité  et  les  personnes  lettrées,  un  autre 
langage  qu'elles  se  contentaient  tout  au  plus  de  comprendre,  et  dont  elles 
abandonnaient  l'usage  à  la  bourgeoisie  et  aux  classes  inférieures.  Cepen- 
dant ce  français,  digne  de  ce  nom  au  moins  autant  que  son  heureux  rival, 
était  loin  de  mériter  le  dédain  dans  lequel  on  le  laissait  ;  c'était  bien  l'en- 
fant du  sol,  gai,  spirituel,  moqueur,  passablement  effronté,  surtout  en- 
clin aux  jeux  et  aux  ligures  de  mots.  Dédaigneux  des  anciens,  que  l'autre 
français,  le  français  de  la  cour  et  de  l'Académie,  s'attachait  à  suivre  le 
plus  près  possible ,  il  se  hasarde  tout  au  plus  à  faire  allusion  à  des  faits 
rapportés  par  la  Bible,  ce  livre  du  pauvre  comme  du  riche,-  elle  remplace 
pour  lui  toutes  les  histoires,  toutes  les  mythologies.  Quelque  conliance 
qu'il  ait  dans  le  saint  volume,  cependant  il  recourt  plus  volontiers  encore 
à  une  autre  source  de  philosophie  et  de  morale,  source  féconde  qui  lui 
est  propre  et  à  laquelle  il  peut  puiser  sans  trop  se  déranger.  Je  veux  par- 
ler des  proverbes  :  tantôt  il  les  rapporte  dans  toute  leur  étendue,  tantôt  il 
se  borne  à  y  faire  allusion  eu  un  mot  ou  en  deux  (101).  Le  plus  souvent  il 
exprime  les  choses  simplement ,  et  sans  s'inquiéter  si  le  terme  qu'il  em- 
ploie réveille  une  idée  basse  ,  s'il  est  réprouvé  par  le  goût  des  beaux  es- 
prits :  son  goût  à  lui  est  pour  les  choses  épicées,  pour  les  images  qui  par- 
lent à  l'imagination,  surtout  pour  celles  qui  excitent  le  rire,  ce  sentiment 
propre  à  l'homme,  que  le  langage  du  peuple  ne  perd  jamais  l'occasion  de 
provoquer  ;  et,  pour  obtenir  ce  résultat ,  il  fait  bon  marché  de  ses  allures 
franches  et  indépendantes  :  au  lieu  du  mot  propre,  il  a  recours  à  la  péri- 
phrase, à  la  métaphore,  à  l'allusion ,  enfin  à  tout  autant  de  tropes  que 
Dumarsais  a  pu  eu  découvrir  et  en  classer.  Né  gabeur^  il  donne  volontiers 
de  la  gabatine  (102)  sur  le  sujet  du  prochain  :  des  gens  grossiers,  sots  et 
stupides,  il  dit  qu'ils  sont  de  la  paroisse  de  la  Nigaudaye,  ou  de  celle  de 
Saint-Pierre -aux-bœufs,  patron  des  grosses  bêtes,  et  des  gens  ivres,  qu'ils 
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sont  de  la  paroisse  de  Saint-Jean-le-Rond  (103)  ;  des  prisonniers  et  des  gens 
engagés  dans  les  liens  du  mariage,  qu'ils  sont  de  Saint-Prix,  voués  à  saint 
Prix  (104);  des  maris  trompés,  que  ce  sont  des  parents  de  Moïse  (105); 
des  personnes  remises  à  recevoir  l'absolution  au  tribunal  de  la  pénitence, 
qu'elles  sont  de  Saint-Remy  (106).  Qu'un  homme  de  la  cour  et  de  la  ville 
ait  à  parler  d'un  bossu ,  il  emploiera  ce  terme  ou  l'adjectif  contrefait; 
le  peuple ,  qui  rit  de  toutes  les  misères ,  parce  qu'il  en  supporte  plus 
qu'aucun  autre,  dira  ce6o  (ce  beau),  retournant  ainsi  le  mot  boce  dans 
un  but  de  caricature (107).  Se  fait-il  mal  en  remuant  un  fardeau?  il  a, 
dit-il,  pris  un  pinson  (108);  renverse-t-il  quelqu'un?  il  joue  au  re- 
versis  (109).  D'une  personne  qui  guigne,  c'est-à-dire  qui  louche,  il  dira 
qu'elle  vend  des  guignes  en  tout  temps  (1 10)  ;  d'une  femme  noire  et  laide, 
que  c'est  une  nymphe  de  Guinée  (111).  Un  habitué  des  ruelles  veut- 
il  parler  de  quelqu'un  atteint  du  mal  chanté  par  Fracastor  ?  il  ne  le  peut 
sous  peine  d'être  grossier  ou  inintelligible  pour  tout  autre  que  pour  un 
médecin,  cet  homme  que  le  peuple  traite  d'une  façon  toujours  plai- 
sante (112);  un  habitué  des  halles,  dans  le  même  cas,  n'éprouve  pas  le 
moindre  embarras  :  il  vous  parlera  de  pèlerin  de  Surie,  de  pauvre  diable 
qui  va  au  pays  de  Suède,  de  Claque -dent,  de  Bavière  (113),  qui  heurte 
à  la  boutique  de  Saint-Côme  (114).  Dans  la  bouche  de  notre  homme,  un 
gagne-denier  devient  un  ange  de  Grève  (115);  une  servante  de  cuisine, 
une  nymphe  potagère  (11 6);  un  vinaigrier,  le  limonadier  de  la  passion  ; 
un  individu  roux  ou  traître,  le  trésorier  de  Jésus-Christ  (11 7);  un  char- 
bonnier, un  chanoine  de  Saint-Maur  (1 18);  un  balayeur  public,  un  artiste 
au  grand  pinceau  ;  un  âne,  une  sirène  de  moulin  ;  une  grenouille ,  une 
sirène  du  Pré-aux-Clercs  (119).  Soldat,  entendant  tous  les  jours  la  recom- 
mandation de  tenir  son  arme  claire  et  nette,  il  l'appelle  clarinette  de  cinq 
pieds.  S'il  voit  tomber  quelqu'un.  Il  est  bon  jardinier,  dit-il,  et  fait  de 
beaux  parterres  (120).  S'il  revient  de  quelque  endroit  avec  les  pieds  en- 
flés pour  avoir  trop  marché ,  c'est  qu'il  y  est  allé  sur  la  haquenée  des 
cordeliers  (121),  et  qu'il  rapporte  les  cloches  delà  paroisse  (122);  le  soir 
il  voudrait  aller  aux  Quinze-Yingts,  c'est-à-dire  fermer  les  yeux  (123),  et 
le  lendemain  matin  il  ne  dit  pas  qu'il  est  encore  couché,  mais  qu'il  est 
dans  la  halle  aux  draps  (124),  où  il  a  joué  à  la  ronfle  (125).  Yeut-il  récla- 
mer contre  un  piège  tendu  à  sa  crédulité,  Autant  pour  le  brodeur  (126)  ! 
s'écrie-t-il;  signaler  la  source  impure  d'une  acquisition?  il  dit  qu'elle  a  été 
faite  à  la  foire  d'empoigne;  faire  entendre  qu'un  objet  a  été  volé?  il  dira 
qu'il  a  passé  dans  l'île  des  gripes  (1 27).  Les  enfants  de  cette  île,  les  habitués 
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de  ce  marché  lui  donnent  toujours  fort  à  rire,  et  il  est  intarissable  quand 
on  le  met  sur  leur  chapitre;  il  faut  l'entendre  parler  des  écornifleurs  de 
potence  (128),  des  aveugles  retournés  (129),  et  raconter  comment,  quand 
on  les  surprend  sur  le  fait ,  ils  prennent  de  la  poudre  d'escampette , 
marchandent  au  pied  et  non  pas  à  la  toise  (130),   escriment,  estrama- 
çonnent  de  l'épée  à  deux  jambes  (131),  sous  peine  de  manger  des  poires 
d'angoisse  (132),  d'être  élevés  sur  une  bûche  de  quinze  pieds  de  haut,  et 
d'épouser  cette  veuve  qui  est  à  la  Grève  (133),  de  danser  sous  la  corde  (134), 
de  danser  une  cabriole  en  l'air  sans  toucher  à  terre  (135)  et  de  se  si- 
gner des  orteils  (136),  d'avoir  le  collet  secoué,  d'être  tué  de  la  lance 
d'un  puits  (137),  de  regarder  par  une  fenêtre  de  chanvre  (138),  déjouer 
du  hautbois  (139),  etc.  11  est  vrai  qu'il  s'empressera  d'ajouter,  compatis- 
sant comme  il  l'est  de  sa  nature,  que  tous  n'ont  pas  le  même  sort ,  et  que 
s'il  en  est  plus  d'un  condamné  à  monter  par  une  échelle  et  à  descendre 
par  une  corde,  bon  nombre  seront  mieux  traités  par  le  bourreau ,   qui 
poussera  la  complaisance  jusqu'à  leur  chasser  les  mouches  de  dessus  les 
épaules  avec  des  verges  (140),  ou  à  leur  frotter  le  dos  d'une  serviette  de 
chanvre  pliée  à  la  façon  d'une  queue  de  pourceau  (141) ,  et  à  leur  donner 
les  marques  de  la  ville ,  de  peur  de  perdre  ses  clients  en  faisant  la  proces- 
sion par  les  carrefours  (142);  d'autres  enfin  finiront  leurs  jours  sous  le 
beau  ciel  de  la  Provence,  occupés  à  servir  le  roi  et  à  écrire  leurs  mémoires 
dans  l'eau  avec  une  plume  de  quinze  pieds  de  long  (143).  Il  ne  vous  par- 
lera pas  d'anarchie,  il  ne  sait  pas  ce  que  ce  mot  veut  dire,  mais  de  la  cour 
du  roi  Pétaud,  où  tout  le  monde  est  maître  (144).  Ne  lui  parlez  pas  de 
terreur  panique ,  c'est  encore  du  grec  pour  lui.  S'il  a  éprouvé  de  la 
frayeur,  il  l'exprimera  naturellement ,  en  annonçant  tout  crûment  l'effet 
qu'elle  a  produit  sur  ses  entrailles  (145).  Il  ne  vous  dira  pas  qu'il  est  en 
proie  aux  rigueurs  du  sort,  mais  que  le  diable  est  aux  vaches,  que  le 
diable  est  sur  ses  poules  (146);  car  il  croit  à  l'esprit  du  mal,  et  vous, 
qui  souriez ,  vous  ne  croyez  pas,  vous  n'avez  jamais  cru  au  destin.  II  croit 
si  bien  au  diable,  qu'il  en  parle  à  chaque  instant  en  bien  comme  en  mal. 
Cest  un  bon  diable ,  dit-il  d'un  bon  garçon  ;  c'est  un  pauvre  diable,  d'un 
homme  malheureux,  reconnaissable  à  son  habit  qui  crève  de  rire  (147). 
Quand  il  pleut  et  fait  soleil  à  la  fois ,  c'est  le  diable  qui  bat  sa  femme  et 
qui  marie  sa  fille  (148),  peut-être  à  M.  du  Verger  (149).  On  connaît  l'ange 
du  mal  à  ses  griffes  (150);  berce-t-il  un  homme?  c'est  signe  que  c'est  un 
méchant  qui  machine  de  pernicieuses  inventions  (151).  Quant  à  Dieu,  le 
peuple  le  fait  moins  souvent  intervenir  dans  sa 'phraséologie,  par  suite  du 
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respect  dont  il  se  sent  pénétré  pour  le  Père  éternel;  car  c'est  ainsi  qu'il 
appelle  le  plus  souvent  l'auteur  de  tous  les  êtres ,  qui ,  dans  sa  bonté,  me- 
sure le  froid  à  la  brebis  tondue  (152).  Il  est  bien  loin,  comme  on  voit,  de 
ne  croire  en  Dieu  que  sur  bons  gages,  à  l'exemple  des  esprits  forts  (153)  ; 
il  fait  plus,  il  le  prie,  du  moins  on  lui  a  appris  à  le  prier  en  ces  termes  : 

Dieu  me  gard  de  quatre  maisons  : 

De  la  taverne  ,  du  lombard, 

De  l'hospital  et  de  la  prison  (154). 

Ce  sont  lieux  à  laisser  aux  bélîtres  : 

Vie  brutalle  plaist  au  coquin  rural , 

Gaudir  à  la  taverne  et  mourir  à  l'hospital  (155). 

Ces  gens-là  n'ont  pas  le  sou;  ce  sont ,  suivant  une  autre  de  ses  expres- 
sions, des  aumôniers  qui  font  au  point  du  jour  l'aumône  (156). 

Ce  que  nous  venons  de  présenter  du  langage  populaire  montre  qu'il 
contient  beaucoup  d'idées  recherchées  :  en  effet,  comme  le  fait  remarquer 
avec  raison  M.  Guizot,  «la recherche  est  le  caractère  des  beaux  esprits 
de  la  classe  inférieure  ;  les  injures  mêmes  des  gens  du  peuple  sont  compo- 
sées quelquefois  avec  une  recherche  tout  à  fait  singulière,  comme  si,  dans 
ces  moments  où  la  colère  exalte  les  facultés,  leur  esprit  saisissait  avec  plus 
de  facilité  et  d'abondance  les  rapports  de  ce  genre,  les  seuls  oii  il  soit  ca- 
pable d'atteindre  (157).  » 

Quelque  mal  famé  que  fût  ce  langage  populaire,  dont  nous  avons  essayé 
de  donner  une  idée  en  quelques  mots,  il  n'était  pas  si  dédaigné  que  Cathe- 
rine de  Médicis,  entre  autres,  ne  se  piquât  de  le  parler  en  perfection  (158), 
et  que  Montaigne  ne  le  préférât  à  un  langage  plus  raffiné  (159).  Des 
hommes  pour  qui  notre  langue  n'avait  ni  secrets  ni  rigueurs,  Rabelais,  la 
Fontaine,  Molière ,  eurent  le  courage  de  fouiller  dans  ce  que  les  beaux 
esprits  de  leur  temps  appelaient  du  fumier,  et  surent  y  trouver  des  perles 
qui  n'attendaient  que  d'habiles  artistes  pour  briller  du  plus  vif  éclat. 

Placés  à  la  source  même  ,  les  hommes  pour  qui  l'argot  était  un  besoin 
n'avaient  qu'à  tendre  la  main  pour  y  puiser  ;  dépourvus  de  calme  et  de 
loisir,  ignorants  pour  la  plupart,  la  crainte  seulement  d'être  compris  des 
honnêtes  gens,  et  de  manquer  par  là  leur  but,  pouvait  les  empêcher  de 
piller  la  langue  de  leurs  voisins,  qui ,  après  tout ,  avait  bien  été  ,  pendant 
plus  ou  moins  de  temps,  leur  propre  langue  à  eux  :  aussi  ne  se  firent-ils 
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pas  faute  d'enrichir  le  vocabulaire  de  l'argot  des  dépouilles  du  langage 
proverbial  et  populaire,  en  y  joignant  quelques  reliefs  d'une  qualité  plus 
relevée,  qui,  comme  bien  d'autres  choses,  étaient  tombés  de  la  noblesse  à 
la  bourgeoisie,  et  qui,  mis  également  à  la  réforme  par  celle-ci,  ne  figu- 
raient plus  dans  l'inventaire  de  la  langue  usuelle.  Des  exemples ,  ap- 
puyés de  passages  de  nos  anciens  auteurs,  ne  laisseront  aucun  doute  sur 
ces  deux  points  ;  nombre  d'entre  eux  serviront  en  même  temps  à  démon- 
trer certaines  choses  que  nous  n'avons  pas  encore  dites ,  comme  ils  ajou- 
teront souvent  une  confirmation  à  celles  sur  lesquelles  nous  n'avons  point 
à  revenir,  si  ce  n'est  pour  un  autre  objet.  Pour  atteindre  ces  différents 
buts,  nous  avons  tout  lu ,  depuis  les  chansons  de  geste  de  l'époque  la  plus 
reculée  jusqu'aux  vaudevilles,  aux  chansons  et  aux  canards  de  la  nôtre , 
pénétré  que  nous  sommes  de  cette  vérité  ainsi  énoncée  par  le  président 
Fauchet  :  «  Il  n'y  a  si  pauvre  autheur  qui  ne  puisse  quelquefois  servir, 
au  moins  pour  le  tesmoignage  de  son  temps  (160).  » 


NOTES. 


(1)  Notions  élémentaires  de  linguistique,  etc. 
Paris,  Eugène  Rendnel,  1834,  in-8°,  pag.  59. 

(2)  Ibid.,  pag.  278. 

(3)  Diatribe  du  docteur  Néophobus  contre 
les  fabricateurs  de  mots,  dans  la  Revue  de 
Paris,  nouvelle  série,  tom.  LXXXVI,  pag.  31. 

(4)  Voyez,  sur  les  mendiants  de  Rome,  le 
mémoire  de  M.  Naudet,  intitulé  Des  Secours 
publics  chez  les  Romains.  (Mémoires  de  l'Ins- 
titut royal  de  France,  Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  tom.  XIII,  pag.  Il,  12  et  81-84.) 
Il  paraît  que,  du  temps  de  Plante,  leur  rendez- 
vous  était  la  porte  Trigémine  {Capt.,  I,  1,  n); 
ils  se  tenaient  aussi  non  loin  de  là ,  sur  le  pont 
de  bois  qui  joignait  le  quartier  du  Janicule  au 
reste  de  la  ville.  (Seu.,  De  Vita  beata,  25.)  La 
nuit ,  ils  allaient  louer  quelque  retraite  sous  les 
arbres  du  bois  d'Aricie  : 

Omnis  enim  populo  mcrccdetn  pondère  jussa  est 
Arbor,  et  cjeclls  mendient  silva  Camenis. 

Juvcn.,  111,  is,  i«.  Cf.  IV,  lie. 

Aussi  vicieux  que  les  nôtres ,  les  gueux  de 
Rome  avaient  recours  aux  mêmes  ruses  pour  ex- 
citer la  compassion  des  passants.  Sénèque  le  père, 
dans  ses  Controverses ,  met  en  scène  un  men- 
diant accusé  d'avoir  estropié  de  diverses  ma- 
nières des  enfants  qu'il  avait  recueillis,  pour  éta- 
ler en  public  le  spectacle  de  leur  misère ,  et  les 
l'aire  mendier  avec  plus  de  bénéfice.  Au  reste , 
le  profit  devait  être  peu  considérable,  si  l'on 
songe  à  la  dureté  romaine,  qui  me  paraît  avoir 
inspiré  ces  paroles  que  Plante  met  dans  la  bou- 
che du  vieillard  du  Trinummus  :  «  C'est  rendre 
un  mauvais  service  au  mendiant  que  de  lui  don- 
ner de  quoi  manger  ou  boire  ;  car  ou  perd  ce 
qu'on  lui  donne,  et  on  prolonge  sa  vie  pour  la 
misère.  » 

De  mcndico  raale  incrctur  qui  ci  dat  quod  edat  aut  quod 

[bibal; 
Nain  et  ilhid  quod  dat  perdit,  et  illi  producit  viLam  ad 

[ruiserlam. 

Tiinuin,  II,  ii,  200. 

(5)  Eneid.,  v.  302. 

(6)  Quelqu'un  ponriait-il  me  dires;  ce  n'est 


pas  à  cette  époque  que  floris?aient  les  nations 
dont  parle  Scarron  au  livre  VII  de  son  Virgile 
travesti  ? 

Les  peuples  natifs  d'Amitcrne  , 
Dont  l'enseigne  est  une  lanterne, 
Et  ceux  qu'on  nomme  Mulusquois, 
Auteurs  du  langage  n.irqnois. 
Dont  l'enseigne  est  une  épousée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  écrivain  proclame  im- 
plicitement la  haute  antiquité  de  l'argot,  quand, 
un  peu  plus  loin,  il  fait  dire  à  Kvandre,  (|ui  est 
en  train  de  parler  de  Priam  à  Énée  : 

Je  lui  donnai  deux  ares  lurquois. 
Un  vocabulaire  narquois,  etc. 

(7)  Voyez  également  le  Dictionnaire  étymo- 
logique de  la  langue  françoise,  de  Ménage, 
édit.  de  Jault,  tom.  1"',  pag.  82. 

(8)  Voyla  d'ond  vint  la  grand  cbolerc 
Que  Ragot  n'osta  son  bonnet. 

Epislre  de  Vnsne  au  coq,  respon- 
sive  à  celle  du  coq  à  l'asne,  at- 
tribuée à  Cl.  Marot. 

«  L'eau  beniste  est-elle  tousjours  en  la  cour  à 
aussi  bon  marché  qu'elle  souloit  estre?. ...  Pa- 
thelin  et  Ragot  y  ont-ils  toiipjouis  force  disci- 
ples? »  {Deux  Dialogues  du  nouveau  langage 
françois  italianisé,  etc.,  sans  lieu  ni  date,  in-S", 
pag.  ■;.29.) 

«  Je  croy  que  si  l'on  enst  esté  curieux  de  re- 
cueillir les  bons  mots,  traicts  et  tours  dudict 
Bru>quet,  on  en  eust  fait  un  très-gros  livre;  et 
jamais  il  ne  s'en  vit  de  pareils,  et  n'en  desplaite  à 
Pinan,  à  Arlod,  ny  à  Villon,  ny  à  Ragot,  ny  à 
Morel,  ny  à  Chicot,  »  etc.  {Vies  des  grands  ca- 
pitaines, liv.  l",  chap.  Lxix  :  le  mareschal  de 
Strozze;  Œuv.  compl.  de^  Brantôme,  éd.  du 
Panthéon  littéraire,  tom.  I"',  pag.  175,  col.  1.) 

«  Les  maresthflux  de  camp  qui  traînent  cette 
cadene,  sont  Ragot  et  du  Hakle,  »  etc.  {Les 
Avantures  du  baron  de  Fœneste,  liv.  iv, 
chap.  XX.) 

«  Aux  arballetfriers  les  traicts  de  Ragot  ferrez 
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de  dents  de  poisson,»  etc.  [Lea  Estreines  univer- 
selles de  Tabarin,éi\\iA(isJoyeusetez,\}'àg.  10.) 

.....  un  nonnbre  de  canailles 
Qui  n'ont  le  plus  souvent  doubles,  deniers,  ny 

[mailles , 
Qui  font  plus  que  Ragot ,  ce  grand  maislre  des 

[gueux, 
(Que  la  gloire  faict  vivre  encore  parmi  eux) 
De  subtils  et  bons  tours,  etc. 

La  Hesponse  à  la  misère  des  clercs  des 
procureurs,  etc.,  par  madame  Clioi- 
selet  et  consorts,  ses  disciples.  A  Paris, 
M.  DC.  XXVIII.,  in-8°,  pag.  14. 

(9)  «  Quoy'?  (dit  Tailleboudin)  nous  nous  con- 
noissons  ensemble,  voire  sans  jamais  nousostre 
veuz,  avons  noz  cérémonies  propres  à  nostre 
meslier,  amirations,  serments  pour  inviolable- 
ment  garder  nos  statutz,  que  de  feu  bonne  mé- 
moire Ragot,  nostre  antecesseur,  a  tiré  de  beau- 
coup de  bonnes  coustumes,  et  avecques  ajousté 
de  son  esprit,  •»  etc.  (Discours  d'aucuns  propos 
rustiques  facétieux...  ou  les  ruses  et  fines- 
ses de  Ragot,  capitaine  des  gueux,  etc. 
M.DCC.XXXII.,  inl2,  pag.  84.)  A  la  page  87, 
Tailleboudin  parle  du  jargon  dont  lui  et  ses  pa- 
reils faisaient  usage. 

Dans  les  Epithetes  de  M.  de  la  Porte  Pari- 
sien (à  Lyon,  par  BenoistRigaud,  M.D.XCU.,  pe- 
tit in-12,  fol.  48  r"),  belislre  a  pour  épillièle  fils 
de  Ragot. 

(10)  Supplément  au  Glossaire  de  la  langue 
romane.  Paris,  cliez  Ciiassériau  et  Hécart,  1820, 
in-S",  pag.  25,  col.  1. 

(11)  Curiositez  françoises,  pour  supplément 
aux  Dictionnaires...  par  Antoine  Oudin,  Se- 
crétaire Inlerprette  de  Sa  Majesté.  A  Paris,  chez 
Antoine  de  Sonimaville,  M.DCXL.,  in-8",  pag. 
407.  —  Imprimé  a  Rouen,  et  ïc  vend  à  Paris,  riiez 
Antoine  de  Somniaville,  M.  DC.  L\I,,  in-S", 
pag.  357. 

«  Pour  ce  qui  est  des  estoiles,  et  du  mot  vulg,, 
il  faut  entendre  que  ce  ne  sont  pas  des  phrases 
dont  on  se  doive  servir  qu'en  raillant.  »  {.idver- 
tissement,  à  la  suite  de  la  préface.)  Voici  nu 
exemple  de  ragoter,  tiré  des  Historielles  de 
Tallemant  des  Réaux,  édit.  in-t2,  tom.  vill, 
pag.  102  :  «  Elle  est  fort  avare,  lui  est  prodigue; 
elle  l'appelle  panier  percé,  et  le  ragotte  sans 
cesse  sur  sa  dépense.  » 

(12)  «Pareille  mode  régna  pendant  quelque 
temps  à  Paris  aux  environs  de  18.^0;  on  retran- 
chait la  dernière  consonnance  des  mots  pour  y 
substituer  la  syllabe  mar.  On  disait  épicemar 
pour  épicier,  boulangemar  pour  boulanger, 
ca/emar  pour  café.  Ainsi  de  suite.  C'était  de 
l'esprit  dans  ce  temi)S-là.  »  {Paris  anecdote,  par 


Alex.  Privât  d'Anglemont,   Paris,  P.   Januet, 
1854,  inl8,  pag.  190.) 

Auparavant,  probablement  à  l'époque  où  le 
Diorama  faisait  fureur,  c'est-à-dire  vers  1823, 
on  parlait  en  rama.  Voyez  le  Père  Goriot,  de 
Balzac,  chap.  P"".  {Une  pension  bourgeoise.) 

On  trouve  au  catalogue  Nodier,  1844,  n"  946, 
l'indication  d'un  ouvrage  intitulé  Relation  du 
royaume  de  Candavia,  écrit  dans  une  langue 
factice  formée  de  phrases  composées  de  mots  qui 
ne  présentent  point  de  sens,  étant  mis  ensemble, 
quoiqu'ils  semblent  se  rapporter  à  un  sens  suivi 
et  continu.  Il  existe  tme  lettre  de  ce  genre  dans 
les  OEuvres  de  Vadé. 

Enfin  dansées  Jeux  de  l'Inconnu,  etc.  (à 
Rouen,  chez  Jacques  Cailloué,  M.  DC.  XXXXV., 
in-8",  pag.  63-74),  il  y  a  un  chapitre  intitulé  le 
Courtisan  Grotesque,  dont  voici  le  commence- 
ment :  «  Le  Courtisan  Grotesque  sortit  un  jour 
intercalaire  du  Palais  de  la  bouche,  veslu  de 
verd  de  gris,  «  etc.  Tout  est  dans  ce  genre. 

(13)  Dict.  étymol.  de  la  langue  franc., 
tom.  r"",  pag.  83,  col.  l. 

(14)  Examen  critique  des  dictionnaires  de 
la  langue  française,  eic.  Paris,  Delangle  frères, 
M.DCCC.XXIX.,  in-8",  pag.  85. 

(15)  Ibid.,  pag.  46  et  47. 

(10)  Art.  sur  madame  de  Sablé,  dans  la  Revue 
des  Deux  inondes,  V^  mars  1854,  pag.  882. 

(17)  Dictionnaire  comique,  satyrique,  cri- 
tique, burlesque,  libre  et  proverbial,  tom.  I"", 
art.  ARGOT.  «  Us  ont,  dit  Ambroi.se  Paré,  un 
certain  jargon  par  lequel  ils  se  connoissent  et  en- 
tendent les  uns  les  autres,  pour  mieux  décevoir 
le  monde,  et  sous  ombre  de  compa.^sion  on  leur 
donne  l'aumosne,  qui  les  entretient  en  leurnies- 
chauceté  et  inijiosture.  »  {Œuvres  complètes 
d'Ambroise  Paré,  liv.  XIX,  chap.  \xiii;  édit.  de 
J.-F.  Malgaigne.  A  Paris,  chez  J.-B.  Baillière,  1840- 
1841,  grand  in-8»,  tom.  III,  pag.  49,  col.  1.) 

(18)  «  Artis,  langage  de  matois,  et  jargon 
pourâpTo;.  »  {Celt-hellenisme,  ou,  Elymolo- 
gic  des  mots  françois  tirez  du  Grœc,  etc.  Par 
Léon  Trippault.  A  Orléans,  par  Eloy  Gibier, 
1581,  in-8",  pag.  27.)  Comme  on  le  verra  plus 
loin,  d'Assoucy  fait  quelque  |)art  l'éloge  de  «  ce 
langage  de  Larty,  qui  n'est  commun  qu'à  ceux 
qui  entriment  sur  le  Ligourtet  le  passe  Ligourt.  » 

(19)  «  Frères  <le  la  cuque  ou  de  la  manicle, 
.i.  filous,  voleurs,  coupeurs  de  bourses.  »  {Cu- 
riositez françoises,  i"  édit.,  jag.  236;  2'édil., 
pag.  183.) 

(20)  Histoire  générale  des  larrons  ,  divist^e 
en  trois  livres.  I.  Contenant  les  cruautez  et  m<>- 
chancetez  des  Volieurs.  II.  Des  ruses  et  siibtililez 
des  Couppeurs  de  Bourses.  III.  Les  finesses, 
tromperies  et  stratagèmes  des  Filous,  Par  F.  D.  C 
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Lyonnois.  A  Lyon,  chez  Claude  la  Rivière,  Jac- 
ques Justet ,  Horace  Hugiietan ,  M.  DC.  LXIV., 
in-S",  liv,  III,cl»ap.  xiii,  pag.  22,  23.  —A  Rouen, 
chez  Jean-Baptiste  Besongne,  M.DCCIX,  in-8°,  au 
même  endroit.  Je  suppose  que  c'est  de  la  même 
édition  qu'il  y  a  des  exemplaires  portant  l'indica- 
tion de  Rouen,  Jean-Baptiste  Macliuel,  et  de  Pa- 
ris, Belley,  1709,  comme  l'exemplaire  de  Méon, 
et  celui  de  Nodier,  qui  a  passé  plus  tard  chez 
Taylor.  Voyez  pag.  496,  n"  4020,  du  catalogue 
du  premier;  le  catalogue  du  second  (Paris,  1844), 
pag.  192,  n"  1200,  et  celui  du  troisième,  pag.  504, 
n"  2630. 

(21)  La  Doctrine  curieuse  des  beaux  esprits 
de  ce  temps,  etc.  A  Paris,  chez  Sebastien  Chap- 
pelet,  M  DC  XXIlI,  in-40,  liv.  1"^,  sect.  xi, 
chap.  II,  pag.  68. 

(22)  On  lit  dans  un  pamphlet  écrit  contre  Re- 
ceveur, insi)ecteur  de  la  police  de  Paris,  et  inti- 
tulé le  Diable  dans  un  bénitier  (1784,  in-8"), 
pag.  32  :  «  Les  voleurs  ont  un  argot,  et  les  gens 
de  la  police  un  autre  :  ceux-ci  insultent  avec  une 
cruauté  sans  égale  aux  maux  de  ceux-là.  Quand 
ils  les  ont  chargés  de  fers,  ils  disent  entre  eux 
qu'ils  leur  ont  mis  la  mousseline.. .  » 

A  la  page  suivante,  on  voit  que  Receveur, 
pour  dire  tirer  des  révélations  d'un  voleur,  di- 
sait tirer  la  carotte. 

(23)  On  lit  dans  les  Mémoires  de  mademoi- 
selle Dumesnil,  cités  àsiiis  le  Petit  Dictionnaire 
des  coulisses ,  1835,  in-l8,  pag.  13  :  «  De  mon 
temps,  les  comédiens  avaient  un  argot  qui  leur 
était  particulier.  Pour  demander  combien  paie- 
t-on  pour  entrer  à  la  comédie?  on  disait  :  Com- 
bien refile-t-on  de  la  logagne  pour  allumer  la 
boulevetade?  La  tioupe  s'appelait  la  banque. 
Pour  demander  :  Celui  qui  est  à  côlé  de  vous 
est-il  im  comédien?  on  faisait  ainsi  la  question  : 
Le  gonze  qui  est  à  votre  ordre  est-il  de  la 
banque.^  Si  l'interrogé  voulait  répondre  négati- 
vement, il  disait  :  Non,  il  est  lof  commele  lia- 
boln  ;  ce  qui  signitiait  :  Il  est  profane  comme  le 
Diable.  Ce  dialecte  était  très-abondant,  et  com- 
prenait à  peu  près  tout  ce  qui  peut  se  dire  en 
irançais.  Préville  le  jargonnait  à  merveille.» 

—  n  Mais  je  parle  l'argot  du  Théûlre  lyrique,  » 
dit  un  personnage  d'une  comédie  de  M.  de  Boissy, 
le  Triomphe  de  Vlnterest,  se.  iv.  il  est  à  croire 
qu'il  s'agit  ici  d'autre  chose  que  du  jargon  si- 
gnalé par  M"«  Dumesnil. 

(24)  Examen  critique  des  dictionnaires  de 
la  langue  françoise,  pag.  322.  —  Dans  un  autre 
ouvrage,  le  même  auteur  s'exprime  ainsi  :  «  Le 
peuple  d'une  Umgue  qui  commence  fait  la  parole. 
Les  savants  d'une  langue  qui  finit  font  de  l'ar- 
got.» (Notions  élémentaires  de  linguistique,  etc. 
Paris,  Eug.  Renduel,  1834,  in-8°,  pag.  219.) 


(25)  Journal  des  Savans,  1837,  pag.  90.  La 
Fontaine  est  moins  dur  dans  sa  fable  le  Mar- 
chand, le  Gentilhomme,  le  Pâtre  et  le  Fils  de 
roi  (liv.  X,  fable  xvi),  quand  il  dit  : 

Le  noble  poursuivit  : 
«  Mol,  je  sais  le  blason,  j'en  veux  tenir  école  ;  » 
Comme  si  devers  l'Inde  on  eût  eu  dans  l'esprit 
La  sotte  vanité  de  ce  jargon  frivole! 

(26)  Les  Jaloux,  comédie  de  Pierre  de  l'Ari- 
vey,  act.  V,  se.  11. 

(27)  Curiositez  françoises ,  An  mot  Compa- 
gnon. 

(28)  Ibidem,  au  mot  Midy. 

Un  petit  coureur  de  landy, 

Un  gourmand ,  un  cherche-midy . 

Ovide  travesty,  fable  i\{L€s  Amours 
d'Apollon  et  de  Daphné)  ;  dans  les 
Œuvres  de  monsieur  d'Assoucy. 
A  Paris,  chez  Thomas  Jolly, 
M.  DC.  LXVIIL,  in-12,  pag.  60. 

(29)  Cur.fr.,  au  mot  Parent. 

(30)  Je  n'estois  pas  si  défroquée 

Du  temps  que  messieurs  les  laquais... 
Pour  moy  quittoient  Margot  la  fée... 
Et  que  messieurs  portans  serpettes , 
Mes  valeureux  taille-goussets. 
Dont  les  mains  gourdes  en  pochettes 
Se  réchauffent  à  peu  de  frais, 
Venoient  ouïr  de  mes  clochettes 
Les  tons  ,si  doux  et  si  parfaits. 

Plainte  de  la  Samaritaine  sur  la 
perte  de  son  Jacquemart ,  et  le 
débris  de  la  musique  de  ses  clo- 
ches, V.  84-96.  (Les  Rimes  redou- 
blées de  monsieur  d'Assoucy.  A 
Paris,  de  l'imprimerie  de  Claude 
Kego,  M.  DC  LXXI.,in-12,  pag.  17.) 

(31)  Cur.  franc.,  au  mot  Carabin. 

(32)  Voyez,  sur  cette  expression,  qui,  du 
temps  de  Régnier,  désignait  un  filou,  un  cou- 
peur de  bourse,  la  satire  X  de  ce  poète;  les 
Jeux  de  V Inconnu,  etc.,  édit.  de  M.DC.XXXXV., 
in-S",  pag.  381  ;  le.«  Curiositez  françaises  d'Ou- 
din,  l'"  édition,  pag.  377,  et  les  Recherches 
françaises  et  italiennes,  du  même,  pag.  396, 
col.  1,  au  mot  Officier  de  la  courte  espée. 
Adiien  de  Montluc,  dans  .sa  Comédie  des  pro- 
verbes, act.  III,  se  IV,  se  sert  de  l'expression  de 
gentils  hommes  à  la  courte  épée,  qui  avait  le 
même  sens.  D'Assoucy,  parlant  de  Mercure, 
dit: 

Ce  gentilhomme  à  courte-espM 
Qui  va  plus  viste  du  jaret 
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Qu'un  décharné  diable  soret,  etc. 

Le  Ravissement  de  Prcserpine,  etc.  A  Pa- 
ris, chez  Pierre  David...  M.  DC.  LVI., 
in-4°,  ch.  !<='',  pas,',  lo. 

Ailleurs,  le  môme  écrivain  nomme  les  fiions 
chevaliers  de  la  serpette.  yù'<j(iL  la  Prison  de 
monsieur  d'Assoucy,  etc.  A  Paris,  de  l'imprime- 
rie d'Antoine  de  Rafflé,  M.  DC.  LXXIV.,  petit 
m-12,  pag.  2, 107. 

Un  autre  écrivain  parle  des  «  apparieux  de 
chair  humaine ,  qui  n'ont  que  disner,  s'ils  ne 
travaillent  de  la  courte  espée.  »  (  La  Rencontre 
de  Gautier  Garguille  avec  Tabarin  en  l'autre 
inonde,  etc.,  édit.  des  Joyeusetez,  pag.  16.) 

(33)  Poisson,  la  Mégère  amoureuse,  act.  II. — 
Curiositez françaises,  pag.  191. 

(34)  Curiositez  françoises,  pag.  236,  377. — 
La  première  partie  des  Recherches  françoises 
et  italiennes,  pag.  509,  col.  1. 

(35)  Cur.  fr.,  pag.  438.  —  La  prem.  Part, 
des  Rech.  fr.  et  ital.,  pag.  441,  col.  2. 

Dans  un  autre  ouvrage  du  même  compilateur 
je  trouve  «  Les  corbineurs  du  Palais,  Ladrones 
palaciegos.  »  Voyez  Seconde  partie  du  Thresor 
des  deux  langues  espagnoUe  et  française,  etc. 
A  Paris,  chez  Marc  Orry,  MDCli,  in-4°,  feuillet 
signé  N  verso,  col.  1. 

(36)  Cwr./r.,  pag.  433. 

H  y  fait  donc  encor  séjour. . . 
Et  s'y  fourre  à  travers  les  choux , 
Parmi  plumets,  braves,  filoux  , 
Et  gens  qui  subsistent  par  brigue , 
Par  artifice  et  par  intrigue. 

Furetiere,  le  Voyage  de  Mercure,  sa- 
tyre, etc.  A  Paris,  chez  Louis  Cham- 
houdry,  M.DC.  LUI.,  in-4",  liv.  IV, 
pag.  89. 

Voyez  dans  la  vraye  Histoire  comique  de 
Francion  (à  Leyde,  chez  Henry  Drumond, 
M.DCCXXI.,  in-8",  liv.  II,  tom.  I"-,  pag.  83),  la 
raison  de  ce  nom,  que  je  retrouve,  avec  un  sens 
peut-être  moins  injurieux ,  dans  le  Voyage  de 
Mercure,  pag.  88,  et  dans  Ulisse  et  Circe(169l), 
act.  III,  se.  XI.  (Le  Théâtre  italien  de  Ghe- 
rardi,  tom.  III,  pag.  506.)  —  On  lit  coqueplu- 
mets,  dans  la  Satyre  Menippée,  avec  le  sens  de 
batteurs  de  pavé.  Voyez  la  harangue  de  mon- 
sieur de  Lyon.  Cf.  Gloss.  med.  et  inf.  Latin., 
in-4",  tom.  V,  pag.  312,  col.  1,  v"  Plumarius. 

(37)  Inventaire  gênerai  de  l'Histoire  des 
larrons,  liv.  Il,  chap.  x. 

(38)  Les  passages  suivants  indiquent  suffisam- 
ment le  sens  qu'on  attachait  à  ce  dernier  mot 
dans  notre  vieille  langue  : 

Les  hoirs  du  deffunct  Pathelin 
Qui  .sçave»  jargon  joôpto, 


Capitain  du  l'nnt-à-Billon, 
Tous  le.s  subjetz  François  vjilon. 
Soyez  à  ce  coup  réveillez. 

ies  Repues  franches,  v.  I7. 

MALLEPAYE. 

AUX  povres  duppes? 

BAILLEVANT. 

La  havée. 

MALLEPAYE. 

Et  aux  rustes? 

BAILLEVANT. 

Le  jobelin. 

Dialogue  de  messieurs  de  Malle- 
paye  et  de  Baillevant,  v  uo. 

Ha  !  malstre  l'ierre  Pathelin , 
Le  droict  joueur  an  jobelin. 
Ayez  en  Dieu  conliance. 

Le  Testament  de  Pathelin,  édit.  de 
Coustelier,  pag.  lis. 

Les  ungz  par  leur  fin  jobelin  , 
Fournissent  à  l'apoincteinent; 
Les  autres  par  leur  pathelin , 
D'un  cedo  bonis  nettement. 

Coquillart,  le  Monologue  des  Perruc- 
ques,  édit.  de  Coustelier,  pag.  lis. 

(39)  CLIKÈS. 

Santissiés  pour  le  marc  don  cois, 
Et  pour  son  geugon  qui  la  semé. 

PINCEDÉS. 

Voire,  et  qui  maint  bignon  li  teme, 
Quand  il  trait  le  bai  sans  le  marc. 

Théâtre  français  au  moyen  âge, 
pag.  182. 

(40)  cl  finent  les  trois  décades 

De  Titus,  qui  sont  moult  sades , 
Escriptes  par  Raoul  de  Taingui, 
Qui  n'est  pas  forment  amaigri... 
Tondis  piant  du  meilleur... 
Dont  me  rapport  à  Petiot , 
Fors  aux  pians  et  aux  crupaux. 
Comme  frères  et  catervaux. 
Si  prie  Dieu,  le  roy  Jhesus... 
Qu'il  doint  àmonseigneur  regnum  celarum. 
Amen. 

Catervaument , 

Non  tuffaument. 

Voyez  les  Manuscrits  français  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  tom.  11,  pag.  2H8. 

l)!!i\)s  l'Entr' acte  du  14  septembre  1853,  je 
trouve  quatre  vers  que  M.  Baraton  donne  comme 
étant  les  derniers  de  la  chanson  des  truands  de 
1480  :  j'ignore  où  cet  écrivain  les  a  pris;  mais  je 
doute  qu'ils  soient  du  temps. 

(41)  Yci  viengnent  les  quatre  sergens  de 
Pilate  aux  sergens  de  Anne  et  de  Cayphe ,  et 
les  autres  se  vont  armer. 

GRIFFON. 

Dieu  gard  les  gueux  de  fier  plumaige. 
Comme  se  compasseutmillours.^ 
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DRAGON.  (Jargon.) 

Estoffés,  moussus,  sains,  drus,  gours. 

BRAYAUT. 

où  brouenl-ilz  présent  sur  la  sorne? 

GADIFER. 

Nous  allons  donner  sur  la  corne 
À  quelque  duppe. 

OBiLLART.  (Jargon.) 

Est-il  haussaire? 
CLAQUEDENT.  (Jurgon). 

Est-il  gourt? 

MALcncs. 

Mais  mince  de  caire; 
Il  n'a  tyrandes  ne  endosse , 
Aubert,  temple  ne  pain  ne  poulce. 
Le  marmyon  est  tout  à  sec. 

ROULLART. 

Nous  y  allons  Itier  au  bec 
Pour  le  vendenger  à  l'effray. 

GRIFFON. 

Et  d^estoffe  pour  le  deffray, 

Qui  en  fonce?  (Jargon.) 

DENTART. 

Oui,  les  millours,  (Jargon.) 

BRAÏART. 

Son  procès  va  donc  à  rebours , 
S'il  est  grup?  (Jargon.) 

ORiLLART.  (Jargon) 

Devant  qu'on  s'i  soulle, 
Les  gros  fonceront  à  la  foulle. 
Et  force  d'aubert  grupperon. 

CLAQUEDENT. 

Nous  monldron  franc,  et  si  aron 
Pain  en  paulnie  pour  les  souldars. 

C'est  le  Mis  ter e  de  la  passion  Jesu 
Crist,  etc.,  troisième  journée,  scène 
de  V Assemblée  des  tyrans,  2«  feuil- 
let, r°,  col.  2,  après  la  sign.  riiii. 

S'il  faut  en  croire  Ménage,  ou  plutôt  son  an- 
notateur le  Ducliat  (Diciionn.  étymol.,  tom.  II, 
pag.  338,  col.  2),  «  on  trouve  de  l'argot  dans... 
le  Recueil  des  Pois  piles  enfr'atitres  et  dans 
le  Verger  d'honneur,  etc.  x  J'ai  lu  avec  soin 
ce  dernier  ouvrage  dans  l'édition  de  Verard, 
et,  à  l'exception  de  plue,  dont  j'ignore  le  sens, 
à'aubert  et  de  marpaude ,  je  ne  vois  rien 
que  le  jargon  puisse  revendiquer.  Quant  au  Re- 
cueil des  Pois  piles,  je  ne  pense  pas  qu'il  existe 
de  livre  qui  porte  ce  titre;  du  moins  mes  re- 
cherches ont  été  stériles  à  cet  égard.  Il  est  pro- 
bable que  l'auteur  de  la  phrase  en  question  anra 
entendu  parler  des  farces  et  des  soties,  qu'on 
désignait  ainsi  autrefois  à  cause  du  mélange  de 
folies  et  de  choses  sérieuses  qui  s'y  rencontrait, 
ou  parce  que,  à  la  maison  où  l'on  les  représen- 


tait à  Paris,  pendait  une  enseigne  où  l'on  voyait 
«nep7erfepoW«àpeser.  (De  l'Aulnaye,  Œuv. 
compl.  de  Rabelais,  édit.  de  1823,  tom.  III, 
pag.  610;  Rabelassiana ,  v°  Pois.)  Voyez,  sur 
cette  expression,  une  note  du  Théâtre  français 
au  moyen  âge,  pag.  66.  Aux  textes  qui  y  sont 
cités,  on  peut  joindre  les  suivants,  qui  malheu- 
reusement ne  disent  pas  grand'chose  : 

«  Aucuns...  se  pavannent...  comme  rois  des 
poix  pillés  aux  jeux  et  farces  de  jadis,  faictos  en 
riiostel  de  Bourgogne  à  Paris.  »  (  Vies  des  grands 
capitaines  estrangers  et  français,  liv.  III, 
chap.  II  :  M.  d'Aussun  ;  parmi  les  Œuv.  compl. 
de  Brantôme,  tom.  l",  pag.  357,  col.  i.) 

Seine,  au  front  couronné  de  roseaux  et  de  saules, 
Pour  voir  vostre  beauté  esleva  ses  espaules , 
Et  prononça  ces  mots  :  Messieurs  des  pots  pilez  y 
Qui  veut  des  choux  gelez? 

Galimatias.  Stances.  (Le  Parnasse 
satyrique  du  'sieur  Théophile , 
M.  DC.  LX.,  petit  in-12,  pag.  157.) 

Un  écrivain  de  la  même  époque,  parlant  des 
poésies  d'un  curé,  d'Assoncydit  :  «...le  temps... 
en  a  privé  le  monde;  cap- j'en  eus.se  fait  un  re- 
cueil qui  auroit...  esté  mieux  vendu  que  les  jooi* 
pilez.  »  (Les  Avantures  d'Italie  de  monsieur 
d'Assoucy.  A  Paris ,  de  l'imprimerie  d'Antoine 
de  RafOé,  M.  DC.  LXXVII.,  in-12,  pag.  318.) 
Cinq  pages  plus  loin,  le  même  auteur,  avant  de 
rapporter  un  dialogue  rimé  entre  Jesus-Christ  et 
saint  Mattiiieu  prêt  à  partir  pour  la  Galilée,  an- 
nonce avoir  tiré  ces  vers  d'un  livre  intitulé  les 
Poispilez,  quifutvemdu  vingtpislolesà  unencan. 

(42)  GOURNAY. 

Micet  ? 

MICET. 

Gournay  ? 

GOURNAY. 

Happe  la  charge, 
Et  entonne  ce  ront  au  creux. 

MICET. 

Mon  maist,  atendez,  si  tu  veux. 
Que  diable  !  tu  avez  grant  haste , 
Nous  pierons  en  ceste  giant  mate 
Gourdement  :  vecy  chose  grosse. 

GOURNAY. 

Or  taillé  avons  quelque  endosse  ; 
Elle  n'est  point  de  miueiie. 

MICET. 

Gournay,  c'est  toute  gourderie. 
Vecy  bon  fons  pour  la  pience. 

GOURNAY. 

Est-il  homme  de  congnoissance. 

Ou  nous  le  penson  mettre  en  plaint. .. 

Où  vas-tu? 
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MICET. 

A  la  freperie  ; 
Je  y  trouveray  Maitin  marchant. 
La  fourrure  en  sera  gaudie. . 

COURNAY. 

Or  va,  n'arreste  point,  beau  sire; 
Si  irons  croquer  ceste  pie, 

MICET. 

A  ce  je  ne  faiiliray  mie. 

Quant  je  puis  croquer  de  ce  moust 

Qui  me  semble  de  si  boa  goust , 

Je  suis  guery  de  la  pépie. 

Je  voys  vendre  ma  marcimndise. 

Et  ne  seray  pas  si  cosnart 

Que  je  n'en  nielte  ung  grain  à  part 

De  quoy  Gournay  n'en  saura  rien  ; 

Et  au  retourner  je  sçay  bien. 

Ou  entré  soie  en  mal  an , 

Se  je  n'ay  le  georget  de  Aman , 

Dont  ma  feulle  sera  gaudie. 

Et  les  tirandez,  sur  ma  vie. 

Je  le  feray  et  sans  mot  dire. 

S'il  a  au  doys  quelque  brocant , 
Gaultier  en  sera  soudoie.  .  . 
Se  Gournay  savoit  la  traînée, 
J'auroie  de  luy  ung  tour  de  pelle... 
Bien  gourt  me  sera  ce  pourpoint. 

GOUUNAY. 

Voullez-vous  avoir  le  pourpoint? 
Ha,  ha  !  quel  vaillant  serviteur  ! 
Par  tous  noz  dieux,  maistre  beffleur, 
Vous  venez  à  la  befflerie. 
Et  cuidezvous  par  tromperie 
Confoncer  ceste  aumuce  gourdei*.... 
Se  dessus  eussez  mis  la  poue , 
C'est  ung  poeson;  mais  quoi?  il  noue. 
jNe  me  jonche  point.  Quel  preudomme  ! 

MICET. 

A  dea  !  mon  maistre,  c'est  la  somme 

Que  ce  jolli  georget  joyeux 

Au  vray  aparlient  à  nous  deux, 

Et  les  tirandes  sans  attendre. 

Il  les  convient  bien  tost  despendre. 

Huffle,  coquart  de  Quoquerée, 

"Vous  en  serez  bien  enfermée 

Tant  que  i'uys  en  pourra  souffrir. . . 

Je  suis  Gournay,  où  beflleur  vont  d'aguet. 
Le  Mistere  du  viel  Testament  par 
personnages ,  etc.  A  Paris ,  par 
maistre  Pierre  le  Dru  pour  Geoffray 
de  Marnef,  s.  d.,  in-folio,  fueillet 
cccxxvi.  r°,  col.  l. 

(43)  AGRIPPAKT. 

Brayhauit  broura  sur  son  endosse. 
Entendez-vous  bien,  mon  gougeon? 


r.RIFl'ON. 

Qu'est-ce  cy  ?  Vous  parlez  jargon. 

Le  tiers  Livre  des  Actes  des  Apostres, 
édit.  de  1541,  fueillet  .ci.  (sign.  qii) 
verso,  col.  1. 

TROOILLARD. 

Quant  me  veiztu?.. . 

Ce  fut  à  la  belisfrc. 
Quant  moy  et  ta  fille  Maunelte, 
Allions  jouer  à  l'esguillette, 
A  la  bisette  de  l'automne. 

TOULIFAIÎLT. 

S'il  est  vrai  ce  qu'il  me  jargonne. 
Enfin  nous  trouverons  parens. 

Ibid.,  fueillet  cv.  verso,  col.  2,  se. 
des  Belistres. 

(44)  BXRRAQUIN  ,  premier  (yrant. 

He  cliouq  plais  Dieu ,  et  (|u'esche  chy  ? 
K'aray-je  jamais  de  l'aubert? 
Je  suis  en  ce  boys  tout  transy , 
Donc  j'ay  fait  endosse  de  vert. 
Je  porte  le  cul  descouvert , 
Mes  tirandes  sont  desquirées. 
Les  passans  rompus  il  y  pert, 
Et  porte  la  lyme  nouée. 

BRAMDIMAS,  deuxicsine  tyrant. 
Tous  mes  grains  ont  pris  la  brouée, 
Cap  de  Dio  !  tout  est  despendu. 
J'ay  mon  arbaleste  ilouée, 
Et  le  galier  pieça  vendu  ; 
Le  ront  est  pelé  et  tondu  , 
Mon  comble  est  à  la  tatiere. 
Or  ay  que  ne  suis  le  pendu. 
Mon  jeorget  n'a  pièce  entière. 

BARRAQUliS ,  assaillant. 
Demeure. 

BKANDIMAS,  défendant. 
Tire-toy  arrière. 

BAKUAQUIN. 

A  mort,  ribault. 

BRANDIMAS. 

Rien  de  la  main. 

BARRAQCIN. 

Sa  crapaudeau  ! 

BRANDIMAS. 

Fils  de  loudiere. 

BAURAQL'IN. 

Demeure. 

BRANDIMAS.  ' 

Tire-toy  arrière. 

BARRAQUIN. 

Quel  raynois  ! 

BRANDIMAS. 

Quelle  fiere  manière! 

BARRAQUIN, 

Es-tu  narquin? 
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BKA.NDIMAS. 

Oiiy,  coœpain. 

BARRAQUIN. 


Demeure. 


BRANDIMAS. 

Tiie-toy  arrière. 

BiRRAQUIN. 

A  moy,  ribault. 

BRANDIHAS. 

Rien  de  la  main. 

BABRAQUm. 


Broues-tu? 


brandiuâs. 
Je  cours  le  terrain. 
barraquin. 
Où  vas-tu? 

BRAINDIHAS. 

A  mon  adveiiture. 

BARRAQUIN. 

Tu  es  deschiré. 

BRANDIMAS. 

Tout  àplain, 
De  dormir  vestu  sur  la  dure. 

BARRAQUIN. 

Et  par  Juppiter!  je  te  jure 
Que  j'en  ay  de  mesme  que  ty. 

BRANOIUAS. 


Tout  ung. 


BARRAQUIN. 

Wayez  paour. 

BRANDIHAS. 

Je  l'asseure. 

BARRAQUIN. 

Me  recognoys-tu  point? 

BRANDIMAS. 

Nenny. 

BARRAQUIN. 

Gaulthier,  où  as-tu  tant  dormy  ? 

BRANDIMAS. 

Hé  gueux!  advance-moy  la  poue. 

BARRAQUIN. 

Es-tu  là,  hé  hau  !  chardemy  ? 

BRANDIMAS. 

Il  est  bien  force  que  l'on  floue. 

BARRAQUIN. 

OÙ  est  Arquin? 

BRANDIMAS. 

H  fait  la  moue 
A  la  lune. 

BARRAQUIN. 

Est-il  au  juc? 

BRANDIMAS. 

Il  fusl  gruppé  et  mis  en  roue 
Par  delfault  d'ung  allegruc. 


Et  toy' 


BARRAQUIN. 


BRANDIMAS. 

J'eus  longuement  le  plue 
De  pain  et  d'eau  ,  tenant  au  gectz. 

BARRAQUIN. 

Comment  eschappas-tu  ? 

BRANDIMAS. 

Ce  fut 
Pour  une  ance  et  l'esparges. 

BARRAQUIN. 

Le  rouastre  et  ses  subjectz 
Me  mirent  aux  coffres  massis 
Par  les  piedz  tenant  aux  gros  septz. 

BRANDIMAS. 

Y  conchas-tu? 

BARRAQUIN. 

J'estois  assis. 
Quant  ce  vint  entre  cinq  et  six, 
Dedans  les  septz  laissay  ma  guêtre, 
Et,  de  paour  d'estre  circoncis 
Des  ances ,  saultay  la  fenestre. 

BRANDIMAS. 

Cela  fust  bien  ung  tour  de  maistre. 

BARRAQUIN. 

Pourquoy? 

BRANDIMAS. 

Hé ,  povre  berouart  ! 
Ta  sentence  estoit  jà  preste. 
L'on  n'atendoit  que  le  telart 
Pour  te  pendre  bault  comme  ung  lart, 
Nonobstant  tout  ton  babinage. 

BARRAQUIN. 

Je  m'en  brouay  au  gourd  piard. 

BRANDIMAS. 

Et  je  demouray  au  passage. 

BARRAQUIN. 

j'eschaquay. 

BRANDIMAS. 

Et  j'estois  en  cage. 

BARRAQUIN. 

Je  pietonnay  toute  la  nuict. 

BRANDIMAS. 

Et  lembourreur  pour  tout  potage 
Me  mist  debors  par  saulconduyt 
A  torches  de  fer. 

BARRAQUIN. 

Quel  desdiiit  ! 

BRANDIMAS. 

Tousjours  quant  la  guerre  est  finée, 
L'on  trouveroit  de  pain  mal  cuyt 
Ainsi  que  nous  une  fournée. 

BARRAQUIN. 

Embnschons-nous  soubz  la  feullée 
Pour  attendre  quelque  syrois. 

BRANDIMAS. 

s'il  avoit  des  grains  à  l'emblée , 
On  luy  raseroit  le  mynois. 
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FREMINAL'D,  troiîiesme  tyrant,  commence. 
Tout  fielore,  hi  Got  !  m'en  voys, 
Tiibistetroncque,  en  Hoiirqiiein. 
Je  n'ai  broc  ne  drinc  à  ceste  foys. 
Par  my  loy  !  je  suis  mort  de  fain. 
ALIBliAQUIN,  qtiatriesme  tyrant,  comiuence. 

Que  te  mancqiie? 

FUKMINAUD. 

Tendre  la  main , 
Si  niy  compaignon  ne  m'y  preste. 

ALIBRAQUIN. 

Prestar  io  non  toco  ung  quatrein 
Solo  pour  pagar  la  meneslre, 

FREMINAUD. 

Quoquesti  de  rite. 

ALIBRAQUIN. 

A  lo  prebsire, 
Non  te  besoigne  tant  d'esbatre. 

FKEMINAUD. 

Nous  n'avons  cipitan  ne  raaistre. 

AUBRAQUIN. 

Valo  sercar  potte  ta  matre. 

FREMINAUD. 

Tu  biste  troncque. 

AUBRAQUIN. 

Va,  pillatre. 
Tu  sia  bomrae  desperato, 
Va  in  la  casa  de  tuo  pâtre, 
Que  tu  sya  impicato. 

FREMINAliD. 

Ung  florin  de  traict. 

AUBRAQUIN. 

Ung  ducato 
Vale  meillo. 

FR£MINAUD. 

Ya,  bi  Got  ! 

ALIBRAQUIN. 

Tiidesquo,  sie  ung  mato 
Ebreato. 

FREMINAUD. 

Alistrigot 
Je  mengerois  comme  ung  magot, 
Maintenant  si  j'avoyscliair  crue, 
Sans  broc  ne  sans  drinc. 

AUBRAQUIN. 

Ydiot 
Espère  que  le  temps  se  mue. 

FREHINAtD. 

Bref,  j'aynie  mieulx.  que  l'on  me  tue 
Que  d't^stie  toiisjoiirs  en  ce  point. 

ALIBRAQUIN. 

Il  fera  bien  cliault  se  l'on  sue. 
Quant  nous  n'avons  que  le  pourpoint. 

IREHINAUD. 

A  capiteine  ! 

ALIBRAQUIN. 

Mal  en  point. 
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FREMINAUD. 

Qu'avons-nous  gaigné  ? 

ALIBRAQUIN. 

La  veyroHe 
£t  la  caquesangue. 

FREMINAUD. 

A  point 
Et  la  roigne. 

ALIBRAQUIN. 

Qui  nous  affoile. 

FREMINAUD. 

Desplumés. 

ALIBRAQUIN. 

At'lin  qu'on  ne  voile. 

FREMINAUD. 

Sans  argent  pour  courir  les  champs. 

ALIBRAQUIN. 

Sur  la  terre  dure  ou  molle 

Nous  dormons  comme  cbiens  couchans. 

BARRAQUIN. 

Brandimas,  voicy  des  marchans  : 
Il  est  force  qu'on  les  assaille. 

BRANDIMAS. 

Qnelz  marchans  ?  Ce  sont  deux  meschans 
Qui  ne  vallent  pas  une  maille. 

BAKRAQÙIN. 

Sont-ilz  affraiiciiis  de  la  taille  ? 

BRANDIUAS. 

L'on  cognoil  à  leur  baucquelon 
Que  ce  ne  sont  que  quoquinaille 
Qui  n'ont  pas  vaillant  ung  bouton. 

BARRAQUIN. 

L'ung  porte  la  peau  d'ung  mouton 
Et  sa  picque  comme  une  brode. 

BRANDIMAS. 

Et  l'aultre ,  myiice  de  coton , 
Est  lombard  :  regardez  sa  mode. 

BARRAQUIN. 

Leurs  soliers  sont  liez  de  corde. 

BRANDIMAS. 

Hz  sont  pendans  comme  clabaulx. 

BARRAQUIN. 

Assaillons-les. 

BRANDIMAS. 

Je  m'y  accorde. 

BARRAQUIN. 

Sortons  sus  eulx. 

BRANDIMAS. 

A  mort,  ribaulx! 

FREMINAUD. 

Tu  te  riche. 

BRANDIMAS. 

Oui,  de  beaulx. 

BARRAQUIN. 

Sa  !  le  baston. 
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FREMINAUD. 

Gon  gotlizenaiid. 

BRANDIMAS. 

Ilz  n'ont  ne  bonnetz  ne  cliapeaulx. 

BARRAQUIN. 

Vien  çà  :  n'es-tu  pas  Allemant  ? 

FREMIISADO. 

Ya  verlis. 

BRANDIMAS. 

L'abillement 
Monstre  que  c'est  ung  vray  droncart. 

BARRAQUIN. 

Et  cestuy-cy  ? 

BKANDIMAS. 

Par  mon  serment , 
Je  le  juge  estre  Lombart. 

ALIBRAQUIN. 

Laisse  me  stare. 

BARRAQUIN. 

A  coquart  ! 

BRANDIMAS. 

N'est-il  pas  vray  ? 

ALIBRAQUIN. 

Messere,  cy. 

BRANDIIVIAS. 

Ne  vous  tirez  point  à  l'escart. 

BARRAQUIN. 

N'ayez  paour. 

BRANDIMAS. 

Deniourez  icy. 

BARRAQUIN. 

Ce  sont  blelleiirs. 

BRANDIMAS. 

Il  est  ainsi. 

BARRAQUIN. 

Narquins. 

BRANDIMAS. 

De  si  près  ecbicqués, 
Que  leur  babil  est  tout  tiaiissy, 
Et  sont  comme  nous  desbiffez. 

BARRAQUIN. 

Je  cognois  à  leurs  esticquetz 
En  effect  qu'il  n'y  a  que  mordre. 

BIÎANDIMAS. 

L'on  vous  poindra,  si  vous  picquez. 

BARRAQUIN. 

Approucliez ,  vous  estes  de  l'ordre. 
Et  pensons  comme  nous  ressourdre 
Pour  brouer  sur  le  liault  verdis. 

FREMINAUD. 

Nous  ne  sçavons  plus  quel  boys  tordre; 
Les  gueux,  sont  friz,  je  le  vous  dis. 

ALIBRAQUIN. 

La  guerre  nous  a  desgourdis. 

BRANDIMAS. 

Il  fault  que  l'on  y  lemedie. 


FREMINAUD. 

Allons-nous-en  comme  estourdis 
Tout  droit  à  la  niathegaudie. 

BARRAQUIN. 

Va,  va,  je  feray  la  landie 
Ta  mère. 

BRANDIMAS. 

Nous  irons  aux  changes. 

BARRAQUIN. 

As-tn  de  lor  teste  estourdie? 

BRANDIMAS. 

Nous  en  aurons  asés  vendanges. 

ALIBRAQUIN. 

Se  le  rouastre  et  ses  anges 
Nous  Irovoit  à  la  gourdepie.  .  . 

BARRAQUIN. 

Ils  nous  menroient  à  double  reuge 
Liez  pour  faire  la  croppie. 

BRANDIMAS. 

Il  vault  trop  mieulx  que  l'on  espie 
Ung  bon  marchant,  et  qu'on  le  guette. 

FREMINAUD. 

Mais  le  prendre  à  la  pépie 
Pour  iuy  empoigner  sa  bougette. 

ALIBRAQUIN, 

Embuchons-nous  cy.  . 

BARRAQUIN. 

Qu'on  s'i  mette , 
Et  que  quelc'un  d'entre  nous  aille 
Pour  nous  apporter  sans  brouette 
Pain  et  vin  et  autre  victuaille. 

BRANDIMAS. 

Yay  toy-mtsmes. 

BARRAQUIN. 

Qu'on  me  baille 
Argent. 

BRANDIMAS. 

Tien,  voylà  dix  deniers. 

FREMINAUD. 

Sus!  après. 

BARRAQUIN. 

Je  reçoys  la  taille: 
Apportez  escuz  à  milliers. 

ALIBRAQUIN. 

Argent  qui  en  a. 

FREMINAUD. 

Voulentiers. 
Tiens  ces  six  deniers. 

ALIBRAQUIN. 

Prens  ces  quatre. 

BARRAQUIN. 

Et  j'en  ay  quatre  tous  entiers. 

BRANDIMAS. 

Ce  sont  deux  solz,  sans  rien  rabatre. 

FREMINAUD. 

Prens-toy  bien  garde  du  rouastre 
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ALIBRAQUIN. 

Et  des  anges. 

BARRAQUIN. 

J[e]  les  cognois. 

BRANDIMAS. 

Hz  seroient  battis  comme  piastre, 
Par  noz  dieux  !  si  je  les  tenois. 

BARRAQUIN. 

Ne  bougez  d'icy,  je  m'en  voys  ; 

Et,  quelque  chose  qu'il  adviengne, 

Ne  sortez  point  dehors  du  boys 

Jusques  à  ce  que  je  revienne. 

La  Vie  de  sainct  Christofle  elegam- 
meHt  composée  en  rime  françoise 
et  par  personnages,  par  maistre 
Chevalet...  nouvellement  impri- 
mée (à  Grenoble,  le  vingt-huit 
de  janvier  l'an...  mil  cinq  cens 
trente ,  au  despens  de  m:\istre 
.\nemond  Amalberti,  etc.),  in-4°, 
l"journée,  sign.Eiiii  verso,  col.  1. 

BARRAQUIN. 

A,  par  tous  no/  dieux  !  voicy  rage 
Pour  povres  gallans  morfondus 
Qui  ont  tous  leurs  grains  despendus 
A  la  taticre  au  temps  passé. 

Hé  gueux,  gueux,  sus!  bonnes  novelles. 

Laissez  la  feullade  graiil  erre. 

Et  vous  en  venez  à  la  guerre 

Que  l'empereur  a  fait  crier 

A  son  de  trompe  et  publier, 

Dont  mon  cueur  de  joie  tressaulte. 

BRANniMAS. 

Que  n'avons-Hous  chescun  sa  gaulpe, 
Pour  triumpher  sur  le  bigard? 

FREMINAUD. 

Quelque  grosse  putain  ribaiilde 
Prinse  au  fin  fons  du  cagnart. 

ALIBRAQUIN. 

LeTons  sus. 

BRANDIMAS. 

Flouons  du  guigard. 

FREMINAUD. 

Saultons. 

ALIBRAQUIN, 

Aussi  liault  qu'ung  chevreau. 

BRA^DIJIAS. 

Fy  de  pain  bis  ! 

FREMINAUD. 

Fy  de  viel  larl! 

BARRAQUIN. 

Que  veulx-tu  ? 

ALIBRAQUIN. 

Belle  chair  de  veau. 


BARRAQUIN. 

Boyre  bon  vin. 

BRANDIMAS. 

Voyre  sans  eau. 

FREMINAUD. 

Et  puys  quoy? 

ALIBRAQUIN. 

Jouer  au  billard. 

BARRAQUIN. 

Le  pain  croysé  vient. 

BRANDIMAS. 

chantons  nau. 

FREMINAUD. 

Va,  ruffien. 

ALIBRAQUIN. 

Mais  toy,  paillart. 

BARRAQUIN. 

Sortons  du  boys. 

BRANDIMAS. 

Laissons  ce  parc. 

FREMINAUD. 

Brief  il  nous  faul[t]  avoir  des  pages. 

ALIBRAQUIN. 

Il  fault  attendre  coquillard. 

FREMINAUD. 

Et  quoy  ? 

ALIBRAQUIN. 

Que  nous  ayons  noz  gaiges. 

EARRAQtlN, 

Nous  sommes  delïaiz. 

BRANDIMAS. 

Tous  sauvages. 

FREMINAUD. 

Nous  n'avons  pièce  de  harnoys. 

BARRAQUIN. 

Allons,  pour  trouver  avantages, 
A  l'empereur;  je  le  cognois. 

ALIBKAQUIN. 

N'as- tu  rien  apporté? 

BARRAQUIN. 

Troys,  troys. 
Par  noz  dieux!  j'ay  tout  oublié. 
Quant  j'ay  ouy  à  plaine  voix 
Qu'on  a  la  guerre  publié. 

BRANDIMAS. 

Laissons  tout. 

FREMINAUD. 

C'est  trop  espié. 

ALIBRAQUIN. 

Allons-nous  à  l'empereur  rendre. 
Car  nous  n'avons  pas  oublié 
Le  train  d'assaillir  et  deffendre. 

BARRAQUIN. 

S'il  ne  veult. 

BRANDIMAS. 

Il  fault  chemin  prendre 
Et  faire  le  mieulx  qu'on  pourra. 
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FREMINAUD. 

Nous  luy  ferons  le  cas  entendre, 
Et,  s'il  luy  plaist,  il  nous  oiirra. 

ALIBRAQUIN. 

Pendu  soit-il  qui  demourra. 

Je  voys  mettre  la  plume  au  vent. 

LE   C0NNESTABI.E. 

Or  SUS,  gallans,  devant,  devant! 
Allons  rendre  à  l'empereur. 
Il  n'y  fault  point  de  procureur, 
Allons-nous-y  en  propre  personne. 
CORBAULT,  deuxiesine  homrue  d'armes  du  connestable. 
Devant  trompettes  que  l'on  sonne 
A  coup  à  ce  despart  joyeulx. 

BARKAQUIN. 

Je  quie  de  paour,  par  noz  dieux  ! 
Ses  gens  viennent  pour  nous  frapper  : 
Cheroit-che  point  le  marieux 
Qui  vient  icliy  pour  nous  graffer? 

BRANDrMAS. 

S'il  vient,  qu'on  pense  de  frapper. 
Et  nous  deffeiidons  corps  pour  corps. 
Si  nous  nous  laissons  attraper, 
Oraiz  liez,  nous  sommes  mors. 


L ADMIRAL. 

Venez- vous-en  donc  avec  moy, 
Et  vous  aurez,  sçaver.-vous  quoy  ? 
Force  d'aubert  en  la  follouse. 

Ibid.,  signât.  F  iiii  recto,  col.  1. 

Dans  les  autres  journées,  quand  les  mêmes 
acteurs  reparaissent,  ce  qui  arrive  fréquemment, 
ils  parlent  le  même  jargon ,  plus  ou  moins  pur. 

«  Le  mardi  gras  de  l'année  1511,  dit  M.  Sainte- 
Beuve,  est  surtout  mémorable  dans  l'histoire  du 
théâtre  par  la  représentation  du  Prince  des  Sots 

et  de  Mère-Sotte Le  spectacle  était  composé 

d'une  sottie,  d'une  moralité  et  d'une  farce,  et  la 
sottie  elle-même  précédée  d'un  cry,  espèce  de 
prologue  en  style  d'argot.  «  (  Tableau  histori- 
que et  critique  de  la  poésie  française  et  du 
théâtre  français  au  seizième  siècle.  Paris , 
A.  Sautelet  et  C%  1828,  in-8°,  tom.I",  pag.  256, 
257.)  ï\ien ,  dans  le  prologue  en  question,  ne 
justifie  ce  qu'en  dit  l'ingénieux  académicien. 

(45)  C'est  ainsi  que  nous  croyons  qu'il  faut 
orthographier  ce  mot,  écrit,  dans  les  diverses 
éditions  de  Villon,  bernardz,  benard,  bevards, 
barar,  berar,  brouars,  beroars.  Les  bisouarts, 
dont  il  est  fait  mention  au  chapitre  ixde  Gar- 
gantua et  au  chapitre  v  de  la  Pronostication 
pantagruelline,  et  auxquels  Cotgrave  a  consa- 
cré un  article,  étaient  des  merciers,  des  porte- 
balles  du  Danphiné,  vêtus  d'une  grosse  étoffe 
de  couleur  bise,  qui  vendaient  de  petits  livres  et 
toutes  sortes  de  inoniis  bijoux  et  quincaillerie, 


en  italien  bizordi.  Celte  classe  de  mercelots 
parlait,  sans  aucun  «loiite,  argot  comme  ses  pa- 
reils, «  qui  en  plusieurs  provinces  de  France, 
dit  le  P.  du  Cerceau,  ne  se  servent  pas  d'autre 
langage  dans  les  factures  de  leur  commerce.» 
(Voy.  Lettre  à  M.  D***,  en  lui  envoyant  la 
nouvelle  édition  des  Œuvres  de  François  Vil- 
lon, à  la  suite  de  celle  de  M.DCCXXIIL,  pag.  53.) 

(46)  Viedes  Marcelots,  Gueuz  et  Boèmiens, 
contenant  leur  façon  de  vivre,  subtilitez  et 
gergon,  mis  en  lumière  par  Peckon  de  Ruby  ; 
plus  a  esté  ajousté  un  dictionnaire  en  langage 
blesquin,  avec  l'explication  en  vulgaire. 
Lyon,  Jean  Jullieron,  1596,  pet.  in-S",  de  39 
pages. 

Indépendamment  de  l'édition  dont  nous  venons 
de  parler  et  de  celles  dont  il  sera  question  plus 
bas,  il  y  en  a  encore  une  de  Paris,  1612,  et  une 
autre  de  1618,  petit  in-8°,  portées  toutes  les  deux 
dans  le  Catalogue  de  la  Valliere,  en  trois  volumes, 
pag.  583,  584,  n"  3913,  art.  65  et  80.  L'ouvrage 
a  été  réimprimé  dans  le  huitième  volume  de  la 
collection  de  Joyeusetez ,  facecies  et  folastres 
imaginations,  publiée  par  Techener. 

(47)  La  vie  généreuse  des  Mattois,  Gueux, 
Boèmiens  et  Cagoux ,  contenant  leurs  façons 
de  vivre,  subtilités  et  gergon,  avec  un  dic- 
tionnaire en  langage  blesquin...  avec  l'ex- 
plication vulgaire  mieux  qui  n'a  esté  aux  pré- 
cédentes impressions.  Paris,  P.  Menier,  1622, 
pet.  in-8",  de  31  pages.  Cette  édition,  dont  un 
exemplaire  fut  vendu  34  livres  chez  le  duc  de  la 
Valliere  (Catal.,  tom.  II,  pag.  363,  n"  3891),  a  été 
réimprimée  plusieurs  fois  depuis,  entre  autres  à 
Troyes,  en  1627,  avec  quelques  différences  dans 
le  titre,  qu'on  peut  lire  pag.  120  du  Catalogue 
des  livres  du  cabinet  de  M***  (Imbert  de  Cangé), 
à  Paris,  chez  Jacques  Guerin,  M. DCC. XXXIII., 
in-8°,  et  que,  du  reste,  voici  avec  plus  d'éten- 
due :  La  Vie  généreuse  des  mercelots,  bons 
compagnons  et  boesmiens,  mis  en  lumière  par 
Maistre  Pechon  de  Ruby,  gentilhomme  breton, 
ayant  esté  avec  eux  en  ses  ieunes  ans,  ou  il  a 
exercé  ce  beau  Mestier  ;  plus  a  esté  adjouté  un 
Dictionnaire  en  langage  blesquien,  avec  l'expli- 
cation en  vulgaire ,  mieux  qu'il  n'a  esté  aux 
précédentes  impressions.  A  Troyes,  chez  Nico- 
las Oudot,  demeurant  en  la  rue  Nostre-Dame, 
1627,  in- 12  de  24  feuilllets,  dont  4  pour  le  Dic- 
tionnaire blesquien. 

Ceux  qui  pourraient  désirer  des  illustrations 
pour  ce  livre  n'ont  qu'à  recourir  à  la  collection 
des  {)ièces  gravées  par  Jacques  Callot ,  connue 
sous  le  nom  de  Nobles  et  gueux,  et  au  Recueil 
des  pins  illustres  proverbes,  mis  en  lumière  par 
Jacq.  Lagniet  (Paris,  2  vol.  in-4°),  dont  le  troi- 
sième livre  représente  la  vie  des  gueux  en  31 
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pièces.  Voyez  le  Catalogue  de  la  Valliere , 
n"  4313,  et  celui  de  Méou,  pag.  140,  n"  1187,  et 
pag.  343,  n"  2957. 

Ceux  que  les  façons  de  vivre  et  subtilités 
des  Mattois,  Gueux,  etc.,  peuvent  intéresser, 
n'ont  qu'à  lire  les  nombreux  exemples  de  Y  Ar- 
tifice des  meschants  gueux  de  l'hostiere,  que 
le  fondateur  de  la  chirurgie  française  a  consi- 
gnés dans  son  dix-neuvième  livre,  cliap.  xxi- 
XXV.  Voyez  les  Œuvres  complètes  d'Ambroise 
Paré,  édition  de  J.-F.  Maigaigne,  tom.  III, 
pag.  46-53. 

AU  XW  siècle^  la  coupable  pratique  reprochée 
au  mendiant  dont  parle  Sénèque  se  reproduisait 
fréquemment,  au  moins  en  Guienne;  nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  le  §  43  de  l'ancienne 
coutume  de  Bordeaux  ,  où  le  législateur  établit 
les  peines  les  plus  sévères  contre  tous  invalides 
ou  mendiants  qui  déroberaient  de  petits  enfants 
pour  les  mutiler  ou  Its  estropier,  afin  d'exciter 
plus  vivement  la  commisération  publique. 
Voy.  Coutumes  du  ressort  du  parlement  de 
Guienne...  (par  les  frères  Lamothe).  A  Bor- 
deaux, chez  les  frères  Labottière,  M.DCC.LXVIII., 
in-8°,  tom.  V^,  pag.  35.  — Voyez  encore,  sur  les 
argotiers  ou  gueux  ,  et  les  coupeurs  de  bourses 
ou  (iloux,  leurs  tours,  les  différents  noms  qu'ils 
se  donnaient,  leur  jargon,  le  chef-d'œuvre  qu'ils 
exigeaient  des  apprentis,  etc.,  l'article  que  Sau- 
vai a  consacré  aux  cours  des  miracles  dans  sou 
Histoire  et  recherches  sur  les  antiquités  de  la 
ville  de  Paris,  tom.  F',  pag.  510-316. 

(48)  Voyez  le  Dictionnaire  blesquin,  pag.  46. 
De  ruby  ne  voudrait-il  pas  dire  dérobé? 

(49)  Essais,  liv.  III,  chap.  xiii. 

(50)  Livre  second  des  Serees  de  Guillaume 
Bouchet,  sieur  de  Brocourt.  A  Paris,  chez  Je- 
remie  Perier,  M.D.XCVH.,  petit  iii-12,  quin- 
ziesme  seree  ( Deî  Larrons,  des  Voleurs,  des 
Picoreurs  et  Mattois),  pag.  188-190.  On  y 
trouve  un  petit  glossaire  d'argot  français,  dans 
lequel  blesche,  enfant  de  la  matte  et  contre- 
porteur  sont  expliqués  par  filou,  escroc. 

(51)  Voici,  en  effet,  ce  qu'il  dit  par  la  bouche 
de  l'un  de  ses  interlocuteurs,  avant  de  commen- 
cer la  liste  des  mots  d'aigot  qu'il  donne  :  <•  Mais, 
pour  ni'engarder  d'estre  affiné  (qu'ils  appellent 
gourré)  des  Mattois  qui  maltent ,  je  voudrois 
bien  entendre  leur  jargon  et  sçavoir  leur  lan- 
gage, car  j'entendrois  ce  que  disent  les  Mattois, 
le.s  Blesches,  les  Contre-porteurs  et  les  Gueux 
de  l'hostiere ,  qui  s'en  aydent,  usans  entre  eux 
d'un  mesme  langage.  >• 

(52)  «  Aussi  esl-il  ceitain  que  le  jergon  par  le 
moyen  duquel  ils  (les  menus  larrons)  s'entre- 
tiennent, et  leurs  banques  s'entrerespondent ,  ne 
fut  jamais  en  si  grande  perfection.  Lequel  leur 


est  un  avantage  pardessus  tous  princes,  quelques 
grans  qu'ils  soyent,  car  les  princes,  par  faute  de 
jergon,  sont  en  la  plus  grand' peine  du  monde 
d'inventer  tous  les  jours  des  chiffres  nouveaux, 
et  qui  nonobstant  sont  souvent  descliiffrez  par 
ceux  qu'ils  ne  voudroyent  :  au  contraire  ces 
messieurs-là,  sans  se  tant  tourmenter,  ont  telle- 
ment enrichi  depuis  nostre  temps  leur  langage 
jergonesque,  et  l'ont  si  bien  estudié,  que,  sans 
avoir  peur  d'estre  descouvers  par  autres  que 
ceux  de  leur  profession,  sçavent  negotier  fort 
dextrement  ensemble.  »  {Apologie  pour  Héro- 
dote, liv.  l*'',  chap.  XV.) 

Dans  le  Dictionnaire  d'argot  qui  va  suivre,  je 
me  suis  longuement  étendu,  pag.  234,  sur  le  mot 
jargon,  à  propos  de  jar  qui  en  est  dérivé;  le 
passage  suivant,  où  le  premier  se  retrouve,  nous 
le  montre  avec  deux  synonymes  :  «  Nous  con- 
gnoissons  ces  passions,  mouvemeiis,  ou  affections 
es  petis  enflans,  voire  es  besles  mues,  par  voix 
ou  sons  que  ils  monstrent  par  dehors,  lesquelles 
voix  nous  disons  en  gramaire  interjections,  et  en 
commun  langage  on  l'appelle  aucunes  fois  <le- 
goissemeut,  ou  patoys.ou  gergon,  ou  raige,  »  etc. 
Conférences  spirituelles  de  Jean  Gerson,  etc. 
{Joannis  Gersonii...  Opéra  omnia,  Antwerpiae, 
MDCCVI,  in-folio,  tom.  lit,  pars  ii,  col.  870,  C.) 

(53)  Le  Jargon  ou  langage  de  l'argot  re- 
formé, tiré  et  recuei  II  y  des  plus  fameux  ar- 
gotiers de  ce  temps,  composé  par  un  pillier  de 
boutanche  qui  maquille  en  violanche  en  la 
vergne  de  Tours;  augmenté  de  nouveau  dans 
le  dictionnaire  des  mots  plus  substantifs  de 
l'argot,  outre  la  précédente  impression  par 
l'autheur.  (Lyon,  Nicolas  Gay,  1634,  in-l2,  de 
60  pages.)  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  dans  le 
huitième  volume  des  Joyeusetez  de  Techener. 

Outre  ces  deux  éditions,  il  eu  existe  une  foule 
d'autres.  Voici  les  principales  : 

Le  Jargon  ou  langage  de  V Argot  reformé,  etc. 
A  Troyes,  par  Yves  Girardin,  rue  Nostre  Dame, 
au  Chapon  d'Or,  1660,  in-12,  de  30  leuillets.  Au 
verso  du  titre  on  voit  «  le  grand  Coesre  avec  sa 
Marquise,  >•  gravé  sur  bois,  au  dessus  du  qua- 
train où  on  le  fait  parler.  A  la  6*  page  se  lit 
un  sonnet  acrostiche  qui  donne  Ollivier  Che- 
vreau. 

Le  Jargon  ou  langage  de  l'A  rgot  reformé,  etc. 
A  Paris,  pour  Antoine  Dubois,  1680,  petit  in-12 
(justification  in-8°),  de  36  pages,  signât.  A-D. 

LeJargotou  langagede  l'Argot  reformé,  etc. 
Seconde  édition.  A  Paris,  chez  la  venfvedu  Car- 
roy,  rue  des  Carmes,  in-12,  de  30  feuillets,  dont 
58  pages  sont  chiffrées.  Le  sonnet  «  A  la  louange 
de  l'argot  «  s'y  trouve,  à  l.i  page  2,  avec  une  dif- 
férence qui  détruit  l'acrostiche. 

Dans  nn  catalogue  pour  1832,  et  dans  le  Bul- 
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letin  du  bibliophile  (n"  22,  octobre  1835, 
pag.  38,  n"  2254),  on  trouve  infiiquée  une  édition 
du  Jargon,  etc.  Troyes,  1728,  in-12;  c'est  la 
date  que  le  rédacteur  du  Catalogue  des  livres 
et  documents  historiques...  de  feu  M.  de  Cour- 
celles,  pag.  44,  n"  398,  attribue  à  une  édition  de 
Troyes,  Garnier,  in-12.  Il  en  existe  aussi  une 
de  la  môme  ville,  Jacques  Oudot,  sans  date, 
indiquée  dans  le  catalogue  de  feu  M.  Cli.  Nodier 
(Paris,  J.Tecbener,  1844,  pag.  33,  n°  197);  puis 
une  de  la  maison  Peilerin  d'Épinal,  in-12,  de 
44  pages,  annoncée  dans  la  Bibliographie  de  la 
France  comme  étant  de  1836.  Enfin  le  même 
journal  annonce  une  édition  de  Montbéliard, 
Deckherr,  in-18,  d'une  feuille  1/3.  Voyez  le  vo- 
lume de  1848,  pag.  177,  n°  1807.  Jepossè^ie  une 
feuille  de  12  pages,  intiUilée  Le  Jargon  ou  lan- 
gage de  V Argot  reformé,  pour  l'instruction 
des  bons  Grivois,  etc.  (Le  prix  est  de  deux  sous). 
A  Lavergne,  chez  Meziere,  Babillandier  du  Grand 
Coëre.  Il  ne  s'y  trouve  que  le  Dictionnaire  de 
l'argot. 

Clairac,  dans  les  Us  et  coutumes  de  la  mer  (A. 
Rouen,  chez  Jean  Viref,  M.DC.LXXI.,  in-4°,  pag. 
490  et  492),  cite,  à  propos  des  truands,  qui ,  dit  il, 
«sont  proprement  les  Argots  ou  les  Valides  men- 
dians,  »  les  «  Commentaires  du  jargon  de  l'argot 
imprimé  à  Poicliers  par  Abraham  Mounin,  1631.» 
Nous  n'avons  jamais  vu  ce  livre,  et  nous  igno- 
rons conséqiiemment  s'il  a  quelque  rapport  avec 
celui  dont  nous  venons  de  donner  le  titre. 
Page  487-490,  Clairac  parle  des  Pinçons,  classe 
de  manœuvres  de  la  Guyenne ,  «  ainsi  nommez , 
dit-il ,  à  Pinsendo,  desfjuels  est  fait  et  formé  le 
brocard  ou  sobriquet  :  sujet  à  la  prise  (pince?), 
qui  signifie  larron  ^l  fripon.  » 

(54)  Je  lis  eu  elfel  «  Abbaye  de  monte-à-Re- 
gret,  une  potence  (aujourd'hui  la  guillotine); 
Boulïarde,  p?jap;  Boul larder,  /j(??ier;  Comman- 
der à  cuire,  guillotiner ;Yà\\c\\<ir,  idem;  Fou- 
fiere,  tabatière  ;  Gerber  à  la  passe,  guillotiner  ; 
Lousses,  gendarmes  du  département  ;  Vlamchu 
au  pain,  cour  d'assises;  Plure,  redingote, 
manteau;  Trcflle,  tabac;  Treflliere,  tabatière. 
Tout  cela  démontre  que  l'éditeur  de  la  col- 
lection Tecliener  a  fait  usage  d'une  édition 
toute  moderne  du  Jargon  de  l'argot,  ce  dont 
il  ne  faut  pas  le  louer,  car  on  peut  avoir  des 
exemplaires  de  ces  éditions  pour  <leux  sous. 

(55)  Édition  des  Joyeusetez,  pag.  20. 
(5e)  Ibidem. 
(67)  Ibid.,  pag.  19. 
(58)  Ibid.,  p.  20  et  21. 
(5it)  De  même  que  les  an(  iens  ménétriers,  qui, 

au  xv«  feiècle,  chantaient  les  chan.sons  de  geste 
en  s'accompagnant  d'un  instrument  appelé 
simphonie,  ainsi  que  nous  l'apiirend  le  Proprié- 


taire en  françoys,  cité  dans  la  préface  de  la 
Chanson  de  Roland  ou  de  Ronccvaux,  pag.  xii, 
en  note  ,  tous  les  joueurs  de  vielle  étaient  aveu- 
gles. Les  passages  suivants,  dont  le  plus  grand 
nombre  se  rapporte  au  xvu*  siècle,  ne  permet- 
tent pas  d'en  douter  : 

«...  après,  au  pasté,  jouèrent  les  aveugles  des 
vielles ,  »  etc.  (  Chroniques  de  Matthieu  de 
Coussy ,  ann.  1453,  chap.  lxxxvhi;  édit.  du 
Panth.  lut.,  pag.  152,  col.  1.) 

Une  jeune  damoiseile 

Demandoit  à  un  vielleux  : 

«  As-tu  perdu  les  deux  yeux 

En  jouant  de  ta  vielle  ?  » 

—  <>  Non ,  mais  ce  fut  l'autre  jour, 

Payant  les  deptes  d'amour.  » 

Les  Chansons  de  Gaultier  Carguille.  A 
Paris,  chez  Frençois  Targa,  M. DC. XXXII.. 
pet.  in-is,  pag.  es. 

Les  aveugles,  dessus  leur  vielle, 
Ne  chanteront  antre  nouvelle 
En  mendiant  dans  nos  maisons. 

Le  Paranymplie  de  la  vieille  qui  fit  un 
bon  office,  satyre.  {Le  Parnasse  saty- 
rique  du  sieur  Théophile.  M.DC.LX., 
pet.  in-12,  pag.  S5s.  —  L'Espadon  sa- 
tyriqve,  par  le  sieur  d'Esternort,  etc. 
A  Cologne,  chez  J.  d'Escriinerie , 
M.DC.LXX.,  pet.  in-18,  pag.  S4.) 

L'auteur  de  V Histoire  générale  des  Larrons, 
parlant  d'Arpalin,  voleur  insigne,  rapporte  que 
«  tantost  joiiant  de  la  vielle,  il  contrefaisoit  l'a- 
veugle. »  (Voy,  liv.  P"",  chap.  xxxix.) 

Saint-Amant,  racontant  d'une  façon  grotesqu 
l'enlèvement  des  Sabines,  dit  : 

Icy,  pour  instrument  de  dance, 
L'on  oit  la  ciiiibale  tinter. 
Les  osscts  drus  à  cliqueter 
En  accompagnant  la  cadance; 
Un  aveugle,  expert  vielleur, 
Joinct  sa  simphonie  à  la  leur, 
Sous  l'orme  droit  comme  une  gaule; 
11  grimasse  en  mille  façons, 
Il  tort  son  minois  sur  l'espaule 
Et  faict  peur  aux  petits  garçons. 

La  Rome  ridicule.  Caprice.  M.DCXLIII., 
in-8°,  st.  XXXII,  pag.  19. 

Dans  son  Poëte  crotté,  il  s'exprime  ainsi  : 

Remenibrc-toy  des  sérénades 
Qu'en  mes  nocturnes  promenades. 
Accompagné  d'un  bielleur 
Aveugle,  afin  que  dcceleur 
De  nos  amours  il  nepust  estre... 

je  l'ay  si  souvent 

Donnez  à  la  pluyc  et  au  vent. 

Les  OEuvres  du  sieur  Saint- Amand... 
Imprimées  à  Orléans,  et  se  vendent 
à  Paris,  chez  Guillaun)e  de  Luync, 
MDC.LXL,  in-12,  pag.  S24. 

Dans  le  quatrième  livre  de  Francion,  Ch.  Sorel 
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pédant  Hortensiiis  et  ses  convives.  Surpris  par  le 
principal  du  collège  où  se  passait  la  soirée: 
«  Hélas  !  Monsieur,  pardonnez-moi ,  dit  le  vic- 
ieux ;  je  ne  vai  que  là  où  l'on  me  mené  :  mon 
pauvre  luminaire  est  éteint  :  un  liomme,  que  je 
ne  connoi  pas,  m'a  fait  venir  ici ,  et  a  renvoyé 
mes  yeux  à  la  maison..,.  J'appelle  ainsi  un  petit 
garçon  qui  me  conduit,  «etc.  (Xa  Vraye  His- 
toire comique  de  Francion...  A  Leyde,  chez 
Henry  Drumond  ,  M.UCC.XXI.,  ia-8°,  toro.  1«S 
pag.  229.) 

Raphaël  Frianoro,  parlant  de  deux  de  ses  amis 
que  la  nécessité  avait  forcés  de  recourir  à  l'au- 
mône, et  qui  Iji  demandaient  l'un  conduisant 
l'autre,  ajoute  :  «  Questi,  corne  huoni  parlatori, 
girando  per  la  città ,  ville  e  castclli ,  cantando 
canzone  e  sonando  la  riheca,  cliiedendo  elemosina 
alli  usci  délie  chiese,  vissero  circa  due  anni  di 
carilà,  e  glie  ne  avanzè  quantità  grande  ;cosa 
che  pare  abbia  dell'  incredibile,  e  pur  è  vera.  » 
(Tratlatu  dei  Bianti,  etc.,  cap.  vi  :  delli  Af/ar- 
fanti.)  Voici  comment  le  traducteur  frauçais 
rend  ce  passage  :  «  Dans  ce  train  allant  par  les 
villes,  jouant  de  la  vielle,  et  chantant  tant  dans 
les  carrefours  que  dans  les  hostelleries,  ils  amas- 
sèrent en  deux  ans  plus  qu'on  ne  sçauroit  s'ima- 
giner. «  {Le  Vagabond,  etc.  A  Paris,  chez  Jac- 
ques Villery,  M.  DC.  XLIV.,  in-S",  pag.  103, 
chap.  XI  :  les  Charlatans,  ou  les  Forfantes  ) 

De  même ,  en  Espagne,  les  aveugles  étaient 
autrefois  méuétiiers,  et  j'en  ai  encore  vu  qui 
vendaient  des  chansons.  L'archiprêtre  de  Hita 
nous  apprend  qu'il  en  avait  composé  pour  eux  : 

Cautares  fis  algunos  de  los  que  discn  los  clegos. 

Poesius  t/el  arcipreste  de  Hita,  copl.  usa.  [Co- 
leccion  de  poesias  castellanas  aiiteriores  al 
sigto  XV,  toin.  IV,  pàg.  21s.) 

L'auteur  de  V Anti-Menagiana  paile  de  «  Ver- 
delet, aveugle  et  joueur  de  musette,  engastri- 
mithe  ou  ventriloque.  »  (Voyez  l'édition  de  Pa- 
ris, 1693,  in-12,  pag.  212.)  Enfin,  l'auteur  de  la 
chaste  Isabelle  introduit,  se.  v,  un  vielleux 
aveugle.  (Voyez  Théâtre  des  boulevards ,  etc. 
A  Mahon ,  de  l'imprimerie  de  Gilles  Langlois , 
M.  DCC.  LVI.,  in-8°,  tom.  l",  pag.  60,  61.)  L'a- 
veugle de  Bagnolet  chanté  par  Béranger  est  le 
dernier  représentant  de  cette  classe  d'artistes. 

(60)  Act.  II,  se.  IV. 

(61)  Se.  V. 

(62)  Act.  III,  se.  r«. 

(C3)  Les  Œuvres  de  monsieur  Palaprat, 
nouvelle  édition ,  etc.  Paris  ,  Pierre  Ribou  , 
MDCC.XIL,  tom.  II,  pag.  74. 

(64)  Voici  celles  que  je  connais  : 

Le  Vice  puni ,  ou  Cartouche ,  poëme.  Nou- 


iVërs,  et  se  vend, 
à  Paris,  chez  Pierr  {sic)  Prault,  3Vr.DCC.XXV., 
in-S",  de  119  pages,  plus  10  gravures  et  deux 
feuillets  contenant  le  titre  et  les  préliminaires. 
Dans  cette  édition ,  comme  dans  celle  de  l'année 
suivante,  l'éditeur,  dans  un  avertissement  spé- 
cial, se  plaint  que  «  il  se  débite  depuis  quelque 
temps  une  Impression  furtive  de  ce  Poëme,  »  et 
il  indique  «  à  quoi  on  pourra  connoître  les  Edi- 
tions qui  ont  été  faites  sous  les  yeux  et  par  les 
soins  de  l'Auteur.  » 

Le  Vice  puni,  etc.  A  Anvers,  chez  Nicolas 
Grandveau,  M.DCC.XXV.,  in-8°,  de  111  pages, 
plus  une  planche  en  regard  du  frontispice,  et  deux 
feuillets  de  titre  et  préliminaires.  De  la  page  106 
à  la  page  111  se  trouve  un  dictionnaire  argot- 
françois. 

Le  Vice  puni,  etc.  Imprimé  à  Anvers,  et  se 
vend,  à  Paris,  chez  Pierre  Prault,  M.DCXXVI., 
in-8°,  de  167  pages  et  17  planches,  plus  3  feuil- 
lets de  préliminaires.  De  la  page  153  à  la  page  158 
se  trouve  un  dictionnaireargot-françois,  page  159- 
160  un  supplément  à  ce  dictionnaire,  et  de  la 
page  161  à  la  page  162  un  dictionnaire  françois- 
argot. 

Le  Vice  puni,  etc.  A  Paris,  chez  Bonaventure 
de  la  Roue,  i)lace  de  Grève ,  à  l'Enseigne  de  la 
Potance,  M.DCCXXVI.,  in-S»,  de  112  pages.  Les 
six  dernières  sont  occupées  par  un  dictionnaire 
argot-françois. 

Le  Vice  puni,  etc.  A  Anvers,  et  se  trouve, 
à  Paris,  chez  Laurent  Prault,  fils,  M.DCC.LXVIII., 
in-80,  de  119  pages,  plus  deux  feuillets  de  préli- 
minaires et  dix-sept  figures.  Le  dictionnaire  ar- 
got-françois va  de  la  page  106  à  la  page  1 12,  et  le 
dictionnaire  françois-argot  occupe  les  pages 
113-119. 

Le  Vice  puni...,  avec  XVII.  planches  en 
taille  douces  (sic).  A  Leide,  chez  les  frères 
Murray,  M  DCC  LXXXIII,  in-8",  de  119  pa- 
ges, plus  trois  feuillets  de  préliminaires,  dont 
un  fout  blanc.  Page  79,  on  lit  un  couplet  de 
douze  vers  en  argot,  et  les  pages  106-1 19  ren- 
ferment un  dictionnaire  argot-françois  et  fran- 
çois-argot. 

Dans  le  Bibliophile  belge,  tom.  II  (Bruxelles, 
librairie  ancienne  et  moderne  de  A.  Vandale, 
1845,  in-8°),  pag.  196-200,  il  y  a,  sous  le  titre 
de  Souvenirs  de  la  vente  Nodier  (suite),  un  ar- 
ticle sur  le  Jargon  ou  langage  de  Vargot  ré- 
formé, et  sur  les  Romances  de  Germania  de 
varios  autores ,  dans  lequel  l'auteur  anonyme 
compare  l'argot  ancien  avec  le  moderne ,  qu'il 
prend  dans  les  Voleurs ,  de  Vidocq,  et  dans 
Y  Histoire  des  brigands  d'Orgeres.  «  Nous  don- 
nerons une  autre  lois,  dit-il,  un  catalogue  biblio- 
graphique de  tous  les  ouvrages  argotiques  de 
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nous  connus;  nous  signalerons  les  diverses  édi- 
tions et  les  remaniements  du  petit  lexique  qui 
est  à  la  suite  du  poëme  de  Cartouche,  par 
Grandval,»  etc.  Déjà,  en  1843,  M.  Gustave  Biu- 
net  avait  publié,  sous  le  titre  De  quelques  ou- 
vrages en  argot,  un  article  dans  le  Bulletin 
de  l'Alliance  des  arts,  n"  24,  10  juin  1843, 
pag.  383,  384. 

(65)  Le  vrai  titre  de  celte  pièce  est  Cartouche, 
ou  les  Voleurs.  (Voy.  le  Catalogue  de  la  bi- 
bliothèque dramatique  de  M.  de  Soleinne , 
tom.  H,  pag.  48,  n°  1663.)  Le  permis  d'imprimer 
est  du  16  octobre  1721  :  Cartouche  fut  roué  le 
28  du  môme  mois. 

Le  théâtre  italien  donna  également,  le  20  octo  • 
bre  1721,  Arlequin  Cartouche,  comédie  de  Ric- 
coboni  père. 

Voyez  aussi,  au  sujet  de  la  pièce  de  le  Grand, 
et  de  la  visite  que  firent  les  comédiens  à  Cartou- 
che dans  .sa  prison  pour  obtenir  de  lui  les  chan- 
sons et  les  mots  d'argot  qu'ils  voulaient  y  inter- 
caler, une  curieuse  anecdote  des  Mémoires  ine'cfi^* 
de  Mathieu  Marais,  sous  la  date  du  28  no- 
vembre 1721.  {Revue  rétrospective,  2"  série, 
tom.  VIII,  pag.  46.  Cf.  Journal  historique  et 
anecdotique  du  règne  de  Louis  XV,  par  E.  J.  F. 
Barbier,  etc.,  tom.  I«'',  pag.  118.) 

(66)  Voy.  les  Œuvres  poissardes  de  J.  J.  Vadé, 
suivies  de  celles  de  l'Ecluse,  etc.  A  Paris,  chez 
Defer  de  Maisonneuve,  l'an  IV-1796,  in-4°,  pag.  4 
{beau-fils,  bourreau),  pag.  13  {pivots,  vin), 
pag.  31  {solir,  vendre  ;pow55Jer,  argent),  pag.  69 
{grcluchon,  souteneur),  pag.  71  {tapette,  mar- 
que; baudru,  fouet),  pag.  72  {Chariot  casse- 
bras,  le  bourreau),  pag.  77  {jaspiner,  parler), 
pag.  99  {Chariot  fra  un  haricot  de  ton  corps, 
le  bourreau  te  rompra),  pag.  115  {toquante, 
montre),  pag.  ll6  {coulant,  anneau;  branlante, 
chaîne),  etc.,  etc. 

(67)  Histoire  des  brigands ,  chauffeurs  et 
assassins  d'Orgeres,  par  p.  Leclair.  Chartres,  de 
l'imprimerie  de  Laconibe,  imprimeur  des  tribu- 
naux civils  et  de  la  police  correctionnelle.  Bru- 
maire an  vin,  in-12,  de  144  pages,  plus  2  feuillets 
pour  le  titre  et  le  faux-titre. 

Le  chapitre  xiv  et  dernier  de  cet  ouvrage  con- 
tient un  Dictionnaire  d'argot  ,  ou  langage 
des  voleurs,  qui  commence  à  la  page  128  et  finit 
à  la  page  140. 

(68)  Mémoires  de  Vidocq,  chef  de  la  police 
de  sûreté  jusqu'en  1827,  etc.  Paris,  Tenon, 
1828-1829,  4  vol.  in-8°,  avec  portrait.  On  sait 
que  les  véritables  auteurs  de  cet  ouvrage,  rédigé 
sur  les  notes  de  Vidocq,  sont  MM.  Maurice  et 
l'Héritier  (de  l'Ain). 

Cet  ouvrage,  comme  on  le  sait,  est  agréable- 
ment émaillé  d'argot.  Tom.  m,  pag.  91-98,  on 


lit  deux  ballades  à  reprises ,  composées  dans  le 
plus  pur  bigorne  du  bon  temps,  l'une  commen- 
çant par  ce  vers  : 

En  roulant  de  vergnc  en  vergne  ; 
l'autre,  par  ceux-ci  : 

Un  jour,  à  la  Croix-Rouge, 
Nous  étions  dix  à  douze,  etc. 

Ces  deux  pièces  ont  été  reproduites  à  la  suite 
de  {'Histoire  véridique  de  Vidocq,  par  L.  M. 
N****.  Paris,  Giroux  et  Vialat,  1847,  deux  vo- 
lumes in-18,  tom.  II,  pag.  103-108. 

(69)  Les  Voleurs,  physiologie  de  leurs  mœurs 
et  de  leur  langage.  Ouvrage  qui  dévoile  les 
ruses  de  tous  les  fripons,  et  destiné  à  devenir 
le  Vade  mecum  de  tous  les  honnêtes  gens.  A 
Paris,  chez  l'auteur,  etc.,  1837,  2  volumes  iM-8o. 

(70)  Bibliographie  de  la  France,  aiméet  1844, 
pag.  583,  n"  55G4. 

(71)  Paris,  Alphonse  Levavasseur,  1834,  in-8°. 

(72)  De  la  Prostitution  dans  la  ville  de  Pa- 
ris..., par  A.-J.-B.  Parent-Duchatelet.  A  Paris, 
J  .-B.  Baillière,  1836,  in-S",  cliap.  ii,  §  ix,  tom.  1", 
pag.  137,  138. 

(73)  A  Paris,  chez  J.-B.  Baillière,  1840,  deux 
volumes  in-8°. 

(74)  Livraison  du  16  février  1840,  pag.  203. 

(75)  Voyez  une  définition  de  cette  dénomina- 
tion, dans  le  Carabinage  et  matoiserie  solda- 
tesque, par  le  sieur  Drachir  d'Amorny  (Richard 
de  Romany).  A  Paris,  chez  la  veufve  Claude  de 
Monstr'œil,  M.  DC.  XVI.,  in-8",  chap.  vm, 
pag.  Li. 

(76)  La  seule  pièce  de  cette  collection  dont 
nous  n'ayons  pas  déjà  parlé,  a  pour  titre  :  Bei- 
gles,  statutz  et  ordonnances  de  la  caballe 
des  filous  reformez  depuis  huict  jours  dans 
Paris.  Ensemble  leur  police,  estât,  gouverne- 
ment, et  le  Moyen  de  les  cognoistre  d'une 
lieue  loing  sans  lunettes.  A  Paris,  dix-sept 
pages  in-16. 

Celte  pièce  se  trouvait  de  première  édition 
chez  le  duc  de  la  Valliere  (catal.  en  trois  vol., 
tom.  Il,  pag.  579,  n"  34  du  n"  3913)  et  chez 
Méon  (catal.,  pag.  430,  vingt-deuxième  carton). 

(77)  Outre  le  recueil  que  nous  avons  déjà  cité, 
et  dont  on  connaît  deux  antres  éditions  de  Rouen, 
in-8°,  l'une  de  1657,  l'autre  de  1666,  il  existe 
une  compilation  intitulée  Histoire  générale 
des  larrons,  contenant  les  vols,  massacres, 
assassinats,  finesses  et  subti liiez  qui  se  sont 
par  eux  f  aides  en  France,  et  principalement 
en  la  ville  de  Paris...  Le  tout  recueilly  des 
plus  beaux  mémoires  de  nostre  temps,  par  le 
sieur  d'Aubrincourt,  gentilhomme  angevin,  der- 
nière édition ,  etc.  A  Paris,  cliez  Thomas  de  la 
Ruelle,  M.  DC.  XXII U.,  in-8". 


NOTES. 


i-J 


I 


(78)  On  trouve  dans  le  catalogue  de  Méon, 
pag.  418,  419,  l'indication  d'Ordonnances  de  la 
court  de  parlement  sur  la  police  des  pauvres 
et  mendians ,  en  date  de  1332  et  de  1535  ;  et  le 
titre  d'une  autre  ordonnance  émanée  du  même 
corps,  celte  même  année  ibTa,  sur  la  queste , 
nourriture  et  entretenement  des  pauvres. 
Plus  loin,  pag.  427,  est  mentionnée,  sous  Tannée 
1622,  une  Ordonnance  contre  les  escolliers  et 
vagabonds,  courreurs  de  nuict. 

(79)  Dictionnaire  ou  Traité  de  la  police  gé- 
nérale des  villes,  etc.  A  Paris,  chez  Gissey, 
M.  DCC.  LVIIl.,  in-4°,  pag.  380-392,  558-564. 

(80)  Aux  volumes  qui  leur  ont  été  consacrés, 
il  faut  joindre  le  Dictionnaire  de  l'ordre  de  la 
Félicité,  in-12,  qui  se  trouve  dans  un  volume  de 
la  Bibliothèque  nationale  intitulé  Formulaire 
de  l'ordre  de  la  Félicité.  (Z  anc,  formulaire.) 

(81)  Not.  élém.  de  linguistique,  pag.  276. 

(82)  «  Il  y  a  des  mois  qui  naissent  entre  nous 
par  hazard ,  et  ausquels  le  peuple  donne  cours 
sans  sçavoir  pourquoy,  ny  comment.  «  {Les  Re- 
cherches de  la  France,  liv.  Vlll,  chap.  xuii.) 

(83)  The  Zincali  ;  or,  an  Acount  or  the  Gyp- 
sies  o/  Spain,  etc.London  :  John  Murray,  1841, 
pet.  in-8",  tom.  H,  pag.  132  :  On  Robber  Lan- 
guage;  or,  as  it  is  calledin  Spain,  Gennania. 

(84)  Un  seul  trait  suffira  pour  montrer  à  quel 
point  les  Italiens  de  l'époque  étaient  habiles  dans 
l'art  de  s'approprier  le  bien  d'autrui.  En  1422, 
une  troupe  de  Bohémiens  étant  arrivée  à  Bolo- 
gne, les  habitants  ne  tardèrent  pas  à  se  voir  les 
victimes  de  vols  nombreux  ;  car  ces  étrangers,  dit 
un  ancien  historien,  étaient  des  plus  habiles  lar- 
rons qui  fussent  au  monde.  Les  volés  s'étant 
plaints  à  l'autorité,  celle-ci  ne  crut  pouvoir  rien 
faire  de  mieux  que  d'autoriser  ses  administrés  à 
rendre  la  pareille  aux  voleurs  jusqu'à  concur- 
rence de  la  valeur  de  l'objet  volé.  Cette  permis- 
sion fut  si  bien  mise  à  profit  que  les  Bohémiens, 
voyant  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  faire  pour  eux 
à  Bologne,  quittèrent  cette  ville.  Voyez  la  chro- 
nique publiée  par  Muratori ,  Rer.  Ital.  Script., 
tom.  xvni,  col.  612,  B,  C. 

(85)  Cela  est  tellement  vrai,  que  ceux  qui  n'é- 
taient point  Italiens  se  faisaient  passer  pour  tels, 
afin  d'être  acceptés.  Voyez  plutôt  le  Roman 
comique  (F*  part.,  chap.  xv  et  xix),  dans  lequel 
Scarron  introduit  un  opérateur,  le  seigneur  Fer- 
diuando  Ferdinand!,  gentilhomme  vénitien,  natif 
de  Caen  en  Normandie;  et  V Histoire  comique 
de  Francion ,  liv.  X,  où  l'on  voit  un  charlatan 
«  taschant  à  parler  italien,  encore  qu'il  lïist  un 
franc  Normand.  »  La  raison  de  ce  déguisement, 
c'est  que,  dit  Poissenot,  «  il  n'y  a  nation  soubs 
le  ciel  qui  admire  plus  la  vertu  des  estrangers, 
et  se  soucie  moins  de  la  sienne,  que  la  Fran- 


çoise.... Qu'il  vienne  de  là  les  monts  quelque 
messer,  ou  bien  de  quelque  autre  contrée ,  qui 
se  vante  d'estre  un  maistre  aliboron  en  tout,  et 
guérir  de  toutes  maladies,  et  plusieurs  autres, 
comme  nous  parlons  vulguerement ,  ne  di riez- 
vous  pas,  à  voir  l'estime  en  laquelle  on  le  tient, 
que  c'est  quelque  chose  plus  que  naturelle?» 
(L'Esté,  etc.  A  Paris,  chez  Claude  Micard,  1583, 
in-16,  seconde  journée,  fol.  110  verso.) 
(80)  Apologie  pour  Hérodote,  liv.  I«%  chap.  xv. 

(87)  Edit.  in-8'',  sans  lieu  ni  date,  pag.  136. 

(88)  Edit.  in-8",  sans  lieu  ni  date,  dialogue  se- 
cond, pag.  558,  559. 

(89)  L'affinité  de  la  langue  des  Bohémiens 
avec  l'hindoustani  a  été  signalée  pour  la  pre- 
mière fois  par  Grellmann,  dans  son  Historischer 
Versuch  ûber  die  Zigeuner,  dont  la  première 
édition  parut  à  Gôtfingen  en  1787,  in-8'',  et  qui, 
traduit  en  anglais  par  Râper,  fut  imprimé  à 
Londres  la  même  année,  in-4»,  en  un  volume  de 
246  pages.  Le  baron  de  Bock,  qui  publia,  en 
1788,  dans  le  second  tome  de  ses  OEuvres  di- 
verses ,  une  traduction  française  de  cet  ouvrage, 
ajouta  considérablement  au  vocabulaire  de  l'au- 
teur. Pour  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  et  à  la 
langue  du  singulier  peuple  en  question ,  nous 
renverrons  au  travail  de  notre  compatriote,  ou 
plutôt  à  celui  d'un  anonyme,  qui  parut  ensuite 
sous  ce  titre  :  Histoire  des  Bohémiens,  ou  Ta- 
bleau des  mœurs,  usages  et  coutumes  de  ce 
peuple  nomade,  etc.,  par  H.  M.  G.  Grellmann, 
traduite...  par  M.  J.  A  Paris,  chez  Chamerot , 
1810,  in-8°.  On  y  trouve,  pag.  287-3 II,  un  vocabu- 
laire de  mots  empruntés  à  la  langue  des  Hindous 
et  à  celle  des  Bohémiens,  destiné  à  montrer  les 
rapports  qu'il  y  a  entre  ces  deux  idiomes;  et 
pag.  313,  314,  se  lisent  trois  traductions  de  l'O- 
raison dominicale  prises  des  Bohémiens  de  Hon- 
grie, et  puisées  dans  les  Wiener  Anzeiger^yV  &r{' 
née,  pag.  95. 

Les  curieux  qui  pourraient  désirer  connaître 
ce  qui  a  été  écrit  sur  les  Bohémiens  avant  Grell- 
mann, n'ont  qu'à  recourir  au  Trésor  des  ori- 
gines, etc.  (Paris,  de  l'Imprimerie  royale,  1819, 
in-4'',  pag.  179-181),  dans  lequel  Ch.  Pougens 
donne  la  note  de  tous  les  ouvrages  que  l'on  pou- 
vait consulter  de  son  temps  sur  ce  peuple  et  sur 
sa  langue.  Depuis  il  en  a  paru  bien  d'autres,  et  je 
n'en  finirais  pas  si  j'entreprenais  de  les  citer 
tous.  Je  me  bornerai  à  indiquer  le  Deutsch-Zi- 
geunerisches  Wôrterbuch,  de  Frédéric  Bischoff. 
Ilmenau ,  1827,  in-8";  le  mémoire  du  colonel 
John  Staples  Harriot,  intitulé  Observations  on 
the  Oriental  Origin  of  the  Romnical  or  Tribe 
misca lied  G\i)S,ey  andBohemian  {Transactions 
of  the  royal  Asiatic  Society  of  Great  Britain 
and  Ireland.  London  :   1830,  in-4°,  vol.  1, 
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pag.  518);  l'Esquisse  sur  l'histoire,  les  mœiirs 
et  la  langue  des  Cigains,  suivie  d'un  recueil  de 
sept  cents  mots  cigains ,  par  Mich.  de  Kogal- 
nitchan.  Berlin,  1837,  in-S";  le  travail  de  F.  Pre- 
dari,  intitulé  Origine  e  vicende  dei  Zingari , 
con  documenti  intorno  le  speciali  loro  pro- 
prietàfisiche  e  morali,  la  loro  religione,  i  loro 
tisi  e  costumi,  le  loro  arti  e  le  atluali  loro 
condizioni  politiche  e  civili,  etc.  Milano,  1841, 
in-S",  fig.;  et  surtout  l'ouvrage  du  D'  A..  F.  Pott, 
iatihûé  Die  Zigeuner  inEuropa  undAsien,eic. 
Halle,  1844-45,  deux  volumes  in-8°.  La  première 
partie  est  consacrée  à  l'introduction  et  à  la 
grammaire;  la  seconde  renferme  une  introduc- 
tion sur  les  argots ,  un  dictionnaire  et  des  mor- 
ceaux en  bohémien.  On  trouve  un  compte  rendu 
de  cet  ouvrage  dans  le  New  quarterly  and  co- 
lonial RevieWy  article  qui,  traduit  en  français, 
reparut  dans  la  Revue  britannique  sous  le  titre 
de  Recherches  sur  l'origine  et  la  langue  des 
Bohémiens.  Voyez  ce  recueil,  sixième  série, 
tom.  IV  (Paris,  1846),  pag.  74-88. 

La  même  année,  il  paraissait  de  l'autre  côté 
des  Pyrénées  un  petit  livre  intitulé  Vocabulario 
del  dialecio  jitano ,  con  cerca  de  3000  pala- 
bras,  y  una  relacion  esacta  del  carâcter, 
procedencia,  usas,  costumbres,  modo  de  vivir 
de  esta  jente  en  la  mayor  parte  de  las  pro- 
vincias  de  Espana,  celebridad  en  susfiestas, 
nombres  y  apellidos  mas  usuales ,  fisonomia 
y  cuantos  antécédentes  se  pueden  tener  de 
ellos,  con  varios  rezos,  cuentos,  fabulas ,  ver- 
sos, brindis,  parte  de  la  doctrina  cristiana  y 
ordenanza  militar.  For  D.  Augusto  Jime- 
nez.  Sevilla,  1846,  imprenta  de  D.  José  M.'Gu- 
lierrez  de  Alba,  petit  in-S"  de  lit  pages. 

Antérieurement  à  ce  vocabulaire,  l'imprimeur 
D.  Enrique  Trujillo  en  avait  publié  un  à  Madrid 
en  1844,  de  104  pages. 

(90)  The  Zincali,  tom.  Il,  pag.  135. 

Si  cette  assertion  de  Borrow  est  vraie  en  ce 
qui  concerne  les  Bohémiens  anglais ,  espagnols, 
russes,  hongrois  et  turcs,  qu'il  a  plus  particu- 
lièrement étudiés,  elle  ne  saurait  l'être  pour  les 
Romamitchels  du  centre  et  du  nord  de  la 
France,  dont  les  résidences  fixes,  il  y  a  quelques 
années,  étaient  notamment  à  Bonny,  près  de 
Gien  (tribu  Caron),  à  Saint-Florentin  (départe- 
ment de  l'Yonne  (tribu  Charpentier),  et  près 
d'Auxerre  (tribu  Foin).  Il  est  bien  exact  que  ces 
maraudeurs  parlent  entre  eux  une  langue  parti- 
culière dont  eux  seuls  ont  la  clef,  et  qu'ils  em- 
ploient même  en  présence  des  autres  voleurs; 
mais  comme  ils  fréquentent  ces  derniers,  au 
moins  passagèrement,  surtout  les  voleurs  de 
Duit  dans  les  départements,  dits  sorgueurs, 
dont  la  bande  Thibert  était  en  partie  composée. 


il  est  impossible  qu'ils  ne  comprennent  pas  l'ar- 
got. Il  y  a  plus,  si  l'on  peut  se  fier  à  une  note  de 
police,  le  rommany,  dans  leur  bouche,  porte  de 
nombreuses  traces  de  l'invasion  du  jargon  : 
c'est  ainsi  que  pour  coucher  ils  disent  poultré, 
guernaf  pour  ferme,  ferte  on  fertille  pour 
paille,  barbot  pour  canard,  conque  pour  ta- 
batière, apôtres  pour  doigts,  battants  pour 
bras,  f oui llouse  ponr poche,  calandre  pour  pa- 
nier,  tourniole  pour  clef,  matrone  pour  église; 
qu'ils  appellent  un  homme  gatgi,  le  vol  tchoure 
ou  tchouribeun,  le  vol  à  la  care  caribeun,  un 
chien  ichoukeil,  du  pain  marro ,  et  qu'ils  ren- 
dent tu  me  fais  mal  par  me  chipeinn ,  et  ar- 
rêtez, cessez,  dissimulez,  par  pintchi  ;  poules 
par  clocheqtii,  et  dindes  par  chibeli.  Or,  si  ces 
six  derniers  mots  sont  bohémiens,  le  reste  ne 
peut  être  revendiqué  que  par  l'argot,  et  il  de- 
meure établi  que  nos  Romamitchels  le  com- 
prennent. 

(91)  L'auteur  de  l'Inventaire  général  de  l'his- 
toire des  larrons,  liv.  II,  chap.  vu,  dit  du  capi- 
taine Carfour  :  «  Ses  compagnons  ne  l'appelloient 
que  le  Boémien,  car  il  savoit  toutes  les  règles 
du  Picaro,  et  il  n'y  avoit  jour  où  il  n'inventât  de 
nouvelles  souplesses  pour  les  attraper.  « 

(92)  On  lit  dans  le  même  recueil ,  liv.  I*"", 
chap.  xxxix  :  «  Et  d'autant  qu'il  (Arpalin)  sça- 
voit  de  plusieurs  langues,  il  en  accommodoit 
l'usage  diversement  à  ses  impostures;  car  en- 
core se  mêlant  parmi  des  vagabonds,  de  ceux 
qu'on  appelle  Bohémiens ,  il  pratiquoit  toutes 
leurs  fourbes  accortement;  tantôt  il  jouoit  des 
gobelets,  disoit  la  bonne  aventure,  dansoit  sur  la 
corde,  et  faisoit  des  sauts  périlleux....  Quelque- 
fois aussi  il  passoit  pour  capitaine  des  Narquois, 
dont  il  entendoit  parfaitement  le  jargon.  ■ 

(93)  Catâlogo  de  las  lenguas  de  las  nacio- 
nes conocidas,  etc.  Madrid,  ano  1800-1805,  six 
vol.  in-4'',  trat.  III,  cap.  vi,  vol.  III,  part,  i, 
pag.  311. 

(94)  The  Zincali,  tom.  II,  pag.  136-141. 

(95)  Voyez  le  folio  x  du  chapitre  consacré  aux 
Bohémiens,  mendiants,  gueux,  cours  des  mira- 
cles ,  dans  le  Moyen  Age  et  la  Renaissance, 
tom.  I",  sect.  des  mœurs  et  usages  de  la  vie  ci- 
vile. Cf.  ci-dessus,  pag.  V,  et  ci-après,  pag.  479. 

(96)  «L'antiquité  nous  apprend,  et  les  docteurs 
de  l'argot  nous  enseignent  qu'un  roi  de  France 
ayant  establi  des  foires  à  Niort,  Fontenay  et 
autres  lieux  du  Poictou,  plusieurs  personnes  se 
voulurent  mesler  de  la  mercerie  ;  pour  remédier 
à  cela,  les  vieux  merciers  s'assemblèrent  et  or- 
donnèrent que  ceux  qui  voudroient  à  l'avenir 
estre  merciers,  se  feroient  recevoir  par  les  an- 
ciens.... Puis  ordonnèrent  uji  certain  langage 
entr'eux ,  avec  quelques  cérémonies  pour  estre 
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tenues  par  les  professeurs  de  la  mercerie.  Il  ar- 
riva que  plusieurs  merciers  mangèrent  leurs 
balles;  neantmoins  ne  laissèrent  pas  d'aller  aux 
susdites  foires,  où  ils  trouvèrent  grande  quantité 
de  pauvres  gueux,  desquels  ils  s'accostèrent  et 
leur  apprirent  leur  langage  et  cérémonies.  Les 
gueux,  réciproquement,  leur  enseignèrent  chari- 
tablement à  mendier.  Voilà  d'où  sont  sortis 
tant  de  braves  et  fameux  argotiers,  »  etc.  (Ordre, 
ou  hiérarchie  de  l'argot  reformé,  dans  le  Jar- 
gon,  édit.  de  Tecliener,  pag.  3  et  4.) 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'au  rapport  de 
Théodore  d'Aubigné,  qui  écrivait  encore  après 
1619,  «  il  y  avoit  lors  «ne  gaillarde  académie  de 
larrons  en  Poictoii,  n'en  déplaise  à  la  Gascogne,  ni 
à  la  Bretagne.  »  {Les  Avantures  du  baron  de 
Fœneste,\iv.  111,  chap.  m.)  Toutefois,  un  peu 
plus  loin,  chap.  xvi,  le  même  auteur  déclare  que 
«les  coupeurs  de  bourse  viennent  plus  de  Paris 
que  d'autre  lieu.  >  Nous  le  croyons  sans  peine, 
et  nous  pouvons  ajouter  que  leur  histoire  date  de 
loin;  en  effet,  on  lit  dans  une  pièce  certainement 
antérieure  à  1284  :  «  Li  vilains  babuins  est  cil  ki 
va  devant  Nostre-Dame  à  Paris,  et  regarde  les  rois 
et  dist  :  «  Vés-ià  Pépin  ,  vés-là  Charlemainne.  » 
Et  on  li  cope  sa  borse  par  deriere.  «  (  Des  xxiii 
Manières  de  vilains.  A  Paris,  chez  Silvestre, 
M.  DCCC.  XXXIll.,  in-S",  pag.  10.) 

Ce  passage  en  rappelle  un  d'Aristophane  :  «  Re- 
gardez, enfants,  »  dit  un  rusé  compère,  rival  du 
célèbre  Cléon  dans  la  comédie  des  Chevaliers, 
«  ne  voyez-vous  pas  le  printemps?  voilà  l'hiron- 
delle! £t  pendant  que  les  badauds  lèvent  le  nez 
en  l'air,  le  maître  filou  escamote  ce  qu'il  trouve 
à  sa  convenance.  »  {Chevaliers,  v.  445.) 

(97)  «...  les  abonnés  de  Guillotin  ont  aussi 
leurs  puristes;  ceux-là  prétendent  que  l'argot  a 
pris  naissance  à  Lorient ,  et,  sans  croire  qu'on 
puisse  leur  contester  la  qualité  A' Orientalistes, 
ils  se  l'appliquent  sans  plus  de  façon ,  comme 
aussi  celle  A' Argonautes,  lorsqu'il  leur  est  arrivé 
d'achever  leurs  études  sous  la  direction  des  ar- 
gousins ,  eu  faisant,  dans  le  port  de  Toulon,  la 
navigation  dormante  à  bord  d'un  vaisseau 
rasé.  »  {Mémoires  de  Vidocq,  tom.  111,  pag.  81.) 

(98)  Ze  Jargon,  etc.,  pag.  61,  62. 

(99)  «  Encore  du  temps  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, dit  Voltaire,  les  grands  chemins  n'étaient 
ni  réparés  ni  gardés  :  les  brigands  les  infes- 
taient; les  rues  de  Paris,  étroites,  mal  pavées, 
et  couvertes  d'immoudices  dégoûtantes,  étaient 
remplies  de  voleurs  ;  on  voit  par  les  registres 
du  parlement  que  le  guet  de  cette  ville  était  ré- 
duit alors  à  quarante-cinq  hommes  mal  payés, 
et  qui  même  ne  servaient  pas.  »  (  Siècle  de 
Louis  XIV,  chap.  ii.) 

«  Les  sergens,  dit,  je  crois,  l'auteur  de  V Enfer 


des  Chicaneurs  (1622),  courent  partout  pour 
trouver  des  coupables  ;  mais  s'ils  prennent  des 
voleurs,  ils  les  relaschent  aussi  tost  que  ceux- 
ci  leur  donnent  de  l'argent.  » 

(100)  Le  Jargon,  etc.,  pag.  67. 

(101)  Par  exemple,  il  appellera  chapon  un  mor- 
ceau de  pain  frotté  d'oignon  ou  d'ail  en  vue  de 
ce  proverbe  : 

Si  tu  te  trouves  tans  chapon. 
Sois  content  de  pain  et  d'oignon. 

Dictionnaire  des  proverbes  français , 
i'  édit.,  pag.  S09. 

(102)  Lettre  du  comte  de  Gadagne  au  comte 
deBussy  (1671),  parmi  les  lettres  de  ce  dernier, 
édit.  de  M.DCCXI.,  in-S",  tom.  II,  pag.  113. 

Gabatine  devait  signifier  potage ,  et  dériver 
de  gabata ,  qu'un  ancien  glossaire  rend  par 
vaisseau  à  garder  viande.  (Voyez  le  Glossaire  de 
du  Cange,  tom.  III, pag.  451, col.  l,art.  Gabata.) 

(103)  Curiositez  françaises,  au  mot  Pa- 
roisse. Cf.  les  Apresdisnees  du  seigneur  de 
Cholieres.  A  Paris,  chez  Jean  Richer,  1588, 
in-12,  fol.  55  y erso.  —  Le  facétieux  Reveille- 
matin  des  esprits  melancholiques,  [éAit.  de 
M.DC.LIV.,  pag.  95. 

(104)  Cur.  fr.,  au  mot  Sainct  Prix,  et  Ad- 
dition à  la  tin,  au  mot  Confrairie.  —  Les  Re- 
cherches françoises  et  italiennes,  pag.  507, 
col.  2.  —  Dictionn.  des  prov.  fr.,  par  Quitard, 
2* édit.,  pag.  451.  Cf.  Cl.  Marot,  rondeaux,  liv. 
1*%  rond.  Il,  st.  4,  et  épîtres,  liv.  I",  ép.  ix.  —In- 
ventaire gênerai  de  la  muse  normande,  pag.  16. 

(105)  Le  facétieux  Reveille-matin,  etc., 
pag.  52. 

(106)  Dict.  des  prov.fr.,  pag.  450. 

De  bonne  heure  aussi  le  peuple  employa  le 
nom  de  saint  Paul,  qu'il  prononça  saint  Pou^ 
pour  désigner  métaphoriquement  la  pauvreté. 
(Voyez  les  Cur.fr.,  au  mot  Saint  Pou;  les  Re- 
cherches françoises  et  italiennes,  pag.  507, 
col.  2;  elles  Œuv.  compl.  de  Rutebeuf,  tom.  i*"", 
pag.  3,  230,  452.) 

(107)  Voy.  la  XX"  serée de Bouchet  elle  Dic- 
tionnaire de  Cotgrave. 

(108)  Mistere  de  la  passion  de  Jhesus-Crist, 
se,  du  resuscitement  de  Lazare;  édit.  de  Ve- 
rard,  fol.  n  i  verso,  col.  1. 

(109)  Cette  expression  est  le  plus  souvent 
prise  dans  un  sens  obscène  :  «  Vous  advertirez 
celles  à  qui  nature  a  tant  donné  de  perfection 
qu'il  est  nécessaire  pour  jouer  au  reversis.»  {La 
Descouverte  du  style  impudique  des  courti- 
sannes,  I6l8;  dans  les  Variétés  historiques  et 
littéraires,  publ.  par  J.  P.  Jannet,  tom.  1«% 
pag.  334.) 

(110)  Cur.  fr.,  au  mot  Guigne. 
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iNOTES. 


(U1)  Ibid.,  au  mot  Nymphe. 

(112)  L'aulenr  des  Ordonnqnces  generalles 
d'amour,  art.  xliiii,  leur  donne  l'épitliète  de 
reubarbatifs  (éd.  des  Jotjeuseiez,  pag.  30),  et 
l'un  des  personnages  d'un  miracle  de  sainte  Ge- 
neviève dit  : 

J'ai  despendii  tout  mon  argent 
En  merdeffines ,  et  en  mires. 

Mystères  inédits  du  XF<'  siècle^  tom.  l'"-, 

pag.  884. 

(113)  Cur,  fr.,  pag.  406.  —  Apologie  pour 
Hérodote,  liv.  Il,  chap.  xii.  —  Les  Bigarrures 
et  touches  du  seigneur  des  Accords,  fol.  66 
recto.  — Les  Jaloux,  comédie  de  Pierre  de  l'A- 
rivey,  act.  III,  se.  iv.  —  Reigles,  statuts  et  or- 
donnances de  la  caballe  des  filoux,  pag.  13 — 
Les  Rencontres  facecieux  du  sieur  baron  de 
Gratelard,  etc.  A.  la  Haye,  s.  d.,  in- 8°,  pag.  9. — 
La  vraye  Histoire  comique  de  Prancion,  édit. 
de  Leyde,  M.  DCC.XXI.,  lom.  l",  pag.  106.  — 
Le  Cabinet  satyrique,  édit.  de  M.  DC.  XXXIV., 
in-S",  pag.  206,  607,  570,  598,  641.  —  L'EsUte 
des  chansons  amoureuses,  etc.  Rouen,  M.  DC. 
XIX.,  pet.  in-12,  pag.  189  et  sniv.  —  L'Eslite 
des  chansons  les  plus  belles  du  temps  pré- 
sent, etc.  A.  Vms,  M.  BC.  XXXI.,  in-12,  pag.  102. 
—  La  Fleur  ou  l'Eslite  de  toutes  les  chansons 
amoureuses  et  airs  de  court.  Rouen,  1602, 
in-12,  pag.  329,  330. 

(114)  Cur.fr.,  au  mot  Heurter. 

(115)  Ibid.,  pag.  13.  Voyez  aussi  le  Diction- 
naire de  Cotgrave,  au  mot  Grève. 

(116)  Cur.fr.,  au  mot  Nymphe. 

(117)  Ibid.,  au  mot  Trésorier. 

(118)  Ibid.,  addit.  àlafin,  au  mot  Chanoine. 

(119)  Ibid.,  au  mot  Sereine. 

(120)  Cur.fr.,  aux  mots  Jardinier  et  Paî'- 
terre.  Voyez  encore  les  Avantures  du  baron 
de  Fœneste ,  liv.  IV,  chap.  m  ;  et  les  Rimes  re- 
doublées de  monsieur  d'Assoucy.  Paris ,  M. 
DC.LXXI.,  in-12,  pag.  34. 

(121)  Cur.fr.,  pag.  264. 

(122)  Ibid.,  pag.  106. 

(123)  Lettre  de  madame  de  Sévigné  publiée 
par  M.  Vallet  de  viriville  dans  la  Revue  de  Pa- 
ris, cahier  du  28  décembre  1844. 

(124)  Ibid.,  au  mot  Halle. 

(125)  Les  Apresdisnees  du  seigneur  de  Cho- 
lieres.  Paris,  Jean  Richer,  1588,  in-12,  fol.  2 
verso  et  1 2  verso. 

(126)  «  Le  proverbe  autant  pour  le  brodeur 
est  corrompu  ;  car  on  doit  dire  autant  pour  le 
bourdeur,  c'est-à-dire  donneur  de  bourdes*. 

'      Forgeux  forgent  et  traitent  choses  Cabrlles, 
Et  les  bourdeurs  vaincs  et  inutiles. 

Gabr.  Meurlcr,  Thresor  de  sentences  do- 
rées, etc.  A  Rouen,  ctiez  Nicolas  Lescuyer, 
M.D.I.XXVIIf.,  petit  ln-i2,  pag.  87. 


Monsieur  L.  D.  S.  turlupinoit  quelquefois  contre 
son  fils,  qu'il  reconnoissoit  comme  un  indigne 
menteur,  en  lui  disant  que,  quelque  part  qu'il 
allât,  il  étoit  toujours  dans  la  rue  des  Bourdon- 
nois;  que  sa  canne  lui  sembloit  un  bourdon,  et 
qu'il  croyoit  l'avoir  fait  à  Bourdeaux ,  »  etc. 
(  L'Esprit  de  Guy  Patin  ,  etc.  A  Amsterdam , 
chez  Pierre  de  Coup,  MD.  CC.  XIII.,  inl2, 
pag.  305,  306.) 

(127)  Vingtiesme  Partie  de  la  Muse  nor- 
mande, \ia%.  333. 

(128)  Ctir.  fr.,  au  mot  Escornifleur. 

(129)  Ibid.,  au  mot  Aveugle.  — Recueil  gê- 
nerai des  œuvres  de  Tabarin ,  édit.  de  David 
Ferrant,  quest.  XXXV  {Qu'est-ce  qu'un  aveugle 
retourné?),  pag.  64. 

(130)  Cwr./r.,  au  mot  Toise. 

(131)  Ibid.,  au  mot  Espée.  Voyez  encore  le 
Rec.  gen.  des  caquets  de  l'accouchée,  2' jour- 
née, éd.  de  Metz,  pag.  53  ;  Seconde  Partie  du 
Rec.  gen.  des  rencontres  et  questions  de  Ta- 
barin, quest.  XX,  pag.  162  ;  Reigles,  statuts  et 
ordonnances  de  la  caballe  des  fclous,  etc., 
pag.  10;  la  Comédie  des  proverbes,  act.  I*% 
se.  V. 

(132)  Le  grant  Testament  de  Fr.  Villon , 
huit.  LXIII,  V.  740.  —  La  Fleur  des  chansons,         1 
édit.  des  Joyeusetez,  pag.  xl. 

(133)  Reigles,  statuts  et  ordonnances  de  la 
caballe  des  filous,  pag.  lo. 

(134)  Cur.  fr..,  addit.  à  la  fin,  au  mot  Dan- 
ser. 

(135)  Les  Débats  et  facecieuses  Rencontres 
de  Gringalet  et  de  Guillot  Gorgeu,  etc.,  édit. 
des  Joyeusetez,  pag.  38.  —  Reigles,  statuts  et 
ordonnances  de  la  caballe  des  filous,  etc., 
pag.  5.  Cf.  ci-après,  pag.  104,  col.  1. 

(136)  Le  Discours  du  trespas  de  vert  Ja- 
net.  A  Rouen,  chez  Loys  Costé,  in-12,  pag.  15. 

(137)  Cur.fr.,  au  mot  Lance. 

(138)  Ibid.,  addit.  à  la  fin,  au  mot  Fenestre. 

(139)  Ibid.,  au  mot  Haultbois.  On  lit  au-des- 
sous, dans  le  même  sens ,  il  est  mort  du  hault 
mal. 

(140)  Cur.  fr.,  au  mot  Mouche.  —  la  Co- 
m,edie  des  proverbes,  act.  ti,  se.  iv.  —  Deplo- 
ration  de  Robin,  édit.  des  Joyeusetez,  pag.  vj. 

(i4i)  Première  et  Seconde  Muse  normande, 
pag.  48. 

(142)  Cur.fr.,  au  mot  Procession. 

(143)  Ibid.,  au  mot  Servir.  —  Première  Par- 
tie des  recherches  françaises  et  italiennes, 
pag.  436,  col.  1.  —  Reigles,  statuts  et  ordonn. 
delacab.  des  filous, \>d^.  il.—  Invent.  gen. 
de  l'hist.  des  larrons,  liv.  H,  chap.  xii.  —  Re- 
cueil des  chansons  amoureuses  de  ce  temps, etc. 
Paris,  Pierre  De,s-Hayes,  in- 12,  pag.  115.  —  Les 
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deux  Arlequins,  act.  II,  se.  v.  {Le  Théâtre  ita- 
lien de  Gherardi,  tom.  III,  pag.  285.) 

(144)  Cur.  fr.,  au  mot  Cour.  —  Tartufe, 
act.  T"",  se.  i'".  —  Recueil  de  chansons  choisies 
(attribuées  au  marquis  de  Conlanges).  A  Paris, 
chez  Simon Benard,M.DC.XCVIII.,in-8",  tom.  II, 
pag.  4. 

(145)  Le  peuple  emploie  également  des  figures 
pour  expriuier  ces  effets  physiques.  (Voyez  les 
Cur.  fr.,  aux  mots  Porte,  Pourceau,  Souf- 
flet.) 

(146)  Cur.fr.,  art.  Diable. 

(147)  Jbid.,  au  mot  Rire. 

(148)  Ibid.,  au  mot  Diable. 

(149)  Une  mère  employait  autrefois  cette  ex- 
pression ,  lorsque ,  pour  humilier  sa  fille  déjà 
grande,  elle  la  traitait  en  enfant.  (Voyez  les  Cm- 
riositez  françoises ,  à  Marier,  et  le  Diction- 
naire  des  proverbes  français,  2'  é(i\\.,  i^ag.  bOO.) 

(150)  Cur.fr.,  au  moi  Diable. 

(151)  Ibid. 

;   (152)  Henry  Estienne,  Prémices,  etc.,  pag.  47, 
—  Le  Livre  des  proverbes  français,  lom.  I", 
pag.  11. 

(153)  Cur.fr.,  au  mot  Dieu. 

(154)  Gabr.  Meurier,  Thresor  de  sentences  do 
rées,  etc.,  pag.  70. 

(155)  Ibid.,  pag.  233. 

(156)  Le  sixiesme  Livre  des  Actes  des  Apos- 
très,  folio  xxvi.  recto,  col.  1. 


(157)  Œuvres  complètes  de  Shakspeare, 
tom.  III,  pag.  355,  notice  sur  Macbeth. 

(158)  "La  royne  mère  parloit  aussi  bien  son 
golfe  parisien  qu'une  revendeuse  de  la  place 
Maubert,  et  l'on  n'eust  point  dit  qu'elle  estoit  Ita- 
lienne. »  {Scaligerana,  etc.,  édit.  de  M.  DC. 
LXVlI.,in-12,  pag.  46.) 

S'il  faut  en  croire  Henri  Estienne,  ce  goffe  pa- 
risien consistait  surtout  dans  une  prononciation 
vicieuse  du  français  :  «  Vêla  ponrquoy  vous  vou- 
lez avoir  un  sarment.  Cel.  Pardonnez  moy  :  je 
ne  pense  ni  à  sarment  ni  à  vigne.  Puil.  J'ay  dit 
sarment  pour  serment  ;  c'est  un  petit  parisia- 
nisme  de  la  place  Maubart,  »  etc.  [Deux  Dialo- 
gues du  nouveaxi  langage  François,  italia- 
nisé, etc.,  sans  lieu  ni  date,  in-8",  pag.  398.) 
Dans  un  autre  endroit  du  môme  ouvrage, 
pag.  598,  on  trouve  gaijoffe  comme  synonyme  de 
coyon  :  je  suis  tenté  de  rattacher  le  premier  de 
ces  mots  à  goffe,  comme  à  glatayaffe  employé 
dans  les  Avantures  du  Baron  de  Fœneste, 
liv.  l",  chap.  III. 

(159)  «  J'aimerois  mieulx  que  mon  filsapprinst 
aux  tavernes  à  parler,  qu'aux  escholes  de  la 
parlerie.  »  {Essais  de  Montaigne,  liv.  m, 
chap.  VIII.) 

(160)  Recueil  de  l'origine  de  la  langue  et 
poésie  française,  ryme  et  romans,  etc.  A  Pa- 
ris, par  Mamert  Pâtisson,  M.D.LXXXl.,  in-4", 
liv.  II,  chap.  cxxvi,  pag.  209. 


Quelque  soin  que  nous  ayons  apporté  pour  rendre  notre  travail  digne  de  la 
distinction  qui  lui  a  été  accordée  par  l'Institut  de  France,  nous  ne  serions  ja- 
mais venu  à  bout  de  lui  donner  tous  les  développements  qu'il  a  reçus  depuis, 
si,  à  nos  propres  recherches,  nous  n'avions  pu  joindre  les  subsidia  de  l'amitié. 
Nommer  toutes  les  personnes  à  qui  nous  devons  un  passage,  une  indication,  un 
conseil,  serait  impossible;  mais  nous  ne  saurions  passer  sous  silence  M.  Michel 
Amari,  qui  a  bien  voulu  revoir  notre  recueil  de  mots  fourbesques;  M.  Gustave 
Brunet,  qui  tient  à  la  disposition  du  petit  nombre  de  lettrés  que  l'on  compte  à 
Bordeaux  le  trésor  de  ses  connaissances  si  variées  et  si  sûres  ;  et  encore  moins 
M.  Edouard  Fournier,  envers  lequel  nos  dettes  sont  bien  autrement  considé- 
rables. 


Ne  pouvant  les  payer,  il  faut  du  moins  les  dire. 


FIN   DES  NOTES  DE   L  IMRODDCTION. 
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SUR  LA  LANGUE  FACTICE 


coimcE 


SOUS  LE  NOM  D'ARGOT, 


Abadis,  subst.  fém.  Foule,  multitude, 
rassemblement. 

Ce  mot  me  paraît  dériver  de  l'italien 
ahbadia,  abbaye.  Badialita,  en  fourbes- 
que,  se  dit  d'un  lieu  où  beaucoup  de 
personnes  s'assemblent. 

Abat-eeluit,  s.  m.  Abat-jour. 

Abati,  ie,  part.  Tué,  massacré. 

On  a  trouvé  un  homme  horriblement  mutilé.... 
On  avoit  attaclié  sur  lui  une  carte...  portant  : 
«  Ci-gît  Jean  YAbaty,  «  etc.  (Jotirnal  historique  et 
anecdotiquedu  règne  de  Louis  XV, pur  E.  J.F.  Bar- 
bier, oct.  1721,  tom.  l",  pag.  107.  Cf.  pag.  109.) 

Voyez  Rebâtir. 

Abattis,  s.  m.  Membres. 

Abbaye  de  Monte  a  begket  ou  de 
Monte  a  bebours,  s.  f.  Autrefois  la  po- 
tence ,  aujourd'hui  la  guillotine. 

Ce  nom  a  été  donné  à  l'échafaud, 
parce  que ,  d'une  part,  le  criminel  y  était 
accompagné  d'un  ou  de  plusieurs  reli- 
gieux, et  que,  d'un  autre  côté,  il  n'en 
sortait  que  mort.  Suivant  Oudin,  r Ab- 


baye de  Monte  à  regret  désignait  Ves- 
chelle  qui  sert  à  ceux  que  l'on  pend.  Il 
ajoute  que  cette  expression  est  vulgaire , 
et  avertit  que  l'on  ne  doit  s'en  servir 
qu'en  raillant'. 

Comme  il  le  fait  observer  ailleurs  ' , 
«  l'italien  dit  faticosa,  en  jargon.  »  Ce 
mot,  il  est  presque  inutile  de  l'ajouter, 
veut  dire  pénible. 

11  est  curieux  de  faire  remarquer  qu'à 
Sens,  une  des  rues  qui  mènent  à  la  place 
du  marché,  où  se  font  les  exécutions, 
portait  encore ,  il  y  a  quelques  années , 
le  nom  de  Monte  à  regret;  on  l'appelle 
aujourd'hui  rue  des  Bourses. 

Nos  ancêtres  avaient  nombre  de  locu- 
tions facétieuses  dans  lesquelles  entrait 
le  mot  abbaye.  Une  femme  s'abandon- 


'  Curiositcz  françaises ,  au  taoi  Ahlttije. 

'■  Seconde  Partie  des  Recherches  italiennes  et  fran- 
çaises, etc.  A  Paris,  chez  Antoine  de  Soromaville, 
M.  DC.  LIV.,  10  4°,  pag.  4,  col.  2. 
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nait-elle  h  tout  le  monde  j,  elle  était  de 
l'abbaye  des  s'offre  à  tous  : 

Fausse  estes,  voir  plus  que  pie... 
Vos  estes  de  l'abhaïe 
As  s' offre-à-tous,  etc. 

Le  Romancero  français  f  par  M.  Paulin 
Paris.  Paris,  Techener,  i833,  in-12, 
pag.  88 ,  89. 

Plus  tard,  on  disait  d'un  homme  qui 
aimait  les  femmes  :  «  11  est  de  l'abbaye 
de  Longchamp,  il  tient  des  dames;  »  et 
donner  une  prébende  dans  l'abbaye  de 
Vatan  équivalait  à  renvoyer,  chasser. 
Voyez  les  Curiositez  francoises ,  aux  mots 
Abbaye  cX  Prébende ,  ei  \q?,  Arrêts  d'a- 
mours, édit.  de  M.  DCG.  XXXI.,  in-8% 
2'=  part.,  pag.  308. 

Abbaye  de  sots  b ,  s.  f.  Prison. 

Abbaye  ruffante  ,  s.  f.  Four  chaud. 

Les  fours  dans  lesquels  les  anciens 
gueux  se  réfugiaient  la  nuit,  devaient 
éveiller,  dans  leur  esprit,  l'idée  d'une 
maison  cloîtrée  dans  laquelle  on  dormait 
chaudement.  Encore  aujourd'hui  en 
Suisse,  à  Berne,  par  exemple,  certaines 
auberges  tenues  par  des  corporations 
portent  le  nom  d'abbayes.  Voyez  Rif. 

Abéqueb,  verb.  act.  Nourrir  un  enfant 
ou  quelqu'un  gratuitement. 

Abéqueuse  ,  s.  f.  Nourrice. 

Ce  mot  et  le  précédent  viennent  de  no- 
tre ancien  mot  abbecher,  que  Nicot  ex- 
plique par  mettre  au  bec  d'un  oiseau ,  et 
auquel  Cotgrave  aussi  a  consacré  un  arti- 
cle. On  lit  dans  le  Débat  sur  le  passe- 
temps  des  chiens  et  des  oyseaux  : 

Sur  ce  débat,  quant  on  a  le  loysir, 
Et  que  oyseaux  ont  faict  assez  bon  debvoir, 
On  les  abesclie,  en  leur  faisant  plaisir, 
Sur  le  gybier,  etc. 

Les  Poésies  de  Guillaume  Crétin,  èdh. 
de  Coustelier,  pag.  83. 

Le  même  verbe  se  retrouve  dans  un 


ouvrage  plus  ancien  ;  mais  je  doute  qu'il 
ait  la  même  signification  : 

Clers ,  je  te  voi  si  alechié, 

Si  ardant  et  si  abechié, 

Que  bien  me  sambles  hors  du  sens. 

Le  Roman  du  Renart ,  supplé- 
ment, etc.  A  Paris,  chez  Silves- 
tre,  M.  DCCC.  XXXY.,  in-8o, 
pag.  47»  V.  2o5. 

Abloquir,  abloqueb,  abroqueb,  V.  a. 
Acheter,  acquérir. 

Abloquisseur,  euse,  s.  Celui,  celle 
qui  achète  ou  qui  acquiert. 

Ces  divers  mots  ont  été  formés  de  bloc, 
pris  dans  le  sens  d'amas,  d'assemblage 
de  plusieurs  choses ,  telles  que  les  rece- 
leurs en  achètent  le  plus  souvent  à  leurs 
pratiques.  Bloquir,  qui  signifie  vendre 
des  objets  volés,  n'a  pas  d'autre  origine. 

Bloquer,  dont  on  fait  usage  à  présent 
dans  le  langage  familier,  ne  date  pas 
d'aujourd'hui  ;  on  le  trouve  dans  le  Thre- 
sor  de  Nicot,  avec  cette  explication  : 
C'est  serrer  et  arrester  un  marché  de 
quelque  chose  avec  quelqu'un,  et  dans  le 
Dictionnaire  de  Cotgrave ,  avec  celle-ci  : 
to  conclude ,  or  make  up  a  baryain.  On 
trouve  également,  dans  le  second,  ablo- 
quié  avec  cette  définition  :  «  Edifices 
abloquiez;  viz.  baillez  par  le  seigneur 
direct  en  Emphyteose,  et  Censive.  » 

Aboulage  acre,  s.  f.  Abondance. 

Peut-être  ici  faut-il  voir  dans  acre  une 
apocope  d'à  crever.  Voyez  Acre. 

Aboulée,  part.  Accouchée. 

Aboulement,  s.  m.  Accouchement. 

ABouLEB,v.n.Venir,aboutir,accoucher. 

Ce  mot  doit  dériver  du  verbe  gascon 
aboula  [advolare) ,  qui  existait  vraisem- 
blablement autrefois,  comme  en  français 
le  verbe  advoler,  que  l'on  retrouve  avec 
le  môme  sens  dès  le  xiii*  siècle  : 
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Par  cent  fois  soies  bien  venus  : 
Moult  m'a  fait  Dex  belles  vertus , 
Quant  ichi  estes  advolés. 

Le  Roman  du  Renart,  suppl.,  etc.,  p.  357. 

Dans  l'ancien  argot,  s'il  faut  en  croire 
le  Dictionnaire  argotique  du  Jargon, 
abouler  avait  un  sens  un  peu  différent, 
celui  de  compter,  de  donner,  que  ce  verbe 
a  également  dans  la  langue  actuelle  du 
peuple  de  Paris  ;  il  existe  aussi  dans  le 
patois  normand ,  mais  avec  la  significa- 
tion d'apporter  vite.  MM.  du  Méril  le  ti- 
rent «de  Boule ,  globe  de  plomb  qu'on 
lançait  avec  une  fronde ,  ou  de  Boulon, 
trait  d'arbalète.  »  Voyez  Dictionnaire  du 
patois  normand ,  pag.  3,  col.  1. 

Aboyeur,  s.  m.  Celui  qui,  dans  une 
prison,  est  chargé  d'appeler  les  prison- 
niers demandés  au  parloir  ;  crieur  de  ca- 
nards, dans  les  rues. 

Abreuvoir  a  mouches,  s.  m.  Grande 
plaie  saignante. 

Cette  expression  avait  déjà  cours  du 
temps  de  Cotgrave  '  ;  elle  a  été  recueillie 
dans  les  Curiosilez  francoises  d'Oudin, 
qui  l'explique  par  «  grande  playe  sur  la 
teste,  où  les  mousches  peuvent  boire,  » 
et  il  ajoute  qu'elle  est  vulgaire. 

si  tu  y  avois  seulement  pensé  ,  je  ferois  de  ton 
corps  un  abreuvoir  à  mouches.  {La  Comédie  des 
Proverbes,  act.  l*'',  se.  7.) 

Charon,..  luy  jura  que...  il  luy  feroit  un  abreu- 
voir à  mouches  de  son  timbre  avec  son  aviron. 
(Le  Testament  du  gros  Guillaume,  etc.,  édit.  des 
Joyeusetez,  pag.  7.) 

Le  ceste  est  encore  taché 
Du  sang  et  du  cerveau  séché, 
Quand  Hercule,  après  mainte  touche. 
Lui  fit  un  abreuvoir  à  mouche 
De  son  ceste,  etc. 

Le  Firgile  travesti,  llv.  V. 


*  Un  abbreuvoir  à  mousches.  An  open  wound,  or 
hun;  {whereas  Jlies,  if  they  mmj  quiethj,drink  tlieir 

fin.) 


Sur-le-champ,  il  grippa  Lycas 
D'un  vilain  coup  de  coutelas, 
Qui  lui  fit  abreuvoir  à  mouche 
Auprès  de  l'œil,  qu'il  avoit  louche. 
Contin.  du  Virgile  travesti,  liv.  X. 

Henri  fait,  dans  cette  escarmouche , 
Quantité  d'abreuvoirs  à  mouche. 

La  Henriade  travestie,  ch.  Viii,  p.  128. 

Accent,  arçon,  s.  m.  Signe  de  re- 
connaissance. 

Celui  qui  sert  aux  voleurs,  et  plus  par- 
ticulièrement aux  escarpes ,  s'exécute  en 
crachant  avec  bruit  et  en  décrivant  avec 
le  pouce  de  la  main  di'oite  un  C  sur  la 
joue  droite,  près  du  menton.  Or,  c'est  ce 
dernier  signe,  ce  C ,  qui  a  été  appelé  ar- 
çon (petit  arc'),  puis,  par  corruption, 
accent. 

Accordeur  de  flûtes  ou  de  vielles, 
s.  m.  Juge  de  paix. 

Cette  expression  doit  naissance  à  la 
locution  figurée  et  populaire  accorder 
des  vielles  ou  des  flûtes ,  qui  se  disait 
autrefois  pour  mettre  d'accord  des  asser- 
tions, des  prétentions  opposées  :  ce  qui 
entre  en  première  ligne  dans  les  devoirs 
d^un  juge  de  paix. 

Ainsi  a  bien  à  faire  un  prince  d'estre  bien  sage , 
quand  il  va  en  pays  estrange,  pour  accorder  toutes 
ses  vielles.  [Mémoires  de  Philippe  de  Comminesy 
liv.  V,  cil.  ni.) 

...  Tout  cela  estoil  assemblé  pour  faire  ligue  con- 
tre le  bon  roy  ;  mais  tant  de  vielles  ne  se  peuvent 
acco?cfer  en  peu  de  temps.  {Ibid.,\\s.  Vll,ch.xv.) 

Avant  que  passer  outre ,  je  te  prie  à'accorder 
ces  flustes ,  car  la  dissonnance  est  fort  grande. 
{Traité par adoxique  composé  par  Bénigne  Pois- 


Wistasces,  ki  sot  de  faviele , 
Prist  .j.  archon  od  la  viele. 

Roman  d'Eustache   le  Moine,  v.  2167, 
pag.  78. 

A  pris  en  sa  main  un  arçon 

Et  deus  lleiches  à  sa  ceinture,  etc. 

Le  Roman  du  Renarl ,  édit.  de  Méon , 
tom.  II,  pag.  249,  v.  1G34C. 
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senot.  k  Paris,  chez  Claude  Micard,  M.  D.  LXXXIII., 
in-12,  folio  200  recto.) 

Et  c'est  à  cestiiy-cy  à  qui  on  envoyoit  tons  ceux 
qui  ne  poiivoyent  bien  accorder  leurs  instrumens, 
ou  qui  ne  sonnoyeiit  rien  d'accord ,  leur  disant  : 
Allez  chez  un  tel  advocat ,  il  vous  accordera  et 
tous  vos  instrumens.  {Serées  de  G.  Bouchet, 
XIX'  serée.) 

Je  veux  qu'on  me  coupe  la  tête  si  je  ne  vous  mets 
d'accord  avec  le  docteur,  comme  le  bois  de  quoi 
on  fait  les  vicies.  {La  Comédie  des  Proverbes, 
act.  II,  se.  5.) 

Mettez ,  pour  me  jouer ,  vos  flûtes  mieux  âîaccord. 
L'Étourdi,  act.  I*''',  se.  4. 

Voyez,  sur  cette  expression  ,  les  Cu- 
riositez  françaises  et  les  liecherches  jran- 
çoises  et  italiennes,  aux  mots  Flûte  et 
Vielle. 

AccRocHE-cŒUB,  S.  lïi.  Favori. 

Dans  le  langage  familier,  on  appelle 
ainsi,  chez  les  femmes,  une  boucle  de 
cheveux  collée  sur  les  tempes. 

AcHAR,  s.  m.  Acharnement. 

AcKÉ,  Agré,  ée,  adj.  Fort,  e;  forte- 
ment. 

Affaire,  s.  f.  Vol  à  commettre. 

Affe,  s.  f.  Vie,  âme. 

Voyez  Eau  d'affe. 

Affioler,  V.  a.  «  Dans  le  patois  bour- 
guignon, fiolan  se  dit  pour  fat,  fanfa- 
ron :  ne  serait-  il  pas  un  peu  parent  du 
mot  vulgaire  affioler?  »  [Glossaire  des 
Noëls  bourguignons,  par  la  Monnoye, 
p.  361.) 

A  cela  nous  ajouterons  que  ce  n'est 
pas  seulement  dans  le  patois  bourgui- 
gnon que  fiolan  était  en  usage;  il  avait 
cours  également  en  français ,  du  moins 
dans  le  français  de  Brantôme  : 

Eux  le  voyant  venir...  tirent  force  arquebusades 
et  si  vaillamment,  que  quelques  petits  harquebu- 
siers  qui  estoientlà,  pensez  quelques yîoi/aHs,  etc. 
(D'aucunes  Retraictes  de  guerre,  cinquième  dis- 
cours. —  Qhivres  complètes  de  Brantôme,  édit. 
du  Panthéon  littéraire,  toni.  II,  pag.  96,  col.  2) 


Affranchi,  ie,  part.  Corrompu,  ue, 
qui  a  cessé  d'être  honnête. 

Affranchir,  v.  a.  Corrompre,  appren- 
dre à  quelqu'un  les  secrets  du  vol.  Af- 
franchir un  sinve  avec  de  Vauber,  c'est 
corrompre  un  honnête  homme  avec  de 
l'argent,  le  décider  à  déguiser  la  vérité; 
affranchir  un  sinve  pour  grinchir,  c'est 
apprendre  à  un  honnête  homme  à  vo- 
ler. 

Pour  peu  que  l'on  se  mette  au  point 
de  vue  de  gens  qui  considèrent  les  lois 
comme  des  entraves,  la  vie  régulière 
comme  un  esclavage,  on  reconnaîtra  que 
ce  verbe  est  bien  choisi  :  en  effet,  encore 
aujourd'hui,  comme  tout  le  monde  le 
sait ,  affranchir  signifie  figurément  tirer 
d'une  sujétion ,  d'une  dépendance. 

Autrefois,  franchise  se  prenait  dans 
le  sens  de  liberté ,  que  ce  mot  a  perdu  : 

...  Il  consideroit  qu'il  ne  se  pou  voit  repentir 
d'avoir  perdu  sa  franchise,  \e\.i  la  beauté  de  sa 
prison.  {L'Histoire  comique  de  Francion ,  liv.  IX; 
édition  de  Roueu,  M.  DC.  XXXV.,  pag.  622.) 

Il  se  representoit  qu'il  valoit  bien  autant  estre 
enfermé  comme  il  estoit,  que  d'estre  en  franchise 
parmy  le  monde.  (Ibid.,  pag.  633.  ) 

Affurer,  V.  a.  Tromper. 

Ce  mot ,  qui  nous  est  donné  par  le  Dic- 
tionnaire argotique  du  Jargon,  existe  en- 
core ,  avec  le  sens  de  voler,  dans  le  patois 
de  l'arrondissement  de  Vire.  Le  rédacteur 
des  Voleurs,  de  Vidocq,  qui,  tom.  P"", 
pag.  6,  rapporte  affurer  avec  le  sens 
de  gagner ,  dit  que  ce  verbe  vient  proba- 
blement de  fur,  voleur,  et  M.  Édélestand 
du  Méril  balance  entre  furari  et  auferre  ' . 
Ces  diverses  étymologies  me  sourient 
aussi  peu  Tune  que  l'autre,  et  je  me  sens 
plus  disposé  à  croire  qu'affurer  a  été 
formé  par  allusion  à  la  chasse  au  furet. 


I  Dictionnaire  du  patois  noitnand,  introduction, 
pag.  LXi,  eu  uotf. 
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Plus  haut,  nous  trouvons  «//wmg'e,  ex- 
pliqué par  bénéfice .  profit ^  ci,  plus  bas, 
ajluer,  traduit  par  tromper,  et  précédé 
d'une  astérisque  qui  signale  ce  mot  comme 
emprunté  au  Jargon.  Je  dois  déclarer 
que  je  n'ai  rencontré  cette  variante  dans 
aucune  des  éditions  de  ce  petit  livre  que 
j'ai  eues  à  ma  disposition. 

Nous  avions  anciennement  afforer , 
affeurer,  cifuere^  dans  le  sens  de  mettre  à 
feur  et  à  prix,  taxer,  acheter,  ei Reper- 
cer, mettre  en  perce;  en  bas  lat.  afforare. 
Voyez  le  Glossaire  de  la  langue  romane, 
de  Roquefort,  tom.  P%  pag.  33,  col.  \. 

Affûter,  v.  a.  Tromper. 

Ce  mot,  qui  nous  est  donné  par  la 
Vie  généreuse  des  Mattois  et  par  le  Jar- 
gon, me  paraît  être  le  même  qu'un  verbe 
usité  parmi  le  peuple  pour  dire  afjiler  un 
outil  sur  une  pierre  '  ;  affûter  quelqu'un, 
c'est  donc  le  rendre  fin,  lui  donner  une 
leçon  de  finesse  à  ses  dépens,  sens  qu'a- 
vaient autrefois  les  verbes  affiner  et  des- 
niaiser". 

Dans  l'Orléanais,  on  dit  encore  un 
homme  d'affût  pour  un  homme  rusé; 
cette  locution  a  même  donné  lieu  à  cette 
plaisanterie  :  c'est  un  homme  d'affût  ^ , 
son  père  était  canon. 


'  Dictionnaire  du  bas-langage,  Paris,  Léopold 
CoUin,  1808,  in-«»,  tom.  1",  pag.  15- 

*  Brantôme,  rapportant  la  fantaisie  qu'eut  un  jour 
Charles  IX  de  voir  travailler  quelques  enfants  de  la 
matte  aux  dépens  de  sa  cour,  dit  :  «  Le  roy...  ryolt 
quand  il  voyoit  les  autres  faire  signe  qu'ils  avoient 
joué  leur  farce,  ou  qu'il  les  voyoit  desniaiser  leur 
homme  ou  femme.  »  Hommes  illustres,  etc.,  liv.  IV, 
ch.  XIII. 

Pour  ce  qui  est  d'affiner,  qu'Oudin  donne  comme 
familier,  ou  le  rencontre  à  chaque  pas  dans  nos  écri- 
vains des  xvi'  etxvu'  siècles.  U  n'est  guère  employé 
dans  le  noire,  et  le  Dictionnaire  de  l'Académie  le  si- 
gnale comme  vieux;  toutefois,  il  est  encore  en  usage 
en  Bretagne  et  dans  d'autres  provinces.  Voyez  les 
Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux ,  édit.  in-l2, 
tom.  VHI,  pag.  202,  noi.  l. 
■*  Dans  le  passage  suivant,  qui  est  en  patois  des 


Ce  qui  a  pu  amener  l'emploi  à' affûter, 
c'est  qu'on  disait  autrefois  fluter  pour 
exprimer  la  même  idée  : 

Adieu,  je  vais  préparer  mes  tîntes  \>o\\r  Jluter 
le  bon-homme.  {Ah  voilà  qui  est  beau,  parade  de 
Sailé,  se.  111.  —  Théâtre  des  Boiclevarts,  tom.  \", 
pag.  28t.) 

Tout  le  monde  connaît  notre  adjectif 
futé ,  que  l'Académie  donne  comme  fa- 
milier, et  explique  par  fin,  rusé,  adroit  : 

C'est  là  qu'est  ce  fuié  manœuvre, 
Colbert,ce  grand  surintendant, 
Qui  nous  plumoit  si  finement. 

Épigramme  d'un  paysan  sur  le  tom- 
beau de  Coibert.  {Tahlcait  de  la  vie 
et  du  gouvernement  de  messieurs  Us 
cardinaux  Richelieu  et  Mazarin ,  et 
de  monsieur  Coibert,  etc.  A  Cologne, 
chez  Pierre  Marteau,  M.  DC.  XCIV., 
petitiii-12,  p.  196.) 

Le  peuple  dit  encore  affûté  dans  le 
même  sens.  Voyez  le  Dictionnaire  du 
bas-langage,  de  d'Hautel,  tom.  V%  p.  VS, 

Je  ne  sais  s'il  faut  chercher  la  racine 
de  ce  mot  dans  le  Xaixn  fustis ;  mais  il  est 
assez  remarquable  que  l'adjectif  madré, 
qui  présente  une  signification  analogue, 
vienne  d'im  substantif  qui ,  comme  l'es- 
pagnol madera ,  a  le  sens  de  bois  ,•  je  veux 
dire  de  madré,  d'où  nous  avons  fait  ma- 
drier et  merrain  : 


environs  de  Paris,  affût  semble  avoir  le  sens  de  plai- 
sir, A' agrément  : 

Pour  moi,  j'ume  fort  la  maguiere 

De  cet  archevêque  de  Sens... 

Parguié  core  igna  de  Vaffut 

De  faire  aveuc  li  son  salut. 

Première  harangue  des  hahitans  de  la 
paroisse  de  Sarcelles,  à  monseigneur 
l'archevêque  de  Sens,  au  sujet  de  son 
mandement  du  6  avril  J7.39,  etc. 
[Pièces  et  anecdotes  intéressantes,  etc. 
A  Aix  en  Provence,  aux  dépens  des 
Jésuites,  l'an  de  leur  règne,  210,  in-s», 
première  partie,  pag.  316.) 
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Le  vaisselaige  d'eslain  n'y  ol  mie  oiil)lié, 
}Iannaps  d'or  el  d'argent  et  de  madré  madré. 
Chronique  de  Bertrand  du  GuescUn,  tom.  II, 
pag.  211,  not.  2. 

Il  y  aurait  naïveté  à  faire  observer  que^ 
dans  le  passage  qui  précède,  madré  est 
pris  dans  une  acception  différente  de 
celle  que  nous  avons  voulu  signaler. 

Agobille,  s.  f.  Outil. 

Voici  toutes  mes  agobilles 

Pour  besongner  abillement , 

Licol,  crochetz  et  tranchefdles. 

Pour  estrangler  soudainement. 

Le  Mistere  duviel  Testament  par  per- 
sonnages, etc.  A  Paris,  par  maistre 
Pierre  le  Dru  pour  Geoffroy  de 
Marnef,  in -fol.,  sans  date,  fueil- 
let  .cxxv.  recto,  col.  2,  se.  Comme 
le  houteiller  de  Pharaon  fut  délivré 
et  son  pannetier  pendu.  Ce  passage 
a  été  reproduit  dans  la  Moralité  de 
la  vendition  de  Joseph,  feuillet  si- 
gné N.  ii.  recto. 

Lendemain  à  heure  assignée ,  je,  forny  de  mes 
apoubilles,  me  trouvay  au  lieu  assigné,  etc.  {Les 
Evangiles  des  Connoilles ,  édit.  de  Techener, 
pag.  13.) 

Lyn',  fuseaulx,  estandards,  Iiaples,  et  toutes 
agoubilles  servans  à  leur  art.  {Ibid.,  pag.  18.) 

...  Je  troussay  mes  agoubilles  pour  m'en  re- 
tourner dormir.  (Ibid.,  pag.  75.) 

...  Etaprezque  j'eus  prins  toutes  mes  agoubilles, 
papier,  plume  et  ancre,  me  transportay  au  lieu  où 
le  soir  précèdent  avions  esté  ensemble.  (Ibid., 
pag.  115.) 

Ce  mot  s'est  conservé  dans  les  patois 
normand  et  rouchi.  Encore  aujourd'hui, 
à  Lyon,  les  enfants  appellent  gobilles  les 
petites  boules  de  pierre  ou  de  marbre 
qui  servent  à  leurs  jeux,  et  qu'ailleurs  on 
nomme  billes. 

AiDANCE/s.  m.  Service. 

Aie  aie,  s.  m.  Omnibus. 

Allusion  à  l'exclamation  des  gens  sur 
les  pieds  de  qui  l'on  marche. 

Aiguille,  s.  f.  Barbe. 

On  n'a  qu'à  embrasser  un  homme  qui 


n'a  pas  fait  sa  barbe  de  quelques  jours, 
pour  vérifier  l'analogie  qu'il  y  a  entre  ces 
deux  mots. 

Aiguille  est  encore  usité  parmi  les  vo- 
leurs, avec  le  sens  de  clef. 

Aile,  s.  f.  Bras.  Fourbesque,  ala. 

Alarmiste,  s.  m.  Chien  de  garde. 

Alentoib,  adv.  Alentour,  aux  envi- 
rons. 

Aller  a  la  ch.\sse  avec  un  fusil  de 
toile.  Quêter. 

Aller  a  la  retappe.  Aller  guetter 
quelqu'un  sur  un  grand  chemin  pour  le 
voler  ou  l'assassiner.  {Histoire  des  bri- 
gands, chauffeurs  et  assassins  d'Orgeres, 
pag.  32.) 

Aller  a  Niort.  Voyez  Niort. 

Alliance,  s.  f.  Poucettes. 

Deux  mains  réunies  par  des  poucettes, 
offrent  le  symbole  de  la  bonne  foi  qui 
est  censée  présider  aux  alliances  et  aux 
transactions  commerciales,  petites  et 
grandes. 

Allumer,  v.  a.  Voir,  regarder.  Fourb. 
allumare. 

Alpiou,  s.  m.  Joueur  clandestin. 

On  appelait  alpiou ,  au  jeu  de  la  bas- 
sette,  la  marque  que  l'on  faisait  à  sa  carte 
pour  indiquer  que  l'on  doublait  sa  mise 
après  avoir  gagné. 

Par  suite,  alpiou  fut  synonyme  de 
joueur  clandestin,  comme  officier  de  topo 
et  tango,  etc.  On  le  voit  par  ces  passages  : 

Quand  on  se  voit  nombre  compétent  pour  arbo- 
rer l'étendard  de  la  bassette ,  on  commence  par 
s'a.ssurer  du  commissaire  du  quartier,  qu'on  engage, 
trai table  ou  non ,  à  se  transporter  tous  les  jours  en 
robe  pour  voir  si  la  police  est  exacte  parmi  les 
alpious  et  les  sept  et  le  va,  etc.  La  Cause  des 
Femmes  (1687),  dans  le  Théâtre  italien  de 
Gherardi,  tom.  II,  pag.  !6. 

Vous  devez  sçavoir  que  quelques-uns  de  trois 
et  de  cinq,  officiers  de  topo  et  tango ,  sur  le  sept 
et  le  va,  me  rencontrèrent  un  dimanche  à  minuict, 
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et  me  trouvant  avec  l'as  de  baston ,  le  sort  voulut 
qu'ils  firent  iiazanl,  et  je  demeiiray  avec  l'argent. 
{L'Antiquité  des  larrons...  par  don  Garcia,  p.  44.) 

Pour  ce  qui  est  de  ce  dernier  niot^ 
d'Assoucy  l'écrit  différemment  dans  sa 
pièce  sur  l'inconstance  du  jeu,  où  il  dit  : 

C'est  peu  quand  je  ne  pars  que  le  centeleva. 

Poésies  et  lettres  de  M.  Dassoiicy,  etc.  A  Pa- 
ris ,  chez  Jean-Baptiste  Loyson ,  M.  DC. 
LUI.,  petit  in-12,  pag.  62. 

On  connaît  un  livre  intitulé  : 
Sept  et  le  va  à  l'as  de  pique,  ou  le  ponte  en 
bonne  fortune f  anecdote  parsemée  de  contes  en 
vers  (par  Mérard  de  Saint-Just).  Pliaraonis (Paris), 
1784,  in- 18,  porté  au  cat.  Pixerécourt,  Paris,  1838, 
sous  le  n"  1401. 

Altèque,  attique_,  adj.  Beau^  bon, 
excellent. 

Il  y  a  dans  notre  vieille  langue  popu- 
laire, si  ce  n'est  dans  le  jargon  du  xv«  siè- 
cle, un  mot  que  je  soupçonne  d'être  de 
la  même  famille.  C'est  actriqué,  qu'on 
lit  avec  le  sens  d'équipé,  de  mujii  de  tout 
ce  qu'il  faut ,  dans  la  tierce  journée 
du  Mistere  de  la  passion  de  Jésus  Crist, 
se.  de  Y  Assemblée  des  tyrans ,  où  l'un 
d'entre  eux  dit  : 

Sommes-nous  bien  actiiqués? 

Édit.  de  Verard,  fol.  r  iiii  verso,  col.  1 . 

Jezabel.    Soyons  atriquées  sans  si. 

Et  de  ses  mignons  atraiantes. 
Tliamar.  Il  nous  fauldroit  estre  bruyantes 
Pour  atraper  mignons  de  court. 
Jezabel.    En  fais  et  en  dilz  très-plaisantes, 
Et  n'aymer  rien  qui  ne  soit  gourt. 

Le  Mistere  du  viel  Testament  par 
personnages,  etc.  A  Paris,  par 
maistre  Pierre  le  Dru  pour  Geof- 
fray  de  Marnef,  sans  date,  in-fol., 
fueillet  ccxxii  recto,  col.  1,  se.  de 
Thamar  et  Jezabel. 

Amour,  s.  m.  Chiffonnier.  Voyez C«- 
pidon. 

Ange,  lance^  s.  f.  Eau. 

Le  premier  de  ces  deux  mots  vient  du 


terme  de  la  vieille  germania  espagnole 
ansia,  qui  lui-même  est  une  syncope 
d'angustia;  en  effet,  l'eau  était  un  instru- 
ment de  torture  fort  employé  autrefois. 
Je  n'ai  trouvé  ance  que  dans  le  Diction- 
naire blesquin,  et  dans  la  Responce  et 
complaincte  au  grand  coesre. 

Quant  à  lance,  ce  n'est  qu'ance  pré- 
cédé de  l'article.  En  fourbesque ,  lenza 
a  le  même  sens. 

De  lance  ont  été  formés  lancequiner 
(pleuvoir)  et  lascailler  (uriner). 

Andosse,  endose,  s.  m.  Dos. 

Ce  mot  se  lit  dans  le  Monologue  des 
Perrucques  : 

Bellot  a  ses  deux  filles  grosses  : 
Quel  descharger  d'une  massue, 
Et  d'un  ravanlt  sur  leurs  endosses? 

Les  Poésies  de  Guillaume  Coqnillart , 
édit,  de  Coustelier,  pag.  loS. 

Au  XVII*  siècle,  on  disait  encore  fami- 
lièrement il  a  eu  sur  l'endosse  pour  il  a 
été  battu  : 

Comment!  je  cognerai  ta  bosse 

Et  te  donnerai  sur  X endosse. 

La  Fille  de  Paris  en  vers  burlesques , 
etc. ,  par  le  sieur  Eertheaud.  Paris , 
sans  date,  in-12,  pag.  73, 

Voyez  les  Curiositez  françaises  au  ipot 
Endosse, 

Vers  la  même  époque  et  auparavant, 
nous  avions  andosseure  dans  le  sens  de 
dos.  Voyez  le  Dictionnaire  de  Cotgrave. 

Andouille,  s,  f.  Homme  sans  énergie, 
sans  caractère.  Ce  mot  est  populaire. 

Andbe,  s.  f.  Femme. 

Ce  mot,  qui  nous  est  donné  par  Bou- 
chet,  ne  vient  pas  du  basque,  où  il  a  le 
même  sens,  mais  du  fourbesque  landra, 
qui  a  emprunté  ce  substantif  à  l'italien, 
où  il  signifie 7</^e  de  joie.  VI,  considéré 
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comme  article,  aura  disparu,   s'il  n'a 
point  été  omis  par  l'auteur  des  Serées. 

André  existait  déjà  chez  nous,  au 
moins  parmi  le  peuple,  avec  le  sens  de 
Jille  de  joie,  dès  le  xiv*  siècle  : 

Dame,  dist  Baudiiins,  ne  vous  soies  doublans... 
Je  me  voeil  maintenir  à  loy  de  saudoier. 
Descendre  vous  convient  de  che  courraut  destrier; 
Veitir  vous  convenra  à  guise  d'escuier, 
Par  coi  prestrez  ni  autres  ne  vous  puist  convoiter. 
Ne  r  fai  mie  pourtant  que  m'en  doie  esmaier, 
Mais  pour  vostre  biauté,  qui  tant  fait  à  prisier; 
Diroient  tost  ribaut,  ou  aucun  fel  loudier, 
Que  sériés  j,  andre  que  je  mainne  en  gibier. 

Li  Romans  de  Baudinn  de  Sebourc,  ch.  vxir, 
v.  99;  lom.le^pag.  206. 

Ange  gardien,  s.  m.  Individu  dont 
les  fonctions  consistent  à  reconduire  les 
ivrognes  chez  eux. 

Anglais,  s.  m.  Créancier,  menstrues. 

Cette  expression,  qui  est  devenue  po- 
pulaire, et  qui  a  surtout  cours  dans  l'ar- 
got des  habitués  de  Clichy  i,  est  bien 
ancienne,  témoin  ces  vers  de  Crétin  : 

Marchantz  taquins,  usuriers,  incredulles, 

Pour  recongnoistre  ou  nier  mes  cedulles, 

Me  feirent  hyer  adjourner  et  ciler; 

Va  aujourd'huy  je  faietz  soliciter 

Tous  mes  angloys,  pour  les  restes  parfaire, 

Et  le  payement  entier  leur  satisfaire. 

Poésies  de  Guillaume  Cre/Z/i.pag.  188. 

On  lit  aussi  dans  un  rondeau  de  Clé- 
ment Marot,  adressé  à  un  créancier  : 

Uu  bien  petit  de  près  me  venez  prendre 
Pour  vous  payer,  et  si  debvez  entendre 
Que  je  n'euz  onc  angloys  de  vostre  taille. 

Rondeaux,  liv.  I*^"^,  n"  25. 

«  Anglois,  dit  Cotgrave,  an  English 
man;  aUo,  a  crédita?',  t/iat  prétends  he 
hath  miich  money  owing,  ivhich  is  never 
like  to  be  paid  Mm .  » 


*  Voyez  l'article  de  M.  Louandre  sur  V Histoire  de 
la  formation  de  la  langue  française,  de  M.  Ampère , 
dans  la  Revue  de  Paris,  n"  du  23  mai  i84i,  pag.  206. 


Pour  ce  qui  est  de  l'origine  du  mot 
anglais  employé  dans  ce  sens,  je  ne  par- 
tage en  rien  l'opinion  d'Etienne  Pasquier, 
qui  voit  dans  cette  locution  une  allusion 
aux  prétentions  qu'avaient  nos  voisins 
d'être  nos  créanciers  ^  ;  je  crois  plutôt 
qu'elle  vient  d'angle,  terme  du  jeu  des 
échecs  qui  avait  produit  anglier  et  enan- 
glé,  synonyme  de  mat  2. 

Là  furent  Saison  enanglé  : 
Por  ce  furent  Englois  clamé  ; 
Issi  les  Bretons  les  clamèrent , 
Quant  en  Tanel  les  enanglcrent. 

Le  Roman  du  lirut,  toni.  l",  pag.  339, 

v.  7293.  Voyez  aussi  tom.  II,  pag.  247, 

V,  14057  et  suiv. 
Bien  m'a  dit  li  evesque  eschac , 
Et  m'a  rendu  maté  en  l'angle. 

Le  Miracle  de  Théophile,  v.  6.  {Théâ- 
tre français  au  moyen  dge,  p.  139.) 
Ce  estoit  Chauve  la  soriz 
Et  Pelez  li  raz,  ses  mariz, 
Que  dant  Renart  ot  estranglé 
Qant  desoz  lui  Tout  enanglé. 

Le  Roman  du  Renart,  tom.  II,  pag.  84, 
V.  11863. 

S'elle  lenist 

Grasse  oie  ou  geline  enanglée. 
Elle  l'éust  tost  estranglée. 

Le  Roman  du  Renart,  supplément,  etc., 
pag.  24,  v.  604. 

On  lit  dans  un  recueil  de  Charles  de 
Bouvelles  le  proverbe  suivant  : 

Il  n'est  anglet  sans  coing.' 

Caroli  Bovilli  Samarobrini  Proverbio- 
riun  vulgariiim  Libri  très.  Parisiis, 
M.  n.xxxi.,  in-8°,  fol.  liij  verso. 

Encore  aujourd'hui,  dans  certaines 
provinces  de  France ,  à  Bordeaux,  par 


I  Voyez  les  Recherches  de  la  France,  liv.  VIII, 
ch.  VII,  surtout  ch.  xxvn  ;  et  le  Dicllonn.  étym.  de 
Ménage,  au  mot  Anglois. 

^  Voyez,  dans  la  Chronique  des  ducs  de  Norman- 
die, par  Benoit,  tom.  II,  pag.  515  5I7,  en  note,  deux 
curieux  passages  de  deux  romans  des  xii"  et  xiii' 
siècles,  dans  lesquels  ces  mots  se  trouvent  plusieurs 
fois.  Voyez  encore  les  Œuvres  complètes  de  Rute- 
bevf,  tom.  Il,  pag.  275,  v.  20etnot.  6. 
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exemple,  quand  un  jeune  homme  s'ex- 
cuse de  ne  pouvoir  entrer  dans  un  café 
par  la  raison  qu'il  y  a  des  dettes,  il  dit 
qu'il  y  est  angle.  On  comprend  que  des 
individus  placés  dans  ce  cas-là,  aient 
donné  à  ceux  qui  avaient  ainsi  barre  sur 
eux,  un  nom  dont  la  terminaison  les 
rangeait  parmi  des  ennemis  naturels. 

Angluas,  angluce,  angoisse,  s.  f.  Oie. 

Ce  mot,  dont  les  deux  dernières  formes 
nous  sont  fournies  par  le  Dictionnaire 
argotique  dû  Jargon,  en  avait  encore  une 
autre  au  xvn''  siècle.  Du  moins,  nous 
trouvons,  dans  la  seconde  Partie  des  Re- 
cherches italiennes  etfrançoises  d'Oudin, 
le  mot  Anglois  précédé  d'une  astérisque, 
et  traduit  par  un'  oca.  Voyez  pag.  24, 
col.  2. 

Cette  forme,  qui  est  apparemment  la 
première,  est  le  fruit  d'une  allusion  à  la 
situation  géographique  de  l'Angleterre 
au  milieu  des  eaux,  aux  habitudes  mari- 
times de  ses  enfants,  ou  plutôt  à  leur 
goût  pour  la  boisson ,  qui  leur  a  été  re- 
proché de  tout  temps.  En  effet,  on  disait 
autrefois  boire  comme  une  oie  : 

Quelquefois  seul  à  la  maison, 

Pour  noyer  sa  mélancholie, 

Il  beuvoit  autant  qu'un  oyson. 

Amitiez  ,  amours ,  et  amourettes ,  par 
M.'  le  Pays....  A  Amsterdam,  chez 
Abraham  Wolfgang,  1693,  iu-12, 
pag.  372. 

Angoulème,  s.  f.  Bouche. 

Ce  mot,  qui  est  encore  répandu  parmi 
le  peuple ,  était  employé  le  plus  souvent 
dans  des  locutions  semblables  à  celle-ci , 
qu'Oudin  cite  comme  vulgaire:  Allé  en 
Angoulesme...  c'est-à-dire  ava^/e,  beu  ou 
mangé  '. 


'  CuriosUez  françaises,  au  mot  Jiigoulesmc. 


On  disait  aussi  faire  passer  par  Angou- 
lesme, envoyer  à  Angoulesme,  avec  le 
même  sens  figuré  : 

...  Son  mary  faisoit  passer  les  conventions  ma- 
trimoniales par  la  forest  d'Angoulesine.  {Recueil 
général  des  caquets  de  Vaccouchée,  5'  journée, 
édit.  de  Metz,  pag.  189.) 

Le  misantrope  Thimon,  au  lien  de  donner  quel- 
que consolation  aux  affligez...  les  invitoit  à  se  pen- 
dre... comme  si  c'estoit  quelque  grande  charité  ou 
courtoisie  de  dresser  l'eschelle  à  un  désespéré,  ou 
prester  un  cordeau  à  quelque  mesquin  usurier,  es- 
timant que  telles  gens  n'avoient  assez  de  vertu  et 
d'invention  pour  faire  un  sault  sous  la  corde  et 
prendre  la  poste  en  l'air,  pour  se  deffaire  de  leurs 
estats-et  moyens  au  prolit  de  quelque  bon  enton- 
neur,  qui  ne  s'estrangleroit  à  les  faire  passer  par 
Angoulesme.  {Les  nouvelles  et  plaisantes  Imagi- 
nations de  Bruscambile,  etc.  A  Bergerac,  chez 
Martin  la  Babille,  M.  DC.  XV.,  in-12,  folio  1 5  recto.) 

Renient  la  patience  après  leur  quaitier,  lequel 
n'est  pas  plustost  arrivé  qu'ils  l'envoyent  en  poste 
à  Angoulesme.  {Ibid.,  fol.  90  recto.) 

Ces  locutions  sont  peut-être  le  seul  fon- 
dement de  la  réputation  gastronomique 
de  la  capitale  de  l'Angoumois,  dans  les 
armoiries  de  laquelle,  disent  les  mauvais 
plaisants,  il  y  a  trois  G,  qui  signifient 
glorieux,  gueux  et  gourmand.  Ce  qu'il 
y  a  de  vrai,  c'est  que  les  phrases  que 
nous  citions  tout  à  l'heure  sont  nées, 
comme  le  fait  remarquer  Oudin,  d'une 
allusion  à  engouler,  qui  était  usité  autre- 
fois dans  le  même  sens  : 

De  ce  sui-ge  dolente  et  tristre; 
Car  je  sai  bien  que  ce  sont  vers 
Qui  vous  etigouleront  les  ners. 

Le  Roman  du  Renart,  tom.  I*"",  pag.  286, 
v.  7642. 

Par  les  eles  l'a  bien  conbrée, 
La  teste  li  a  engoutée. 

Ibid.,  pag.  288,  v.  7689. 
Il  engouUoit  ung  verre,  une  tasse. 

La  Légende  de  maître  Pierre  Faifeu , 
ch.  lit. 

Et  comme  ilz  deiilieroyent  ainsi,  Gargantua  les 
mist...  dedans  un  plat  de  la  maison...  et...  les 
mangeoit  pour  soy  refraischir  devant  soupper,  et 
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avoit  jà  éw^oM^e  cinq  des  pèlerins.  (Gargantua, 
chap.  xxxvm.) 

D'engouler,  on  a  fait  le  diminutif  bur- 
lesque engoulifrer  : 

Histoire  plaisante  d'une  demoiselle  qui  monstra 
son  devant  et  derrière  à  ses  fermiers  pou  r  resciiapper 
une  espanie  de  mouton  que  leur  cliien,  qui  marchoit 
devant  eux,  Axoit  engouli/rée.  (Vingt-septiesme 
Partie  de  la  Muse  normande,  1651,  pag.  467.) 

Enfin,  d'ew^oM/er  sont  venus  engouleur 
et  angoulevent ,  dans  le  sens  de  gour- 
mand, de  glouton: 

Maître  engouleur  de  bénéfices. 

Le  Tableau  de  la  vie  et  du  gouverne- 
ment de  messieurs  les  cardinaux  lîi- 
clielieu  et  Mazarin ,  etc. ,  édit,  de 
M.  DG.  XCIV.,  pag.  111. 

Et  puis  avecques  moy  j'avois  un  compagnon, 
Un  vray  angoulevent,  un  fesse-pinte  en  gueule, 
Qui  du  plus  grand  moulin  digereroit  la  meule. 
L'Importunitc ,  à  une  demoiselle,  satyre  iv. 
[L' Espadon  satyrique ,  par  le  sieur  d'Es- 
lernod.  A  Cologne ,  chez  Jean  d'Escrime- 
rie,  M.  DC.  LXXX.,  petit  in-l2,  pag.  50.) 

Au  XII  i"  siècle ,  nos  ancêtres  em- 
ployaient Montpensier  ÛMi'à  le  même  sens 
où  nous  avons  vu  prendre  Angoulême: 

Gloutonie,  la  suer  Outrage... 
Assez  aime  miex  Monpancier 
Que  Marseille  ne  Carlion. 
Por  ce  vous  di-je  quar  li  hon 
Qui  est  ses  kex,  a  assez  paine. 

La  Vole  de  Paradis,  parmi  les  OEuvres 
complètes  de  Ruteheuf,  t.  II,  p.  39. 

Les  Italiens  ont  une  expression  analo- 
gue à  aller  en  Angoulesme  :  c'est  andar 
in  Corgozzone ,  qu'ils  emploient  dans  le 
même  sens. 

AwGUER ,  v.  a.  Marier,  pendre. 

Ce  mot ,  qui  nous  a  été  conservé  par 
Bouchet ,  paraît  être  le  même  qu' anger 
ou  enger,  qu'on  retrouve  vers  la  fin  de  la 
harangue  de  M.  d'Aubray  pour  le  tiers 


état,  dans  une  comédie  de  Molière', 
dans  un  conte  de  la  Fontaine  ^  et  dans  une 
chanson  du  temps  ^  S'il  faut  en  croire 
Richelet  et  M.  Auger,  l'un  des  commen- 
tateurs de  notre  grand  comique ,  anger 
vient  du  latin  angere,  embarrasser,  in- 
commoder. Quant  à  Ménage ,  il  voit  la 
racine  de  ce  vieux  mot  dans  le  persan  ou 
dans  l'ancien  allemand.  Mais  tous  les 
trois  se  trompent,  aussi  bien  qu'un  écri- 
vain moderne,  qui  prétend  que  «  ce  mot 
vient  du  latin  augere,  par  la  confusion, 
autrefois  très-fréquente,  de  Vn  et  del'M  *.» 

Pour  moi,  je  m'en  tiens  à  l'étymologie 
proposée  par  les  auteurs  du  Dictionnaire 
de  Trévoux,  qui  font  venir  anger  du  la- 
tin ingignere,  dont  la  signification  a  été 
ainsi  étendue  jusqu'au  mariage,  dans  le 
sens  propre  et  figuré. 

Voyez  Épouser  la  veuve. 

On  disait  aussi  désenger  pour  épuiser, 
tarir,  et  enge  pour  engeance  : 

Lieu  notable...  auquel  abonde  si  grande  four- 
milière d'escrevices...  que  l'en  désenger  ce  se- 
roit  faire  possible  l'impossible.  (André  duCbesne, 
les  Antiguitez  et  Recherches...  de  toute  la 
France,  etc.  A  Paris,  M.  D.'C.XIV.,  in-8°,  p.  249.) 

Et  de  fait,  tant  que  Venge  des  courdonniers 
soit  faillie ,  jamais  ils  n'auront  faute  de  telles  reli- 


1  «Vostre  père  se  moque-t-il  de  vouloir  vous 
anger  de  son  avocat  de  Limoges,  monsieur  de 
Pourceaugnac?  »  Monsieur  de Pourceaugnac,act.  l", 
se.  3. 

2  II  les  angea  de  petits  Mazillons , 
Desquels  on  fit  de  petits  moinillons. 

Mazet  de  Lamporecchio. 

3  Mon  Dieu,  ma  pauvre  voisine, 
J'ay  le  plus  meschant  mary; 
C'est  bien  la  plus  triste  mine 
Que  l'on  vit  dedans  Paris. 

Je  voudrois  avoir  mangé 

Ceux-là  qui  m'en  ont  eitgé. 

L'Eslite  des  chansons  les  plus  belles  du 
temps  présent,  etc.  A  Paris,  chez  Pierre 
Des-Hayes,  M.  DC.  XXXI.,  in- 12,  pag. 
107. 

4  Lexique  comparé  de  la  langue  de  Molière ,  etc. 
Paris,  Firmin  Didol,  1846,  in-8",  pag.  17.  INicot  n'a 
donc  pas  tort  d'écrire  anger  par  un  e  :  enger. 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


41 


ques.  (  Traité  des  reliques,  etc.,  par  Calvin. 
A  Genève,  par  Pierre  de  la  Roviere,  M.  DCI.,  in-16, 
pag.  67 ,  68.) 

...  Tant  en  occit,  que  quasi  Venge  en  faillit  a 
no.stre  forest.  {La  nouvelle  Fabrique  des  excel- 
lens  traits  de  vérité,  etc.  A  Paris,  cliez  P.  Jannet, 
1853,  in-16,  pag.  117.) 

Je  penche  volontiers  à  croire  que  c'est 
d'angné  qu'est  venue  l'expression  ange 
de  Grève,  qu'on  n'employait  pas  seule- 
ment pour  désigner  un  portefaix  %  mais 
encore  un  pendu.  Voyez  le  Dictionnaire 
de  Cotgrave,  au  mot  Grève. 

Plus  tard,  on  a  dit  cngencer  : 

...  Je  ne  veux  pas  qu'il  soit  dit  dans  le  monde 
qu'aucune  fille  de  la  connoissance  de  Lisette  se 
soit  eng'encfi'e  d'un  robin.  (Renaud  et  Armide, 
comédie  de  Dancourt,  se.  3.) 

Anguille,  s.  f.  Ceinture. 
,  s.  f.  Coup  de  fouet. 

Ce  mot,  qui  faisait,  dans  ma  jeunesse, 
partie  de  l'argot  des  écoliers,  désignait, 
chez  nous,  des  coups  d'une  serviette  rou- 
lée en  forme  de  serpent. 

On  lit  dans  les  gloses  d'Isidore ,  citées 
par  du  Cange  :  Anguilla,  est  qua  coer- 
centur  in  scholis  pueri,  qux  vulgo  scutica 
dicitur.  De  même ,  le  glossaire  d'^Elfric 
porte  ;  «  Anguilla ,  vel  scutica,  svipa.  » 
Voyez  Glossarium  mediœ  et  infimœ  lati- 
nitatiSy  tom.  I",  pag.  257,  col.  1. 

Anse  ,  s.  f.  Oreille.  Germ.  asa. 

Antiffe  ,  s.  f.  Église. 

Ce  mot  signifie,  au  propre,j^ewrje,  élé- 
gante, de  bonne  grâce,  aussi  bien  qu'élevée, 


'         Mogré  bleu  du  saulard  qui  pette, 
Qui  su  gros  poufre  de  Vinchent  : 
II  en  a  déjà  lait  un  client. 
Car  il  est  si  gavé  qu'il  crevé  ; 
Vous  diriez  d'un  ange  de  Grève. 

Le  Cochonnet  ou  Jeu  de  boule,  en  tête 
de  l'Inventaire  gênerai  de  la   Muse 
Normande,  pag.  30. 
Il  y  avet  aveuq  eux  chinq  chens  anges  de  Grève, 
Qui  pour  les  supporter  s'y  trouvèrent  rangez. 

La  vingt-qualriesme  partie  de  la  Muse 
Normande,  1 648,  pag.  395. 


s'il  faut  en  croire  M.  Paulin  Paris  %  et 
antique,  suivant  l'explication  de  M.  Ray- 
nouard%  que  nous  adoptons  plus  volon- 
tiers, à  l'exemple  de  M.  Édélestand  du 
MériP.  Antif  ou  anti,  féminin  antive, 
était  une  épithète  qu'au  xiii''  et  au  xiv*' 
siècle  on  donnait,  comme  autain,  au- 
taine,  aux  constructions  dont  la  physio- 
nomie ressemblait  à  celle  des  églises. 

Les  gaites  cornent  desor  le  mur  anti. 

Li  Romans  de  Garin  le  Lolierain,  toni.  II, 
pag.  158. 
Ancore  la  geta  lès  une  chambre  antie. 

Li  Romans  de  Parise  la  ducliesse,  pag.  1 8. 
Or  s'en  va  Bauduins  devers  le  tour  antie. 

Li  Romans  de  Baiiduin  de  Sebourc,  ch.  viil, 
v.  902;  tom.  pr,  pag.  229. 
Riches  fu  li  tournois  desous  la  tour  antive. 

Le  Romancero  français,  pag.  1 8. 

Puis  la  ferai  serrer  ens  en  la  tour  autaine. 

Ibid.,  pag.  14. 
Devant  la  tor  autaine  son  pavillon  dresça. 

La  Cliansond'Antioche,  ch.  IV,  coupl.  II  ; 
tom.  I*"",  page  212." 

Dans  l'ancienne  germania  espagnole, 
altana  signifiait  église. 

Antiffe,  s.  m.  Marche. 
—  (battre  l').  Marcher. 

Cette  expression,  qu'on  trouve  dans  le 
dictionnaire  du  Jargon,  faisait  partie  du 
langage  populaire  d'autrefois,  si  l'on 
peut  tirer  cette  conclusion  de  l'emploi 
qu'en  a  fait  Jacques  Moreau,  dans  sa  suite 
du  Virgile  travesti/,  liv.  XII.  La  mère  de 
Lavinie  dit  à  Turnus  : 


^  Li  Romans  de  Garin  le  Loherain,  tom.  l",  Pa- 
ris, Techener,  i833,  in-I2,  pag.  99,  not.  4;  le  Roman- 
cero français,  etc.,  pag.  18,  not.  3. 

2  Journal  des  Savants,  février  1834,  pag.  108, 
not.  I. 

3  Cet  érudit  fait  une  longue  dissertation  sur  ce 
mot,  auquel,  par  de  nombreuses  citations,  il  main- 
tient le  sens  de  vieux  (antiquus).  Voyez  Histoire  de 
la  Poésie  Scandinave ,  prolég.,  pag.  193,194,  not.  4. 
Cf.  Charlemagne's  Travels  io  Jérusalem  and  Cons- 
tantinople,  pag.  44,  45. 
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Non ,  je  ne  pourrois  te  survivre , 
Et  j'aimerois  bien  mieux  te  suivre, 
Que  de  voir  un  jour  mon  enfant 
Devenir  le  lot  d'un  pédant... 
D'un  batteur  d'estrade  et  à'antife. 
D'un  franc  amateur  de  pois  gris,  etc. 

Voici  comment  M.  Quitard  explique 
cette  locution ,  dans  son  Dict.  des  Prov. 
franc.,  pag.  64  :  «  Antife  est  un  terme  d'ar- 
got employé  par  les  gueux  et  les  filous 
pour  désigner  une  église,  lieu  qu'ils  fré- 
quentent de  préférence,  parce  qu'ils  y 
trouvent  les  chances  les  plus  favorables 
au  succès  de  leur  industrie ,  au  milieu  de 
la  foule  qui  s'y  rend.  C'est  dans  ce  sens 
que  l'auteur  du  poëme  de  Cartouche  s'est 
servi  de  ce  mot,  qui  paraît  être  le  même 
({n'antive,  féminin  â'antif  (antique), 
vieux  adjectif  tombé  en  désuétude.  Ainsi 
l'expression  populaire  battre  V antife,  qui 
correspond  figurément  à  battre  le  pavé  des 
rues,  ou,  comme  on  dit,  battre  l'estrade, 
signifie  au  propre  battre  le  pavé  des  égli- 
ses, acception  qui  n'est  pas  usitée.  » 

Ce  qui  me  paraît  plus  probable,  c'est 
que ,  dans  cette  circonstance ,  l'argot  a 
procédé  comme  il  le  fait  si  souvent  :  il  a 
substitué  l'attribut  au  sujet,  l'adjectif  au 
substantif.  Or,  antif,  anti,  était,  avec 
vies,  qui  présente  le  même  sens,  mais 
qui,  dans  l'espèce,  vient  de  via,  une  épi- 
thète  que  l'on  donnait  fréquemment  au- 
trefois aux  chemins ,  sentiers  ou  voies, 
et  aux  vallées  : 

Si  acoilli  son  cemin 
Très  par  mi  le  gaut  foilli, 
Tout  un  vies  sentier  anli. 

C'est  d'Aucassin  etNicolete.(Fa^/ia«x 
et  contes, éà\X.  de  Méon ,  tom.  I*'", 
pag.  399.) 

Li  reis  tint  sa  carue  pur  sun  jur  espleiter; 
E  vint  i  Carlemaines  tut  un  antif  senler. 

Travels  of  Charlemagne,  pag.  12,  v.  299. 


Or  s'en  tornent  François,  li  gentil  chevalier, 
Contremont  envers  destre,  par  un  antieu  sentier. 
La  Chanson  d'Antioclie,  ch.  lï,  coupl.  26; 
tom.  Ie',pag.  121. 

Lors  s'en  cuident  aler  lés  une  voie  antie. 

Ibid.,  ch.  iir,  coupl.  12,  pag.  160. 

Vos  retanroiz  la  chartre  et  cist  vostre  baillif. 
Et  nos  repairerons  nostre  chemin  antif. 

La  Chanson  des  Saxons,  tom.  I*'',  pag.  42. 

Furent  aies  .i.  autre  chemin  v'iés. 

Li  Romans  de  Raoul  de  Cambrai,  coupl.  209, 
pag.  291. 

Ysengrins,  qui,  lance  sor  faire, 
Venoit  une  vies  voie  antie,  etc. 

Le  Roman  du  Renart,  tom.  IV,  pag.  2 1 , 
V.  546. 


Vausore  eschivent  par  mi  un  val  antif  ^. 

La  Mort  de  Garin  le  Loherain,  v.  1376, 
pag.  66. 

Aujourd'hui,  battre  antifle,  en  argot, 
signifie  dissimuler:  comment  cette  ex- 
pression en  est-elle  venue  à  avoir  ce  sens? 
Sans  doute  uniquement  à  cause  de  sa 
ressemblance  avec  battre,  battre  job, 
battre  comtois,  dont  on  se  servait  aupa- 
ravant dans  le  même  but,  ou  plutôt  parce 
que  les  hypocrites  fréquentent  les  églises. 

Antiffler,  v.  a.  Enjôler,  marier. 

La  racine  de  ce  verbe  est  antiffe , 
église  :  d'une  part,  c'est  à  l'église  que  se 
consacrent  les  unions  régulières  ;  de  l'au- 
tre, avec  l'esprit  de  dénigrement  qui  le 
caractérise,  l'argot  a  considéré  les  ecclé- 
siastiques comme  des-enjôleurs  qui  en- 
dorment les  gens  par  de  belles  paroles. 

Dans  l'ancienne  germania,  altanado 
avait  le  sens  de  marié. 


Gonzalo  de  Berceo  emploie  l'adjectif  anciano  : 

Encontra  la  Cogolla,  un  anciano  val, 
Era  en  essi  tiempo  un  liero  matarral,  etc. 
Fidade  san  Milla.n,  copl.  27.   (Colec- 

cion    de    poesias    castellanas ,    etc., 

tom.  II>  pàg.  lie. 
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Une  autre  circonstance  qui  a  pu  con- 
tribuer à  la  formation  d'antiffler,  c'est 
qu'il  existait  autrefois,  avec  la  même  si- 
gnification, un  mot  qui  s'en  écartait  bien 
peu  :  je  veux  parler  à'anticher,  que  l'on 
écrit  maintenant  enticher,  et  sur  le  véri- 
table sens  et  l'étymologie  duquel  les  dic- 
tionnaires de  l'Académie  et  de  Ménage 
laissent  également  à  désirer  : 

En  vient  au  prestre ,  si  Yantice , 
Ne  li  laira  croiz  ne  calice , 
Se  il  la  croit. 
De  Richaut,  v.  608.  {Nouveau  Recueil 
de  fabliaux  et  contes,  1. 1"",  p.  54.) 

Apascliner,  V.  a.  Acclimater.  Voyez 

Paquelin. 

Aplomber,  V.  a.  Abasourdir. 

Apôtre,  s.  m.  Doigt. 

J'avois  donné  un  fier  coup  du  gros  bout  de 
mon  fouet  sur  les  apôtres,  à  un  qui  vouloit  me 
prendre  par  les  douillets.  {Histoire  de  Guillaume, 
cocher,  parmi  les  Œuvres  badines  complètes  du 
comte  de  Caylus,  tom.  X,  pag.  43.) 

Je  ne  doute  pas  que  la  racine  de  ce 
mot  ne  soit  le  verbe  harper.  Comme  on 
le  verra  plus  loin,  à  l'article  Harpion,  on 
donnait  autrefois  aux  doigts  le  nom  de 
harpes. 

Apprêter  le  Copahu.  Voyez  Copahu. 

Aquige-obnie,  s.  m.  Goujat. 

Ce  mot ,  que  nous  avons  pris  dans  le 
Dictionnaire  blesquin  de  la  Vie  généreuse 
des  Mattois,  signifie ,  à  proprement  par- 
ler, preneur  de  poules ,  genre  de  maraude 
pour  lequel  les  goujats,  ou  valets  d'ar- 
mée, étaient  particulièrement  signalés'. 
Aussi  plumer  la  poule  se  disait-il  fami- 

'         Par  d'utiles  métamorphoses 

Je  chanjicray  toutes  les  choses... 
Et  pour  conserver  vos  poulets, 
Vos  soldats  iront  sans  valets. 

Le  Ravissement  de  Proserpine  de  mon- 
sieur Dassoucy ,  édit.  de  M.  DC.  LUI., 
in-4'',  pag.  22. 


lièrement  au  lieu  de  vivre  chez  les  pay- 
sans %  et  mangeur  de  poule  était-il  une 
injure  : 

...  Les  Espagnols  n'eussent  jamais  peu  croire 
que  le  huguenot  fust  s\\é  plumer  la  poulie  en  leur 
pays.  {Hommes  illustres  et  grands  capitaines 
français,  chap.  xx,  M.  l'admirai  de  Chastillon.— 
Œuvres  complètes  de  Brantôme,  édit.  du  Pan- 
théon littéraire,  tom.  1",  pag.  458  ,  col.  2.) 

Coum  arriben  la  neit  an  de  s'arrepaira, 
Nou  s'aten  dab  aquets  que  se  bon  empara 
De  quauque  boun  loutgis  ^er  pluma  lagarie, 
E  serqua  lou  boun  leit  de  l'oste  oun  que  ques  sie. 
Lou  Gentilome  gascoun ,  etc. ,  par  Guillem 
Ader  Gascoun.  Imprimât  à  Tolose,  per  Ra- 
mond  Colomiés...  l'an  1610,  in-8?,  lib.  i, 
pag.  23. 
Ordenne  sous  estats,  gouarnis  sas  compaignies, 
Nou  s'atraçen  dab  et  aquets  casse-garies , 
Piquorés,  bente-mots,  pane-baques,  poultrous, 
Mes  triais  à  cabeil,  lous  bragards  compaignous. 

Ibid.,  lib.  II,  pag.  36.  \ 
O  praube  paisant,  o  triste  pé-lerrous, 
Las  garies,  é  pouts,  lous  goutouses  capous, 
Nou  toundren  mes  lou  soi,  ni  la  mainatjarie. 

ibid.,  lib.  II,  pag.  44.  Casse  depiquourés. 

Qnoy!  le  capitaine  plumera  le  soldat,  le  soldat 
plumera  le  paysan,  et  le  gmyài plumera  la  poule? 
{Les  Avantures  de  monsieur  d'Assoucy.  A  Paris, 
chez  Claude  Audinet,  M.  DC.  LXXVII.,  in-12, 
chap.  m;  tom.  I",  pag.  56.) 

Et  moy,  sotte  carogne  aussi 
De  m'ètre  embeguinée  ainsi 
D'un  mangeur  de  poule,  un  gendarme. 

Le  Virgile  travesti,  liv.  IV. 

Plumer  la  poule  se  prenait  aussi  dans 

le  sens  plus  général  de  voler: 

Brave  et  généreux  Saint-Preuil,  vivez  de  concus- 
sions ,  plumez  la  poule  sans  crier.  {Les  Historiet- 
tes de  Tallemant  des  Réaux,  édit.  in-12,  tom.  II, 
pag.  250.) 

Adonc  tant  les  geais  que  les  pies 
Jetterent  le  froc  aux  orties, 
Et  mirent  bréviaires  au  croc 
Pour  plumer  la  poule  et  le  cocq. 

Ovule  travesly,  etc.,  fable  4,  l'Age  de 
fer.  {OEuvres  de  monsieur  cCAssoucy, 

'  Curiositezfrauçoises,  au  mot  Plumer. 
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A  Paris,  chez  Thomas  Jolly,  M.  DC. 
LXVIIL,  in-12,  pag.  16.) 

Cette  expression  servit  même  de  titre 
à  certain  recueil  de  fourberies,  devenu 
assez  rare,  recueil  intitulé  :  l'Art  déplu- 
mer la  poulie  sans  crier.  A  Cologne,  chez 
Robert  le  Turc,  au  Coq  hardy,  M.  DCC.  X., 
petit  in-12.  On  en  trouve  une  analyse  dans 
VAnalectabiblion,  ou  extraits  critiques 
de  divers  livres  rares  oubliés  ou  peu  con- 
nus, tirés  du  cabinet  du  marquis  D.  R. 
(duRoure).  Paris,  Techener,  1838,2 
vol.  in-8**,  tom.  II,  pag.  428. 

En  177-4,  cette  expression  avait  en- 
core un  sens,  puisqu'on  y  fit  allusion 
dans  cette  épigramme  : 

Enfin  la  poule  au  pot  sera  donc  bientôt  mise , 

On  doit  du  moins  le  présumer  ; 
Car  depuis  deux  cents  qu'on  nous  l'avoit  promise, 

On  n'a  cessé  de  la  plumer. 

On  disait  aussi  plumer  l'oye ,  plumer 
Voije  du  marché,  pour  tricher  au  jeu,  dé- 
pouiller un  homme  '. 

La  Gazette 

Enfin  s'adresse  aux  financiers 
Empeschez  comme  filassiers , 
Diligens  comme  plumeur  d'oyes 
A  bien  esplucher  les  moniioyes. 

La  Gazette.  A  Paris,  jouxte  la  coppie 
imprimée  à  Rouen ,  par  Jean  Petit, 
1009,  in-12,  pag.  15. 


Soit  cpi'il  triche  par  autre  voie, 
A  la  fin  il  plume  son  oje. 
Et  le  joueur  de  bonne  foy 
Toujours  se  trouve  en  desarroy. 

Fui'etiere,  le  Voyage  de  Mercure,  liv.  IV, 
édit.  in-é",  pag.  90. 

De  là  le  nom  de  marquise,  de  com- 
tesse de  Plumoison ,  que  les  auteurs  de 
deux  comédies  donnent  aux  femmes  chez 
lesquelles  on  jouait  : 

Qui  est-ce  qui  rassemble  tant  de  dupes  du  lans- 


I  Curiositez  françoises,  aux  mots  Oye  et  Plumer. 


quenet  chez  la  comtesse  de  Plumoison?  La  folie. 
Qui  est-ce  qui  retient  à  Paris  tant  de  plumets 
d'esté  et  tant  de  guerriers  de  robbe  courte?  La 
folie.  {Les  Souhaits  [1693] ,  se.  des  .souhaits.  — 
Le  Théâtre  italien  de  Gherardi,  t.  v,  p.  30.) 

Je  vais...  jouer  chez  la  marquise  de  Plume- 
Oyson ,  et  de  là  souper  chez  la  comtesse  de  la  Du- 
pardiere.  (Les  Bains  de  la  porte  Saint-Bernard 
[1696] ,  act.  III ,  se.  l'«.  — iôjd,,  t.  VI,p.  441.) 

On  a  dit  aussi  peler  la  grue,  plumer  la 

fauvette,  dans  le  môme  sens  que  plumer 

la  poule  : 

N  Isaris  de  Pui  Laurens  c'est  en  la  forsa  agua, 
Elh  e  l'autre  faidit  que  i  son  pelan  la  grua. 

Histoire  de  la  Croisade  contre  les  hérétiques 

albigeois,   coupl.    cii,   v.   2206;   édit.  de 

M.  Fauriel,  pag.  158. 

...  Ce  que  nous  en  faisons ,  donne  davantage 
de  courage  à  nos  maris  de  travailler,  e^i  plumer  la 
fauvette  SUT  \e.  manant  pour  nous  entretenir.  {Rec. 
gêner,  des  caquets  de  l'accouchée,  !l"  journée, 
discours  de  la  femme  d'un  petit  avocat  au  Châ- 
telet.) 

Le  mot  plumet,  qu^on  employait  aussi 
comme  synonyme  de  filou,  ne  dérive- 
rait-il pas  de  la  première  de  ces  locu- 
tions? Nous  avons  déjà  renvoyé  à  un  pas- 
sage de  l'Histoire  comique  de  Francien, 
oit  Charles  Sorel  donne  à  ce  mot  une  ori- 
gine différente.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  di- 
sait proverbialement  Chomme  de  plume 
vole.  Voyez  les  Adages  et  Proverbes  de 
Solon  de  Voge ,  cités  dans  le  Livre  des 
proverbes  français,  tom.  V^,  pag.  169. 

Enfin ,  on  disait  encore  manger  de  l'oie 
du  roij  comme  on  le  voit  par  ce  proverbe, 
qui  signifie  que  tôt  ou  tard  on  recherche 
les  gens  qui  se  sont  enrichis  au  manie- 
ment des  deniers  royaux  : 

Les  bonnes  gens  dient  qu'il  est  vray, 
Selon  la  vulgaire  coustume , 
Que  qui  mengue  de  l'oje  du  roj, 
Ceut  ans  après  en  reud  la  plume. 

Les  Vigilles  de  la  mort  du  roy  Char- 
les YII.  (Les  Poésies  de  Martial  de 
Paris,  dit  d' Auvergne,  édit.  de  Cous- 
telier,  1»''  partie,  pag.  13,  14.) 
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Qui  mange  la  vache  du  roy,  à  cent  ans  de  là  en 
paye  les  os. 

Qui  mange  l'oye  du  roy,  à  cent  ans  de  là  en  chie 
les  plumes.  (Gongam,  ou  Vhomme  prodigie,ux, 
etc.  A  Paris,  chez  Pierre  Prault,  M.  DCCXIII., 
tom.  l"^',  pag.  151.) 

Aquiger,  V.  a.  Prendre ,  battre,  bles- 
ser. 

Abbalête,  s.  f.  Croix  que  les  femmes 
portent  au  cou. 

Arcat,  s.  m.  Le  fait  d'écrire  une  let- 
tre de  Jérusalem.  Voyez  ce  mot. 

Arche  de-  Noé,  s.  f.  Académie. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  a 
donné  ce  nom  à  des  réunions  qu'on  vou- 
lait railler.  Pierre  le  Petit  dit ,  dans  son 
Paris  ridicule,  à  l'article  VUostel  Dieu  : 

Est-ce  icy,  Muse,  que  t'en  semble, 
Varclie  de  Noë  tout  pourvu  ? 
Ma  foy!  je  n'ay  jamais  tant  vu 
De  hestcs  et  de  gens  ensemble. 

Le  Tableau  de  la  'vie  et  du  gouver- 
nement de  messieurs  les  cardinaux 
Richelieu  et  Mazarin ,  etc. ,  édi(.  de 
M.  DC.  XCIV.,  pag.  252. 

Dans  la  2^  scène  de  l'Après-Sovpé  des 
auberges,  Poisson  fait  dire  à  Laurette  : 

C'est  Varclie  de  JNoë  que  cette  salle-cy, 

Car  tous  ces  animaux  s'y  rendent,  Dieu  mercy. 

Voyez  aussi  les  Curiositez  françaises, 
au  mot  Arche. 

Mais  il  n'y  a  que  des  mauvais  sujets 
qui  aient  pu  songer  à  désigner  ainsi  les 
réunions  scientifiques  et  littéraires  j  à  vrai 
dire,,  ces  sortes  de  gens-là  ne  connais- 
sent guère,  en  fait  d'académies,  que  les 
académies  de  jeu,  auxquelles  on  peut, 
sans  trop  d'injustice,  donner  cette  déno- 
mination. 

Archipointu,  s.  m.  Archevêque. 

Ardent  ,  s.  m.  Chandelle. 

Cette  expression  n'appartient  pas  seu- 
lement à  l'argot ,  elle  faisait  également 


partie  du  dictionnaire  de  ces  précieuses 
dont  Molière  s'est  tant  moqué  : 

Laquais,  mouchez  la  chandelle.  —  Inutile,  ostez 
le  superflu  de  cet  ardent.  {Le  grand  Dictionnaire 
des  pretieuses ,  ou  la  Clef  de  la  Langue  des 
Ruelles ,  par  Antoine  Bandeau  de  Somaise.  A  Paris, 
ciiez  Jean  Ribou  ,  M.  DC.  LX.,  in-8°,  pag.  10.) 

La  chandelle.  Le  supplément  du  soleil ,  ou  l'ar- 
dent. (Ibidem,  pag.  11.) 

Le  moucheron  de  la  chandelle.  —  Le  superflu  de 
l'ardent.  (Ibid.,  pag.  13.) 

Le  chandelier.  —  Le  soutien  de  la  lumière,  ou  la 
commodité  deVardent.  [Ibid.,  pag.  15.) 

Arganeau,  s.  m.  Voyez  Organeau. 
Argotier,  s.  m.  Vaurien,  dont  l'argot 
est  la  langue. 

Pont  Neuf,  ordinaire  théâtre 

Des  vendeurs  d'onguents  et  d'emplâtre, 

De  coupe-bourse,  à'argotiers, 

De  maîtres  des  sales  métiers. 

La  Ville  de  Paris  en  vers  burlesques,  etc., 
par  le  sieur  Bertheaud.  Paris,  sans 
date,  in-12,  pag.  8  et  9. 

Arguche,  s.  m.  Argot. 

Ce  mot ,  qui  n'est  autre  chose  que  le 
nom  d'Argus  mal  prononcé,  servit  d'a- 
bord ,  comme  bigorne,  à  désigner  la  po- 
lice, que  tous  les  efforts  des  malfaiteurs 
tendent  à  entraver.  Or,  comme  c'était 
surtout  dans  ce  but  qu'ils  usaient  entre 
eux  d'un  jargon  inintelligible  pour  le  vul- 
gaire, ils  dirent  premièrement  jas^mer 
le  jargon  à  rouscailler,  à  entraver  Ar- 
guche; puis,  par  eUipse,  entraver  arguche, 
pour  rendre  l'action  d'un  homme  qui 
parlait  argot.  Voyez  Bigorne. 

L'ancienne  langue  française  avait  le 
mot  argrw  dans  un  sens  bien  différent,  que 
l'on  peut  établir  par  les  passages  suivants  : 

Pur  ce  chasii-jeo  tute  gent 

Qui  ne  creient  Diex  leur  défient 

En  argu  ne  en  sorcherie, 

Qar  trahis  est  qui  s'i  affie. 

Dou  Lairun  et  d'une  sorcière,  v.  29. 
(Poésies  de  Marie  de  France j  tom.II, 
pag.  309,  fable  LXXIL) 
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Sire,  dist  Bauduins,  oies  c'on  vous  dira  : 
Vostre  soer  la  pulchelle  mainlenant  me  manda. 
Sire,  j'alai  à  lui;  ne  vous  mentirai  jà, 
Vo  soer,  par  fol  argu,  chertés  me  présenta 
Plus  que  dire  n'en  doi,  dont  forment  m'anoia. 

Li  Romans  de  Bauduin  de  Seliourc,  oh.  m  , 
V.  1192;  tom.  1%  pag.  97. 

Hé,  Diex!  dist  Baudewins,  biaus  pères  de  lassus, 
Quant  ensi  me  cangai,  clie  fu  un  bons  argus. 

Ibid.,  eh.  xvr,  v.  129;  t.  II,  p.  92. 

Pour  ce  flue  le  roy  françois  en  son  afferme- 

ment  ne  déposa  pas  au  gré  du  chevalier  deman- 
deur, il  se  troubla,  et  cuida  Philippe ,  le  fils ,  en- 
tendre qu'en  ses  argus  il  dementoit  le  roy  son  père. 
{Mémoires  d'Olivier  de  la  Marche,  introduction, 
édit.  du  Panthéon  littéraire,  pag.  310,  col.  1.) 

Vous  parlez  ôi^ argue, 

La  Farce  des  Tluologastres ,  réim- 
pression de  M.  Duplessis,  p.  10. 

Aristoffe,  s.  f.  Maladie  vénérienne. 

Je  pourrais  dire  beaucoup  de  choses 
sur  ce  mot  et  sur  les  altérations  qu'il  a 
éprouvées;  mais  ce  que  j'ai  de  mieux  à 
faire  c'est  de  les  cacher,  heureux  encore 
s'il  ne  m'est  pas  reproché  d'avoir  recueilli 
aristoffe ,  dont  la  racine  principale  est 
l'italien  arista,  épine. 

Arlequin  ,  s.  m.  Débris  de  repas,  sur- 
tout de  viandes. 

Cette  sorte  de  plats,  que  l'on  vend  à 
Paris  pour  la  nourriture  des  animaux  do- 
mestiques, et  que  les  pauvres  ne  dédai- 
gnent point,  sont,  comme  l'habit  du  cé- 
lèbre Bergamasque,  composés  de  pièces 
et  de  morceaux  assemblés  au  hasard. 

Armée  roulante.  Chaîne  de  forçats. 

On  appelait  ainsi  cet  assemblage  de  mal- 
faiteurs, sans  doute  parce  qu'il  était  com- 
mandé par  le  prévôt  des  archers,  que  le 
Jargon,  auquel  nous  avons  pris  cette  ex- 
pression,  appelle  roulin.  Les  archers  y 
portent  le  nom  de  roii{l1]eaux. 

Dans  l'ancienne   germania ,  exército 


(armée)  se  disait  dans  le  sens  de  ^prison. 

Arnache,  s.  m.  Tromperie. 

—  (A  1'),  adv.  En  trompant  de  toute 
manière.  Floueur  à  Varnache ,  escroc  au 
jeu. 

Nous  ignorons  encore  l'étymologie 
A' arnache;  mais  nous  devons  signaler 
l'air  de  parenté  qu'a  ce  mot  avec  Amélie, 
nom  argotique  de  Rouen.  Tout  le  monde 
connaît  la  mauvaise  réputation  qu'a- 
vaient autrefois  les  Normands  sous  le 
rapport  de  la  sincérité  et  de  la  bonne  foi; 
plus  de  dix  proverbes  et  mille  histoires 
en  témoignent  ^  Naturellement  la  capi- 
tale de  la  province  devait  être  ample- 
ment partagée  de  ce  côté-là.  Dans  le 
Martyre  de  saint  Denis  et  de  ses  compa- 


'  Voyez  le  Livre  des  Proverbes  français,  tom.  1", 
pag.  240,  241  ;  Cronicque  du  roy  Loys  unziesme,  par 
Philippe  (Je  Commines,  ch.  iv;  Hommes  illustres  et 
grands  capitaines  françois,  ch.  ii,  M.  le  mareschal  de 
Matignon  (Œuv.  compl.  de  Brantôme,  édit.  du  Pan- 
théon  littéraire,  tom.  I",  pag.  529,  col.  2);  les  Histo- 
riettes de  Tallemant  des  Réaux,  tom.  X,  pag.  75,  76, 
85,  etc.  L'un  des  auteurs  du  Roman  de  la  Rose, 
Guillaume  de  Lorris,  décrivant  le  château  élevé  par 
Jalousie, 

Pour  enfermer  et  tenir  pris 
Bel-Acueil,  le  trèsdoulx  enfant. 
Pour  ce  qu'avoit  baisé  l'Amant, 

en  fait  garder  la  porte  par  Malebouche  et  des  soldats 
normands  : 

Male-Bouche,  que  Diex  maudie  ! 
Ot  sodoiers  de  Normandie. 

A  la  place  de  ce  second  vers,' que  donne  le  plus 
grand  nombre  des  manuscrits,  Méon  adopte  celte  va- 
riante . 

Qui  ne  pense  fors  à  boidie. 

Voyez  son  édition,  tom.  I",  pag.  157,  v.  3899; 
tom.  Il,  pag.  309,  V.  10760;  et  tom.  III,  pag.  3lo,  v. 
21560.  Cf.  les  Manuscrits  françois  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  tom.  111 ,  pag.  245. 

Au  dix-septième  vers  de  son  imitation  des  Remèdes 
contre  l'Amour,  Bussy-llabutin  s'exprime  ainsi  : 

Non,  non.  Amour,  mon  petit  maître, 
Je  ne  suis  ni  Normand,  ni  traître. 

Lettres,  etc.  A  Paris,  chez  Florentin  De- 

laulne.  M.  DCC  XI.,  in-8°,  tom.  l"", 

pag.  IC5. 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


il 


gnons,  un  sergent,  s'apprêtant  à  boire, 
dit: 

Je  vueil  tremper  ma  conscience. 

Sur  quoi  Masquebignet,  l'un  de  ses  com- 
pagnons, lui  répond  : 

Tu  es  maistre  en  celle  science  ; 
Je  croy  que  lu  viens  de  Rouen. 

Mystères  inédits  du  xv^  siècle,  pu- 
bliés... par  Achille  Jubinal,  tom.  P"", 
pag.  151. 

Cette  mauvaise  réputation  de  Rouen, 
que  certains  de  ses  enfants,  sans  doute 
par  patriotisme,  se  gardent  bien  de  lais- 
ser perdre,  viendrait-elle  de  la  res- 
semblance de  son  nom  avec  l'adjectif 
roitél  ou  bien  celui-ci  dériverait-il  du 
nom  de  la  ville  normande?  C'est  un  point 
que  nous  ne  saurions  décider  en  ce  mo- 
ment ;  nous  le  recommandons  aux  inves- 
tigations d'un  ancien  libraire-éditeur  de 
Rouen ,  qui  en  toutes  choses  s'est  mon- 
tré jaloux  de  la  gloire  de  son  pays. 

Abnellerie,  s.  f.  Rouennerie. 

Arpagar,  n.  de  1.  Arpajon,  chef-lieu 
de  canton  du  département  de  Seine-et- 
Oise. 

Arpion,  s.  m.  Pied,  bras. 

Arquemine,  s.  f.  Main. 

Abquepince,  s.  m.  Garde  du  com- 
merce, recors. 

Arquepincer,  v.  a.  Arrêter,  appré- 
hender au  corps. 

La  racine  de  ces  deux  mots  est  sûre- 
ment le  substantif  arclier,  dont  la  finale 
aura  été  altérée  avec  intention. 

Arroseur,  euse,  de  verdoiise,  s.  Jar- 
dinier, ère. 

Arsenal,  s.  m.  Arsenic. 

Arsouille,  s.  m.  et  f.  Homme  ou 
femme  qui  a  les  habitudes  de  la  canaille. 

Ce  mot  est  devenu  populaire. 


Artie,  s.  f.  Épée. 

Artie,  artis,  arton,  lartif,  lar- 
TON,  s.  m.  Pain. 

Nous  avons  dans  le  fourbesque,  ar- 
^orae;  dans  la  germania,  harton,  artife, 
ariifara;  en  provençal ,  artoun;  dans  la 
basse  latinité,  artona  ';  en  grec,  aproç. 

S'il  faut  en  croire  M.  J.-J.  Ampère,  le 
mot  provençal  artoun ,  que  je  crois  être 
la  racine  du  terme  d'argot ,  serait  con- 
temporain de  la  fondation  de  Marseille  : 
«  Pour  artox ,  dit-il ,  son  histoire  est  plus 
singulière.  Après  avoir  complètement 
disparu  de  la  langue  grecque  moderne, 
il  ne  se  trouve  plus  que  dans  le  patois  de 
quelques  villages  des  environs  de  Mar- 
seille ;  mot  qui  a  encore  été  entendu  en 
i830,  et  qui  certainement,  ainsi  que  quel- 
ques mots  grecs  égarés  dans  les  patois 
provençaux,  remonte  à  l'arrivée  des  Pho- 
céens sur  les  rives  de  la  Gaule  2.  » 

L'argot  désigne  du  pain  blanc  par  les 
expressions  de  larton  savonné,  à! artie 
de  Meulan  et  de  mousseline,  et  le  pain  bis 
par  celle  de  larton  brut  ou  brutal.  Pour 
le  pain  noir,  il  porte  le  nom  d'artie  du 
gros  Guillaume,  expression  qui ,  à  l'ex- 
ception du  premier  mot ,  avait  cours  à 
Paris  avec  le  même  sens  ^.  Il  y  a  là  une 


I  Gloss.  med.  et  inf. Latin.,  tom.  I,  pag.  423,  col.  2, 
V»  Artona. 

S'il  faut  en  croire  D.  Carpentier  {ihid.,  col.  3) ,  il 
faut  également  rapporter  au  grec  âpto;  le  mot  vulgaire 
arluit,  que  l'on  trouve  dans  ce  passage  d'une  charte 
de  l'an  1346  :  «  Item  pro  quodam  deverio...  vocale 
artuit,  seu  comestione,  quam  anno  quolibet  tenetur 
facere  domino  senescallo,  nomine  domini  nostri  ré- 
gis, pro  octuaginta  arpenta  lerrarum  incultarum,  » 
etc.  Mais  la  ressemblance  du  mot  en  question  avec 
arluria,  épithète  que  l'on  donnait  aux  terres  labou- 
rables ,  me  fait  douter  de  l'inteiprétation  du  savant 
Bénédictin. 

'  La  Poésie  grecque  en  Grèce,  dans  la  lieviie  des 
Deux  Mondes,  cahier  du  1^^  juillet  1844,  pag.  GO. 

3  Voyez  le  Dictionnaire  comique  de  Leroux,  au 
mot  Gros  Guillaume. 
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allusion  à  un  acteur  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne ;,  très -populaire  au  xvii«  siècle, 
qui  jouait  ses  rôles  le  visage  couvert  de 
farine.  On  lit  dans  l'épitaplie  de  Jodelet, 
composée  par  Loret  : 

Ici  gist  qui  de  Jodelet 

Joua  ciiK|uaiite  ans  le  rôlet, 

Et  qui  fut  de  mesiiie  farine 

Que  Gros-Guillaume  et  Jean  Farine  , 

Horsmis  qu'il  parloit  mieux  du  nez 

Que  lesdits  deux  enfarinez. 

La  Muze  historique,  apostille  de  la  lettre 
du  3  avril  16G0. 

D'un  autre  côté,  Guillaume  se  disait 
autrefois  par  mépris  des  gens  dont  on  ne 
faisait  pas  grand  cas  :  «  Chaque  nation , 
dit  Montaigne,  a  quelques  noms  qui  se 
prennent ,  je  ne  sais  comment ,  en  mau- 
vaise part  ;  et  à  nous  Jehan,  Guillawne, 
Benoist.  »  Essais,  Y\\.  I",  ch.  46 1. 

11  ne  serait  pas  très-difficile  de  rendre 
compte  de  ce  qui  semblait  nne  difficulté 
au  philosophe  périgourdin  :  la  philologie 
y  suffirait  à  elle  seule.  Pour  nous  en  te- 
nir uniquement  à  Giiillaume,  nous  re- 
marquerons que  ce  mot  a  pu  vouloir  dire 
fripon ,  par  l'analogie  qu'il  présente  avec 
le  vieux  verbe  guiller,  qui  signifie  trom- 
per, et  qui  a  donné  lieu  à  ce  proverbe 
rapporté  par  Leroux  :  «  Qui  croit  de  guil- 
ler Guillot,  Guillot  le  guille.  » 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  de  dire 
un  mot  de  Guillot  le  songeur ^  nom  que 
nos  anciens  auteurs  invoquent  toujours 
quand  ils  veulent  parler  de  rêverie ,  de 
perplexité  : 

A'^ous  me  mettez  bleu  cliez  Guillot  le  songeur  ion- 
chant  ces  quatre  qiialitez.  {Deux  Dialogues  du  nou- 
veau  langage  français,  italianizé,  etc.,  p,  148.) 


'  Voyez  encore  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  au  mot 
GniUitumc. 


...  Quand  ime  fois  les  dames  ont  mis  ce  vert- 
coquin  amoureux  dans  leurs  testes,  les  envoyent  à 
toute  lieure  chez  Guillot  le  songeur,  etc!  {Des 
Dames  g  allantes ,  premier  discours;  dans  les 
Œuvres  complètes  de  Brantôme,  édit.  du  Pan- 
théon littéraire ,  tom.  II ,  pag.  258 ,  col.  2.) 

Me  voyla  justement  entre  deux  EAS  ',  cliez 
Guillot  le  songeux,  bien  empesché  à  résoudre  ce 
que  je  dois  faire.  {La  seconde  Partie  du  Courrier 
polonais  portant  des  nouvelles  de  l'autre  monde 
au  prince  de  Condé.  A  Paris  ,  chez  la  \  efve  Jean 
Remy,  M.  DC.  XLIX.,  in-4",  pag.  3.) 

Chascun  est  bien  logé  chez  Guillot  le  songeux. 

Neufiesme  Partie  de  la  Muse  normande , 
pag.  163. 

«Estrelogé  chez  Guillot  le  songeur, 
dit  Oudin  dans  ses  Curiosités  françoises, 
à  ce  nom,  i,  resver,  songer,  fantasti- 
quer.  » 

Je  ne  veux  pas  tarder  plus  longtemps 
à  dire  que  ce  Guillot  n'a  de  commun 
que  le  nom  avec  Guillot  le  guilleor,  dont 
parle  le  proverbe.  Suivant  toute  appa- 
rence, Guillot  le  songeur,  ou  plutôt  le 
songeux,  comme  on  disait  alors  2,  est  le 
fils  ou  le  petit-fils  du  chevalier  Guillan 
le  Pensif,  l'un  des  personnages  du  Ro- 
man d'Amadis. 

Artie,  artis  (Langage  de  V) ,  s.  m. 
Argot,  langage  de  ceux  qui  appellent  du 
pain  artie,  artis, 

Arvé,  s,  m.  Dupe. 

AsiNVER,  v.  a.  Abêtir.  Voyez  Sinve. 

Aspic,  s.  m.  Calomniateur,  médisant. 


'  Allusion  à  ce  distique  latin  rapporté  par  Mat- 
thieu Paris,  sous  l'année  1243  : 

In  terris  galeas,  in  aquis  formido  galeias  : 
Inter  eas  et  eas,  consulo  cautus  eas. 

Matthœi  Paris...  Historia  major,,  etc., 
éd.  Willielmo  Wats.  Londini,  excade- 
bat  Richardus  Hodgkinson,  1640,  in- 
fo)., pag.  599,  lin.  25. 

^  Voyez,  sur  la  prononciation  des  r  finales  des  mots 
terminés  en  eur,  l'Art  de  hieji  prononcer  et  de  bien 
parler  la  langue  française,  par  J.  Hindret.  Paris, 
M.  DC.  LXXXVlï.,  in-r.>,  pag.  229-233. 
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Au  xviT'  siècle,  on  disait  méchant 
comme  un  aspic  : 

...  Cette  jpune  princosso,  qui  est  méchante 
comme  un  petit  aspic,  [tour  son  mari ,  demeure  à 
Chantilly  auprès  de  madame  la  diicliesse.  (Madame 
deSévif^né,  lettre  i.v,  14  juillet  1680.) 

Plus  ordinairement  on  disait  langue 
d'aspic  : 

Aussi  comme  il  a  feu,  bombarde  et  couleuvriue. 
Pour  écraser  un  jour  mainle  teste  badine 
De  maint  sot  envieux  à  la  langue  d'aspic, 
Pour  vous  recompenser  il  porte  en  sa  poictrine 
lin  dieu  qui,  ranimant  sa  plume  qui  fait  cric, 
Portera  vostre  los  par  montaijne  et  colline. 

y4  monsieur  le  marquis  de  Moniieu  estant  à 
Rome.  Requestc  burlescpie,  v.  42.  {_Les 
Rimes  redoublées  de  monsieur  Dassoucy,  A 
Paris,  de  l'imprimerie  de  Claude  Nego,  etc., 
M.DC.  LXXI.,  in-12,  pag.  12.) 

Mais  mon  héros,  qui,  plus  grand  qu'Alaric, 
]V'a  près  de  ,soy,  ny  de  Melcbisedech, 
De  pleme-pain,  ny  de  langue  d'aspic. 
Veut  depuis  l'A  payer  jusqu'à  l'Y  grec. 

Pour  son  E.  monseigneur  le  duc  de  lirissac, 
V,  22.  {Ibid.,  paj;.  175.) 

Mais  on  tient  qu'il  doit  plus  à  la  fiere  puissance 
De  l'invisible  main  qui  l'a  persécuté, 
Imposant  désormais  un  éternel  silence 
Aux  langues  des  aspics,  dont  il  estoit  gasté. 

La  Prison  de  monsieur  Dassoucy,  etc.  A  Paris, 

de  l'imprimerie  d'Antoine  de  Rafflé,  M.  DC. 

LXXIV.,  petit  in-12,  pag.  140,  141. 

Au  reste,  on  faisait  à  cette  époque 
fçrand  usage  de  l'aspic  dans  la  poésie 
comme  dans  la  prose  ;  on  le  voit  par  les 
passages  qui  précèdent  et  par  les  sui- 
vants : 

Le  parterre  luy  .semble  aspic,  serpent,  couleuvre, 
Dans  son  premier  courroux  difficile  à  fléchir. 

Le  Grondeur,  comédie,  prologue,  se.  m. 

Quoi!  un  petit  aspic,  comme  M.  de  R...,  re- 
vient de  la  mort  ;  et  cet  aimable  garçon...  nous  va 
Itèrir  entre  les  mains  ?  (  Mad,ime  de  Sévigné, 
lettre  viii,  29  janvier  1672.) 


De  bonne  heure,  le  peuple,  qui  no 
sait  pas  ce  que  c'est  qu'un  aspic,  trans- 
forma ce  mot  en  as  de  pique.  On  trouve 
cette  expression,  avec  le  sens  de  langue 
piqwmle,  de  mauvaise  langue,  dans  le 
Dépit  amoureux,  act.  V,  se.  9  : 

O  la  fine  pratique, 
Un  mari  confident! 

MARISKTTE. 

Taisez-vous,  as  de  pique. 

Scarron  a  également  employé  cette  ex- 
pression dans  Jodelet  duelliste,  act.  II, 
se.  4,  où  il  fait  dire  à  Béatris,  du  valet 
de  don  Félix  : 

C'est  un  beau  marmouzet,  c'est  un  bel  as  de  pique. 

On  lit  aussi  dans  la  Voire  Saint-Ger- 
main, du  même  auteur,  v.  121  : 

Prenez  bien  garde  à  ce  soldat, 
Ou  plutôt  ce  grand  as  de  pique. 

On  disait  aussi  crier  comme  un  aspic, 
sourd ,  fier  comme  un  aspic  : 

...  Le  petit  monsieur  de  Villeroy,  fier  comme 
îin  aspic,  etc.  {Mémoires  des  sages  et  royalles 
œconomies  d' Estât. ..  de  Henry  le  Grand,  tom,  II, 
chap.  IV,  pag.  17.) 

Ah  !  Mademoiselle,  il  y  a  là-bas  madame  Friquet, 
qui  cherche  son  mari  pour  le  dévisager.  Elle  crie 
comme  un  aspic.  (Le  Marchand  dupé  [1688], 
act.  111,  se.  5  ;  dans  le  Théâtre  italien  de  G/ie- 
rardi,  tom.  II,  pag.  202.) 

Le  grand  diable  qui  le  possède, 
Le  rendra  sourd  comme  un  aspic. 

Le  Virgile  travesti,  liv.  iv. 

Une  danseuse  du  dernier  siècle ,  ma- 
demoiselle Thévenin,  qui  est  morte  en 
1843,  à  Fontainebleau,  avait  reçu  le  sur- 
nom d'«s  de  pique.  Pourquoi"?  Est-ce 
parce  que,  suivant  une  note  de  Grimm, 
«  à  des  talents  assez  médiocres,  à  une  fi- 
gure assez  fade,  elle  ne  joignait  d'autre 
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mérite  connu  que  de  réunir  deux  orne- 
ments contradictoires  :  c'est-à-dire  des 
clieveux  blonds  de  la  plus  grande  beau- 
té, etc.?  »  [Correspondance  littéraire, 
etc.  Paris, Buisson,  d8l2,  in-8%  tom.IV, 
pag.  239.) 

Faire  7'ire  un  as  de  pique  était,  à  ce 
qu'il  paraît,  le  triomphe  de  ceux  dont 
les  efforts  tendaient  à  exciter  l'hilarité; 
en  effet,  on  lit  dans  une  pièce  burlesque 
sur  une  foire  fameuse  : 

Chrétiens,  Juifs,  Turcs,  Lapons,  Indiens, 
Y  portent  leurs  plus  riches  biens, 
Et  le  brait  de  leurs  voix  sauvages... 
Est  si  boul'fon  et  si  comique 
Qu'il  feroit  rire  un  as  de  pique. 

L'Embarras  de  la  foire  de  Deaucaire,  etc. 
A  Grenoble,  chez  François  Champ, 
M.  DCC.XVI.,)n-12,  pag.  5. 

Dans  cette  expression,  as  de  pique  me 
semble  avoir  le  même  sens  que  dans  le 
Dépit  amoureux,  c'est-à-dire  équivaloir 
à  Vasfic  de  l'argot.  En  effet,  dilater  par 
le  rire  une  bouche  toujours  prête  à  mor- 
dre, doit  être  le  nec  plus  ultra  de  la  force 
comique. 

AspiQUEB,  V.  a.  Calomnier. 

AspiQUEBiE,  s.  f.  Calomnie. 

AsTic,  s.  m.  Épée. 

Ce  mot  n'est  autre  chose  qn'acier, 
dont  la  seconde  syllabe  a  été  remplacée 
par  une  terminaison  argotique.  Dans  le 
Geu  des  trois  roys,  un  sergent  d'Hérode 
dit  à  son  maître  : 


parmi  le  peuple  dans  le  sens  de  fourbir, 
et ,  par  suite,  de  parer  : 

On  t'a  vu  dans  une  voiture  supérieurement  asti- 
quée. (Un  grand  Homme  de  province  à  Paris..., 
par  H.  de  Balzac ,  cliap.  xx;  Paris ,  Hippolyte  Sou- 
verain ,  1839,  in-8",  tom.  II,  pag.  13.) 

C'est  qu'on  est  un  peu  beau,  mon  vieux,  quand  on 

s'astif/iie. 
Le  Caïd,  opéra  bouffon   en  deux  actes,  de 
MM.  T.  Sauvage  et  A.  Thomas  (1848), 
act.  I",  se.  10. 

\yastic  vient  encore  le  mot  familier as^/- 
coter,  qui  signifie  contrarier,  tracasser  quel- 
qu'un sur  de  petites  choses,  et,  au  pro- 
pre, l'exciter  en  le  piquant  d'une  pointe 
d'acier,  par  exemple ,  d'une  aiguille. 
MM.  du  Méril,  qui  donnent  asticher,  as- 
tiquer, asticoter,  au  patois  normand, 
tout  en  annonçant  que  ce  verbe  existe 
également  dans  les  patois  du  Berry  et 
du  Nivernais ,  lui  attribuent  une  autre 
origine,  que  nous  refusons  de  lui  recon- 
naître. Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  no- 
tre ancienne  langue  possédait  estiquer, 
estiquier,  dans  le  même  sens  : 

De  Pielre  le  félon  se  va  tost  aprochier, 
D'une  dague  qu'il  tint  li  va  .iij.  cops  paier. 
Ou  viaire  l'ala  ferir  et  estiquier... 
Et  Henri  Yestiquoie  de  sa  dague  d'acier. 

Chronique  de  Bertrand  du  GuescUn  ,  par  Cu- 
velier,  tom.  II,  pag.  118,  v.  167 G 5. 

Et  puis  en  une  glaive  Vestica  errament. 

Ibid.,  pag.  120,  V.  16825. 


Tué  avons  cerlainenient 
Dez  enfants  assez  à  planté... 
Cent  et  .XLIIII.  milliers 
Avons  occis  de  nos  aciers. 

Mystères  inédits  du  xv*  siècle,  publiés 

par  Achille  Jubinal ,  etc. ,  tom.  II , 

pag.  132. 

D'fls'îc  vient  le  verbe  astiquer,  usité 


Là  péussiez  veoir  de  lances  estiquier, 

Et  ferir  l'un  sur  l'autre  de  ces  lances  d'acier. 

Ibid.,  pag.  201,  v.  19199. 

Asticot,  s.  m.  Vermicelle. 

Cette  pâte  doit  son  nom  italien,  d'où 
notre  mot  français  est  emprunté,  à 
sa  forme  en  vers  longs  et  menus  ;  c'est 
également  à  cette  circonstance  qu'elle 
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doit  son  nom  d'argot.  En  effet,  le  peuple 
appelle  ainsi  une  espèce  de  vers,  fins 
comme  des  aiguilles. 

Asticot  s,\gm(iG  encore,  en  argot,  le 
membre  viril. 

Astiquer  ,  v.  a.  Faire  l'amour.  Voyez 
Astic. 

Atonne  ,  s.  f.  Chapelle.  Voyez  An- 
tiffe,  Entonne. 

Atouser  ,  v.  a.  Encourager. 

Atout,  s.  m.  Blessure,  contusion. 

Cette  expression  est  ancienne  dans  le 
langage  populaire  ,  avec  le  même  sens. 
On  lit  dans  une  farce  du  seizième  siècle  : 


Et  sa  !  sa  !  l'on  vous  fera  taire, 

Puis  qu'on  vous  tient. 

Aloult!  aloult!... 

Vous  en  ares  des  coups  cent  mille. 

Faux  bagoulart,  si  vous  dictes  rien. 

Farce  joyeuse  à  III  personnages ,  c'est  à 
sçavo'tr  :  un  Vendeur  de  livres,  la 
première  Femme,  la  deuxième  Femme, 
pag.  14.  {Recueil  de  farces,  moralités  et 
sermons  joyeux,  etc.  Paris,  chez  Te- 
chener,  1837,  in-8°,  tom.  II.) 

D'Hautel  donne  a^ow^  comme  équivalent 
de  mornifle,  de  taloche,  de  horion.  Voy. 
le  Dictionnaire  du  bas-langage,  tom.  1", 
pag.  48. 

—  s.  m.  Estomac. 

—  (Avoir  de  Y).  Avoir  du  cœur,  être 
courageux,  hardi. 

Cette  expression,  on  le  devine  aisé- 
ment, est  empruntée  au  jeu  de  cartes,  et 
a  donné  naissance  au  substantif  qui  pré- 
cède. 

Attache,  s.  f.  Boucle. 

ArrtGER,  V.  a.  Blesser. 

Nul  doute  que  ce  mot  ne  vienne  &'al- 
tingere,  qui  signifie  toucher  quelque 
chose  ou  à  quelque  chose.  D'attiger, 
suivant  toute  apparence ,  est  venu  par 
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corruption  aquiger ,  que  Vidocq  traduit 
par  battre ,  blesser,  l'auteur  du  Diction- 
naire de  1848  par  frapper  seulement, 
et  celui  du  Jargon  par  faire. 

Attraper  le  haricot,  la  fève,  ou 
l'oignon.  Voyez  Haricot,  Fève,  Oignon. 

Attrimer,  v.  a.  Prendre;  expression 
du  Jargon. 

Attriquer,  v.  a.  Acheter  des  effets 
volés. 

AuBERT,  s.m.Argent.Fourb.^  alhume. 


Venez,  enfans,  n'espargnez  point  l'argent 
Pour  ce  très-noble  et  singulier  art  gent 
Honneslenieut  en  Lrief  temps  concevoir. 
Qui  quelque  jour  vous  fera  lecevoir 
Foison  de  plue  et  A'aubvrl  qui  art  gent. 
En  cest  hostel  est  présent  le  régent, 
Qui  tant  à  maire,  officier  qu'à  sergent 
Et  tous  autres,  fera  cest  art  sçavoir. 
Venez,  etc. 

Et  s'aucun  est  déjouer  indigent. 
De  luy  monstrer  sera  si  diligent , 
Que  la  s<;ience,  sans  point  le  décevoir, 
En  peu  de  temps  il  luy  fera  avoir. 
Et  pour  ce  donc,  sans  estre  négligent. 
Venez,  etc. 
Le  Vergier  d'honneur  nouvellement  imprimé  à 
Paris,  édil.  de  Jehan  Petit,  in-fol.,  3=  feuil- 
let verso,  col.  2  de  la  signature  o  iii. 

Ne  te  laisse  point  vendenger. 

Si  tu  as  pain,  aubert  ne"  plue. 

Le  Mistere  de  la  Passion  Jesu-Crist , 
4"  journée,  se.  Devant  P date  ;  édil.  de 
Verard,  1490,  3»  feuillet  verso,  col.  2, 
après  la  signature  B  iiii. 

Que  vcult-tu  que  lancer  allons  ? 

—  Du  meilleur  vin  sui-  noz  c , 

Puis  que  nous  avons  de  Vauberl. 

Le  Mistere  de  la  Résurrection  de  noslre 
seigneur  Jesucrisl ;  édit.  de  Verard,  in- 
fol.,  sans  date,  signature  p.  i  recto, 
col.  1. 

Où  prins  aubert? 

Ancien   Théâtre  français  ,  etc. , 
lom.  III,  pag.  260, 
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Plus  A'aubert  ii'estoyt  eu  fouillouse  pour  solli- 
citer et  iioiirsuivre.  (Rabelais  ,  iiv.  111,  chap.  41.) 


Tout  en  partageant  l'avis  de  le  Duchat, 
qui ,  dans  son  commentaire  sur  Rabelais^ 
Iiv.  III,  ch.  39;,  cite  deux  autres  exemples 
d'aubert,  tirés  du  Mystère  de  la  Passion,  et 
donne  à  croire  que  ce  mot  vient  d'albus, 
je  me  demande  pourquoi ,  signifiant  une 
somme  d'argent,  composée  au  moyen 
âge  de  sous  et  de  mailles,  il  ne  viendrait 
pas  également  de  haubert,  sorte  de  cotte 
d'armes,  toute  faite,  elle  aussi,  de  mailles. 
Les  argotiers  du  moyen  âge  étaient  cer- 
tes assez  facétieux  pour  avoir  recours  à 
une  allusion  de  ce  genre. 

Une  note  de  M.  Edélestand  du  Méril 
justifie  presque  la  synonymie  que  nous 
voulons  établir  :  «Du  gothique  mal,  dit- 
il,  ou  de  l'islandais  mali,  contribution, 
on  a  fait  l'expression  de  monnaie,  sig- 
num  et  forma  monetae,  Wachter,  s.  v, 
et  l'on  a  appelé  cotte  de  mailles  une  tu- 
nique de  petites  pièces  de  métal  de  la 
forme  de  la  monnaie.  »  Voyez  Histoire  de 
la  poésie  Scandinave ,  prolégomènes  ;  Pa- 
ris, Brockhaus  et  Avenarius,  1839,  in-8", 
pag.  465,  not.  13. 

Du  reste,  les  anneaux,  les  bracelets, 
furent  longtemps  considérés  comme  une 
sorte  de  monnaie,  comme  lareprésentation 
de  la  valeur  mobilière,  même  à  Rome. 
{Ibid.,  pag.  135,  not.  2;  Val.  Max., 
lib.  VII,  cap.  8.)  Pour  les  Francs,  les  an- 
neaux sont  réellement  une  valeur  de  com- 
merce, une  monnaie.  Charlemagne,  dans 
un  capitulaire ,  ordonne  :  Ut  armillx  et 
brunix  non  dentur  negotiatoribus.  Voyez 
la  collection  de  Baluze,  tom.  P%  col.  961. 

AuNÉE,  s.  f.  Douzaine. 

AuTA.N,  s.  m.  Grenier. 

Ce  mot  vient  indubitablement  de  l'ita- 
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lien  altana,  galerie  découverte  au  haut 
d'une  maison. 

AuTOR,  s.  f.  Autorité. 

AuvERPiN,  adj.  Auvergnat. 


Le  roi  des  Jnvurpins 
A  fini  sa  carrière, 
Et  de  peaux  de  lapins 
On  a  couvert  sa  bière. 

Venez  tous,  marchands  d'  coco, 
Vendeurs  d'habits  et  porteurs  d'eau. 
Venez  célébrer  les  destins 
Du  fameux  roi  des  Auverpins. 

Paris  anecdote,  etc. ,  par  Alex.  Privât 
d'Anglemont.  Paris,  P.  Jaunet,  1854, 
in-32,  pag.  168. 

Avaler  le  copahu.  Voyez  Copahu. 
—    LURON.  Communier.  V.  Luron. 

Avaler  sa  gaffe,  avaler  sa  cuiller,  Ji- 
ler  son  câble  par  le  bout ,  sont  des  locu- 
tions, en  style  d'argot  maritime,  qui 
signifient  mourir,  décamper,  s'enfuir. 
{Dictionnaire  de  la  marine  à  voiles  et  à 
vapeur,  par  MM.  le  baron  de  Bonnefoux 
et  Paris.  Marine  à  voiles.  Paris,  Arthus 
Bertrand,  s.  d.,  grand  in-8%  pag.  67.) 

AvALOiHE,  s.  f.  Gosier. 

Mot  du  langage  populaire,  qu'on  ren- 
contre fréquemment  dans  les  proverbes, 
et  surtout  dans  les  chansons  : 

Cela  jiassedoux  comme  du  lait;  mais  je  pense 
que  tu  es  fils  de  tonnelier,  tu  as  belle  avalloire. 
{La  Comédie  des  Proverbes,  act.  II ,  se.  3.) 

Quelle  avaloire! 
Un  muid  ne  lui  suffiroit  pas. 

Arlequin  soldat  et  bagage,  etc.,  se.  4. 
{Suite du  Théâtre' italien,  etc.jtom.III. 
A  Genève,  chez  Jacques  Dentand, 
M.  DC.  XCVIL,  in-8°,pag.  132.) 

Lorsque  la  cruelle  Airopos 
Aura  tranché  mon  avalloire,... 
Qu'on  dise  une  chanson  à  boire. 

Nouvelles    Parodies    bachiques...    re- 
cueillies et  mises  en  ordre  par  Chris- 


tophe  Ballard,  etc.,  tom.  III.  A  Pa- 
ris, M.  D.  CCII.,  iu-8°,  pag.  199. 

Quand  je  m'éveille,  je  veux  boire... 

Je  sens  en  feu  mou  avalo'we,  etc. 

La  Clef  des  Chansonniers ,  ou  Recueil  des 
vaudevilles  depuis  cent  ans  et  plus,  no- 
tez, et  recueillis  pour  la  première  fois 
par  J.-B.  Christophe  Ballard,  etc. 
Au  Mont-Parnasse,  à  Paris,  M.  D('C. 
XVIL,  in-8",  tom.  I"',  pag.  r^i. 


AVERGOT,  S.  m.  0]uf. 

Ce  ternie  me  paraît  dérivé  du  four 
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besque  alberto ,  geriii.  albayre ,  mots 
dont  la  racine  est  évidemment  alho, 
blanc.  Si  à' alberto  nous  avons  fait  aver- 
got ,  c'est  que,  suivant  toute  probabilité, 
nos  voisins  avaient  eux-mêmes  changé 
alberto  en  abbergo,  qui  se  disait  autre- 
fois pour  albergo  (logement),  faisant  ainsi 
allusion  aux  poulets  que  les  œufs  ren- 
ferment ou  sont  accusés  de  renfermer. 
Avoir  du  beurre  sur  la  tète.  Voyez 
Beurre. 


B 


Babel  (Tour  de),  s.  f.  Chambre  des  dé- 
putés, ou  des  représentants  du  peuple. 

Babillard,  s.  m.  Confesseur. 

—  Livre. 

Le  nom  de  Martin  la  Babille ,  qui  se 
trouve  sous  celui  de  Bergerac,  au  bas  du 
i\ive,àQ&  Nouvelles  et  plaisantes  Imagina- 
tions de  Bruscambiley  etc.,  M.  DC.  XV., 
in-12,  me  paraît  avoir  été  emprunté  à 
l'argot,  et  signifier  Martin  le  libraire. 

Babillards,  Babille,  s.  f.  Lettre. 

Babiller  ,  v.  a.  Lire. 

Bâchasse  ,  s.  f.  Galères,  travaux  forcés. 

Terme  dérivé  de  bac  ,  qui  a  égale- 
ment produit  bachot,  petit  bateau,  et 
bachotteur,  batelier  qui  conduit  un  ba- 
chot. 

Bâches  (Faire  les),  ou  Bachotter, 
v.  a.  Établir  les  paris  dans  une  partie; 
terme  de  l'argot  des  grecs  et  des/loueurs. 

Bâcler,  Boucler,  v.  a.  Fermer. 

Le  premier  de  ces  mots  appartient  à 
notre  ancienne  langue;  on  le  retrouve 
même  dans  la  dernière  édition  du  Dic- 
tionnaire de  l'Académie,  où  l'on  a  eu  rai- 


son de  dire  qu'il  est  maintenant  peu  usi- 
té. «  Bâcler...,  dit  Nicot,  est  fermer 
huys ,  ou  fenestre ,  avec  un  baston  par 
dedans.  » 
En  voici  un  exemple  : 

J'entends  mou  père , 
Parlant  des  ent'aus, 
Qui  dit  à  ma  mère 
Qu'après  les  quinz'  aus 
Leur  huis  n'est  pas  bien  ùdclJ, 
(Chacun  en  porte  la  clé. 

///.  Livre  de  chansons  pour  dancer 
et  pour  boire.  A  Paris,  par  Pierre 
Kallard,  1628,  iu-8«,  loi,  29  verso. 

D'après  cela,  il  n'est  pas  difficile  de  de- 
viner que  la  racine  de  ce  mot  est  bacu- 
lus. 

Quant  à  boucler^  c'est  un  verbe  dif- 
férent ,  et  non  pas  une  altération  acciden- 
telle ou  volontaire  de  bâcler,  comme  on 
serait  tenté  de  le  croire  en  voyant ,  par 
exemple,  que  les  habitants  de  la  Corrèze 
prononcent  ce  dernier  mot  bâcla  ' .  Bou- 


'  Voyez  le  Dictionnaire  du  patois  du  Bas-Limou- 
sin, de  Nicolas  Béronie,  pag.  7,  col.  2. 
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cler,  que  Nicot  explique  par  mettre  une 
boucle  à  quelque  chose...  et ,  par  trans- 
lation... parfaire  et  achever  une  af- 
faire, etc.,  avait,  dès  le  seizième  siècle, 
un  sens  qui  en  faisait  presque  un  syno- 
nyme û^Q  fermer  : 

Seigneur,  vous  avez  ma  délibération  entendue, 
qui  est  me  marier,  si...  n'estoyent  tous  les  trous 
fermez,  clouz  et  bouclez.  (Rabelais,  liv.  III, 
chap.  9.) 

....  Il  entra...  dedans  son  cercle  scellé,  bouclé,  et 
cacheté  de  mots  propres  et  sacrez.  {Les  Dialogues 
de  Jaques  Tahureau,  etc.  A  Paris,  chez  Nicolas 
Lescuyer,  1685  ,  in-l6,  folio  ll4  verso.) 

Maintenant  je  n'ay  plus  qu'un  petit  mot ,  pour 
sceller  et  boucler  la  vérité  de  ce  que  j'ay  maintenu. 
(  Les  neuf  Matinées  du  seigneur  de  C/iolieres, 
matinée  IX.) 

Ne  te  mets  en  peine  du  reste  ; 
Car  de  rechcf  je  te  proteste 
Que  je  consens  d'être  bouclé 
D'un  instrument  fermant  à  clef, 
Connue  Vulcan  fil  à  Cithere, 
Si  jamais  à  d'uiili'e  escoliere 
Qu'à  toy  je  montre  enguilminé 
Le  droit,  ou  que  je  sois  damné. 

Ovide  travesly,  etc.,  fable  xt  :  lo  furieuse 
et  remise  en  sa  première  forme.  [OEu- 
vres  (le  monsieur  Dassoucy,  etc. , 
pag.  95.) 

Par  contre ,  déboucler  pour  ouvrir  : 

D'un  tel  mors  tu  n'as  point  bridé 
Ton  esprit  librement  guidé; 
Ains  comme  on  voit  en  la  carrière, 
Lorsqu'on  déboucle  la  barrière, 
Le  cheval  au  cours  s'élancer,  etc. 

Les  OEuvres  françaises  de  Joachim  du 
Bellay,  édit.  de  M.  D.  XCVIL  ,  in- 
12,  fol.  434  verso. 

A  la  même  époque,  on  disait  aussi 
mettre,  tenir  sous  boucle,  pour  mettre, 
tenir  sous  clef,  ou  en  prison;  expression 
attribuée  en  1638  au  langage  maritime  % 


mais  qui  auparavant  faisait  partie  de  la 
langue  usuelle  : 

U  est  aysé  à  veoir  que  ce  qui  aiguise  en  nous  la 
douleur  et  la  volupté,  c'est  la  poincte  de  nostre 
esprit  :  les  bestes  qui  le  tiennent  soubs  boucle, 
laissent  aux  corps  leurs  sentiments  libres  et  naïfs. 
{Essais  de  Montaigne,  liv.  I",  chap.  40.) 

Plus  tard,  on  employait  surtout  bou- 
cler quand  il  s'agissait  de  fermer  un  car- 
rosse ;  mais  cela  vient  sans  doute  de  ce 
que  ces  voitures  avaient  des  mantelets  de 
cuir,  comme  nos  anciennes  calèches  ' . 

De  boucler  est  venu  bloquer,  par  une 
métathèse  qui  se  retrouve  dans  les  patois 
de  la  Normandie,  du  Nivernais  et  du 
Berry,  où  l'on  dit  blouque  pour  boucle, 
comme  en  vieux  français  ^  : 

Le  lundi  II  de  novembre,  le  roy  de  Navarre 
fit  boucler  Paris,  etc.  {Journal  du  règne  de 
Henry  IV,  etc.,  par  M.  Pierre  de  l'Etoile.  A  la 


I  Explication  des  termes  de  marine  employez  dans 
les  edicis,  etc.  A  Paris,  chez  Michel  Brunet , 
M.  DC.  XXXYHII.,  in-4°,  pag.  5. 


'  Historiettes  de  Tallemant  des  Beaux,  édit.  in-12, 
toni.  111,  pag.  1. 
2  L'escu  sor  la  bloque  U  part. 

C'est  de   Troie,   MS.  de   la  Bibl.  nat. 
n"  6987,  fol.  88  verso,  col.  4,  v.  45. 

De  lors  escuts  ab  aur  si  son  ayssi  urtalz, 

Si  qu'els  huels  de  lors  testas  si  son  tolz  trebolatz; 

Don  los  escuts  fendero,  e  son  tuh  desblocatz. 

Der  Roman  von  Fierabras,  Provenza- 
lisclt,  v.  1118,  pag.  37. 

Mot  grans  colpssi  donero  sus  los  escuts  btocatz; 
Desotz  las  blocas  d'aur  an  lors  esculz  traucatz. 
Ibid.,  V.  2282,  pag.  70. 

La  bloca  11  pesseya,  e  rau!)erc  es  falsatz. 
ibid.,  pag.  138,  v.  /J655. 

Lequel  porloil  en  escharpe  la  grande  espée  de  pa- 
rement du  roy,  dont  le  pommeau,  la  croix,  la  blou- 
que, le  niorgant  et  la  bouterolle  de  la  gaine  estoient 
couverts  de  \elours  azuré.  (C/iro« agîtes  d'Enguerrand 
de  MonstrcliU,  lom.III,  folio  22  recto.) 

Jean  le  Conte,  orfèvre,  reçoit  68  s.  p.  pour  quatre 
tissus  dejlne  soye  azurée,  pour  faire  deux  paires  de 
jarretières  à  la  duchesse  d'Orléans,  et  pouriceulx 
avoir  garny  d'argent  doré,  c'est  assavoir:  pour  qua- 
tre blouques  et  seize  petits  besaus  à  faire  Jermeures. 
{Catalogue  analytique  des  archives  de  M .  le  baron 
de  Joursanvault,  tom.  l",  pag.  94.  n"  6ia,  année 
moo  — IWl.) 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


23 


Haye,  chez  les  frères  Vaillant,  M.  DCC  XLl. , 
tom.  I",  pag,  165,  ann.  1591.) 

Bacon^  s.  m.  Porc. 

Ce  terme;,  équivalent  du  fourbesque 
boccone,  est  un  ancien  mot  français,  qui 
s'est  conservé  dans  l'anglais  avec  le  sens 
de  lard,  qu'il  avait  autrefois  chez  nous. 
On  lit  dans  un  fabliau  du  xiii'=  siècle  : 

Sire,  fait-il,  vous  avez  tort, 
Ouques  par  toz  sainz  ne  1'  toschai; 
Mais  c'est  deable,  bien  le  sai, 
Qui  a  fait' moine  de  bacon. 
SeDiex  me  doint  confession, 
Ce  fu  un  bacon  que  je  pris. 

DiiSegretain  moine,  v.  656.  {Fabliaux  et 
contes,  édit.  de  Méon,  1. 1'^'',  p.  263.) 

Selon  Ménage,  qui  s'est  longuement 
étendu  sur  ce  mot,  il  avait  de  son  temps 
cours  dans  le  Lyonnais,  le  Dauphiné^ 
et  la  Lorraine. 

Badugeon,  s.  m.  Fard. 

On  reconnaît  notre  mot  badigeon. 

Bagou,  s.  m.  Bavardage,  jactance. 

Nodier,  dans  l'un  de  ses  catalogues 2, 
dit,  à  propos  de  l'un  des  volumes  de  son 
cabinet  ^  :  «  Ce  livre,  imprimé  en  1715, 
comme  on  le  voit  par  le  privilège,  paroît 
être  le  prototype  d'im  jargon  fort  singu- 
lier et  fort  extravagant  dont  on  a  jusqu'ici 
attribué  l'invention  à  Vadé,  et  que  cer- 
tains mystificateurs  des  premières  années 
de  notre  siècle  avoient  remis  en  vogue. 
C'est  une  langue  factice,  dont  le  secret 
consiste  à  former  des  phrases  composées 
de  mots  étonnés  d'être  ensemble,  et  qui 


'  Voyez  l'histoire  de  cette  province,  par  le  prési- 
dent de  Valbonnais,  tom.  H,  pag.  331. 

^  Description  raisonnée  d'une  jolie  collection  de 
livres,  etc.  Paris,  Techener,  184i,  in-S",  pag.  393, 
n»  940. 

^  Relations  du  royaume  de  Candavia  envoyées  à 
madame  la.  comtesse  de***,  imprimées  à  Jovial,  chez 
Ilacket  le  yor/tienard,  rue  des  Ficorcs  chaudes,  à 
Ccuscigne  des  Rêves.  Paris,  Jacques  Josse,  iu-12. 


ne  présentent  aucune  espèce  de  sens 
imaginable,  quoiqu'elles  semblent  se  rap- 
porter à  un  sens  suivi  et  continu.  Les 
deux  plaidoyers  de  Rabelais  peuvent  en 
donner  quelque  idée.  On  appeloit  cela  le 
bagou,  »  etc. 

Dans  les  Nouvelles  Ècosseuses,  chan- 
son de  Baptiste  le  Divertissant  (fin  du 
XVIII®  siècle),  on  lit,  couplet  IV  : 

Veux-tu  changer  ta  tête? 
Va-t-en  sus  l' Port  au  bled 
T'étaler. 

Tu  f  ras  p'I-ète 

Eune  conquête. 
Par  là  tu  trouv'ras 

Queuqne  colas 
Par  ton  bagou,  mon  p'tit  chou, 

Loup  garoux, 
Va,  cuisigoière  d'Malbroug. 

Dans  une  autre  chanson  du  même 
Baptiste,  la  Fille  volontaire^  on  trouve, 
couplet  V  : 

Tu  n'écout'ras  jamais  ta  mère; 
Tous  les  jours  j' te  prône,  c'est  en  vain. 
Tu  n'aim's  qu'  l'amour  et  !a  bonn'  chère. 
Tu  t'soul'  et  tu  t'adonne'  au  vin. 
—  Tous  vos  bagouts 
N'  sont  pas  d' mon  goût  : 
Étant  jeune,  on  sait  plaire. 
A  dix-huit  ans 
Y  faut  d'  zamants  : 
Ça  fait  qu'on  passe  mieux  son  temps. 

N'en  déplaise  à  Nodier,  le  mot  bagou 
est  bien  antérieur  à  l'époque  de  Vadé  ;  on 
le  trouve  dans  une  facétie  du  xvi^  siècle  : 

Faut-il  faire  un  maquereilage? 
A  faire  un  bagos  je  fay  rage 
En  fournissant  quelques  moyens. 

Le  Valet  à  tout  faire,  farce;   édit.    des 

Joyeusetez ,  pag.  2 1 . 

Bague,  bagout,  centre,  s.  Nom 
propre. 
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Il  y  a  ici  allusion  aux  noms  des  mal- 
faiteurs^ qui  sont  le  point  de  mire  de  tous 
les  efforts ,  comme  le  centre  d'une  cible 
et  les  anneaux  d'un  jeu  de  bague. 

Autrefois  le  mot  ce7itre  était  synonyme 
de  but,  et  désignait  le  point  vers  lequel  ten- 
daient^ se  rassemblaient  certains  effets  : 

Leurs  beauxyeux  ne  se  pouvoient  lever  de  dessus 
leurs  livres  de  prières,  qu'ils  ne  se  trouvassent  le 
centre  de  je  ne  sais  combien  de  regards  immodérés. 
{Le  Roman  comique,  part.  II ,  cliap.  19.) 

...  L'une  et  l'autre  vont  dans  l'enfer,  l'une  comme 
au  lieu  de  son  supplice,  et  l'autre  comme  au  lieu  de 
son  centre.  {Le  Vagabond,  etc.,chap.vi,  pag.  63.) 

La  raison  qui  a  fait  changer  bague  en 
bagout,  c'est  que  ce  dernier  mot  existait 
déjà  dans  le  langage  populaire ,  où  il  si- 
gnifie bavardage,  hâblerie.  Dans  ce  sens, 
il  est  proche  parent  de  bagoulart,  qui 
avait  cours  pendant  le  xvi'^  siècle  %  de 
bagouHer,  qu'on  lit  dans  le  Moyen  de 
parvenir  ^  et  dans  le  recueil  de  David 
Ferrand,  aussi  bien  que  bagoulière  ^,  de 


'         Faulx  bagoulart,  falotes  un  sault. 

Farce  joyeuse  à  III  personnes,  c'est  ù 
sçavoir  un  Fendeur  de  livres,  etc., 
pag.  12. 

Vous  en  ares  des  coups  cent  raille. 
Faux  bagoulart,  si  vous  dictes  rien, 
Ibid.,  pag.  la. 

^  «  Manasés  lui  va  flaquer  ce  fourmage  dans  le 
bar/oulier  si  proprement,  qu'il  entra  tout.  »  Édit.  de 
llbh,  tom.  n,  pag.  55. 

3.  .  . n  y  a  plus  de  deux  heures 

Que  dans  nien  bagouUeria  retiens  men  caquet. 
Quatorziesnie  Partie  de  la  Muse  nor- 
mande, 1638,  pag.  233. 

Louys  veyant  chets  mutins  téméraires-.. 
Leu  a  si  bien  serré  la  bagoulière, 
Que,  trébuchant  à  terre  tous  lins  plats , 
Y  se  sont  veuz  pesquez  dans  la  ratière. 

Quatriesme  Partie  de  ta  Muse  normande, 
pag.  'TS,  74. 

H  estet  demouray  o  bout  de  sa  lichon , 

Car  chen  gratin  l'iavetfermay  la  bagout iere. 

Dix-neujiesme  Partie  de  la  Muse  nor- 
mande, 16fi4,  pag.  323. 

En  basse  Normandie,  du  temps  de  Ménage,  on  di- 


bagouler,  que  l'on  trouve  dans  des  lettres 
de  grâce  de  1447  ,  citées  par  du  Gange, 
tom.I",  pag.  o36,  col.  d,  eidedebagouler, 
qu'on  rencontre  dans  les  écrivains  des 
xvi''  et  xviii"  siècles  ',  dans  le  Diction- 
naire de  Cotgrave  %  et  dans  les  Curiosi- 
tez  françaises  d'Oudin,  qui  indique  ce 
verbe  comme  vulgaire,  et  qui  l'exphque 
par  dire  tout  ce  que  l'on  sçait.  Dans  ce 
sens-là,  on  disait  également  autrefois 
desgueuler,  desgorger  et  déguiser  : 

LE    JUGE. 

Nous  avons  oiiy  tous  vos  plaitz. 
—  Maistre  Simon,  sus!  dcsgueullez. 

Le  Playdoyer  de  Coqidllart ,   édit.  de 
Coustelier,  pag.  84. 

...  Un  conseiller  de  ma  cognoissance,  ayant 


sait  ttn  bagouUer  pour  un  médisant;  aujourd'hui 
bagoulard,  dans  l'arrondissement  de  Valognes,  si- 
gnitie  bavard  et,  par  suite,  indiscret- 
'  Je  desbagoule  du  latin 

Plus  dru  c'un  petit  deablotin  ; 
Je  le  vous  trousse  par  goules. 
Sy  tost  que  j'ey  desbagoulés. 
J'en  tue  un  chien  tout  royde  mort. 

Sermon  d'un  cartier  de  mouton,  v.  76, 
pag.  6.  {Recueil  de  farces,  moralités  et 
sermons  joyeux,  etc.,  tom.  l"',  Paris, 
chez  Techener,  1837.) 

«  Je  ne  seray  gueres  agréable  à  nos  modernes,  qui, 
pour  le  moindre  axiome  qui  se  présente,  debagoatent 
dix  ou  douze  authoritez.  »  Les  Bigarrures  et  Touches 
du  seigneur  des  Accords,  lin  de  la  préface. 

«  n  ne  faut  rien  débagouler,  ■»  La  Comédie  des  Pro- 
verbes, act.  III,  se  7. 

«  En  suitte  de  cela  il  dit  tant  de  tripes  de  latin,  que 
je  pense  qu'il  desbagoula  tout  ce  qui  estoit  dedans  le 
pot  pourry  de  ses  lieux  communs,  »  etc.  L'Histoire 
co7nique  de  Francion. ,  liv.  IV;  édit.  de  Rouen,  M.  DC. 
XXXV.,  pag.  7Â0. 

^  Débagouler:  as  desbagouler...  ta  spue,  or  put  oui 
of  the  mouth  a.  morsel  half  cliawcd. 

Ce  verbe  a  été  employé  pronominalement  par 
Brantôme  : 

"  ...  Tels  marauts  et  trahistres  en  leur  déposition 
gastent  tout  et  se  desbagoullent,  et  disent  plus  qu'il 
n'y  en  a  quand  ils  sont  pris.  »  Hommes  illustres  et 
grands  capitaines  françois,  ch.  XV  :  M-  de  Guyse  le 
Grand.  {Œuvres  compl.  de  Brantôme,  édit.  du  Pau- 
théo)i  littéraire,  tom.  I  ',  pag.  UâQ,  col.  2.) 
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desgorgé  une  battelée  de  paragraphes.  {Essais  de 
Montaigne,  liv.  III,  cliap.  10.) 

Hoi's  de  propos  fort  souvent  je  degoise; 
Siiis-je  pas  bourgeoise,  moy? 
Suis-je  pas  bourgeoise? 

Chanson  du  xvii"  siècle;  Ms.  de  mon 
cabinet,  folio  35  recto. 
nicodème. 

Adrienue , 
Dis-moi,  sans  barguigner,  ce  que  c'est  que  cela, 
El  quelle  manigance  on  debagoule  là. 
Parle. 

ADRIENNli. 

Moi,  Nicodème? 

NICOLE, 

Oui,  palsandié,  dégoise. 
BouRSAULT,  les  Mots  à  la  mode,  se.  15. 

Baigneuse,  s.  f.  Chapeau  de  femme. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  la  baigneuse 
était  une  coiffure  fort  en  vogue  chez  nos 
grand'mères  : 

On  donne  ces  plaisans  détails  du  naufrage  d'un 
navire  chargé  de  marchandises  de  modes,  près  de 
Pétershourg  :  Le  lendemain  ,  on  vit  arriver  sur  la 
Wewa  un  saumon  coiffé  en  baigneuse,  et  enveloppé 
d'une  pelisse  de  satin  couleur  de  queue  de  serin. 
{Tableaux  de  la  bonne  compagnie  de  Versailles 
et  de  Paris,  etc.  A  Paris,  M.  DCC  LXXXVII., 
in-8",  pag.  45.) 

Comme  ce  passage  l'indique  claire- 
ment, on  commença  par  dire  se  coëf  fer  en 
baigneuse,  puis  d'une  baigneuse,  et  bien- 
tôt ce  dernier  mot  fut  employé  tout  seul 
pour  désigner  la  coiffure  dont  on  voulait 
parler.  Il  est  enfin,  comme  tant  d'autres, 
tombé  dans  Fargot,  d'où  sans  doute  il  ne 
se  relèvera  jamais. 

Avant  la  baigneuse,  nous  avions  eu, 
au  commencement  du  xviii*  siècle,  le 
bagnolet  : 

GL'ILLAUME. 

Qu'est-ce  que  c'est  encore  que  ces  petits  coque- 
luchons  de  toutes  les  couleurs  qu'ils  mettont  sur 
leurs  têtes,  et  qui  font  paroîlre  les  jeunes  vieilles? 


DORIiNËTTE. 

Ce  sont  des  bagnolets. 
Le  ballet  des  XXIV heures  (1722).  A  Paris, 
chez  Jean  Pepingué,  etc.  M.  DCC.  XXIIL, 
iu-S",  3®  partie,  se.  vr,  pag.  52. 

Iris,  coeffée  en  chien  barbet. 
Cessera  bientôt  de  me  plaire; 
Quand  elle  met  son  bagnolet, 
Elle  ressemble  à  sa  grand-mere. 

liid.,  3**  partie,  vaudevilles,  pag.  83. 

Le  mot  bagnolet  s'est  conservé  dans  le 
patois  du  département  de  la  Meuse.  En 
Normandie  ,  la  coiffure  des  paysannes 
s'appelle  toujours  bavolet,  substantif  que 
Huet  explique  par  petit  voile  bas.  {Dic- 
tionnaire étijmologique  de  Ménage,  édit. 
de  Jault,  tom.  I",  pag.  162!,  col.  2.) 
M.  du  Méril  trouve  de  grands  rapports 
entre  ce  mot  et  le  latin  panneolujn.  Yoyez 
le  Dictionnaire  du  patois  bas-normand , 
introduction,  pag.  lxt,  en  note. 

Baillaf,  s.  m.  Fusil,  pistolet;  terme 
des  .voleurs  de  grande  route  du  midi  de 
la  France. 

Ce  mot  est  peut-être  composé  de  deux, 
bailler  et  affe,  ou  plutôt  ajfre,  qui  signi- 
fiait autrefois  peur,  crainte  : 

...  Et  saulverent  leur  homme  en  la  façon  que 
vous  ojés,  qui  leur  dist  qu'en  jour  de  sa  vie  n'eust 
si  belles  affres  qu'il  avoit  ;i  ceste  heure  eues. 
{Les  cent  Nouvelles  nouvelles,  nouv.  LXXV.) 

Elle  étoit,  de  plus,  tellement  tourmentée  des 
affres  de  la  mort,  qu'elle  payoit  plusieurs  femmes 
dont  l'emploi  unique  étoit  de  la  veiller.  {Mémoi- 
res du  duc  de  Saint-Simon,  ann.  1707  ;  édit,  in-8", 
tom,  V,  pag.  406.) 

Une  remarque  qui  pourra  peut-être 
servir  à  déterminer  le  sens  étymologique 
de  baillaf,  c'est  que  le  peuple  emploie 
encore  l'expression  bajaf,  gros  bajaf, 
pour  désigner  injurieusement  un  butor, 
un  gros  homme  qui  souffle  avec  bruit. 

Baillaquer,  V.  a.  Fusiller. 
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Bailloquir,  V.  a.  Regarder. 

Baite,  s.  f.  Maison. 

Ce  mot  n'est  autre  chose  que  le  mot 
arabe  C-*--^^  [beit),  qui  avait  cours,  avec 
le  même  sens,  parmi  les  bohémiens  de 
ITtalie.  On  le  trouve,  avec  sa  traduction 
à  la  suite,  dans  une  comédie  du  xvi*  siè- 
cle, dont  l'héroïne,  qui  est  une  zingana, 
parle  le  jargon  de  sa  caste  : 

Insula  anema  baïf  mi  nosaber  serta,  perche  mi 
passata  campstarser  sene,  chindez  anni,  clie  ser- 
cata  tantatanta  che  mi  non  ricorda  nin  ta  serta, 
mo  se  mi  trobar  el  beith  el  casa,  unde  mi  rubata- 
cia,  per  che  no  star  mudata  el  so  fa  za,  micoiioser. 
{La  Cingana,  comedia  di  Gigio  Arthemio  Gian- 
carli  Rhodigino  [Claudio  Dalesso],  act.  II,  se.  12. 
lu  Venetia,  MDCX,  appresso  Giorgio  Bizzardo,  pe- 
tit in-8°,  pages  34,  35  '.) 

Baladeb,  V.  a.  Choisir,  chercher. 

V.  n.  Courir  les  boutiques , 

marcher  sans  but,  flâner. 

Dans  cette  acception,  balader  fait  par- 
tie du  langage  populaire. 

Baladeuse,  s.  f.  Boutique  portée  plus 
ordinairement  sur  deux  roues,  et  que  les 
marchands  ambulants  promènent  devant 
eux  dans  les  rues. 

De  ces  trois  expressions,  la  seconde  me 
paraît  la  première  en  date,  et  dériver  de 
baler,  s'agiter,  se  remuer,  se  mouvoir, 
dont  il  est  resté  le  mot  ballant,  usité  seu- 
lement chez  nous  dans  cette  phrase  fami- 
lière, aller  les  bras  ballants,  marcher 
en  laissant  aller  ses  bras  suivant  le  mou- 


'  La  plus  ancienne  édition  que  je  connaisse  de 
celte  comédie  est  de  Venise,  Ag.  Bindoni,  1550,  in-8". 
M.  Libri,  qui  la  possédait,  fait  observer  que  «  ce  qui 
donne  le  plus  de  prix  à  celte  pièce,  c'est  que  le  per- 
sonnage principal  (la  Zingana)  s'exprime  en  ce  lan- 
gage corrompu  qu'employaient  au  xvi«  siècle  les  bo- 
hémiens [zingani  ou  zingari)  de  l'Italie.  C'est  pro- 
bablement, njoule-t-il,  le  premier  livre  dans  lequel 
aient  été  publiés  des  morceaux  en  langage  des  bohé- 
miens. »  Voyez  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de 
M.  L***',  belles-lettres,  pag.  hll,  n.  3000. 


vement  de  son  corps,  et  conservé  dans 
le  patois  normand,  avec  le  sens  de  fai- 
néant, à' homme  qui  passe  son  temps  à  se 
promener  : 

A  tant  se  sont  d'ilec  levé... 
Et  li  vilain  qui  va  balant^ 
■  En  l'eve ,  que  Renart  destraint , 
Avoit  jà  le  cuer  si  ataint... 
Que  n'avoit  force  ne  vertu. 

Le  Roman  du  Rcnart,  édit.  de  Méon, 
tom.  I"',  pag.  219,  V.  5919. 

Maudahez  ait  tel  saintueres  , 
Qui  en  tel  guise  fait  bâter 
Ciaus  qui  les  veulent  aorer  ! 

Ibid.,  tom.  II,  pag.  324,  v.  18418. 

Miex  porroit  uns  ribaus  de  Grieve 
Séur  et  seul  par  tout  aler. 
Et  devant  les  larrons  baler, 
Sans  douter  eus  et  lor  affaire  , 
Que  li  rois  o  sa  robe  vaire. 

Le  Roman  de  la  Rose,  édit.  de  Méon, 
tom,  II,  pag.  60,  v.  5296. 

Car  ceulx  qui  plus  en  vont  beuvant , 

Ardent  plus  de  soif  que  devant; 

Et  n'en  boit  nul  qui  ne  soit  yvre, 

Mais  de  sa  soif  ne  se  délivre; 

Car  sa  douleur  si  fort  le  baie 

Qu'il  n'est  nul  que  tant  en  avale, 

Qui  n'en  veuille  plus  avaler  : 

Tant  les  fait  la  douleur  baler; 

Car  lescherie  tant  les  pique. 

Que  chascun  en  est  hydropique. 

Le  Roman  de  la  Rose,  fol.  37  verso, 
cité  dans  le  Dictionnaire  étymologi- 
que de  Ménage,  1. 1,  p.  137,  col.  1  '. 

Balader,  formé  de  la  même  manière 
que  baladin,  qui  signifie  farceur  de  place. 


I  Le  passage  que  nous  venons  de  citer  n'est  pas 
tout  à  fait  le  même  dans  l'édition  de  Méon,  qui,  comme 
on  le  sait,  a  publié  le  texte  original  de  Guillaume  de 
Lorris  et  de  Jean  de  Meung,  plus  tard  modernisé  par 
Clément  Marot.  Voy.  tom.  II,  pag.  92,  v.  6013.  Déjà, 
tom.  I",  pag.  31  et  32,  v.  7û8,  IGl  et  769,  le  premier  de 
ces  poètes  avait  employé  le  verbe  baler;  mais  là  il 
semble  avoir  plus  particulièrement  le  sens  de  danser, 
comme  v.  3Ji8  et  2511  de  Renart  le  Nouvel.  Voyez  le 
Roman  du  Renart,  lom.  IV,  pag.  139  et  223,  etc. 
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faiseur  de  tours  de  force,  de  contorsions, 
de  grimaces,  aura  donc  signifié  d'abord, 
figurément,  se  mouvoir,  flâner  ;  et  bala- 
deuse ne  serait  qu'un  synonyme  de  flâ- 
neuse, nom  bien  donné  à  une  boutique 
qui  court  sans  cesse  les  rues.  Plus  tard, 
balader  aura  servi  à  désigner  l'action  des 
flâneurs  qui  couraient  les  boutiques  ; 
entin,  ce  verbe  aura  été  adopté  par  l'ar- 
got pour  exprimer  l'occupation  de  ceux 
qui  passent  leur  temps  à  choisir,  à  cher- 
cher. 

De  baller  sont  également  venus  ba- 
loier,  balloier,  balloyer,  balier,  brimbal- 
ler,  qui  signifient  de  même  se  mouvoir^ 
s'agiter  : 

Percehaie  poite  l'enseigne , 
Qui  balaie  contre  le  vent. 

Le  Roman  du  Renart ,  tom.  III, 
pag.  239,  V.  25358. 

Là  véissiez  tant  destriers  de  Hongrie, 
Tantes  Lanières  qui  contre  vent  balte. 

Li  Romans  de  Garin  leLoherain,  tom.  I*"", 
coupl.  XXIX,  pag.  95. 

Les  enseignes  de  paile  ont  fait  en  son  fichier, 
Cil  les  virent  des  tenles  sus  au  vent  balloier. 

La  Chanson  d' Antioclie ,  cli.  vi,  coupl.   33; 
tom.  I",  pag.  129. 

Ne  lance  ne  escu  n'enseigne  baloiant 

Ne  soufferroit  sor  lui  por  nule  rien  vivant. 

Ibid.,  ch.  VII,  coupl.  3  ;  tom.  I",  pag.  139. 

Tabours  sonnent,  enseigne  balloyerent, 
C'estoit  plaisir. 

Les  OEuvres  de  Jean  Marot ,  édit. 
de  Cousielier,  pag.  95.  Voyez  aussi 
pag.  140. 

Telin  qui  brimballe  à  tous  coups, 
Sans  estre  esbranlé  ne  secous. 

Du  laid  Telin,  v,  7.  {Epigrammes  de 
Clément  Marot,  liv.  YI,  épigr.  4.) 

Enfin  baller  a  encore  donné  naissance 
à  balocher,  d'où  balochant,  qui  a  cours 
à  Bordeaux,  et  balochard,  usité  à  Paris, 


avec  le  sens  de  bambocheur,  de  libertin. 
A  Rouen,  on  disait  baloquer  : 

Mais  y  se  portent  bien,  n'y  a  que  le  pu  petit 
A  qui  avons  clinché  la  gambe  qui  baloque. 

Lettre  de  la  bonne  femme  Jacqueline,  touchant 
les  grands  vents  qu'il  afaict  reste  année, 
v.  29.  (  Troisiesme  Partie  de  la  Muse  nor- 
mande, pag.  62.) 

Balai,  s.  m.  Gendarme. 

Ce  terme,  en  usage  parmi  les  camelots 
ou  marchands  ambulants,  vient  sans 
doute  de  ce  que  la  présence  de  la  gen- 
darmerie, surtout  dans  les  foires  de 
campagne,  fait  vider  la  place  à  ceux  qui 
s'y  trouvent  en  contravention. 

Balai  (Donner  du),  v.  n.  Chasser. 

Balancer,  v.  a.  Jeter,  abattre. 

Déjà,  au  XII t«  siècle,  nous  avions  dans 
notre  langue  ce  mot  avec  la  première  de 
ces  acceptions  : 

Toz  les  degrez  aval  descent. 
Le  tierz  boçu  a  descarchié, 
Dedenz  levé  l'a  balancié. 

Des  trois  Boçus,  par  Durand,  v.  216. 

{Fabliaux  et  contes ,  édit.  de  Méon, 

tom.  III,  pag.  251.) 

Le  grant  cors  se  met  à  la  voie, 
Si  l'a  en  l'eve  balancié,  etc. 

Ibid.,  V.  262.  {Ibid.,  pag.  253.) 

L'andoille  prent  cou  afaitiez. 
L'un  des  chiés  en  met  en  sa  bouche, 
Puis  la  balance,  si  la  couche 
Desor  son  dos  comme  senez. 

Le  Roman  du  Renart,  édit.  de  Méon , 
tom.  I*"'',  pag.  85,  v.  2274. 

Mains  et  langue  et  pies  li  trença , 
Les  pièces  fors  en  balança. 

Chronique  rimée  de  Philippe  Mouskés, 
V.  15556;  tom.  II,  pag.  127. 

Per  las  cambas  la  pren ,  car  be  saup  son  pensât , 
En  la  mar  la  balansa,  no  y  a  gayre  punhat. 

Der  Roman    von  Fierabras,  Provenzalisch, 
V.  2147,  pag.  66. 
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Balatvckiî  lt;  chiffon  rouge.  Parler. 
Voyez  Chiffon  rouye. 

Bat.atncer  sa  canne.  De  vagabond  de- 
venir voleur. 

Figurée  au  premier  degré,  cette  ex- 
pression n'est  pas  difficile  à  comprendre  ; 
elle  signifie  cesser  de  se  promener. 

Dans  une  ancienne  farce,  une  fileuse 
ayant  résolu  de  ne  pas  travailler  de  la 
semaine,  dit  : 

J'avoys  pris  l'iing;  mais ,  sur  ma  \ie, 
J'ay  faict  cent  pièces  de  ma  cane. 

Ancien    Tliédtre  français,    publié   par 
M.  VioUet-le-Duc,  tom.  II,  pag.  416. 

Balancer  ses  alênes.  Cesser  d'être 
voleur. 

Balancer  une  laroue.  Se  débarrasser 
d'une  femme. 

Balancine  (Être  pris  dans  la),  locution 
d'argot  maritime,  signifiant  que  l'on  se 
trouve  dans  une  situation  forcée  et  pé- 
nible. [Dict.  de  marine  à  voiles,  pag.  76.) 

Balançoir,  s.  m.  Barreau  de  fer. 

Pour  peu  que  l'on  connaisse  le  désœu- 
vrement et  les  habitudes  des  prisonniers, 
on  se  rendra  parfaitement  compte  de 
l'origine  de  cette  expression. 

Balançoire,  s.  f.  Fraude. 

Ce  mot  doit  son  nom  d'argot  à  la  res- 
semblance matérielle  qu'il  a  acMec  fronde, 
que  balançoire  représente  assez  bien ,  et 
dont  il  est  également  la  traduction  en 
argot.  Il  se  dit  encore  dune  scie  (voyez  ce 
mot),  d'une  mauvaise  plaisanterie. 

Dans  Pargot  des  coulisses,  faire  la  ba- 
lançoire signifie  ajouter  à  un  rôle  des  sail- 
lies improvisées,  vulgairement  appelées 
charges.  Lorsqu'un  acteur  ajoute  ainsi 
des  mots  qu'il  espère  voir  reçus  avec  des 
éclats  de  rire,  on  dit  qu'il  chatouille  le 
public.  Un  des  meilleurs  chatouilleurs 


était  Odry:  lorsqu'il  voyait  des  specta- 
teurs bien  disposés,  il  lançait  quelques- 
unes  de  ces  expressions  burlesques,  et 
il  était  rare  que  le  public,  ainsi  chatouillé, 
ne  se  mît  pas  à  rire  de  bon  cœur.  Du 
reste,  ce  ne  sont  que  les  acteurs  de  pre- 
mier ordre  qui  peuvent  se  risquer  ainsi  à 
faire  la  balançoire  avec  quelque  succès. 

Balle,  s.  f.  Tête,  physionomie. 

d'amour.  Physionomie  agréa- 
ble. 

Ballon,  s.  m.  Derrière.  Enlever  le 
ballon  à  quelqu'un,  lui  donner  un  coup  de 
pied  au  derrière. 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  l'ana- 
logie qu'il  y  a  ici  entre  la  partie  du  corps 
ainsi  désignée,  et  une  peau  gonflée  de 
vent  que  l'on  relève  du  pied. 

Baloche,  s.  f.  Testicule. 

Ce  mot  vient  autant  du  verbe  balocher 
que  du  fruit  du  belocier,  qui  portait  le 
même  nom,  ou  peu  s'en  faut,  dès  le 
commencement  du  viii*^  siècle  i,  et  qui 
présente  une  certaine  analogie  avec  la 
chose  que  l'on  voulait  désigner  : 

Beloces  d'Avesnes,  jorroises. 

Le  Roman  de  la  Rose,  lom.  II,   pag. 
189, V. 8256. 

Tien,  vilain,  tien  ceste  beloce. 

Jubinal,  Mjst.  inédits,  t.  II,  p.  19. 

Un  médisant  dit  que  l'abbé  auquel  elle  vouloit 
boiro,  qui,  à  la  vérité,  avoit  en  ses  jeunes  ans  perdu 
ses  deux  témoins  instrumentaires...  en  descendant 
d'un  belUcier,  c'est  un  prunier  sauvage,  s'appe- 
loit  monsieur  de  Nm  sunt.  (  Contes  cVEutrapel, 
ch.  xvni.) 


'  «Nec  nliunde  penitus,  quam  agrestium  herbarum 
exigua  mensura,  vel  parvulorum  pomorum,  qns. 
eremus  illa  t'erebat,  quee  etiam  bolliicas  (al.  hullu- 
cas,  bii gales)  vulgo  appellant,  vescebatur.  »  fila  S. 
Columhani  abbatis,  auct.  Jona,  monacho  Bobiensi, 
fere  œquali,  n°  16.  {Acta  sanclorum  ordinis  S.  Bene- 
dicli,  sœcul.  II,  pag.  12.) 
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On  trouve  helaus,  avec  le  même  sens, 
ans  les  ISenf  Matinées  du  seigneur  de 
Cholieres,  matinée  IV  {Des  Chastrez). 

Balocher,  V.  a.  Tripotei';,  faire  des 
affaires  illicites. 

Baluchon,  s.  m.  Paquet;  diminutif  de 
ballot. 

Bandes  grises,  Mousquetaires  gris, 
s.  f.  et  m.  Poux. 

En  fourbesque,  on  dit  grisaldi,  gri- 
santi.  Du  temps  d'Oudin,  nous  avions 
hêtes  grises  et  grisons  dans  le  même 
sens. 

On  sait  que  Ton  appelait  grisons  des 
gens  de  livrée  que  l'on  faisait  habiller  de 
gris ,  pour  les  employer  à  quelque  mis- 
sion secrète  : 

M.  le  comte  de  Clermont,  prince  «in  sang,  y  alla 
l'antre  jonr  avec  des  gi'isons  ,  sans  fracas.  {Jour- 
nal historique  et  anecdotique  du  règne  de 
Louis  XV,  par  K.  J.  F.  Barbier...  pnblié  pour  la 
Société  de  l'Histoire  de  France...  par  A.  de  la  Vil- 
legille,  etc.  A  Paris,  chez  Jules  Renouard  et  C'% 
M.  DCCC.  XLVIl.,  in-S",  loin.  1",  pag.  382,  dé- 
cembre 1731.) 

Banque,  s.  f.  Accord  entre  escrocs. 
Faire  une  banque,  inventer  un  expédient 
poui'  escroquer  de  l'argent. 

Banquette,  s.  f.  Menton. 

Banquiste,  s.  m.  Charlatan,  escamo- 
teur. 

Ce  mot,  comme  celui  de  saltimbanque, 
que  l'Académie  a  recueiUi,  et  comme  le 
mot  anglais  mountebanh,  et  l'italien  canta 
in  banco,  cantambanco,  vient  de  l'usage 
où  étaient  autrefois  les  marchands  d'or- 
viétan de  monter  sur  un  banc,  pour  prô- 
ner les  vertus  incomparables  de  leur 
marchandise.  L'auteur  de  l'Histoire  gé- 
nérale des  larrons,  parlant  d'un  indus- 
triel de  cette  espèce,  s'exprime  ainsi  : 

...Se  disant  estre  quelque  Arabe,  ou  quelque 


Juif  convert.il  se  feignoit  médecin  du  roi  de  Perse, 
et  comme  tel  il  montoit  la  banque.  C'estoit  là  que, 
pour  débiter  ses  drogues,  il  étourdissoit  de  son  ba- 
bil toute  l'assemblée.  (Liv.  I"%  ch.  29.) 

On  lit  dans  les  Reigles,  statuts  et  or- 
donnances de  la  caballe  des  filous,  etc., 
art.  V,  pag.  9  de  l'édition  de  Techener  : 

Ordonnons  que  nostre  bouticque  sera  principa- 
lement ouverte  les  grandes  festes  et  jours  que  nous 
dresserons  nostre  ftojjyMe dans  les  assemblées,  mar- 
chez, places  publiques,  pour  là  débiter  nostre  dro- 
gue aussi  bien  que  Pradel,  et  attraper  les  raarclians. 

Et  ailleurs  : 

Tout  divertissement  nous  manque; 
Tabarin  ne  va  plus  en  banque; 
L'hostel  de  Bourgogne  est  désert. 

Pour  l'Iiyver,  satyre.  {Le  Parnasse  satj- 

rique  du  sieur  Théophile,  M.  DC.  T.X., 

petit  iu-12,  pag.  33.) 

Baquet  insolent,  s.  m.  Blanchisseuse. 

Je  me  souviens  que,  dans  ma  jeu- 
nesse, lorsque,  passant  près  d'un  bateau 
à  laver,  nous  faisions  mine  de  compter 
les  femmes  qui  s'y  trouvaient,  nous 
étions,  mes  compagnons  et  moi,  assail- 
lis d'injures.  Au  xvi^  siècle,  les  blanchis- 
seuses ne  s'en  tenaient  pas  là  :  «  Quand 
les  lavandières  de  Porte  blanche  sont  à 
quia,  dit  Noël  du  Fail,  et  au  bout  du  rol- 
let  de  leurs  injures  actives  et  passives, 
elles  n'ont  d'autre  recours  de  garantie 
qu'à  se  monstrer  et  trousser  leur  derrière 
à  partie  adverse.  »  Contes  d'Eutrapel, 
ch.  XXX. 

Barbaudier  de  castu,  s.  m.  Gardien 
d'hôpital. 

Cette  expression,  qui  nous  est  donnée 
par  le  Dictionnaire  argotique  du  Jargon, 
a  été  formée  par  allusion  à  la  tisane  que 
l'on  boit  dans  les  hôpitaux ,  tisane  assi- 
milée ici  à  la  bière.  En  effet,  barbaudier 
avait  autrefois  le  sens  de  brasseur,  si  l'on 
peut  du  moins  s'en  rapporter  à  Roque- 
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fort  !_,  qui  ne  cite  pas  d'exemple.  En  voici 
un,  malheureusement  peu  concluant  : 

Tai-tei,  p de  havhaudier. 

Le  Coup  d' œil  jmr'm,  pag.  14. 

Après  avoir  eu  ce  sens  particulier,  bar- 
haudier  en  vint  à  signifier  gardien  en 
général,  acception  qui  lui  est  encore 
donnée  dans  le  Jargon. 

Bakbebot,  s.  m.  Forçat  chargé  de  ra- 
ser ses  camarades.  Voy.  De  la  construc- 
tion d'une  gallaire  et  de  son  équipage , 
par  I.  Hobier,  etc.  A  Paris,  par  Denys 
Langlois,  M.  DC.  XXII.,  in-8%  p.  52,  53. 

L'auteur  de  la  Prognostication  panta- 
grueline  nomme  les  barberotz  parmi  les 
gens  soumis  à  Mars.  Voyez  chap.  V  [De 
l'Estat  d'aulcunes  gens). 

Un  harberot  mal  adroit, 

Me  charcutant  par  l'endroit 

Où  s'entonne  le  breuvage , 

Vers  l'onde  au  morne  rivage 

M'a  presque  envoyé  tout  droit. 

Le  Barberot.  Caprice.  (  Les  OEuvres 
du  sieur  de  Saint-Amant...  Impri- 
mées à  Orléans,  et  se  vendent  à 
Paris,  chez  Guillaume  de  Luyne, 
M.  DC.  LXI.,  in-12,  pag.  378.) 

Barbichon,  s.  m.  Capucin. 

Barbillon  de  Varanne,  s.  m.  Navet. 
Voyez  Huitre  de  Varanne. 

Ménage  cite  dans  le  même  sens  l'ex- 
pression barbillon  de  Beauce,  qui  avait 
cours  de  son  temps. 

On  donnait  autrefois  le  nom  de  Ga- 
ranne  à  la  Picardie,  qui,  comme  on  sait, 
fournit  tant  de  légumes  à-  Paris ,  dont 
cette  province  est  l'un  des  greniers  2  : 


'  Gloss.  de  la  langue  romane,  tom.  I*',  pag-  132, 
col.  2. 

*  On  disait  autrefois  'jarnier  : 

Vos  subjectz  et  rentiers... 


Cl  NTIC. 

De  quel  pais  êtes-vous? 


MARINETTE. 

Quoy  !  monsieur ,  vous  ne  connoissez  pas  à  son 
air  qu'il  est  de  la  franche  Garantie  '  ? 

CINTIO. 

Il  n'a  pas  r.iir  sot,  non  plus  que  {oy,Marine(le  : 
vous  paroissez  tous  deux  assez  dessalez. 
MEZETm  fait  le  niais. 
Je  suis  pourtant  franc  Picard  assurément,  et  de 
la  Picardie  la  plus  franche. 

( Les  Souffleurs,  comédie,  act.  P"",  se.  16. ) 

Ce  passage  s'explique  par  celui-ci,  tiré 
d'une  autre  pièce,  dont  la  scène  est  dans 
une  grande  place  d'une  ville  frontière  de 
Picardie  : 

DAMON. 

Mais  d'où  vient  donc  qu'Aronte  a  des  façons  si  foies? 

I.ICIDAS. 

C'est  qu'il  n'a  rien  compris  qu'à  compter  des  pistoles; 
Et  tu  sais  que  la  ville  où  régnent  les  filous, 
Appelle  ce  pays  la  Garenne  des  fous. 

L'Ecuyer,  ou  les  faux  nobles  mis  au  billon.,. 

par  le  sieur  de  Claveret.  A  Paris,  M.DC.LXV., 

in-12,  act.  V,  se.  2,  pag.  8  5. 

Le  Varanne  de  l'expression  d'argot 
pourrait  bien  cependant  être  Varennes, 
commune  du  département  de  FAisne, 
dont  le  trouvère  Sarrasin  parle  dans  le 
passage  suivant  : 


Des  blés  en  leurs  garniers 

Ils  ont  par  habondance. 

Le  Mistere  du  viel  Testament  par  person- 
nages, joue  à  Paris,  etc.  Paris,  Pierre 
le  Dru  pour  Geoffray  de  Marnef,  sans 
date,  in-fol.,  II  se  De  Pharaon,  roy  d'E- 
gipte,  ïeuiiiet  xcii  recto ,  col.  2.  Cf.  fol. 
cxxvii  recto  ;  cxxviii  recto,  col.  l  et  2,  etc. 

'  Je  trouve  un  comte  de  Garanne  dans  un  roman 
du  xiu* siècle: 

Li  quens  de  Garanne  et  cil  d'Eu 
Se  sont  pasmé  sor  lor  destriers. 

Le  Roman  de  VEscouffle,  Ms.  de  l'Arsenal, 

B.  L.  Ir.  in-ii",  n"  ns,  fol.  3  verso,  col.  1, 

v.  23. 
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Prenés  hiraus  des  mix  saçans , 
Et  faites  jà  crier  as  eiiaiis, 
A  JVarenes  et  à  Noyon,  etc. 

Roman  du  Hem,  |)ag.  229. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  constant 
qu'on  prononçait  autrefois  Varnnne  le 
nom  de  Varenne,  que  portent  tant  de 
châteaux,  tant  de  localités  : 

La  ville  de  Saincte-Siizaiine 
Prindreiit  et  la  Ferlé- Kenart, 
Avec  le  chastel  de  Varanne. 

Les  Vigilles  de   Charles  VII,  édit.  de 
Coustelier,  tom.  F'',  pag.  56. 

De  là  vint  mettre  à  Varennes 
Le  siège  de  tous  les  costez,  etc. 

Ibld.,  pag.  177. 

Lors  le  mareschal  de  Loheac, 
Le  sire  de  Ihieil  et  Varanne... 
Viiidrcnt  sureiilx  sans  grant  vacarme. 

/i^/W.,pag.  213. 

On  disait  aussi  garunier  pour  pro- 
priétaire de  garenne.  Voyez  le  Journal 
du  règne  d'Henry  IV,  etc.,  par  M.  Pierre 
de  l'Étoile,  édit.  de  M.  DGG.  XLI., 
tom.  m,  pag.  363,  ann.  1606. 

Barbot,  barboteux,  s.  m.  Canard. 

On  connaît  les  habitudes  de  cet  oiseau 
aquatique. 

Barbote,  s.  f.  Fouille  d'un  détenu  à 
son  entrée  en  prison. 

Barboter,  v.  a.  Fouiller. 

Bahboteur,  euse,  dans  la  campagne, 
s.  Voleur,  euse,  de  nuit. 

Barbotier,  ère,  s.  Guichetier  chargé 
de  la  fouille  ;  femme  chargée  des  mêmes 
fonctions  envers  les  détenues. 

Quand  on  connaît  tous  les  détails  de  la 
fouille  qui  s'exerce  jusque  dans  le  corps 
des  malfaiteurs,  on  n'a  pas  de  peine  à  se 
rendre  compte  de  cette  assimilation  au 
canard,  qui  fouille  la  bourbe;  mais  ce 
n^est  pas  tout  :  on  a  encore  voulu  faire 


allusion  au  mot  barbaudier,  par  lequel 
on  désignait  déjà  au  xvi^  siècle  le  gar- 
dien d'un  hôpital  :  or^  ce  dernier  terme 
avait,  en  argot,  comme  il  l'a  encore,  le 
sens  de  prison. 

Barbue,  s.  f.  Plume  à  écrire. 

Barraque,  s.  f.  Maison. 

Bas  de  tire,  s.  m.  Bas  de  chausse. 

Ce  mot  nous  est  donné  par  le  Jargon  ; 
maintenant,  pour  désigner  des  bas,  on  se 
sert  de  tirants,  qui  était  usité  autrefois, 
avec  la  même  signification,  dans  le  lan- 
gage populaire.  L'auteur  du  Mistere  ae 
la  passion  Jésus- Crist ,  ¥  journée, 
se.  Devant  Pilate,  fait  dire  à  Grifon,  ser- 
gent du  préteur,  à  propos  de  Barabbas  : 

Aux  mains  eu  aurons-nous  l'endosse. 
Et  les  tirandes. 

Ed.  de  Verard,  3*  feuillet  verso,  col.  1, 
après  la  signature  R  iiii. 

Basac  (mettre  à),  v.  a.  Supplicier. 

Or  sa,  sire  !  où  sont  les  gallans  ? 
Qu'on  les  voise  mettre  à  basac, 

La  Vengence  nostre  seigneur  Jesn- 
Crist  par  personnages  ,  4*  journée , 
signature  C  iiii  verso,  col.  1. 

J'ay  veu  le  temps  c|ue  j'esloye  à  basac. 

Chanson  normande,  à  la  suite  des  Vaux- 
de-Firc  d'Olivier  Basselin,  édit.  de  1821, 
pag.  179. 

Basane,  s.  f.  Amadou. 

Bascule,  s.  f.  Guillotine. 

Basourdir,  v.  a.  Tuer,  étourdir. 

Basse  (La),  s.  f.  La  terre. 

Cette  expression  est  dérivée  de  la  locu- 
tion proverbiale  ici-bas. 

Clément  Marot  a  donné  à  notre  planète 
l'épithète  de  basse  : 

En  est-il  une  en  ceste  terre  basse 

Qui  en  tourment  de  tristesse  me  passe? 

Élégies,  liv.  I,  él.  20. 

Bassine,  s.  f.  Casserole. 
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Bàstrinoue,  s.  f.  Etui  contenant  des 
scies. 

Les  malfaiteurs  ayant  adopté  l'expres- 
sion jo?Aer  du  violon,  pour  scier  ses  fers, 
ont  été  conséquents  en  donnant  le  nom 
de  bastringue  à  l'étui  qui  renfermait 
leurs  instruments. 

Bat-contbe,  s.  m.  Incube. 

Bat-douille,  s.  m.  Homme  faisant 
dans  le  ménage  Toffice  de  la  femme. 

Cette  expression  ne  viendrait-elle  pas 
du  mot  douillette,  par  lequel  on  désigne, 
à  Paris,  les  figues  tapées? 

On  appelait  autrefois  marion  l'homme 
que  l'argot  désigne  par  bat-douille  : 

...  Le  bon  Hérodote  escril  en  son  Euterpc  que  les 
femmes  égy()tiennestia(icquent,  lavement,  et  ont 
les  mesmes  charges  que  les  hommes  par  deçà,  les- 
quels s  int  marions,  gardent  les  maisons  ,  font  le 
mesnage.  (Les  Après-disnées  du  seigneur  de  Cho- 
liercs.  A  Paris,  chez  Jean  Riclier,  1588,  in-12,  fo- 
lio 64  verso.) 

Batelier,  s.  m.  Battoir. 

Batif,  fonne,  adj.  Neuf,  neuve. 

Allusion  à  la  toile  qu'on  bat  quand  elle 
est  neuve.  Voyez  Batouse,  ci- après. 

Bâton  creusé,  s.  m.  Fusil. 

Autrefois  bâlon  se  disait  d'une  arme, 
soit  défensive,  soit  offensive,  comme 
lance,  épée,  hallebarde,  fusil,  pistolet,  et 
en  particulier  d'une  pièce  de  grosse  artil- 
lerie ou  de  batterie  : 

Pierre  de  Bauffreniont...  luy  treizième  de  cheva- 
liers etescuyers...  font  asçavoir...  qu'ils  tiendront 
un  pas...  dont  le  gardant  le  pas  livrera  les  battons. 
(Mémoires  d'Olivier  de  la  Marche,  sous  l'année 
1442,  liv.  I",  ch.  vni;  éilit.  du  Panthéon  litté- 
raire, pag.  376,  col.  2.) 

INe  denioura  gueres  après  que  le  seigneur  de  Bla- 
mont...  se  tira  devt;rs  le  seigneur  de  Charny...  et 
luy  demanda  les  battons  pour  combattre  les  ar- 
mes.... Si  furent  incontinent  Ijviés...  deux  haches 
semblables  et  deux  estocs,...  et  furent  iceux  bat- 
tons portés  et  présentés  an  juge.  {Ibid.,(A\.  ix, 
pag.  *88,  col.  2,  et  pag.  389,  col.  I.) 


Lors  Saintré...en  soubsriant  luy  dist  et  respon- 
dit  :  n  Ha  !  monseigneur  mon  Irere,  tout  ce  que  dic- 
tes est  du  bien  de  vous;  et  si  en  aucune  manière 
je  m'y  employé,  ce  n'est  que  de  porter  la  pièce 
d'armes  :  c'est  le  baslon.  »  {L'Histoire  et  plai- 
sante cronicque  du  petit  Jehan  de  Saintré, 
ch.  Li  ;  édit.  de  Gueuleltc,  tom.  II,  pag.  353.) 

Tantost  après  quelques  coups  ruez  de  l'artille- 
rie desdicts  ennemys,...  ils  tirèrent  un  gros  canon 
chargé  d'imeboullede  fonte...  eu  telle  manière  que 
\es  basions  dfs  ennemys,  dont  ils  tiroient  impé- 
tueusement, furent  froissez  et  mis  en  pièces.  (  Les 
Chroniques  de  France,  d'Angleterre  et  de  Bour- 
gogne, par  E.  de  Monstrelet.  Paris,  Jean  Petit  et 
Michel  le  Moir,  1512,  in-folio,  tom.  Ill,  fol.  36fi 
verso  ;  continuation  de  P.  Desray.) 

Mais  on  appelait  plus  particulièrement 
bâtons  à  feu  les  fusils  et  les  pistolets,  et 
c'est  le  terme  générique  par  lequel  ces 
armes  sont  désignées  dans  les  anciennes 
ordonnances.  Ambroise  Paré,  auteur, 
comme  l'on  sait,  de  la  Méthode  de  traic- 
tcr  les  playes  faictes  "par  hacquehutes  et 
aultres  basions  à  feu,  qui  parut  pour  la 
première  fois  en  4545,  dit  au  dernier 
feuillet,  verso,  de  ce  traité  : 

Minerve  ayant  pilié  des  corps  humains, 
Voyant  iceulx  mourir  subitement, 
Navrés  par  feu,  pouldresel  basions  mains,... 
Admonesta  quelqu'un  de  vif  esprit,... 
Faire  quelqu'œuvre,  auquel  seroit  escript 
Enseignement  pour  guérir  cette  esclandre. 

On  lit  dans  une  facétie  sans  date  : 

...  Seia  à  l'ad venir  permis  à  chacun  de  porter 
pistolets,  bâtons  de  feu,  pour  gibier.  {Ordonnan- 
ces generalles  d'amour ,  etc.,  édit,  des  Joyeuse- 
tez,  pag.  19,  art.  XXV.) 

Et  disoit-on  que  le  cardinal  avoit  ceste  matière 
d'autant  plus  à  cœur,  qu'un  nécromancien  lui  avoit 
pronostiqué  à  Rome  qu'il  seroit  fué  d'un  baston  à 
feu,  etc.  {Histoire  de  V estât  de  France,  etc., 
par  Régnier,  sieur  de  la  Planche,  tom.  l^"",  pag.  18.) 

Baton  de  cire  ,  s.  m.  Jambe. 

Batouse,  s.  f.  Toile. 

Cette  étoffe  doit  son  nom  d'argot  à 
une  opération  qu'on  lui  faisait  subir, 
sans  doute  pour  la  blanchir  ;  opération 
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à  laquelle  il  est  fait  allusion  dans  la  se- 
conde journée  du  Mistere  de  la  passion 
Jesu-Crisl,  scène  de  V Interlocutoire  des 
six  tyrans.  L'un  d'eux  dit , 

Hé!  si  fortune  l'usl  tournée 
Sur  aucun  dont  ou  eiist  envye 
De  luy  faire  perdre  la  vie, 
Il  seroit  tantost  l)as  de  poil. 

Et  l'autre  répond  : 

Nous  le,  vous  bntryoïis  cunime  toil. 
Tant  que  après  n'y  auroil  que  batre. 

Édit.  de  Veranl ,  feuillet  signé  K  iiii 
recto,  col.  ').. 

Plus  anciennement^  Thibaud  de  Marly 
disait,  dans  ses  Vers  sur  la  mort  : 

Mors,  qui  venis  de  morl  de  pomme,... 
Tu  bas  le  siècle  comme  toile. 

Édit.  de  Crapelet,  st.  xm,  pag.  22. 

On  lit  aussi  dans  le  fabliau  des  Tresces, 
parGuérin,  v.  108  : 

Molt  ot  la  dame  grant  paor 
De  son  ami  pins  que  de  lui, 
Que  li  sires  tint  bien  celui , 
Kl  tant  l'a  bâta  comme  toile. 

Fabliaux  et  Contes,  édit.  de  Méon, 
lom.  IV,  pag.  396. 

L'expression  ballre  toile  se  disait  aussi 
dans  un  sens  figuré  et  proverbial  : 

Trop  longue  toile  el  bat  et  eure , 
Et  longuement  paie  la  bée, 
Qant  à  li  pense  et  à  li  bée. 

De  l'Empereri  qui  garda  sa  chasteé 
par  moult  temptacions,  etc.,  v.  1392. 
{Nouveau  Recueil  de  fabliaux  et 
contes,  tom.  II,  pag.  45.) 

Battant,  s.  m.  Cœur. 
Batterie,  s.  f.  Mensonge. 
Battebie  douce,  s.  f.  Affabilité. 
Batteur,  euse,  adj.  Menteur,  euse. 
Battoir  ,  s.  m.  Main. 
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Allusion  au  proverbe  populaire  :  //  a 
les  mains  comme  des  battoirs ,  qui  se  dit 
d'une  personne  dont  les  mains  sont  gros- 
ses et  laides. 

Battre,  battre  job,  battre  comtois. 
Dissimuler,  faire  le  niais. 

Le  mot  battre  a  ici  le  sens  de  porter 
des  covps  :  ce  qui ,  en  prenant  cette  ex- 
pression au  figuré,  est  le  but  des  mauvais 
garnements  qui  appellent  la  dissimula- 
tion à  leur  aide.  Voyez  Truc  et  Trucher. 

Le  Jargon  donne  battre  tout  seul;  le 
mot  qui  accompagne  la  seconde  forme 
de  cette  locution ,  s'applique  au  jobard 
contre  lequel  sont  dirigées  les  bottes  se- 
crètes. Quant  à  comtois ,  qui  remplace 
job  dans  la  troisième  forme ,  il  n'y  a  pas 
à  douter  que  ce  ne  soit  une  altération  de 
comptoir  :  n'est-ce  pas ,  en  effet ,  au  ti- 
roir à  argent  des  boutiquiers  que  les  men- 
diants et  les  voleurs  visent  le  plus  sou- 
vent? 

Dans  l'argot  des  coulisses,  battre  le 
job,  c'est  devenir  ganache,  perdre  la  mé- 
moire'. 

Dans  le  patois  normand ,  cette  expres- 
sion a  cours  avec  le  sens  de  ne  rien  faire, 
de  perdre  son  temps. 

Battre  morasse.  Crier  au  voleur. 

Battre  sa  plème.  Flâner. 

Battre  un  quart".  Faire  un  conte  pour 
endormir  celui  qui  l'écoute. 

Cette  expression  est  empruntée  au 
langage  maritime. 

Baucher  (se),  V.  pron.  Se  moquer. 

Baucoter  (se),  v.  pron.  S'impatienter, 

Baude  ,  s.  f.  Maladie  vénérienne. 

Des  huit  ou  dix  expressions  que  l'argot 


'  Voyez  \^  Manuel  des  coulisses,  etc.  Paris,  chez 
Bezou,  1826,  in-12,  pag.  i'i. 
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emploie  pour  désigner  la  syphilis,  baude 
est  la  seule  que  donne  le  Jargon.  On  se- 
rait tenté  de  croire  que  c'est  une  aphé- 
rèse du  mot  ribaude;  je  préfère  y  voir 
une  antiphrase,  et  rapporter  à  notre  an- 
cienne langue  baude,  que  Nicot  traduit 
par  gaudens,  et  qui,  bien  avant  lui,  avait 
la  signification  dH allègre ,  joyeuse ,  con- 
tente. Il  paraît,  au  reste,  que  ce  terme  y 
était  en  usage  dans  le  xvi*  siècle,  sous 
forme  masculine;  Eutrapel,  racontant 
une  rencontre  qu'il  eut  à  Turin  avec  une 
Padouanne  malade  ,  ajoute  :  «  Je  cuidai 
avoir  le  baut  et  estre  du  guet  d'après 
minuit  1.  »  Plus  loin,  l'auteur  appelle 
poivré  un  gentilhomme  qui  s'était  mis 
dans  un  cas  semblable. 

A  la  même  époque ,  on  disait  prover- 
bialement, il  a  le  mal  sainct  Bande,  lo- 
cution rapportée  dans  les  Adages  et 
proverbes  de  Solon  de  Voge,  par  l'Hetro- 
politain  (Jean  Lehon),  qui  ne  dit  pas  à 
quelle  sorte  de  malades  on  l'appliquait. 

Baudbu  ,  s.  m.  Fouet. 

Ce  mot  doit  venir  de  baudufa,  bou- 
dufa ,  nom  que  donnent  les  Provençaux 
à  une  toupie,  à  un  sabot  qu'on  fait  tour- 
ner en  le  fouettant  avec  un  fouet  : 

Qui  se  trufa , 

Diouloii  biifa 

Et  Ion  fai  virar  conimo  iina  boudufa. 

Il  peut  également  dériver  de  l'italien 
hattufolo ,  qui  signifie  lavette  à  laver  la 
vaisselle. 

Il  est  à  croire  que  la  terminaison  du 
mot  d'argot  lui  vient  d'un  adverbe  qui  l'ac- 
compagnait fréquemment,  surtout  quand 
il  s'agissait  de  recommander  au  bourreau 
de  frapper  fort  et  dru;  je  penche  d'au- 

1  Contes  d'Eutrapel,  ch.  XXVIII. 


tant  plus  en  faveur  de  cette  opinion,  qu'à 
la  place  de  baudru  je  trouve,  dans  le 
Dictionnaire  d'argot  de  \SAS,aîidru,  qui 
dans  l'origine  a  dû  être  un  adverbe,  usité 
comme  superlatif.  En  voici  des  exemples  : 

De  telles  gens  il  est  beaucoup 
Qui  prendroieiit  Vaugirard  pour  Rome, 
Et  qui,  ca(]uetant  an  plus  <//•«, 
Parlent  de  tout,  et  n'ont  rien  vu. 

La  Fontaine ,  It:  Singe  et  le  Daupliin  , 
liv.  IV,  fable  7. 

Caquet-bon-l)ec  alors  de  jaser  au  plus  dru. 

Le  même ,  l'Aigle  et  la  Pie,  liv.  XII,  fable  1 1 . 

A  la  suite  d'audru,  que  le  Dictionnaire 
de  1848  donne  avec  la  signification  de 
fouet  pris  comme  instrument,  on  lit 
tirclibranle,  mot  de  fantaisie,  mais  assez 
plaisamment  imaginé. 

Quand  on  entend  le  moi  fouet  dans  le 
sens  de  flagellation ,  on  se  sert  de  bouée 
ou  bouys,  et  de  salade.  S'il  faut  en  croire 
le  Jargon,  on  disait  autrefois  bruys  et 
brouée  :  ce  qui  me  fait  soupçonner  que 
ce  dernier  mot  vient  non  de  brouée 
(brouillard),  que  je  trouve  dans  la  tierce 
Journée  du  Mistere  de  la  passion  Jésus- 
Crist,  édit.  de  Verard,  fol.  t.  iiii  r°  col.  2, 
dans  le  Thresor  de  Nicot  et  dans  les  Tlis- 
torieVes  de  Tallemant  des  Réaux  i,  mais 
de  broez,  qui  avait  autrefois  le  sens  de 
bouillon ,  de  .sauce.  L'un  des  auteurs  du 
Roman  de  la  Rose ,  donnant  des  conseils 
aux  dames,  dit  : 


Et  ])ien  se  gart  qn'ele  ne  moille 
Ses  dois  ez  broez  jusqu'as  jointes. 

V.   J  02.3;  édit.   de   Méon ,    tom. 
pag.  442. 


II, 


Or,  il  y  avait  tel  bouillon  qui,  comme 


Édil.  in-12,  tom.  IV,  pag.  106. 
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celui  de  tripes ,  était  un  remède  contre  le 
rhumatisme.  Voyez  dans  les  Œuvres  de 
Scarron,  V Adieu  aux  Marais  et  à  la 
Place-Royole,  tom.  VllI,  pag.  32. 

Pour  bruijs ,  ce  pourrait  bien  être  une 
variante  de  broez ,  à  moins  qu'on  ne  pré- 
fère rattacher  ce  mot  à  hroid^  hroiuj, 
brui ,  qui  signifiait  roussi,  brûlé,  grillé  : 

Jamais  ne  puisse  nullement 

Bon  sep  de  vigne  estre  brotiy. 

C'est  le  Misterc  de  la  résurrection  de 
nostre  seigneur  Jésus-  Christ,  2*  jour- 
née, verso,  col.  2,  (lu  feuillet  qui 
suit  la  signature  ni.  iiii. 

Encore  aujourd'hui  le  peuple  dit,  quand 
-un  homme  a  été  battu,  qu'il  a  reçu  une 
brûlée. 

Reste  bouys,  pour  lequel  je  renverrai 
à  Laure. 

Bauge,  s.  m.  Coffre. 

Ce  mot ,  qui ,  dans  le  Dictionnaire  du 
Jargon,  est  donné  avec  cette  significa- 
tion, et  qui  n'a  plus  aujotird'hui  que  celle 
de  ventre,  de  corps,  est  une  altération 
de  bouge,  usité  autrefois  dans  le  sens 
de  coffre  : 

Il  avoit  bien  garny  le  bouge: 
Voicy  prou  or  et  prou  monnoye. 

L' Apocalypse  saiiict  Je/tan  Zebedéc, 
feuillet  iiii  v,  col.  2. 

Et  vive  le  roy,  vive,  vive. 
Qui  vcult  court  ouverte  tenir. 
Je  yray  ung  petit  pour  fournir 
Mes  vieilles  bouges  à  l'enveis. 

Le  tiers  Livre  des  Actes  des  Apostres, 
feuillet  xcviii  r°,  col.  2. 

Chacun  connaît  l'acception  figurée  et 
familière  du  mot  coffre  dans  notre  langue  : 

Ayant  posé  le  couvercle,  j'empaquette  le  lièvre.... 
Nous  le  nnsmes  dans  nostreco^/e  naturel.  {L'His- 
toire, comique,  de  Fraucion,  liv.  III;  édit.  de 
M.  OC.  XXXV.,  pag   210.) 

H  otoii  temps,  l'abcès  ga^^iioit  le  coffre,  et  se 
niaiiifosloit  par  de  gran<ls  frissons.  (  Mémoires  du 


ducdeSamt-Simon,A\\n.  1704;  iom.  IV,  paj^.  154.) 
Ali  onin!  fu  peux  te  bourrer  sans  crainte  de 
faire  crever  ion  coffre;  tn  es  une  la  Bertellière, 
une  femme  solide.  (  Eugénie  Grandet,  par  M.  de 
Balzac.  Paris,  Charpentier,  1841,  in-12,  pag.  264.) 

On  disait  aussi  autrefois  le  coffret  des 
entrailles  : 

...  Jaipies  Clément...  a  voulu  laisser  des  mar- 
ques de  sa  furieuse  envie,  en  donnant  dans  \t  cof- 
fret des  entrailles  du  roy  les  coups  de  poignard 
dont  il  avoit  dessein  de  hiy  percer  le  cœnr,  etc. 
{La  véritable  Fatalité  de  St.  Clond,  art.  XVI;  à 
la  suite  du  Journal  de  Henri  III ,  tom.  I", 
2'  partie ,  pag.  490.  ) 

Nos  ancêtres  employaient  dans  le  même 
sens  le  substantif  latin  arca  et  le  mot  hé- 
breu musac ,  qui  se  trotive  dans  le  Livre 
des  Rois,  liv.  IV,  ch.  xvi,  avec  le  sens  de 
coffre.  Voyez  Gloss.  med.  et  inf.  Latin., 
tom.  I,  pag.  363,  col.  3_,  v°  Arca,  n°  7; 
et  tom.  IV ,  pag.  585,  col.  I ,  V  Musac. 

Bayafe,  s.  m.  Voyez  Baillafe. 

Beausse,  s.  m.  Riche  bourgeois;  terme 
des  voleurs  flamands. 

Bêcher,  v.  a.  Injurier,  calomnier. 

Notre  langue  avait  autrefois  ce  mot 
danslesens  de  becqueter  AhsXe,  xiii*siècle: 

Puisqu'ai  vers  ax  mon  bec  torné, 
Si  durement  les  cuit  bechier. 
Qu'il  n'aront  gaires  mon  becchier, 
Por  ce  qu'il  me  vont  debechant. 

De  sciiite  Lcocade ,  v.  812.  [Fabliaux 
et  contes,  édit.  deMéon,  tom.  I*"^, 
pag.  296.) 

Si  connie  celé  l'aproucha 
Et  oie  volt  bechier  el  v.., 
Renart  saut  sus,  qui  son  leu  vil. 

Le  Roman  du  Renart,  édit.  de  Méon  , 
loin,  r*',  pag.  287,  v.  7626. 

Ils  me  venoient  pooiller, 
E!t  entre  les  jambes  bechier. 

Ibid.,Xoin.U,  pag.  128,  v.   13023. 

Saut  sus  la  leste  maintenant. 
Et  de  son  bec  le  vet  bêchant. 

Ibid.,  tom.  m,  pag.  209,  v.  25525. 
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...  Et  adoDf.  le  oisiaus  griffon  le  bece  e  man- 
jue,  e  se  jmise  sor  lui.  (Voyage  de  Marc  Pol, 
cliap.  cxcxi  ;  ('dit.  de  la  Société  de  géographie, 
pag.  233.) 

Le  mot  bec,  comme  on  sait,  entre  chez 
nous,  avec  le  sens  ûa parole,  clans  nom- 
bre de  locutions  proverbiales  et  figurées , 
dont  les  principales  seulement  sont  rap- 
portées dans  les  Curiosité:-  françoises 
d'Oudin,  et  dans  le  Dictionnaire  de  l'A- 
cadémie; mais  il  en  est  d'autres,  omises 
dans  ces  deux  recueils,  telles  que  celle- 
ci,  que  je  puise  dans  le  ch.  xrn  du  Traité 
des  Couronnels  françois  :  «  Pour  tout , 
nous  lui  donnasmes  tant  du  bec  et  de 
l'aisle,  qu'il  nous  creut,  »  etc.  [OEuvres 
complètes  de  Brantôme ,  édit.  du  Pan- 
théon littéraire,  tom.  I",  p.  683,  col.  1.) 

De  bec  est  encore  venu  le  verbe  rebe- 
cher ,  se rebecq^ier ,  résister,  se  révolter, 
en  usage  à  la  même  époque  : 

S'il  nous  vient  jamais  rchechcr, 
Je  le  pense  si  bien  pescher, 
Qu'il  fera  une  layde  mine. 

Moralité  dclavenditioii  deJoscpli^  elc. 
A  Paris,  chez  Silvestre,  1835,  in- 
folio, sign.  D.  iii  verso. 

Et  en  ce  faisant  monstrerions-noiis  bien  nostre 
peu  de  cœur,  estans  plus  lasclies  que  la  petite  for- 
uiis,  qui  essaye  inesmes  à  se  rebecqtier  contre 
les  plus  fors.  {Les  Dialogues  de  Jacques  Tahu- 
reau,  etc.  A  Rouen,  chez  Nicolas  Lescuyer,  lûS"), 
in-lG,  folio  60  recto.) 

11  se  rebéqua  par  des  remontrances.  {Mé- 
moires du  duc  de  Saint-Simon,  tom.  III,  pag.  410, 
ann.  1702.) 

Ceux  du  père   éloient  impitoyables,    ceux   du 
fils  qui  se  rebecquoit  volontiers,  très-piquants. 
{Ibid.,  ann.  1707  ;  tom.  y,  pag.  308.  Cf.  ann.  1708; 
tom.  VI,  i)ag.  201.) 

BÊCHEUR,  S.  m.  Ministère  public. 

La  racine  de  ce  mot,  comme  du  pré- 
cédent, est  bec,  arme  terrible  avec  la- 
quelle le   magistrat  si  redoutable  aux 


malfaiteurs  ne  manque  pas  de  les  déchi- 
rer; ungtiiJms  et  rostro. 

Bfxqueter,  BECQuiLLEiî,v.  a.  Manger. 

BÉDOUIN,  s.  m.  Garde  national  de  la 
banlieue  de  Paris. 

Beffleur,  rleffeur,  s.  m.  Trompeur, 
faiseur  de  dupes. 

Là  sont  bleffeurs  plus  haut  assis 
Pour  lou.'igie,  et  mis  au  vent. 

Jargon  et  jobelin  de  Villon,  ballade  i,  v.  5. 

C'est  P>arrabas 
Qui  se  dit  le  roy  des  befjleurs. 

La  quarte  Journéf.  du  Mistere  de  la  pas- 
sion Jesus-Crist,  se.  Devant  Pilote, 
édit.  de  Verard,  2*  feuillet  verso, 
col.  1,  après  la  signature  V,  iiii. 

Nous  avons  longtemps  gardé  ce  mot,  du 

moins  le  verbe  beffler,  dont  il  était  formé  : 

...  Je  vous  prie  croire  que  j'ay  le  cœur  trop 
bon  ,  pour  me  laisser  bcfjler  et  nasarder  de  la  fa- 
çon.(£e.s  Après-disnées  du  seigneur  de  Cholieres, 
édit.  de  1588,  in-1 2,  folio  230.) 

Oudin,  dans  la  seconde  Partie  des  Re- 
cherches italiennes  et  françoises ,\rAq,.  53, 
col.  2,  donne  besfler ,  et  le  traduit  par 
beffare,  qu'il  rend,  dans  la  première  Par- 
tie, par  «  gausser,  railler,  beffler,  se 
mocquer,  jotier  une  personne.  »  Voyez 
aussi  pag.  513,  col.  2. 

On  disait  aussi  beffe  dans  le  sens  de 
raillerie,  de  moquerie,  qu'ont  l'italien 
beffa  et  l'espagnol  befa  : 

Ils  ne  servirent  pas  de  />effe, 
Ains  ont  escrit  une  espitace 
Desoz  cel  arbre  eu  une  place. 

Le  Roman  du  Renart,  lom.  II,  pag.  1 8  , 
v.  10120. 

Et  li  auctor  se  deffendoient 
Qui  de  granz  plaies  lor  fesoient 
De  caniveçons  et  de  greffes, 
De  longues  fables  et  de  heffes. 

La  Bataille  des  .Vil.  ars,  à  la  suite  des 

OEuvres    complètes  de    Rntebcuf , 

tom.  II,  pag.  428. 
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Dans  les  passages  précédents,  nous 
avons  au  sens  figuré  un  mot  qui ,  au  pro- 
pre, signifiait  bave ,  d'où  est  venu  bavar- 
dage, qui  a  remplacé  son  radical  dans 
l'une  de  ses  acceptions  '  : 

Et  eiicor  estoit-ele  tiex, 
Ke  le  beffe  qui  lor  chaoit 
D'eiitor  le  bouche,  lor  tercoit, 
El  l'ordure  ausi  de  lor  vis. 

De  saint  Ysnbiel,  à  la  suite  des  OEitvrcs 
complètes  de  Ruteheuf,  t.  11,  p.  395. 

Qui  sait  s'il  ne  faut  point  rapporter  à  la 
même  famille  l'adjectif  blaffart ,  qu'on 
lit  dans  le  Chemin  de  povreté  et  de  ri- 
chesse,  par  Jean  Bruyant? 

Le  ris  ne  doit  point  passer  oullre 
Le  neu  de  la  gorge,  à  nui  fuer; 
Des  deiis  doit  rire,  et  non  du  cucr. 
Il  doit  eslre  blaffart  toudis. 

Le  Menagier  de  Paris,  etc.  ,  toai.  II, 
pag.  26,  col.  2  '. 

Bletreux ,  qu'on  lit  dans  un  recueil  en 
patois  de  Rouen ,  ne  doit  être  que  l'ad- 
jectif blefjeur  déguisé  : 

Plache  à  messieurs  qui  vivent  sians,  qui  braune, 
Je  ne  vais  pu  iciiy  su  chavelier. 
Où  est  allé  su  bletreux  de  gourganne? 
Erait-ty  bien  ronbliay  sen  métier? 
Ton  ches  candelle  ont  un  pié  de  nasier. 

La  dixiesrne  Partie  de  la  Muse  normande , 
pag.  172. 

Je  soupçonne  également  beffe  d'avoir 
donné  naissance  au  verbe  biffer ,  qui  a  dû 
signifier,  dans  l'origine,  effacer  avec  de 
la  salive.  On  voit  combien  nous  sommes 
loin  de  l'étymologie  que  Ménage  assigne 
à  ce  mot. 


'■  «  ...  Elles  ne  parlent  point  et  si  ont  deux  lan- 
Kues  ;  ce  qui  m'esbahit,  veu  la  bave  de  celles  de  nos- 
tre  pays.  »  La  nouvelle  Fabrique  des  excellents  traits 
de  vérité,  édit.  de  1853,  pag.  34. 

»  L'éditeur,  M.  .Jérôme  Pichon ,  ajoute  en  note  à 
blaffart  :  «  Mot  dont  j'ignore  le  sens  ici.  » 


BÈGUE,  S.  f.  Avoine.  Ital.  biava,  biada. 

BÊLANT,  s.  m.  Mouton. 

Ce  mot,  en  usage  du  temps  de  Bou- 
chet,  qui  l'a  recueilli,  a  son  équivalent, 
sinon  sa  source,  dans  le  bâtante  de  l'an- 
cienne germania,  qui  avait  la  môme  si- 
gnification. 

En  patois  maçonnais  et  normand ,  on 
appelle  un  mouton  belin ,  nom  que  cet 
animal  portait  dans  notre  vieille  langue , 
et  qui  est  celui  de  l'un  des  héros  du  Ro- 
man du  Renart  : 

Deus  uioutous  a  es  chans  véuz. 
L'un  lu  Belin,  l'autre  Bernart. 
Édit.  de  Méon,  lom.  l",  pag.  236,  v.  0368. 

Qui  delà  toison  dan  Relin... 
Sire  Ysangrin  al'ubleroit, 
Li  leu  qui  nioutou  sembleroit, 
S'il  o  les  brebis  demorasl, 
Cuidiés-vous  qu'il  n'es  devorasl.^ 

RomM7i  de  la  Rose,  tom.  II,  pag.  331, 
V.  11161. 

Sire,  on  me  pende  parmy  le  col.,. 
Se  tout  aussi  comme  .i.  belin 
Ne  les  vous  amaine  en  présence. 

Mystères  inédits  duquinzicme  siècle,  pu- 
bliés... par  Achille  Jubinal,  tom.  I*"", 
pag.  78. 

Pastour  qui  a  gros  mastins, 
Souliers  à  gros  bobelins... 
Qui  le  peult  desmettre, 
Quant  il  venlt  repaistre... 
Ses  cornus  belins  ? 
Nativité  de  nostre  seigneur  Jhesti-Christ 
par  personnages.    Paris  ,    Silvestre , 
1839,  in-16,  sign.  B.  iii. 

On  trouve  encore  belin,  mais  avec  l'as- 
térisque qui  l'indique  comme  peu  usité, 
dans  la  seconde  Partie  des  Recherches 
italiennes  et  françaises  d'Oudin,  qui 
le  traduit  par  ariete,  montone.  Voyez 
pag.  52,  col.  1. 

BÉLATRE,  s.  m.  Petit-maître  ;  Adonis 
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jeune  homme  qui  fait  le  beau ,  qui  est 
très-soigneux  de  sa  parure. 

BÉLiEK,  s.  m.  Cocu. 

Bellander,  V.  a.  Aller  demander  l'au- 
mône ;  terme  emprunté  au  Dictionnnaire 
du  Jargon. 

Belle  (Être  servi  de),  v.  p.  Être  ar- 
rêté à  faux. 

Belle  (Sa) ,  s.  f.  Occasion  favorable. 

Bénef  ,  s.  m.  Bénéfice. 

Béquille,  s.  f.  Potence. 

A  leur  tour,  les  béquilles  à  l'usage  des 
boiteux  portent  encore,  en  certains  en- 
droits, le  nom  de  potences. 

BÉQUILLE»,  BKAiNCHEB,  V.  a.  Peudrc. 

On  sait  qu'il  y  a  synonyme  entre  6e- 
quille  eipoience;  quant  à  brancher ^  c'est, 
à  proprement  parler,  ajouter  une  ou  plu- 
sieurs branches  à  un  tronc.  Scarron ,  au 
liv.  IV  de  son  Virgile  travesti,  décrivant 
les  supplices  des  enfers,  dit  : 

Les  uns  sont  tous  vifs  empalez, 

Et  les  autres  écartelez, 

Qui  d'une  potence  est  la  branche. 

Brancher  a  ensuite  signifié,  comme 
Cotgrave  et  Oudin  l'expliquent,  pendre 
à  un  arbre  et  pendre  tout  simplement  ; 
neutre  ou  réfléchi ,  il  est  également  em- 
ployé pour  percher,  se  percher  : 

Aussi  le  vismes-iioiis  branchéi\A\\&  un  bois,  comme 
si  c'ensl  esté  un  pourceau  <le  Westpiinlie.  {Le 
Supplément  du  Catholicon,  etc.,  cliap.  1'^' ;  à  la 
suite  de  la  Satyre  Ménippée,  édit.  de  M.  D.  CGC, 
in-8",  tom.  H,  pag.  254.) 

Aussi  bien  qlIel<lMe^-uns  d'entrVux  ont  comn 
hasard  de  monter  par  une  esclielle,  pour  descendre 
!)ar  une  corde,  on  d'estre  branchez  en  des  noyers, 
ainsi  qu'on  fait  les  andouilles,  etc.  (Le  Carabi- 
nage  et  matoiserie  soldatesque...,  par  le  sieur 
Drachir  d'Amorny  [Richard  de  Romauy].  A  Paris, 
chezia  veufve  Claude  de  Moustr'œil,  M.  DC.XVI. , 
in-8",  chap.  m,  pag  23.) 

Le  procès  fait,  une  belle  potence 

A  trois  cosiés  fut  mise  en  plein  marché  ; 


L'un  des  quidams  haraii},'ua  l'assistance 
Au  nom  de  tous,  et  le  trio  branclté 
Mourut  contrit  et  fort  bien  confessé. 

Contes  de  la  Fontaine.  (  L'Oraison  de  S. 
Julien.') 

Je  veux  qu'on  brandie  ces  compères... 
Après  qu'on  les  aura  pendus. 
Qu'on  les  mène  aux  galères. 

Arlequin,  roj  de  Serendiù,  par  le  Sage, 
act.  II,  se.  3. 

Il  respondit  qu'il  n'estoit  pas  inconvénient 

qu'il  (le  Grand  Seigneur)  n'en  cust  trouvé  des  plu- 
mes, par  une  grande  curiosité  qu'on  y  poiivoit  rap- 
porter pour  en  cliercher  et  trouver  aux  pays  et  aux 
lieux  oii  il  (le  phénix  )  habite  et  branche.  (Vies 
des  grands  capitaines  esirangers  et  français , 
cb.  XII  :  M.  le  baron  de  la  Garde;  parmi  les  6Km- 
vres  complètes  de  Brantôme,  édit.  du  Panthéon 
littéraire,  tom.  I*^'',  pag.  400,  col.  1.) 

Si  me  branchay  sur  nng  orengier  vert,  etc. 

La  seconde  Epistre  de  l'Amant  vert,  folio 
Biij  recto.  {Le  premier  Livre  des  Illus- 
trations de  Gaule,  etc.  Lyon,  par  Est. 
Baland,  s.  d.,  à  la  fin  du  volume.) 

Du  reste ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
vu,  l'argot,  ou,  si  on  aime  mieux,  le 
langage  du  peuple,  n'a  jamais  été  plus 
fécond  en  métaphores  que  pour  la  pen- 
daison et  ses  victimes.  Au  xiii*'  siècle , 
on  disait  mettre  à  la  bise,  pour  pendre  ^  j 
au  xv«  et  au  xvi",  vendanger  à  l' cschclle  2, 


'         Se  n'eusse  eu  mon  assez 

De  Liélart  tôt  à  ma  devise, 
Ge  r  féisse  niulre  à  la.  bise.... 
,1'avoie  si  la  cliose  emprise 
Qu'enz  el  bois  le  féisse  prendre, 
Et  à  un  chesne  moult  haut  pendre 

Le  Roman  du  Renaît,  loin.  11,  pag.  301, 
V.  17790. 
'  Voyez  le  Mystère  de  la  Passion,  cité  au  mot  Au- 
berl.  On  lit  dans  une  autre  pièce  du  même  genre, 
mais  postérieure  : 

Si  une  t'ois  vous  puis  reveoir, 

Je  ne  vous  garderay  que  ung  peu  ; 

Yous  ferez  raisin  de  Vismeu, 

Fendangez  serez  à  Veschelle. 

Le  premier  Folume  des  catholiques  Œu- 
vres et  .Icles  des  Aposlres,  édit.  du 
1541,  feuillet  xv.  recto,  coL  1. 
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avoir  collet  rouge  \  croître  d'un  demi- 
pied* ,  foire  la  longue  lettre,  tomber  du 
haut  maP ,  etc.,  etc.,  équivalaient  à  être 
pendu.  Plus  tard,  sinon  à  la  même  épo- 
que, on  disait  encore  servir  de  bouchon^, 
faire  le  saut ,  faire  un  saut  sur  rien  &, 
donner  un  soufflet  à  une  potence^.,  don- 
ner le  moine  par  le  cou  '' ,  approcher  du 
ciel  à  reculon  *,  danser  un  branle  en  l'air^, 
avoir  la  chanterelle  au  cou  '°  ,  etc. 

Il  est  une  locution  tout  aussi  ancienne, 
que  l'on  retrouve  également  dans  la  Sa- 
tyre Ménippée  (harangue  du  sieur  de 
Kieux  et  quatrain  au  prescheur  Boucher); 
c'est  celle  qui  disait  d'un  pendu  :  «  Il  est 
evesque  de  la  ville  et  des  champs,  »  et  le 


'  Homme  ne  bouge, 

Sur  peine  d'avoir  collet  rouge- 

Le  neufviesme  Livre  des  Actes  des  Apos- 
tres,  feuillet  .clxxi.  recto,  col.  1. 

^  «  Vien-t'en  avec  moy,  et  nous  retirons  :  alin  qu'on 
ne  nous  fasse  croistre  d'un  demi-pied,  plus  que  ne 
voudrions.  »  Le  Morfondu,  comé'Jie  de  Pierre  de 
l'Arivey,  act.  V,  se-  ù. 

3  Voy.  la  Satijre  Ménippée,  éd.  de  M.  DCCC.  XXIV., 
lom.  l",  pag.  m,  86, 189. 

4  Cunositez  fraitçoises,  au  mot  Bouchon. 

'•>  Le  facétieux  Réveil le-matin  des  esprits  melan- 
choliques,  édit.  de  M.  DC.  LlV.,  pag.  70. 

'^  Seconde  Partie  des  Recherches  italiennes  et  fran- 
çaises, pag.  512,  ccl.  1,  et  pag.  528,  col.  1. 

7  Curiosilez  franrvises,  au  mot  Moine. 

^  «  Vous  autres...  on  vous  pourroit  bien  avec  une 
escheile  faire  approcher  du  ciel  à  reculon.  »  Pcripa- 
tetiques  Raolulions  et  remontrances  scnientieuses 
du  docteur  liruscanibille  aux  perturbateurs  de  l'Es- 
tat,  édit-  des  Joyeusetez,  pag.  10. 

3  Je  n'aurois  qu'à  siffler 

Pour  te  faire  demain  danser  un  braille  en  l'air. 
L'Avare  dupé,  ou  l'Homme  de  paille,  se.  5. 

•°  J'eusse  fort  bien  enliié  la  venelle; 

Mais  je  craignois  d'avoir  ta  chanterelle 
Qu'eurent  à  Jeu  cos  ceux  qui  s'estest  enfls. 

Qualriesme  Partie    de    la   Muse    nor- 
mande, pag.  67. 

On  lit  plus  loin,  pag.  71  : 

Je  voudrion  mourir  su  ste  (iderclle, 
Deu.st-on  baisser  le  moule  an  capcl. 


vulgaire  ajoutait  :  «  II  donne  la  bénédic- 
tion avec  les  pieds.  »  Cette  expression 
avait  d'abord  été  employée  dans  la  Pro- 
gnosticatio7i  pantagrueline,  ch.  v;  dans  le 
Moyen  de  parvenir,  tom.  II,  pag.  174  ;  et 
dans  le  liv.  III  du  Virgile  travesti,  v.  18. 
Elle  fut  recueillie  par  Cotgrave  et  par  Ou- 
din,  qui  ont  également  donné  asile  à  cette 
autre  locution,  dont  le  sens  est  le  même, 
faire  le  guet  à  îUontfaucon  '.  Le  dernier 
donne  également  cette  variante,  garder 
les  moutons  à  la  lune ,  qui  devint  plus 
tard  faire  le  guet  au  clair  de  la  lune  à  la 
cour  des  monnoyes  ^ 

Dans  V Ovide  travesti  de  d'Assoucy, 
on  trouve  pour  synonyme  à  pendaison  la 
périphrase  suivante  : 

Le  vigneron  (loupe-Javelle 

N'avoit  porté  poule  ou  dindon 

Au  président  Croque-Lardon... 

Ny  Mars  tiré  .ses  pistolets, 

Ny  le  filou  sa  tire-laine, 

Ny  Jean  Guillaume  3  pris  la  peine 


'  Voyez  les  Contes  et  joyeux  devis  de  Bonaven~ 
ture  des  Periers,  nouv.  C. 

^  La  Facile  et  le  Feau,  parade  de  Salle,  se.  2. 
[Le  Théâtre  des  Boulevards,  tom.  Il,  pag.  272.) 

■*  Ce  Jean  Guillaume  était  bourreau  de  Paris  sous 
Louis  XIII.  A'oyez,  sur  lui,  les  Historiettes  de  Talle- 
mant  des  Réuux,  édit.  in-12,  tom.  IX,  pag.  191. 

On  lit,  sur  la  mort  de  Richelieu,  dans  le  Tableau 
de  la  vie  et  du  gouvernement  de  messieurs  les  cardi- 
naux Richelieu  et  Mazarin ,  et  de  monsieur  Col- 
bert,  etc.  (à  Cologne,  chez  Pierre  Marteau,  M.  DC. 
XCI V.,  petit  inl2,  pag.  69)  ;  et  dans  IcISouveau  Siècle 
de  Louis  XIF,  par  Sautereau  de  Marsy,  tom.  l", 
pag.  18,  une  épigramme  où  il  est  nommé  : 

Bien  que  la  mort  du  cardinal 

Nous  cause  une  nouvelle  joie, 

Jean  Guillaume  seul  plaint  son  mal , 

Fâché  de  perdre  cette  proie; 

Et  voudroit ,  le  bourreau  qu'il  est , 

Qu'il  fut  vif  pour  son  intérêt. 

Au  livre  IV  du  Firgile  travesti,  Didoa  s'écrie 

Et  personni"  de  mon  royaume 
Ne  se  fera  pas  Jean  Guillaume, 
Pour  étrangler  à  belles  mains 
Ce  larron  des  plus  inhumains? 
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De  danser  sur  son  chien  de  cou 
Le  petit  branslc  de  Poitou. 

Fable   III,    l'Age    d'or.  {OEuvres    de 
monsieur  tfAssoucy,  etc.,  pag.  12.) 

On  trouve  également  dans  le  même  ou- 
vrage ,  pour  synonyme  à  'pendre,  le  néo- 
logisme burlesque  Jeanguillaumer  : 

Le  brave  aventurier  Mercure, 
A  qui  le  temps  dure  et  redure 
De  vistement  les  yeux  gommer 
D'Argus  pour  le  Jeanguillaumer, 
Remet  son  flageolet  en  bouche. 

Fable  X  :  les  Amours  de  Jupiter  et  d'Io. 
(//«W.,pag.  88.) 

Oudin,  auparavant  et  par  allusion  au 
même  Jean  G  uillaume ,  avait  dit  dans  ses 
Curiositezfrançoises,  au  mot  Chevalier  : 
«  *  Chevalier  de  l'ordre  de  Jean  Guil- 
laume, i.  (c'est-à-dire)  jaewiZM,  vulg.  » 

Enfin,  du  temps  de  Cotgrave,  on  se 
servait  encore,  pour  désigner  un  pendu, 
de  l'expression  métaphorique  de  sceau 
'pendant  à  double  queue ,  empruntée  au 
style  de  la  chancellerie.  Voyez  le  Diction- 
naire de  cet  auteur,  au  mot  Pendant, 
Queue  et  Seau. 

Bebge,  s.  f.  Année. 

BÉRiBONO,  BÉRicAiN,  S.  m.  Homme 
simple. 

Allusion  aux  moutons  du  Berry. 

Les  moutons  gras  de  cette  province 
étaient  déjà  célèbres  au  xiv^  siècle  ;  Cu- 
velier,  qui  rimait  à  cette  époque  la  Chro- 
nique de  Bertrand  du  Guesclin,  en  fait 
mention  dans  cet  ouvrage.  Voyez  tom.  II, 
pag.  130,  en  note,  col.  1. 

Auparavant,  le  même  auteur  s'exprime 
de  manière  à  faire  croire  que  les  Ber- 
ruyers  avaient  une  mauvaise  réputation, 
au  moins  quant  à  la  figure  : 

Les  bourjois  de  Bordeaux  vist-on  fort  esmaier; 
Quant  il  virent  Bertran  là-dessus  apoiir. 


Li  .i.  à  l'autre  dit  :  «Voilà  let  chevalier,  » 
Et  li  autre  disoit  :  «  C'est  .i.  iel  Jicrruier.  » 
—  «Il  n'est  pas  Berruier,  ce  respondi  li  tiers; 
Ains  est  Breton  gentil  et  a  le  cuer  legier.  >• 

Tom.  II,  pag.  11,  v.  13683.  Voyez  encore 
pag.  31,  note  7. 

Si  les  Berruyers  étaient  laids,  du  moins 
ils  étaient  braves  : 

Elyas  se  deffent  à  loy  de  Berruier. 

Le  Chevalier  au  Cygne,   tom.  P"",  p;tg.  110, 
V.  261 3.  Cf.  pag.  2 1 2,  v.  8960  ;  et  pag.  289, 
V.   11186. 
Et  Bauduin  chevauche  à  loy  de  Berruier. 

Li  Romans  de  Bauduin  de  Sebourc,  tom.  !«''', 
pag.  271. 

Berline  du  commerce,  s.  f.  Commis 
marchand. 

Berlu,  s.  111.  Tronc  pour  les  indigents. 

Berlue,  s.  f.  Couverture. 

Ce  mot  est  une  altération  de  l'adjectif 
velue,  qyù  s'applique  parfaitement  à  l'ob- 
jet en  question.  Dans  l'ancienne  germa- 
nia  espagnole,  bellosa,  velloso,  signifiait 
cape  de  marin. 

Au  xii^  et  au  xiii«  siècle,  on  donnait, 
à  ce  qu'il  paraît,  le  nom  de  velus,  de 
velous ,  à  des  couvertures  de  lits  : 

Duze  liz  i  ad  bons  de  cuivre  e  de  métal. 
Oreillers  e  velus  e  linçous  de  cendal. 

Charlemagne' s  Travels   to  Jérusalem   and 
Constantiiwple,  pag.  17,  v.  25. 

Kiute  i  ad  bone  et  linciols  chiers, 
Rices  velous  et  oreillers. 

Partonopens  de  Biais,  t.  Ie'",p.  37,  v.  1069. 

Bernard  (Le) ,  s.  m.  Le  derrière. 

La  racine  de  ce  mot,  qui  a  son  équi- 
valent dans  l'itaUen  bernardo,  est  bran, 
dont  la  signification,  d'ailleurs  bien  con- 
nue, est  indiquée  par  ce  vers  de  Régnier  : 

Surtout  vive  l'amour,  el  bran  pour  les  sergents! 
Satire  XI,  v.  91. 

Auxxvi**  et  XVII*  siècles  on  disait,  dans 
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le  même  sens,  l'arc  saint  Bernard, 
expression  qui  entre  dans  une  locution 
employée  par  Tabouret  %  et  recueillie  par 
Cotgrave  "■  et  par  Oudin  ^  On  disait  éga- 
lement bruneau.  Voyez  la  seconde  Partie 
des  Recherches  italiennes  et  fraîiçoises , 
d'Oudin,  pag.  76,  col.  2. 

Le  mot  bernard  signifiait  également 
bêle,  fou,  dans  le  langage  populaire  du 
XI v"  siècle  : 

Lambert,  Lambert,  tu  as  encliiinté  ou  ensorcelé 
mon  ftere  :  il  est  tout  bernard  de  toy,  et  te  mons- 
tre plus  gr.>nt  amour  qu'il  ne  fait  à  iiioy.  (Lettres 
(le  rémission  de  l'an  1397,  (■.itées  dans  le  Glossaire 
de  du  Gange,  tom.  !«%  pag.  661,  col.  1,  au  mot 
Bernariiis.) 

Lequel  <lu  Cliesne  res|iondit  audit  Bernart qu'il 
n'estoit  poinl  coquart,  mais  que  ledit  Bernart  esfoit 
bien  cocjuart ,  bernart  et  tous  sos;  car  il  n'estoit 
si  mauvaise  cornardie  (|ue  sotie.  (Autres  lettres  de 
rémission  de  l'an  1391,  citées  au  uiônie  endroit.) 

Voyez  encore  le  Dictionnaire  de  Mé- 
nage, au  mot  Bernard. 

Suivant  toute  vraisemblance,  cette  der- 
nière acception  du  mot  bernard  datait 
des  siècles  précédents  ;  il  est  permis  de 
le  supposer  en  voyant  l'auteur  du  Boman 
du  Benart  appeler  ainsi  un  mouton,  et 
désigner  l'âne  par  le  nom  plaisant  de  Ber- 
nard Varchiprêtre. 

Bernardines,  s.  f.  «  Terme  de  l'ar- 
got, dit  de  l'Aulnaye,  pour  exprimer  des 
sornettes,  des  contes  en  Fair,  avec  les- 
quels les  filous  endorment  ceux  qu'ils 
veulent  dérober  ■"'.  » 

Bebniclk,  brenigle,  adv.  Rien,  non. 


'  Les  Escraigncs  dijoiinoises,  etc.  A  Paris,  par  Jean 
Riclier,  1608,  in-12,  cli.  i",  loi.  U  verso. 

*  Passer  par  l'arc  S.  Bernard-  To  he  hcshilten  ;  to 
bcwray  himself.  Voyez  aux  mots  Bernard  et  Passer. 

^  Curiositez  fraiiçoises,  au  mot  Jrc-  L'anus  est 
ainsi  désigné  par  un  ancien  lexicographe  cité  dans  le 
Glossaire  de  du  Canjje,  tom.  I«%  pag.  380,  col.  2. 

^  Rahelœsiana  ,  à  Bernardines.  (OEuvres  de  Ral)e- 
lais.  Paris,  Louis  Janet,  1823,  in-8°,  tom.  III,  p.  514.) 


Que  réplique 
A  ça  Votre  Grandeur?  bartùque, 
Rien  du  tout. 

Harangue  fies  habit  ans  de  la  paroisse 
de  Sarcelles ,  etc.  [Pièces  et  anec- 
dotes intcressunles, ,  etc.,  seconde 
partie,  pag.  178.) 

Quand  mécontente  est  la  pratique, 
A  l'enseigne  elle  dit  bernique. 

Les  Porclierons ,  ch.  I*"'".  {Jmiisements 
rnpsodi-poédques,  etc.  AStenay,i;hez 
Jean-Baptiste  Meurant,  M.  DGG. 
LXXIIL,  in-8",  pag.  134.) 

Si  d'amans  l'i  faut  un'  clique, 
Sarviteur,  on  l'i  dit  barnique. 

Ibid.,  ch.  VI.  {Ibid.,  pag.  187.) 

On  trouve  ce  mot  dans  le  Dictionnaire 
comique  de  Leroux,  qui  le  rapporte  à 
notre  vieille  langue.  Sous  bernicles,  le 
même  auteur  donne  berniquct,  dont  il 
nous  fait  connaître  le  sens  dans  ces  deux 
phrases  :  envoyer  quelqu'un  au  berniquet, 
c'est-à-dire  le  ruiner;  il  est  au  berniquet, 
pour  dire  il  est  ruiné.  On  disait  autrefois 
bruniquet,  dans  le  même  sens  : 

Qui  veut  trouver  son  advantaige  ,... 

Il  faut  estre  fourny  de  tout... 

Ou  s'en  aller  à  brunicquet,  etc. 

Le  Mistere  du  vieil  Testament ,  etc.  A 
Paris,  par  maistre  Pierie  le  Dru  pour 
Geoffray  de  Marnef,  s.  d.,  iu-folio, 
f.  -cxiii.  v»  col.  1,  se.  Des  Marchands 
gallatides  et  hysmaelites  ". 

Aller  vous  faull  au  brunicquet. 

Ancien  Théâtre  français,  \.  111,  p.  264. 

Les  passages  suivants  montrent  qu'il 
ne  faut  pas  toujours  traduire  comme 
Leroux  : 

Maisaujourd'huy  la  finesse  homicide 

Fait  qu'un  pagnotte  ose  attendre  un  Akide, 


'  Ge  même  passage  se  retrouve  littéralement  dans 
la  Moralité  de  la  vendition  de  Joseph,  signât.  G.  ii 
verso. 
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Qu'il  en  Irianfiî,  el  d'un  rot  de  niouscjuet 
Le  terrassanl ,  l'envoyé  au  Imuriùqiiet. 

Epistre  heroi- comique  à  monseigneur  le  duc 
d'Orléans ,  etc.  {Les  OEuvres  du  sieur  de 
Saint-Àmaut,  etc.,  éditde  M.  DC.  LXI., 
in-12,  pag.  396.) 

La  bouëlle  aveu  l'esciit  je  jette  o  brelinquet. 

Première  et  deuxiesme  Muse  normande,  p,  50. 

Voilà  donc  nos  amours  au  berniquet.  {Le  Dé- 
dain affecté  [1724].  A  Paris,  chez  Briasson  , 
M.  DCCXXVIIL,  in-8",  act.  Il,  se.  6,  pag.  45.) 

Une  pelile  rente 

Qu'un  monsieur  m'avoit  fait, 

Mon  coulant,  ma  branlanle, 

Tout  est  au  barniquet. 

Complainte  d'une  ravaudeuse  à  son 
amant.  (OEuvres  poissardes  de  J.-J. 
Vadé,  suivies  de  celles  de  l'Ecluse.  A 
Paris,  chez  Defer  de  Maisonneuve, 
l'an  IV.-1796,  in-4°,  pag.  1  lO.) 

Encore  aujourd'hui  l'on  dit  dans  de 
certaines  provinces,  à  Bordeaux ,  par 
exemple,  que  quelqu'un  est  bernique, 
quand  il  est  vétilleux  et  s'attache  à  des 
riens. 

Pour  ce  qui  est  de  la  racine  de  ces  di- 
vers mots ,  il  n'y  a  point  à  douter  que 
ce  ne  soit  nihil,  nichil,  dont  nos  ancê- 
tres avaient  fait  niquet  ^  : 

Je  ne  vous  craings  de  cela  pas  ung  niquel.  {Les 
cent  Nouvelles  nouvelles,  nouv.  XCI.) 

Je  ne  trouvay  aujourd'hui  home 

Qui  me  donnast  un  seul  nicquet. 

Farce  du  pasté  et  de  la  tarte,  dans  Y  An- 
cien Théâtre  français ,  publié  par 
M.  Viollet  le  Duc,  tom.  Il ,  pag.  68. 
Cf.  pag.  131. 


'  «  Niquet  est  une  ancienne  monnoye,  valant  trois 
mailles  ;  elle  est  encore  connue  à  Dijon,  où  trois  ni- 
quets  valent  cinq  deniers  tournois.  Voyez  le  grand 
Coutumier,  édit-  delOô'i,  tom.  P',  pag.  6U(}.i>  Remar- 
ques sur  le  ch.  !«'',  liv.  II  de  la  Confession  de  Sancy. 

On  lit  :  Marquis  de  Triqueniques  ou  de  trois  nic- 
gut'te.dans  \ts  Aventures  du  baron  de  Fœnesle,  liv.  IV, 
chap.  II.  Cf.  Gloss.  med.  el  inf.  Latin.,  tom.  IV, 
pag.  626,  col,  2,  v°  Niquetus. 


Ils  y  ont  seulement  ajouté  une  pros- 
thèse  dérivée  de  bren,  dont  nous  avons 
déjà  signalé  le  sens,  qui  indique  mépris, 
dédain.  Quand  ils  voulaient  témoigner  ces 
sentiments  à  quelqu'un ,  ils  lui  faisaient 
la  nique  ou  le  niquet  : 

Perrin  Cohen  fist  au  suppliant,  en  soi  moc- 
quant  de  lui,  le  niquet.  (Lettres  de  rémissiou 
de  l'an  1458,  conservées  au  Trésor  des  chartes, 
reg.  188,  chap.  xvi.) 

Resquille,  s.  f.  Ceinture.  De  Tital. 
bezzi,  de  Pai^gent,  des  deniers;  mot 
lombard. 

BÉTE,  s.  f.  Dans  une  certaine  partie  de 
billard  frauduleuse,  dont  on  trouve  les 
détails  à  l'article  Emporteur  des  Voleurs 
de  Vidocq,  tom.  \^\  pag.  111-H3,  la 
bête  est  celui  qui  a,  qui  tient  la  queue. 

BÊTE  A  CORNES,  S.  f.  Fourchettc. 

Bettander,  V.  a.  Mendier. 

Beurre,  s.  m.  Argent  monnayé. 

(Se  mettre  la  gueule  dans  le). 

Se  fourvoyer. 

Beurre  sur  la  tête  (Avoir  du).  Être 
couvert  de  crimes  ;  proverbe  argotique 
des  voleurs  juifs.  Ils  disent  en  hébreu  : 
«  Si  vous  avez  du  beurre  sur  la  tête  , 
n'allez  pas  au  soleil  :  il  fond  et  tache.  » 
Voyez  les  Voleurs  de  Vidocq,  tom.  1", 
pag.  46, 

Beurrier,  s.  m.  Banquier. 

Dans  le  sens  que  beurre  a  dans  l'argot, 
ce  mot  vient  sans  aucun  doute  du  pro- 
verbe :  Quand  on  manie  le  beurre,  on  a 
les  mains  grasses,  qui  signifie  que  quand 
il  passe  beaucoup  d'argent  par  les  mains, 
on  en  a  toujours  quelque  bénéfice.  Voyez 
le  Dictionnaire  du  bas-lancjage,  tom.  I""", 
pag.  468, 

Beuglant,  s.  m.  Bœuf. 

BiBLOT,  s.  m.  Outil  d'artisan, 

BiBON,  s.  m.  Vieillard, 
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BiCLEB,  V.  a.  Voir. 

Ce  verbe,  qui  faisait  partie  de  l'argot 
des  brigands  d'Orgères  i ,  vient,  à  n'en 
pas  douter,  de  notre  verbe  bigler,  qui 
signifie  regarder  en  louche. 

Bidet,  s.  m.  Moyen  de  correspondance 
dont  se  servent  entre  eux  des  prison- 
niers habitant  le  môme  bâtiment,  mais 
séparés  les  uns  des  autres  ;  allusion  au 
bidet  qui  porte  le  courrier. 

KiDocuE,  s.  .f.  Bourse.  [Toussaint  le 
Mulâtre,  tom.  Il,  pag.  87.) 

Bfeb,  v.  n.  Aller.  Lat.  via. 

Je  m'en  ^ieraj  devant, 

Tant  que  piez  pourront  soustenir. 

Le  Mistere  du  viel  Testament  par  per- 
sonnages joué  à  Paris,  etc.  A  Paris  , 
par  inaistre  Pierre  le  Dru  pourGeof- 
fray  de  Marnef,  s.  d.,  in-folio,  feuil- 
let .CGC.  v",  col.  \.  Delà  Mort  Tlia- 
res  et  Bagathan. 

Mistoudin...  commença  à  piquer  de  la  botte  et 
donner  du  talon  à  sa  jument ,  et  vie,  regardant  s'ils 
le  suivoient.  (  Propos  rustiques  et  facétieux  de 
Noël  du  Fail,  chap.  x.) 

Mais,  suivant  toute  apparence,  vie  est 
ici  un  adverbe,  comme  dans  deux  autres 
phrases,  qui  sont  des  italianismes  ^  : 

...  Maistre  Pierre...  monte  à  cheval  sur  sa  ju- 


'  Voyez  la  relation  de  P.  Leclair,  pag.  18,  not.  2. 

^  «  Va  via,  baron,  ladro,  »  etc.  JJImpromptu  de  la 
Folie,  se.  XIX. 

Je  dois  taire  observer  que  nous  avions  autrefois 
vias  et  via  avec  la  même  sif^nitication  : 

Li  boins  provos  le  siut  vius, 
Une  hace  pendue  au  bras. 

l)e  Blnncandin,    Ms.  de    la  Bibl.    nat. 
n»  6987,  fol.  25T  recto,  col.  2,  v.  Û7. 

E  l'as  dizia  :  «  Via  a  Tolossa  salvar.  » 
E  Paultre  '1  respondia  senes  tôt  demorar  : 
«  Trachos,  vC  a  Mendavia,  »  etc. 

Histoire  de  la  (juerre  de  Navarre,  par  Guil- 
laume Anelier,  pag.  232,  v.  259U. 

Cridego  via  fora  las  gay  tas  e  'Is  torrers. 
Ibid.,  v.  360Û. 


ment,  et  va  vie  avec  des  bottes  et  ses  espérons. 
{Les  Contes  et  joyeux  devis  de  Bonav.  des  Pe- 
riers ,  nonv.  XXV.) 

Le  lendemain,  elles  le  mirent  dehors  de  bon  ma- 
tin, et  s'en  va  vie.  (Ibid.,  nouv.  LXVI.) 

Bouchet  et  Oudin  i  donnent  le  même 
sens  à  ambier,  qui  a  maintenant  celui  de 
fuir.  David  Ferrand  se  sert  de  s'embiar- 
der,  pour  s'enfuir  : 

Ch'ez  trop  d'estaf ,  enfans  à  la  Carrière, 
Reclieignez-vous  de  vo.stre  devantel  ; 
Car  quelque  fol  ayant  fail  grande  chère, 
Vous  pourret  bien  bailler  su  le  muzel. 
Pis  s'embiarder  comme  une  levriere. 

La  linictiesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
édit.  de  M.  DC.  LV.,  pag.  142. 

BiFFiN,  s.  m.  Chiffonnier. 

Autrefois  fif  fy,  terme  de  mépris  an- 
cien dans  notre  langue  ^,  ou  fiji,  avait  la 
signification  de  gadouard,  de  vidangeur  : 
on  le  voit  par  deux  ordonnances,  l'une 
du  roi  Jean  '^,  l'autre  de  Henri  IV  '♦  ;  à 
quoi  il  faut  ajouter  un  passage  de  Ra- 
belais •"» ,  deux  vers  d'une  ancienne 
farce  f' ,  les  témoignages  d'Etienne  Pas- 
quier  ^  et  de  Cotgrave,  un  article  du  Dic- 
tionnaire comique  et  un  autre  du  Rabe- 
Ixsiana  ^.  Leroux  cite  même  le  vers  sui- 


•  Seconde  Partie  des  Recherches  italiennes  etfran- 
roises,  pag.  21,  col.  I. 

*  Voyez  le  Glossaire  de  du  Cange,  tom.  III , 
pag.  281,  col.  1. 

3  De  restât  des  vuidangeurs  appeliez  maistresiXû, 
tit.  LIV  d'une  ordonnance  de  février  1350.  (Recueil 
des  Ordonnances  des  rois  de  France  de  la  troisième 
race,  t.  II,  p.  377,  378;  Collection  des  meilleurs 
dissertations,  etc.,  par  M.  Leber,  t.  XIX,  p-  321.) 

4  Encyclopédiana,  Paris,  Paulin,  18ft3,  grand  in-S", 
pag.  258. 

5  «  J'euz  ung  aultre  procès  bien  ord  et  bien  sale 
contre  maisire  Fyfy  el  sessupposlz,  à  ce  qu'ilz  n'eus- 
sent point  à  lire  clandestinement  les  livres  de  sen- 
tences de  nuyt,  »  etc.  i Pantagruel,  liv.  II,  cb.  xvii.) 

•"'  Ancien  Théâtre  français,  publ.  par  M.  Viollet  le 
Duc,  tom.  II,  pag.  131. 

'  Les  Recherctics  de  la  France,  liv.  VIII,  cb.  XXVI. 

**  Œuvres  de  Rabelais,  Paris,  Louis  Janet,  1823, 
in-8"',tom.  m,  pag.  561. 
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vant,  dont  il  n'indique  pas  et  dont  j'ignore 
l'auteur  : 

Eou  vespie,  mesliey^,  cuiaire  dulalrines'. 

Il  eût  peut-être  mieux  fait  de  donner 
ce  passage  : 

On  no  vous  passeroit  que  pour  un  clietif  toiir- 
nebroche,  ou  un  rinscgodet,  ou  niaimiton  de  la 
gadonarde,  cousine  de  me^iev/ifi.  (Les  Aprè.s-dis- 
nées  du  seigneur  de  Cholïeres ,  édit.  de  l.")88, 
folio  237  verso.) 

On  comprend  que  le  mrme  nom  ait 
été  donné  h.  une  classe  d'industriels  dont 
le  métier  a  tant  d'analogie  avec  celui  des 
fijia  ;  seulement,  au  lieu  de  redoubler  le 
monosyllabe ,  on  le  fit  précéder  du  mot 
bis,  qui  indique  ce  redoublement. 

On  lit  dans  la  Bible  Guiot  de  Provins, 
V.  2582  : 

Fisicien  sont  apelé , 
Sanzyîne  sont-ii  pas  nommé: 
Por  ce  a  fi  ou  commencement 
Por  le  vilain  definement; 
Dey?  doit  tote  lor  huevre  estre, 
Et  défi  2  doit  fisique  nestre. 

Fabliaux   et  contes,    édit.   de  Méon, 
tom.  Il.pag.  390. 

Dans  un  mystère  du  quinzième  siècle, 
un  démoniaque ,  entre  autres  propos  in- 
cohérents, prononce /y  quatre  fois,  après 
avoir  dit  deux  fois  un  mot  sale  qui  se  rap- 
porte à  l'une  des  matières  manipulées 
par  les  industriels  dont   nous  parlions 


I  Dictionnaire  comique,  etc.,  édit.  de  Pampelune, 
M.  DCCC  LXXXVI.,  in-8°,  pa^.  51ù. 

'-  On  sait  que  ce  mol  désignait  une  sorte  de  maladie  ; 
ceux  qui  en  étaient  atteints  s'adressaient  à  saint  Fia- 
cre. Voyez  le  Glossaire  de  du  Cange,  au  mot  Ficus, 
tom.  m,  pag.  280,  col.  3;  et  les  remarques  de  le  Du- 
chat  sur  le  cliap.  il,  liv.  II,  de  la  Confession  de  Sancy. 

L'expression  proverbiale /«ire  la  figue,  dont  tout 
le  monde  connaît  le  sens,  vient  originairement  de  là. 
On  la  trouve  déjà  dans  la  Bible  Guiot  de  Provins, 
V.  208.  {yabl.  et  contes,  tom.  II,  pag.  3ia.)  Voyez 
encore  le  Glossaire  de  du  Gange,  tom.  III,  pag.  279, 
col.  l,  au  mot  Ficha,  n"  2. 


tout  à  l'heure.  Voyez  le  Mystère  de  saint, 
Crespin et  saint  Crepinien ,  publié...  par 
L.  Dessalles  et  P.  Chabaille.  A  Paris, 
chez  Silvestre,  MDGGCXXXVI ,  in-8", 
pag.  180. 

Bigorne,  s.  m.  Argot. 

Ge  mot,  qui  incontestablement  est  for- 
mé du  latin  Incornis,  a  servi  à  désigner 
bien  des  choses,  entre  autres  un  monstre 
sur  lequel  il  existe  une  petite  facétie  du 
quinzième  siècle  ' ,  et  un  animal  fantas- 
tique qui  erre  encore  la  nuit  dans  les  en- 
virons de  Tonnay-Gharente,  ou  plutôt 
dans  l'imagination  des  paysans  de  la 
Saintonge  ^  On  comprend  que  les  argo- 


'  Bigorne  qui  mange  tous  les  hommes  qui  font  le 
commandement  de  leurs  femmes,  réimprimée  par 
Silveslre  en  18fi0,  in-16;  elle  porte,  sur  le  recto  et  le 
verso  du  titre,  une  gravure  en  bois  passablement 
grossière,  qui  représente  un  animal  impossible,  au- 
quel je  voudrais,  pour  l'honneur  de  son  nom,  voir 
une  belle  paire  de  cornes. 

On  trouve  également  le  portrait  et  le  Dict  de  la 
Bugorne  sur  les  murs  du  château  de  Villeneuve , 
bâti  par  Rigaud  d'Aureille,  maître  d'hôtel  de  Char- 
les VU.  Le  texte  y  présente  de  grandes  différences 
avec  l'imprimé,  et  il  est  suivi,  entre  autres,  du  Bict 
de  la  Chiche  Face. 

Il  y  a,  dans  A  Select  Collection  of  old  Plays,  etc. 
(London  :  Septimus  Prowelt,  M.  DCCC.  XXVII., 
in-8"},  vol.  XII,  pag.  301-304,  une  ancienne  pièce  an- 
glaise qui  porte  le  titre  de  Chichevuche  and  liycome. 
Ce  dernier  nom  se  rapporte  à  une  autre  bète  imagi- 
naire, sur  laquelle  il  existe  encore  un  petit  poëme  pu- 
blié par  M.  Achille  Jubinal,  parmi  les  notes  du  tom.  1"^ 
de  ses  Mystères  inédits,  pag.  390,  391.  On  lit  dans  la 
Vie  de  saincl  Christofjle,  sign.  G  iii  recto,  col.  2  : 
Va ,  que  tu  soys  confondu , 
Orde,  sanglante  chiche  face! 

^  Voyez  Lettres  historiques,  archéologiques  et  lit- 
téraires sur  la  Saintonge  et  sur  l'Junis, ...  par  R.  P. 
Lesson.  La  Rochelle,  typographie  G.  Mareschal,  18û2, 
in-S",  pag.  2Jil-2fi7;  et  le  Monde  enchanté,  elc,  par 
M.  Ferdinand  Denis.  Taris,  chez  A.  Fournier,  18^3, 
in- 32,  pag.  235. 

La  bigorne  était  un  animal  connu  en  Italie;  du 
moins  je  lis  dans  la  seconde  Partie  des  Recherches 
d'Oudin,  pag.  55,  col.  2  :  «  Bigorne,  animal  lelnl;  la 
biiigornia.  » 

Pris  au  figuré,  ce  nom  est  devenu  le  synonyme  de 
mensonge,  de  fable: 

LE  GKNTIL  HOMMI':. 

Page,  vien  çà.  Qui  me  bailla 
Ce  cheval,  qui  est  à  ma  femme? 
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tiers,  pour  qui  la  police  était  une  bête 
noire,  nom  qu'au  reste  on  lui  a  donné  ' , 
l'aient  distinguée  par  un  mot  qui  empor- 
tait avec  lui  l'idée  d'épouvantail  ^ 

Mais  comment  bigorne,  après  avoir  été 
employé  comme  synonyme  de  guet,  de 
police,  par  ceux  qui  redoutaient  cette 
institution ,  en  est-il  venu  à  signifier  la 
langue  qu'ils  parlaient?  Cela  est  arrivé 
par  suite  de  la  suppression  des  mots  qui 
lui  donnaient  ce  sens  :  ainsi,  comme 
nous  l'apprend  un  passage  que  nous 
avons  déjà  cité  à  propos  des  archisup- 
pôts  de  l'argot,  on  désignait  pa.rjargo7i  à 
rouscailler  bigorne,  ce  qu'il  suffit  main- 
tenant d'appeler  bigorne  tout  court  pour 
être  compris. 


LE  l'AGE. 

Se  fust  le  roy.  moiissieur,  mon  ame! 
Comme  y  baille  de  la  bigorne! 

Farce  joyeuse  à  -II.  persoiiitaijcs,  c'est  à 
sçavoir  ung  Gentil  homme,  son  Page 
lequel  devyenl  laqués,  pag.  12.  {Recueil 
de  farces,  moralités  et  sermons  joijeux , 
etc.  Paris,  chez  Techener,  1837,  in-8°, 
tom.  !'"•.) 
'  Dans  les  deux  Arlequins,  act.  III,  se.  9,  Pierrot, 
faisant  allusion  au  commissaire  et  aux  archers,  dit  : 

Quoi  !  l'aspect  de  la  bête  noire 
Auroit-il  pu  de  ta  mémoire 
Eflacer  ton  ami  Pierrot  ? 

Le  Théâtre  italien  de  Gherardi,  tom.  III, 
pag.  318. 
2  C'est  dans  ce  sens  que  le  seigneur  de  Cholieres 
donne  le  nom  de  bigornes  a.  de  vieilles  femmes  dé- 
bauchées. Voyez  sa  V»  matinée.  J'ai  encore  entendu 
employer  ce  mot  dans  ce  sens,  du  moins  dans  un  sens 
injurieux. 

Nous  ne  savons  pas  au  juste  celui  qu'il  faut  atlri- 
buer  à  bigorne  dans  le  passage  suivant  : 

Enfin  su  vin  troublay  me  montit  à  la  corne, 
Et  depis  no  me  put  aver  de  may  rezon. 
Rouget,  qui  m'entr'ouït  appeler  Dieu  bigorne. 
M'enlève,  et  me  plaquit  tout  dret  dans  ma  mezon. 

Quatriesme  Partie  de  la  Muse   normande , 
pag.  83. 
On  trouve  dagorne,  pour  vieille,  dans  les  Histo- 
riettes de   Tallemant  des  Réaux,  1"  édit.,  tom.  III, 
pag.  203.  Ce  mot  ne  serait-i!  point  daronne  rapproché 
de  bigorne  ? 


Ce  qui  me  confirme  dans  cette  expli- 
cation de  la  signification  primitive  de  ce 
mot,  c'est  que  les  sergents  de  ville  étaient 
encore  désignés  en  1841  par  le  sobri- 
quet de  bigornaux  '. 

Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de 
savoir  que  les  soldats  d'infanterie  de 
marine  sont  appelés  par  ceux  des  batail- 
lons terrestres  bigorniaux  ou  bigre- 
niaux,  ce  qui  occasionne  en  plus  d'une 
circonstance  un  grand  débit  de  coups  do 
sabre  et  de  fleurets  démouchetés;  et 
qu'à  Cherbourg  et  dans  d'autres  ports, 
on  donne  le  nom  de  bigorneaux  à  un  co- 
quillage univaive,  espèce  de  limaçon  de 
mer  noirâtre,  appelé  aussi  bigorne,  vi- 
gneau, pilau,  bihou,  guignette,  etc.,  se- 
lon les  localités  %  limaçon  qui  s'attache 
aux  rochers  découverts  à  marée  basse  et 
à  la  coque  des  vaisseaux.  Pour  trouver  la 
raison  qui  a  fait  donner  ce  surnom  à  ces 
mollusques,  il  suffit  de  se  rappeler  leurs 
cornes.  Quant  aux  fantassins  de  marine, 
n'auront-ils  point  été  nommés  ainsi  par 
les  matelots,  à  cause  de  leur  inaction 
dans  les  instants  de  calme  ? 

Voyez  A  rguche  et  Entrever. 

BiGOTTER,  v.  a.  Prier. 

Bijoutier,  ÈRE,  s.  Marchand,  mar- 
chande ,  d'arlequins.  Voyez  ce  mot. 

Bijoutier  en  cuib,  gr.4veur  en  cuir, 
s.  m.  Savetier. 

Du  temps  de  Louis  XIII,  orfèvre  en 

cuir  avait  cours,  avec  le   même  sens, 

parmi  le  peuple  : 

...  Il  appartient...  aux  savetiers,  vulgairement 
ap|)elez  orfèvres  en  cuir,  (^d'esciire)  de  ce  qui  (Je- 
pond  de  l'honorabie  savalerie.  (Les  nouvelles  et 
plaisantes  Imaginations  de  Bruscambile ,  édit. 
de  M.  DC.  XV. ,  folio  198  verso.) 


'  Des  Dangers  de  la  prostitution,  pag.  33. 
'-  Dictionnaire  de  marine  à  voiles,  pag.  101, 
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Asteure  à  diacnn  à  sa  chervelle 
Pronostiquai)  I  sus  ziin  sujet  aintel , 
Vechy  Buqaet,  un  couseux  de  semelle, 
Orfèvre  en  cuir,  fils  de  la  grand  Noiielle, 
Jadis  passé  docteur  à  su  ponchel. 

Première  et  seconde  Muse  normande,  p.  24. 

La  snppermillificoquentieuse  festedu  village  de 
Carabani  derangeaye  en  su  petit  mot,  qui  sera  don- 
nay  à  Girome  Coqueliveiie,  yencolier  eshidlantà 
la  claclie  de  la  cliinqniesme,  demeurant  quen  un 
o;/(^weencM«rnommay  Griiigoire.(D/,r-new^esme 
Partie  de  la  Muse  normande,  1(544,  pag.  3i9.) 

Voyez  encore  les  Curiosités  françaises 
et  les  Recherches  françaises  et  italiennes, 
au  mot  Orfèvre. 

Bille,  s.  f.  Monnaie. 

Le  lour  ne  seroit  bon  sans  bailler  la  couleur; 
Et  si  par  adventnre  elles  n'ont  point  de  bille 
Qui  les  contraint  d'aller  en  gaigner  par  la  ville. 
Avant  que  cheminer  il  l'aull  sçavoir  qui  est 
Celuy  qui  les  demande  et  tient  le  disner  prest. 

Deploration  et  complaincte  de  la  mère  Car- 
dine  de  Paris,  etc. ,  à  la  suite  de  Y  Enfer  de 
la  mère  Cardine,  etc.,  réimpression  in-S», 
pag.  52. 

URBAIN. 

Je  Ifi  ferois  bien  voiiement  ;  mais  'je  ne  veux 
qu'il  face  rien  pour  rien. 

RUFFIN. 

Nous  voilà  d'accord  :  çà  de  la  Mlle. 

(Les  Esprits,  comédie  de  Pierre  i'Arrivey, 
act.  I",  se.  3.) 

BONIFACE. 

As-tu  pas  eu  de  la  bille? 
{LeMorfondn,  comédie  du  même,  act.  V,  se,  7), 

Ces  instrumens 
Auroient  esté  les  vestemens 
Du  mesme  peste  de  soudrilli; 
Qui  a  sceu  dénicher  la  bille 
De  ce  coffre,  etc. 

Description  de  la  ville  d'Amsterdam, 
mardi,  pag.  104. 

Han ,  je  suis  bien  en  soin  de  ton  staffere  ichy. 
Car  TVicolle  Junon  me  promet  de  la  bille,  etc. 

Jugement  de  Paris,  etc.,  en  tête  de  V Inven- 
taire général  de  la  Muse  normande,  p.  31, 

Nous  avions  aussi  le  mot  billon,  qui 


avait  cours  dans  toutes  les  acceptions  que 
reçoit  aujourd'hui  le  substantif  monnaie  : 

Je  l'aleve  bien  sans  assai, 

Ne  sans  envoyer  au  billon. 

Le  Dit  dou  Florin,  à  la  suite  des  Chro- 
niques de  sire  Jean  Froissart,  édit. 
du  Panthéon  littéraire  ,  tom.  III, 
pag.  504,  col.  1. 

Vous  en  veiriez  oslablies 

Aux  changes  pour  conneslablies, 

Et  pour  porter  fondre  au  billon. 

Ibid.,  pag.  505,  col.  1. 

Il  n'a  tente  ne  pavillon 

Qu'il  n'ayt  laissé  a  ses  amis; 

El  n'a  plus  qu'ung  peu  de  billon,  etc. 

Le  Petit  Testament  de  Villon,  v.  317. 

Enfans ,  bâillon 
Force  billon 
Pour  conquérir  telle  pourprise,  etc. 

Les  Poésies  de  Guillaume  Crétin , 
pag.  163. 

Puis  que  tu  as  desjà  veu  nos  richesses  et  nos 
tliresors...  et  combien  nous  avons  d'or  en  billon,... 
dy-moy  lequel  de  tous  les  hommes  tu  estimes  le 
plus  heureux.  {Les  Œuvres  de  Lucian  de  Samo- 
sale...  traduites...  parJ.B.  (Jean  Baudoin).  A  Pa- 
ris, chez  Jean  Richer,  in-4°,  folio  94  verso.) 

Si  je  monstroye  une  masse  de  plomb  ,  et  que 
je  disse  ,  «  Ce  billon  d'or  m'a  esté  donnd  par  un 
tel  prince, »on  m'cstimeroit  un  fol  insensé....  Ainsi 
quand  on  nous  dit  ,  «  Voila  qneCaudefroy  de  Bil- 
lon a  envoyé  par  deçà,  »  etc.  {Traité  des  reli- 
ques ,  etc. ,  par  Calvin.  A  Genève ,  par  Pierre  de 
la  Rovere,  M.DCI.,  in-l2,  pag.  40.) 

Furetière ,  parlant  des  éloges  de  com- 
plaisance, qu'il  compare  à  une  monnaie, 
fait  dire  à  l'un  des  personnages  de  son 
Roman  bourgeois  «  qu'elle  est  aussi  de- 
criée  que  toutes  les  espèces  légères  qu'on 
a  ordonné  de  porter  au  billon.  ».  Voyez 
l'édition  de  Nancy,  Jean-Baptiste  Gusson, 
M.  DGG.  XIII.,  in-g",  pag.  312,  313. 

Porter  au  billon,  dit  Oiidin ,  portar  alla 
zecca.  Voyez  la  seconde  Partie  des  Re- 
cherches italiennes  et  françaises,  pag.  50, 
col.  i. 
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Les  Espagnols  avaient  aussi  et  ont  tou- 
jours le  mot  vellon,  sur  le  sens  duquel 
un  de  leurs  savants  s'est  étrangement 
mépris  i. 

De  hillon  sont  venus  les  mots  hillon- 
neiir  et  hillonner,  que  l'on  rencontre 
souvent  dans  les  ordonnances  des  rois  de 
France  relatives  aux  monnaies  : 

Que  nnlz  billonneurs,  tabletiers,  merciers  er- 
rants, qui  orfèvre/  ne  soit ,  ne  se  puissent  mesler 
de  vendre  ne  aciieler  aucunes  choses  d'or  ne  d'ar- 
gent, si  ce  n'est  pour  billon,  ne  affiner,  se  il  n'en 
a  congié  et  lettres  du  roy,  ou  des  généraux  mais- 
tres  des  monnoies;  et  se  auciinsdes  dessusdits  soit 
trouvé  faisant  le  contraire,  que  lesdits  mestres 
puissent  tout  depecier,  et  envoyer  à  la  nionnoye 
pour  billon.  (Statuts  des  orfèvres  delà  ville 
de  Paris,  donnés  par  le  roi  Jean  en  août  1355, 
art.  24  ;  Ordonnances  des  rois  de  France  de  la 
troisième  race,  lom.  111,  pag.  13;  Recueil  des 
meilleurs  dissertations,  etc.,  par  M.  Leber, 
tom.  XIX,  pag.  355.) 

Que  nulz...  ne  s'eiitremecte  de  faire  courretaige 
d'or,  d'argent  ne  de  nul  billon,  quel  qu'il  soit,  ne 
de  billonner  en  l'ostel,  ne  dehors,  ne  porter 
tablettes  parmy  ledit  royaume.  (Ordonnance  de 
1356,  art.  2;  dans  les  Ordonnances  des  rois  de 
France,  etc. ,  tom.  m ,  pag.  90.) 

Nous  nous  bornons  à  ces  exemples; 
ceux  qui  en  désireraient  d'autres ,  pour- 
ront recourir  à  la  table  des  matières,  au 
mot  Billon. 

Rabelais  a  donné  le  nom  de  billonneurs 
aux  fabricants  de  fausse  monnaie,  qui 
plus  anciennement  avaient  reçu  celui  d'ar- 
gineurs.  Une  lettre  de  Jacques  Cœur,  peu 
connue,  nous  montre  un  receveur  des 
comptes  ayant  des  accointances  avec  des 
argineurs,  «  par  le  moyen  desquels  fai- 
soit  escus  d'arginnes,  lesquels  employoit 
au  payement  des  gens  d'armes,  ainsi  que 


^  «  Vellon  ô  Villon.  Lo  mismo  que  plala  para 
acuïïar.  »  Diccionario  de  untigiiedades  dcl  reino  de 
Navarra,  porD.  José  Yanguas  y  Miranda.  Paniplona, 
isao,  in-8",  lom.  111,  pag.  ftSJi. 


des  lingots  qui  sembloient  d'or,  mais  qui 
n'estoient  que  du  laiton  doré.  » 

Avant  de  dire  adieu  au  mot  bille,  je 
crois  devoir  faire  remarquer  qu'on  l'em- 
ployait autrefois  dans  le  sens  de  nombre, 
de  multitude  : 

Si  tuèrent  le  cappitaine , 

Et  d'autres  Angloys  belle  dille. 

Les  Vigilles  de  Charles  "VII.  (Les  Poé- 
sies de  Martial  de  Paris,  édit.  de 
Coustelier,  V^  partie,  pag.  32.) 

Si  vindrent  à  une  bastille 
D'Angloys  et  de  Portingaloys, 
Où  là  en  mourut  belle  bille. 
Car  de  cent  n'en  eschappa  troys. 

/iiV/,,  pag.  U9. 

De  oouslillenrs,  cranequiniers, 
Des  gens  du  pays  belle  bille,  etc. 

Ibid.,  pag.  190. 

Bille  (Se  passer  de).  Ne  pas  recevoir 
sa  part  d'un  vol. 

BiLLEMONT,  s.  m.  Billet. 

BiLOU,  s.  m.  Parties  sexuelles  de  la 
femme.  Voyez  Bis. 

BiNELLE,  s.  f.  Banqueroute. 

Il  y  a  ici  allusion  à  l'expression  faire 
binet,  qui  signifie  encore  achever  de  brû- 
ler un  bout  de  chandelle  ou  de  bougie, 
ou ,  comme  dit  Oudin ,  qui  signale  cette 
locution  comme  vulgaire,  attacher  un  pe- 
tit bout  de  chandelle  sur  le  bord  d'un 
chandelier  ^ . 

C'est  trop  escrit,  c'est  trop,  cher  infidelle  ; 

Il  faut  finir  avecques  la  chandelle; 

Tay  fait  binet  pour  me  rendre  en  ce  lieu , 

Il  va  s'esteindre,  il  tombe,  il  meurt;  adieu. 

Epistre  à  monsieur  le  baron  de  Villarnoul, 
à  la  fin.  (Les  OEuvrcs  du  sieur  de  Saint- 
Amant  ,  etc. ,  édit.  de  M.  DC.  LXI. , 
in-12,  pag.  304.) 


'  Curiositez  françaises,  au  mot  Binet.  Voyez  aussi 
la  seconde  Partie  des  Recherches  italiennes  ctfran- 
çoises,  pag.  50,  col.  2. 
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Elle  (madame  Cornuel)  disoit  que  Sanguin,  le 
médecin,  faisait  binet  de  M.  le  duc  d'Elbeuf, 
parce  qu'il  le  faisoit  vivre  par  miracle  après  son 
apoplexie.  (Les  Historiettes  de  Tallemant  des 
Réaux,  édit.  in-12,  tom.  IX,  pag.  56.) 

Semblable  au  hinct,  ou  hrule-tout,  ou 
plutôt  à  celui  qui  s'en  sert;,  le  hinellier 
(banqueroutier)  ne  rend  rien  de  ce  qu'on 
lui  a  confié.  Le  plus  souvent  il  n'arrive  à 
faire  binelle  qu'après  avoir  brijlé  la  chan- 
delle par  les  deux  bouts. 

BiNELLiKR,  s.  m.  Banqueroutier. 

Au  XVI*  et  au  xvii*  siècle ,  on  em- 
ployait le  mot  saffranier  ou  saffrenier 
dans  le  même  sens,  et  l'on  disait  aller 
au  saffran  pour  faire  banqueroute , 
comme  mffraner  pour  ruiner,  et  estre 
au  saffran,  estre  réduit  au  saffran,  pour 
être  ruiné,  être  misérable  : 

Ce  n'est  pas  tout;  car  nosfre  roy  Cliarles,  qui 
avoit  tant  de  debtes  sur  les  bras...  estoit  au  tapis 
et  au  sajran  sans  ceste  bonne  guerre.  (  Hommes 
illustres  et  grands  capitaines  françois,  ch.  xx  : 
M.  l'admirul  de  Cbastillon  ;  parmi  les  Œuvres  de 
Brantôme,  édit.  du  Panthéon  littéraire,  tom.  P', 
pag.  461,  col.  1.) 

...  La  pauvreté  luy  alloil  saf/raner,  tout  ainsi 
que  la  barbe,  le  reste  du  corps.  (Le  Divorce  sa- 
tyrique,  à  la  suite  du  Journal  de  Henry  III, 
tom.  l'%  1"-'  partie,  pag.  199.) 

...  Il  me  fera  tant  de  bien  que  je  ne  seray  jamais 
réduit  au  saffran.  (  Mémoires  des  sages  et 
royalles  œconomies  d'Estat,  chap.  lxxxiv  ;  édit. 
aux  YVV  verds,  tom.  i",  pag.  403.) 

Le  plus  gueux ,  le  plus  saffranier, 

Tant  qu'il  luy  reste  un  seul  denier. 

Jusqu'à  l'infini  recommence 

Une  trompeuse  expérience. 

Le  Fojage  de  Mercure ,  satyre ,  etc. 
Paris,  chez  Louis  Chamhoudry, 
M.  DC.  LUI.,  in-4°,  liv.  III,  pag.  72. 

Je  me  suis  vu  d'écolier,  conseiller;  de  conseiller, 
ambassadeur;  d'ambassadeur,  saffranier;  â^ saf- 
franier, matois.  (La  Confession  catholique  de 
Sancy,  liv.  1",  chap.  x.) 

Voyez  encore  la  Satyre  Ménippée,  ha- 


rangue de  Monsieur  de  Lyon  (édit.  de 
Paris,  M.  DCGG.  XXL,  tom. I", pag.  124), 
le  Dictionnaire  de  Gotgrave,  les  Recher- 
ches françaises  et  italiennes,  et  les  Curio- 
sitez  françaises,  aux  mots  Aller  au  saf- 
fran, Saffran  et  Saffranier, 

Ce  nom  vient  probablement  aux  ban- 
queroutiers de  ce  qu'on  les  assimilait  aux 
traîtres,  dont,  comme  chacun  sait,  on 
peignait  la  maison  en  jaune  safran. 
L'hôtel  du  Petit-Bourbon  fut  longtemps 
stigmatisé  de  cette  couleur  infamante,  en 
souvenir  de  la  trahison  du  connétable. 
Voyez  les  Vies  des  grands  capitaines 
estrangers,  par  Brantôme ,  chap.  xxviii 
[Œuvres  complètes ,  pag.  77,  col.  1)  ; 
l'Histoire  et  recherches  des  antiquités 
de  la  ville  de  Paris,  par  Sauvai,  liv.  IV, 
pag.  25,  26;  et  les  Historiettes  de  Talle- 
mant des  Réaux,  édit.  in-12  ,  tom.  I", 
pag.  127. 

Binette,  s.  f.  Le  peuple  n'appelle  pas 
autrement  une  tète  :  «  Quelle  binette  f  11 
a  une  drôle  de  binette ,  »  etc.  L'étymo- 
logie  est  ici  facile  à  trouver.  Le  perru- 
quier de  Louis  XIV  s'appelait  Binet ,  on 
le  voit  par  ce  passage  du  Livre  commode 
des  adresses  (1691),  que  M.  Edouard 
Fournier  a  reproduit  dans  son  article  de 
l'Illustration,  intitulé  l'Almanach  des 
adresses  sous  Louis  XIV ^  :  «M.  Binet, 
qui  fait  les  perruques  du  Roy,  demeure 
rue  des  Petits-Champs.  »  Les  perruques 
sorties  de  sa  boutique  s'appelaient  bi- 
nettes; Salgues  le  dit  positivement  dans 
son  livre  De  Paris,  des  mœurs,  etc., 
Paris,  Dentu,  1813,  in-8",  pag.  352  : 
«...  les  médecins,  les  docteurs,  les  magis- 


'  M"  du  19  janvier  1850,  pag.  hl.  Cet  intéressant 
article  a  été  reproduit  dansieP^m  démoli  du  même 
auteur.  (Paris,  185û,  in-12,  pag.  i5-r)8.) 
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trats  s'aperçurent  qu'une  binette  donnait 
de  la  dignité,  indiquait  la  science,  et  en 
imposait  à  la  multitude...  »  Or,  désignant 
ainsi  une  perruque,  binette  désignait  aussi 
la  tête  :  il  n'y  a  pas  si  loin  de  Tune  à 
l'autre  ;  de  là  le  mot  populaire. 

RiQUE  ET  BOUC,  S.  m.  Hermaphrodite. 

RiBBASSE,  s.  f.  Vieille. 

La  barbe,  mot  que  l'on  prononce  berhe 
dans  le  sud-ouest,  à  Saintes,  à  Rochefort, 
est  l'attribut  que  l'on  prête  le  plus  habi- 
tuellement à  la  vieillesse.  Sous  Louis  XIII, 
on  appelait  barbasse  une  barbe  laide  et 
mal  peignée  ',  comme  est  celle  qui  ac- 
compagne fréquemment  la  figure  des 
vieilles  femmes. 

Ce  qui  a  dû  inspirer  l'idée  de  changer 
en  i  la  première  voyelle  de  ce  mot,  c'est 
sans  doute  que  les  Italiens  avaient  déjà 
birba,  dans  le  sens  de  gueuserie,  de  ma- 
lice. Ils  avaient  aussi  barbeggia,  dans  le 
sens  de  vieille  baveuse,  de  radoteuse  qui 
a  de  la  barbe  ;  ce  mot  ne  s'emploie  plus 
aujourd'hui  que  pour  désigner  une  sorte 
de  chenille  velue. 

DiRBAssERiE,  S.  f.  Vieillerie. 

DiBBE ,  s.  m.  Vieillard. 

RiRBE-DABE,  S.  m.  Graud-père. 

RiBLTBiBi ,  s,  m.  Jeu  des  dés  et  co- 
quilles de  noix. 

Ris,  s.  m.  Parties  sexuelles  de  la 
femme. 

La  belle  fille  entre  les  bras, 

Et  river  le  bis  à  plaisance,  etc. 

Farce...  de  folle  Bobance,  etc.  {Ancien 
Théâtre  français,  publ.  par  M.  VioUet 
le  Duc,  tom,  n,  pag.  277.) 

Ce  mot  pourrait  bien  venir  du  bohé- 


I  Voyez  les  Historiettes  de  Tallemaut  des  Réaiix, 
édit.  in-12,  tom.  IV,  pag.  113;  et  le  Cabinet  saty- 
rique,  édit.  de  1634,  pag.  232. 


mien  beo,  qui  a  cette  signification,  en 
même  temps  que  celle  de  prison.  Voyez 
The  Zincali,  tom.  II,  pag.  *  12. 

Ne  serait-ce  pas  le  même  mot  que  Ra- 
belais met  fréquemment  dans  la  bouche 
de  ses  personnages,  quand  il  les  fait  s'é- 
crier vray  bis,  comme  dans  l'ancien  pro- 
logue et  aux  chapitres  vi ,  lxix  et  l  de 
son  IV®  livre  ?  De  plus ,  le  mot  bissac , 
employé  dans  la  V«  matinée  du  seigneur 
de  Cholieres ,  ne  viendrait-il  pas  de  bis , 
dont  il  a  le  sens  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Jargon  donne 
bilan  avec  la  même  explication  :  je  n'hé- 
site pas  à  croire  que  c'est  le  mot  bis  avec 
l'article  provençal  lou  transposé. 

Enfin,  il  existe  un  ancien  mot  français 
qui  appartient  à  la  même  famille;  je  veux 
parler  de  grobis,  qu'on  lit  dans  ce  pas- 
sage du  Mistere  de  la  passion  Jesu-Crist, 
se.  De  la  Chananée  et  de  sa  fille  : 

Or,  je  vous  demande,  mes  dames, 
Qui  vous  coucheroit  sur  ung  banc, 
Seroit-ce  tout  ung,  bis  ou  blanc; 
Mais  qu'on  vous  serrast  près  de  l'ayue 
Deux  ou  troys  picotins  d'aveine 
Pour  repaistre  vostre  grobis  ? 
Bien,  bien,  proficiat  'vobis  ; 
C'est  bon  meslier  quant  ou  s'en  vit. 

Édit.  deVerard,  1490,  folio  4  rerso, 
col.  2,  de  la  signature  g  iiii. 

Voyez  River. 

RiSARD,  s.  m.  Soufflet  de  cheminée. 

chacun  fait  le  bizard. 
Portant  la  queike  du  regnard. 

Thresorde  sentences  dorées,  etc.,  par 
Gabriel  Meurier.  A  Rouen,  chez 
Nicolas  Lescujer,  M.D.LXXVIII., 
petit  in-12  ,  pag.  49. 

RiscAYE,  S.  f.  Ricêtre. 

Cet  hospice,  dont  la  destination  est 
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bien  connue ,  ne  doit  pas ,  comme  on 
pourrait  le  croire ,  son  nom  d'argot  à  ce 
qu'il  a  de  commun  avec  celui  de  la  Bis- 
caye. Il  est  certain  qu'autrefois  cette 
province  avait  une  détestable  réputation  ; 
on  le  voit  par  ce  passage  du  grand  Dic- 
tionnaire historique  de  Moréri  :  «  On 
donne  aujourd'hui  le  nom  de  Bohémiens 
aux  Biscayens  et  autres  vagabonds  qui 
courent  le  monde ,  et  qui  se  mêlent  de 
dire  la  bonne  aventure  au  peuple  igno- 
rant. »  Art.  Bohémiens. 

BiSTouBNÉ,  s.  m.  Cor  de  chasse. 

Comme  on  le  sait,  hestourné,  dans  no- 
tre ancienne  langue,  signifiait  mft^  tourné, 
renversé,  et  servait  à  désigner  l'église 
Saint-Benoît,  à  Paris,  parce  que,  con- 
trairement à  l'usage  universel,  le  maître- 
autel  était  tourné  vers  l'occident,  au  lieu 
de  l'être  vers  l'orient. 

Dans  la  première  journée  du  Mistere 
de  la  passion  Jesu-Crist,  joué  à  Paris 
et  à  Angiers,  scène  de  la  Mutation  de 
l'eau  en  vin,  édit.  de  Verard,  folio  signé 
e  2,  recto,  col.  4,  saint  Jean  dit  à  Archi- 
triclin  : 

Mais  vous  betournés  l'ordre  toute , 

Car  vous  avez  au  derrenier 

Servy  meilleur  vin  que  au  premier. 

Blague,  s.  f.  Verbiage,  jactance. 

Ce  mot,  aujourd'hui  bien  connu  et  gé- 
néralement répandu,  ne  figure  point  en- 
core dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie, 
et  je  le  regrette;  car  il  est  en  outre  bien 
fait.  Quoi  de  plus  semblable,  en  effet,  à 
une  vessie  gonflée  de  vent  qu'un  dis- 
cours pompeux  et  vide? 

M.  de  Balzac,  qui  en  voulait  aux  jour- 
nalistes, leur  attribuait,  sinon  la  pater- 
nité, du  moins  l'usage  habituel  de  ce 
mot: 


Loustean,  Merlin  et  Finot  prirent  alors  ouverte- 
ment la  défense  de  ce  système,  appelé,  dans  l'argot 
du  journalisme,  la  blague.  [Un  grand  homme  de 
province  à  Paris,  cliap.  xxx;  tom.Il,  pag.  153.) 

Blague  a  tabac  ,  s.  f.  Mamelle  flasque 
et  pendante. 

On  a  dit  aussi  besace ,  dans  le  même 
sens  : 

Cependant  vous  vous  ajustez, 

Et  vostre  gorge  aux  libertez 

Semble  faire  encor  des  menaces; 

Mais  chaque  jour  nous  regrettons 

Qu'il  n'en  reste  plus  que  les  traces, 

Et  que  vous  ayez  des  besaces 

Où  vous  avez  eu  des  tétons. 

La  Vieille  amoureuse ,  st.  viii.  {Poé- 
sies de  Chevreau.  A  Paris  ,  chez  An- 
toine de  Sonimaville,  M.  DC.  LVI., 
in-8°,  pag.  150.) 

Blatsche,  blesche,  s.  m.  Petit  mer- 
cier, colporteur,  et  par  suite  vagabond, 
gueux. 

Ce  mot,  qu'on  trouve  dès  les  premières 
lignes  de  la  Vie  généreuse  des  Mattois, 
passa  plus  tard  dans  notre  langue  avec 
le  sens  de  trompeur,  6.' homme  de  mau- 
vaise foi  : 

Le  plus  difficile  est  que  les  mandarins  et  lettrés 
usent  de  jargon  comme  les  blaisches ,  tellement 
qu'ils  ne  s'entendent  pas  souvent  cux-mesmes. 
{Chronologie  septénaire,  etc.  A  Paris,  par  Jean 
Richer,  M.  D.  CV. ,  in-S",  ann.  IG04,  fol.  44-? 
verso.) 

Pour  cinq  sous ,  j'ay  un  diamant , 
Un  carroche  et  une  litière , 
Deux  marmousets  et  un  rieur, 
Un  trompeur  enrichi  d'un  blesche , 
Un  chicaneur  et  un  pipeur,  etc. 

Les  joyeux  et  attristez  par  la  blanque. 
(La  Gazette.  A  Paris,  jouxte  la  cop- 
pie  imprimée  à  Rouen  par  Jean  Petit, 
1609,  in-12,  pag.  67.) 

F.t  puis,  monsieur,  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est 
que  de  faire  le  blêche  ;  vous  me  donnez  (juinze  écus 
par  an  ,  j'aime  mieux  n'en  soigner  que  dix  et  être 
votre  gendre.   {La  Coquette  ou  l'Académie  des 
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dames  [1691],  act.  II,  se.  7  ;  dans  le  Théâtre  ita- 
lien de  Gherardi,  toni.  m,  pag.  122.) 

Comme  l'a  fait  remarquer  Huet ,  bles- 
che  vient  bien  de  blas,  Mac,  blacque,  qui 
signifiait  autrefois  valaque  i. 

Et  sacliiés...  que  tout  li  Grieu...  li  firent  feulé... 
fors  seulement  Joliaiinis  li  rois  de  Blaquie  et  de 
Borglierie.  Cil  Joliannis  istoit  uns /?/as  qui  s'esloit 
révélés  contre  son  pore  et  contre  son  oncle.  (De  la 
Conqueste  de  Constantinoble,  par  Jolfroi  de  Vii- 
iehardouin  et  Henri  de  Valencieunes  ,  édit.  de 
M.Paris.  A  Paris, chez  Jules Renouard,  1838,  in-8°, 
pas;.  64,  §  xc.)    • 

Et  quant  ils  vindrent  devant  Andrenoble,...  si 
virent  les  bannières  Joliannis  le  Blac  seur  les  murs 
et  seur  les  tors.  (Ibid-,  pag.  115,  §  cxu.) 

...  nonvielles  li  vinrent  que  Comaiu  estoient 
entré  en  sa  terre  et  Blachois.  {Ibid. ,  pag.  170, 
§11.) 

The  king  of  Hungri  and  of  Blaske. 

Arthur  and  Merlin.,  édit.  de  TurnhuU , 
pag.  166,  V.  4485. 

Huet^  après  avoir  invoqué  deux  auto- 
rités pour  établir  que  les  Valaques  étaient 
de  fort  méchantes  gens  2,  voit  dans  la 
mauvaise  réputation  de  ce  peuple  l'ori- 
gine du  mot  blesche;  je  crois  qu'il  est 
dans  l'erreur,  et  voici  comment  j'expli- 
que ce  terme.  Les  colporteurs  qui  sillon- 
naient autrefois  la  France  encore  plus 
qu'aujourd'hui ,  étaient  pour  la  plupart 
des  Bohémiens,  venus  le  plus  souvent  de 
la  Valachie,  où  l'on  en  trouve,  dit  de 
Peyssonnel^,  une  prodigieuse  multitude  ; 


'  Dictionnaire  étymologique,  édii-  de  Jault,  tom.  I*', 
pag.  203,  col.  2.  Quant  à  Ménage,  après  avoir  dit  que 
blaische  s'employait  dans  le  sens  d^liovimc  de  peu  de 
mérite,  il  ajoute  :  «  De  ^AàÇ,  qui  signifie  stolidus,  su- 
pinus,  ine7's.  »  Voyez  le  même  Dictionnaire,  pag  200, 
col.  1.  Cf.  Gloss.  med.  et  inf.  latin.,  tom- 1,  pag.  "700, 
col.  1,  v°  Blas. 

*  Voyez  Froissart,  liv.  IV,  chap.  lxxxi  et  lxxxiu. 

3  Obnervations  historiques  et  géographiques  sur 
les  peuples  barbares  qui  ont  habité  les  bords  du  Da- 
nube et  duPont-Euxin.  Paris,  nes,  in-a",  pag.  111, 
etc.,  etc. 


cela  est  tellement  vrai  que  nos  ancê- 
tres disaient  le  Bohême  pour  le  marchand 
de  vieux  habits  : 

Soit  qu'au  Boesme^  il  te  revende, 
Soit  que  pour  servir  d'une  offrande 
ïu  sois  en  Ilalie  porté, 
Estendart  de  nouvelle  bride. 
Rendant  en  l'honneur  de  la  ligue 
Aux  picoreurs  la  liberté. 

Satyre  sur  le  />our/)oinl  d'un  courtisan , 
par  le  sieur  de  Sigognes.  (£e  Cabinet 
satyrique,  édit.  de  Paris,  1634,  in-S", 
pag.  429.) 

Les  Espagnols  ont  un  mot  qui  me  pa- 
raît, comme  à  Huet,  frère  de  blesche,  et 
dont  le  sens,  à  quelque  chose  près,  est 
le  même.  C'est  vellaco,  bellaco,  qui  si- 
gnifie maraudf  coquin,  fourbe.  Lazarille 
de  Tormes,  sortant  de  chez  son  premier 
maître,  s'entendait  dire  par  les  voisins  : 
«  Tù  vellaco  y  gallofero  ères,  busca  un 
anio  â  quicn  sirvas.  »  Dans  la  Satyre  Me- 
nijifée,  après  la  harangue  de  monsieur 
d'Aubray  pour  le  tiers  estât,  un  Espagnol 
«  se  leva  le  premier ,  et  dict  tout  haut  : 
Todos  los  mataremos  estos  vellachos.  » 
On  lit  dans  une  pièce  de  don  Francisco 
deQuevedo  : 

En  casa  de  los  bellacos , 
En  el  bolson  de  la  horca , 
Por  sangrador  de  la  daga 
Me  metierou  à  la  sombra. 

MoxagoH  preso  célébra  la  hermosura 
de  su  iza. 

Il  ne  faut  pas  manquer  d'observer,  ce- 
pendant, que  ce  mot  se  trouve  déjà  dans 
les  poésies  de  l'archiprêtre  de  Hita,  qui 
florissait  vers  le  milieu  du  xiv«  siècle. 


^  Je  retrouve  ce  mol  dans  un  écrivain  postérieur  ; 
mais  j'ai  de  la  peine  à  me  l'expliquer  : 

«  ...  espérant  plus  de  fortune  dans  une  maison  de 
bohèmes  et  de  fantaisies  qu'à  la  cour  de  son  maître... 
il  lit  en  sorte  de  se  débaucher  d'avec  lui,  «  etc.  Mé- 
moires du  duc  de  Saint-Simon,  ann.  n06,  t.  V,  p.ûl. 
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c'est-à-dire  longtemps  avant  l'époque  à 
laquelle  on  tixe  communément  l'arrivée 
des  Bohémiens  en  Europe  ; 

Estando  en  su  cojta  dixo  un  cibdadano 
Que  tomasen  un  ribaldo  ,  un  hcllaco  romano.... 
Fueron  à  un  bellaco  muy  grand  et  muy  ardid. 
Coleccion  de  poesias  castellanas  anteriores  al 
siffla  x\,  etc,,lom,  IV,  pag.  15,  n*"  41  et  42  •• 

Nous  avions  autrefois  dans  notre  lan- 
gue veillac,  veillaque  et  veillaquerie, 
qui  en  est  formé  : 

Je  sçay  bien...  que  détestez  toutes  ce.s  vieilla- 
fjueries.  (Les  Apres-disnees  du  seigneur  de  Cha- 
tières, folio  58  recto.) 

...  un  pleure-pain,  un  vieillaque  et  un  taquin. 
{Ibid.,  folio  67  recto.) 

H  ne  se  peut  dire  comment  ce  veillac  Satan  fut 
esbahi.  {Les  Avantures  du  baron  de  Fœneste, 
liv.  IV,  chap.  !x  ) 

Il  médit  qu'il...  avoit  un  regret  extrême  d'avoir 
joué  contre  un  gueux  et  un  veillaqtie.  {La  Vie  de 
Pedrille  del  Campo,  chap.  x,  pag.  168.) 

Il  est  si  chatouilleux  que  plus  tost  qu'il 

beust  telles  vieillaqueries ,  il  ne  se  pourroit 
jamais  tenir  que...  il  ne  lui  baillast  cinquante 
poignaçades  dans  le  cœur.  {Opuscules  divers  de 
Pierre  Bourdeille,  parmi  les  Œuvres  complètes 
de  Brantôme,  édit.  du  Panthéon  littéraire, 
tom.  II,  pag.  493,  col.  1.) 

Blanc,  s.  m.  Il  est  fort  difticile  de  se 
rendre  compte  de  la  signitlcation  et  de 
l'étymologie  de  ce  mot ,  que  je  trouve 
dans  deux  anciens  ouvrages  : 

Brouez-moy  sur  ces  gours  passans  ; 
Advisez-moy  bien  tout  le  blanc. 

Jargon  et  jobelin  de  Villon ,  ballade  1 , 
coupl.  2. 

AGRIPPART. 

Boyrons-nous  plus  ? 

BRIFFAULT. 

Quant  on  vouldra. 
J'ay  tousjours  mon  blanc  à  ma  tasse. 

Le    premier    Volume    des    catholiques 
OEuvres  et  Actes  des  Apostres,  etc. 


I  L'éditeur,  D.  Tomas  Sanchez,  traduit  ce  mot  par 
astuto,  taymado ,  et  le  dérive  de  pellax.  Voyez  l'In- 
dice alfahcHco,  même  volume,  pag.  295. 


(A.  Paris.)  On  les  vend...  par  Arnoul 
et  Charles  les  Angeliers  frères,  1541, 
in-folio,  liv.  I"",  feuillet  .xi.  r°,  col.  2. 

Blanc  (Mangeur  de),  s.  m.  Homme 
qui  vit  aux  dépens  des  filles  de  joie ,  qui 
les  ruine. 

Autrefois,  l'on  disait  mettrs  à  blanc 
pour  dévalise?',  ruiner  : 

Saclie  que  dernièrement  allant  à  lapicorée...  je 
me  ruay  dans  la  case  d'un  pauvre  manant,  et,  non 
content  de  l'avoir  mis  à  blanc,  je  violay  sa  fille  et 
sa  femme.  {La  seconde  Partie  du  Courrier  polo- 
nais ,  etc.  A  Paris,  chez  la  veufve  Jean  Remy , 
M.  DC.  XLIX. ,  in-4'',  pag.  5  et  6.) 

...  ce  ne  sont  donc  pas  mes  gens  qui  vous  ont 
voilé;  car  ils  ne  vous  eussent  laissé  aller  en  si  bon 
équipage  que  vous  estes,  mais  vous  eussent  mis 
au  blanc.  {Le  facecieux  Reveille-mat  m  des  es- 
prits melancholiques ,  édit.  de  M.  DC.  LIV., 
pag.  294.) 

Blanchemont  (Pivois  de),  s.  m.  Vin 
blanc. 

Blanchi  ,  ie  (Mal),  s.  Nègre,  négresse. 

Blanchisseur,  s.  m.  Avocat. 

Blanquette,  s.  f.  Argenterie. 

Blanquetteb,  V.  a.  Argenter. 

Blabd,  s.  m.  Châle. 

Con  traction  de  b  lavard,  que  l'on  va  voir. 

Blasé,  ée,  part.  Enflé,  ée. 

De  l'allemand  blasen,  souffler,  d'où 
blase,  vessie  (angl.  bladder). 

Notre  adjectif  blasé,  qui  se  dit  du  goût 
ou  d'un  homme  chez  lequel  ce  sens  est 
émoussé,  altéré  par  des  excès,  vient  de 
blazir,  rendre  bleu,  et,  au  figuré, /eïnr, 
faner,  meurtrir. 

Blavabd,  blave,  blavin,  s.  m.  Mou- 
choir de  poche. 

Ce  nom  vient  de  la  couleur  de  l'étoffe, 
ordinairement  bleuâtre,  et  paraît  em- 
prunté au  provençal.  On  lit  dans  un  an- 
cien ouvrage  écrit  en  cette  langue  : 

Incline  a  blancor  e  so  blavencs. 
Saphir  es  peyra  blavenca. 

Elue,  de  las  propr.,  fol.  83  et  191 . 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


55 


Blaviniste,  s.  m.  Voleur  de  mou- 
choirs. 

Blême,  dukème,  rème,  s.  m.  Fro- 
mage. 

Le  dernier  de  ces  trois  mots,  qui  pa- 
raît être  la  racine  ou  plutôt  le  point  de 
départ  des  deux  autres,  n'a  subi,  dans 
sa  seconde  forme,  d'autre  altération  que 
l'adjonction  fixe  de  l'article  du. 

D'où  vient  rème  ?  Peut-être  de  rame- 
quin, mot  par  lequel  on  désigne  une 
rôtie  de  fromage;  peut-être  aussi  rame- 
quin dérive-t-il  de  rème,  qui  serait  alors 
un  mot  populaire  dédaigné  par  les  écri- 
vains ï. 

Si  l'on  adopte  cette  dernière  conjec- 
ture, qui  me  semble  assez  plausible,  plus 
plausible  que  l'étymologie  proposée  par 
Ménage  et  déjà  rejetée  par  le  Duchat  ">-,  il 
ne  me  reste  qu'à  indiquer  la  source  do 
rème.  Elle  me  paraît  être  la  même  que 
celle  de  rame,  dans  quelque  acception 
que  l'on  prenne  ce  mot,  qui,  quand  il 
s'agit  d'un  aviron,  se  dit,  en  italien  et  en 
espagnol,  remo,  et,  en  parlant  de  papier, 
risma  dans  cette  première  langue,  et 
resma  en  castillan.  Nous-mêmes,  nous 
avions  autrefois  rayme  dans  ce  dernier 
sens,  comme  le  prouve  un  compte  de 
1390-1392  cité  par  D.  Carpentier,  au 
mot  Rama,  n°  3. 


'  Au  XIV«  et  au  XV*  siècle ,  les  mots  reme ,  re- 
niai,  remal,  étaient  employés  pour  désigner  une  es- 
pèce de  suif,  sans  doute  celui  que  l'on  appelle  dans  le 
midi  suif  en  rame,  et  dans  le  nord  suif  en  branche. 
Voyez  le  Glossaire  de  du  Gange, tom.V,  pag.  C93,  col.  2, 
au  mol  Reina ,  n»  2.  On  comprend  Ircs-bien  que  les 
argotiers  aient  fait  choix  de  ce  terme  pour  indiquer 
une  substance  qui  rappell*  le  suif  par  l'aspect  et  sou- 
vent par  le  goût. 

*  Voyez  le  Dictionnaire  étymologique ,  édit.  de 
Jault,  tom.  II,  pag.  380,  col.  2.  Plus  haut,  pag.  236, 
col.  2,  se  lit  l'article  Bonterame ,  mot  par  lequel 
on  désigne  un  mets  où  il  entre  du  fromage. 


Plus  ordinairement  raime  signifiait  ra- 
mée, feuillage  : 

Moult  a  dur  cuer  qui  en  mai  n'aime , 
Quant  il  ot  chanter,  sus  la  raime, 
A.S  oisiaus  les  dous  clians  piteus. 

Le  Roman  de  la  Rose ,  édit.  de  Méon , 
tom.  r"",  pag.  6,v.  81. 

Quant  il  a  osté  les  cosliax, 
Les  tenailles  elles  marliax, 
15eu  mistreiit  le  feu  en  la  raime. 

De  Connebert,  par  Gautiers ,  v.  257. 

{^Nouveau  Recueil  de  fabliaux,  etc., 

tom.  r",  pag.  121.) 

...  luy  mirent  nng  chapeau  de  rame  vert. 
(  L'Histoire  et  plaisante  cronicque  du  petit 
Jehan  de  Saintré ,  chap.  ii  ;  édit.  de  Gueulette  , 
tom.  I",  pag.  9.) 

Raim  se  disait  aussi  d'une  seule  bran- 
che, ramus  : 

Trestot  entesez  s'arestait... 
Mais  tant  li  mostre  li  reis  Ros, 
Que  cil  r'a  d'air  entesée 
Une  sajette  barbelée; 
E  dciables  tant  la  convcie, 
Qu'à  un  gros  raim  fiert  e  glaceie. 

Chronique  des  ducs  de  Normandie , 

par   Benoit,    tom.  III,  pay.    337, 

V.  40806. 

Et  par  Dieu  c'est  un  raim  de  lascheté, 
De  clielif  cuer  et  de  mauvaise  envie. 

Poésies  morales  et  historiques  d'Eusta- 
cite  Deschamps,  édit.  de  Crapelet, 
pag.  129. 

Maintenant  quel  rapport  peut-il  y  avoir 
entre  du  fromage  et  des  branches  d'ar- 
bres? C'était  sur  des  rameaux  entrelacés, 
et  l'usage  n'en  est  pas  encore  perdu  par- 
tout, qu'on  plaçait  le  fromage  frais  pour 
le  faire  sécher  : 

Vola  un  corb;  si  a  véu 
Furmaiges  qui  dedens  esleient, 
E  seur  une  cloie  giseient. 

D'un  Corbel  qui  prist  un  fromaige , 
V.  4,  {Poésies  de  Marie  de  France , 
tom.  II,  pag.  105,  fabl.  XIV,) 
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si  eniployay  l'esprit,  et  corps  aussi, 
Aux  choses  plus  à  tel  aage  sortables... 
Ou  à  tyssir  (pour  fi'Oinmaiges  former) 
Paniers  d'osier  et  lisceles  de  jonc. 

Clément  Marot,  Eglogue  au  roj,  v.  112. 

De  cet  usage  sera  venu  au  fromage  le 
nom  de  rèine^  comme ,  dans  le  départe- 
ment de  la  Gironde^  le  nom  de  jonchée 
a  été  donné  à  une  espèce  de  caillé  qu'on 
étale  sur  du  jonc,  comme  à  Metz,  il  n'y 
a  pas  encore  longtemps,  on  donnait  le 
nom  de  raima  à  un  petit  gâteau,  «  parce 
qu'avant  l'invention  des  grils  et  des  tour- 
tières on  faisoit  cuire  cette  sorte  de  gâ- 
teau sur  un  petit  rameau  dépouillé  de  ses 
feuilles,  pour  empêcher  qu'il  ne  fût  gâté 
par  les  cendres  du  foyer  i.  » 

Cette  explication  me  paraît  la  seule 
véritable,  et  l'on  aurait  tort  de  la  laisser 
pour  une  autre  que  pourrait  fournir  un 
passage  de  le  Grand  d'Aussy.  Cet  auteur, 
parlant  des  pâtes  de  fruit  qui  se  faisaient 
du  temps  d'Olivier  de  Serres,  dit  que 
quelquefois  on  leur  donnait  une  figure 
quelconque,  en  les  pressant  dans  un 
moule,  et  qu'alors  on  les  nommait  ra- 
mage de  Gênes  2. 

Bleu,  s.  m.  Manteau. 

Aujourd'hui  bleu  sert  à  désigner  du  vin, 
qu'on  appelle  à  Farispetit  bleu,  à  cause  de 
sa  qualité  et  de  sa  couleur,  dans  les  lieux 
fréquentés  par  ceux  qui  parlent  argot. 

Blond  (Le  beau).  Le  soleil. 

Bloquir,  V.  a.  Voyez  Abloguir. 

Blot,  bon  blot,  s.  m.  Bon  prix ,  bon 
marché. 

Ce  mot  n'est  rien  autre  que  bloc,  que 


'  Dictionnaire  élymologique,AeM.énag,p.,lom.  H, 
pag.  .5^7,  col.  2. 

*  Histoire  de  la  vie  privée  des  François,  etc.  Paris, 
Simonnet,  1815,  in-8",  tom.  II,  pag.  326,  327.  Voyez 
aussi  le  Théâtre d'agricnltiire,tom.  II,  pag.  058  et825. 


Cotgrave  écrit  des  deux  manières,  et  dont 
j'ai  déjà  tâché  de  déterminer  le  sens  pro- 
pre, au  mot  abloguir. 

Blot  appartenait  encore  à  notre  langue 
au  milieu  du  xvii®  siècle  : 

Haute-somme  est  le  blot  et  le  provenu  de  toute 
l'expédition.  [Explication  des  termes  de  marine 
employés  dans  les  edicts,  etc.  A.  Paris,  chez  Mi- 
chel Brunel,  M.  DC.  XXXVlIll.,  in-8%  pag.  5.) 

Blouse  (  Se  mettre  dans  la  ) ,  se  blou- 
sée, V.  pron.  Se  tromper. 

Cette  expression,  empruntée  au  jeu  de 
billard,  est  populaire  depuis  longtemps. 
On  la  retrouve  dans  Pluton  MaltoUer,  IV 
part.,  pag.205,  et  dans  une  pièce  de  1724, 
la  Fausse  Suivante,  etc.  Paris,  Briasson, 
M.  DCG.  XXIX.,  in-8°,  act.  I",  se.  1^% 
pag.  13.  Voyez  aussi  le  Dictionnaire  du 
bas-langage ,  tom.  I",  pag.  97. 

Au  xiii*  siècle,  à  ce  qu'il  me  semble, 
on  disait  mettre  dans  la  corbeille  pour 
tromper  : 

Tuit  li  plusor 
Des  lecheors  en  font  seignor; 

Il  les  esvoilie. 
Sanses  les  met  en  la  corbodle. 
Qui  mis  n'i  est ,  pas  ne  se  raoille , 

Sansons  les  bat. 
De  Richatit,  v.  8 1 6.  (Nouveau  Recueil  de 

fabliaux  et  contes,  tom.  I*"",  pag.  63.) 

Bobine,  s.  f.  Grimace,  figure  ridicule. 

Dans  le  langage  populaire,  au  moins  à 
Lyon,  bobe,  comme  en  provençal  beba, 
signifie  lippe,  grosse  lèvre,  moue;  et  faire 
la  bobe,  c'est  faire  la  moue,  la  grimace. 

Les  bas  Limousins  disent  dans  le  même 
sens  fa  las  bobas  ^.  Voyez  le  Dictionnaire 
deBéronie,  pag.  7,  col.  1. 

'  On  donnait  aussi  le  nom  de  las  bobas  à  une  ma- 
ladie conlasieusc,  apportée  en  Provence  à  la  lin  du 
xv°siècle.  Voyez  Pitton,  Histoire  de  la  ville  d'Aix,  etc. 
A  Aix,  par  Charles  David,  M,  DC.  LXVl.,  in-l'olio, 
liv.  IV,  cliap.  !"■,  pag.  216.  Cf.  Gloss.  mvd.  et  iiij.  Lai., 
tom.  I,  pag.  700,  col.  3. 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


57 


Cette  expression  existait  déjà  dans  no- 
tre langue  au  xi\^  siècle,  en  même  temps 
que  biaubert,  qui  en  paraît  dérivé  : 

L'en  m'asseoil  le  premier  sur  les  rens; 
Mais  l'eu  me  fait  par  derrière  les  bobes. 
Je  iiioquay  tel  qui  m'est  ores  moquans. 

Ballade  de  l'éducation  d'Euslache  Des- 
champs. (Poésies  morales  et  historiques 
d' FAistache  Deschamps ,  etc.  A  Paris,  de 
l'imprimerie  de  Crapelet,  M.  DCCC. 
XXXII.,  in-8°,  pag.  34.) 

Et  me  prist  au  cuer  volonté 
Que ,  se  Diex  me  donnoit  sente, 
Contre  celui  ung  en  feroie 
Où  leurs  bobes  adreceroie. 

Branche  aux  royaux  lignages,  v.  141. 
(Chron.  nat.fr.,  tom.  VII,  pag.  1 1 .) 

Puis  retornent  faisant  biaubert. 

Ibid.,  V.  3679.  {Ibid.,  pag.  163.) 

Plus  ordinairement  bobert ,  bobiers, 
s'employait  comme  adjectif,  dans  le  sens 

de  sot  : 

Bien  no  teneis  or  por  bohert. 

Li  Dis  de  la  vescie  à  prestre,  v.  296. 
{ISouv.  Rec.de  fabl.  et  contes,  tom.  l"", 
pag.  89.) 

Vous  n'estiés  eslous  ne  bobiers , 
Aius  estiés  sires  des  haubiers. 

Chronique  de  Philippe  Mous/iès,  V.  8784  ; 
tom.  P'',  pag.  344. 

Tout  ensi  cil  pappeGerbiers 
Ne  fu  pas  en  la  fin  bobiers. 

Ibid.,  V.  15584  ;  tom.  II,  pag.  128. 

En  cel  tans  fist  li  rois  llobiers, 
Ki  ne  fu  estons  ne  bobiers, 
Henri,  son  lil,  porter  couronne. 

Ibid.,  V.  16014,  pag.  142.  Cf.  v,  16845, 
pag.  172,  etc. 

On  disait  aussi  foubert  pour  exprimer 
la  même  idée  : 

Nous  avons  trouvé  un  foubert. 

De  Courtois  d'Arras,  v.  3dii.  (Fabliaux 
•  cl  contes,  édil.  de  Méon,  tom.  1",  |)ag. 

366.) 


Molt  ot  li  rois  mes  pères  fol  conseil  et  foubert. 
Li   Romans  de  Berle  ans  grans  pies,  coupl. 
xxxiv,  pag.  52. 

Bien  vos  puis  tenir  por  fobert. 

Roman  de  Truhert ,  v.  825.  {Nom'. 
Rec.  de  fabl.  et  contes,  tom.  V, 
pag.  218.) 

Bobine,  s.  f.  Montre. 
BoBiNO,  s.  m.  Montre.  Terme  des  ti- 
reurs parisiens. 
Bocal,  s.  m.  Vitre. 

BOCCABD,  BOUIS,  BOXON,  LAURE,  S.  m. 

Lupanar. 

Peut-être  y  avait-il  à  la  porte  de  ces 
maisons,  comme  à  la  porte  des  cabarets, 
qui  n'étaient  souvent  que  des  maisons  de 
débauche,  une  enseigne,  un  rameau  de 
laurier  ou  de  buis  (lat.  buxus,  ital.  bosso, 
esp.  box)  :  d'où  le  nom  de  bouchon  qui  a 
été  donné  aux  tavernes  de  bas  étage.  On 
lit  dans  la  satire  IV  de  Régnier  : 

Ce  malheur  est  venu  de  quelques  jeunes  veaux 
Qui  mettent  à  l'encan  l'honneur  dans  les  bordeaux, 
Et,  ravalant  Phœbus,  les  Muses  et  la  grâce, 
Font  un  bouchon  à  vin  du  laurier  du  Parnasse. 

Peut-être  aussi  les  maisons  de  prostitu- 
tion étaient-elles  ainsi  nommées  à  cause 
du  laurier  ou  du  buis  dont  le  plancher  était 
jonché  (Voyez  Laure).  Je  veux  parler  de 
celles  qui  étaient  montées  dans  le  grand 
style,  car  dans  les  autres  il  n'y  avait  point 
d'autre  couche  que  de  la  paille  :  d'où  le 
nom  de  pailleres  qu'on  leur  a  donné,  et 
celui  de  paillard  qui  est  resté  dans  notre 
langue  comme  synonyme  d'impudique, 
de  débauché. 

Les  dames  disent ,  dans  le  Blason  des 
armes  et  des  dames  : 

Mes  joustes  se  font  en  parquelz 
D'herbe  vert',  ou  en  litz  parez. 

Les  Poésies  de  Guillaume  Coquillart , 
édit.  de  Consteller,  pag.  133. 
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C'est  sans  doute  de  cette  habitude  de 
garnir  les  parquets  des  lieux  de  débauche 
de  feuilles,  d'herbes  et  de  fleurs,  que  leur 
est  venu  le  nom  de  Châteaii-Verd  ^ ,  de 
Champ-Flory  ^  ou  de  Campe  de  Flours, 
qu'ils  avaient  pendant  le  moyen  âge. 
Dans  un  ancien  mystère,  un  bourreau, 
venant  d'exécuter  un  martyr,  dit  : 

G(;Ué  sera  en  ceste  fosse  ; 

Mais  premier  faiiit  pillier  l'andosse, 

Son  or,  son  argent ,  son  bagaige. 

Le  tout  nous  a  laissé  pour  gage, 

Maulgré  ses  denlz,  au  départir. 

Nous  yrons  à  Piomnic  partir 

A  Cavrpe  de  Flours  sur  la  gouge. 

h' Apocalypse  sainct  Jehan  Zebe- 
dée,  etc.,  édit.  de  1541,  in-folio, 
feuillet  .iiii.  verso,  col.  2. 

Plus  loin,  Domitien,  ayant  besoin  de 
gens  de  sac  et  de  corde,  s^adresse  à  l'un 
des  siens  : 

Frila,  je  veux  que  nous  trouvez 

Gens  à  sang,  tyrans  esprouvez. 

Gens  qui  ne  leur  chault  d'homme  humain, 

Tousjours  lenans  l'espée  en  main 

Pour  persécuter  liou)me  ou  femme, 

Gens  qui  n'ont  bon  renom  ne  lame, 

Gens  orgueilleux,  pervers,  haulsaires,  etc. 


'  Les  Recherches  de  la  France  d'Estienne  Pas- 
qulcr,  liv.  VIII ,  ch.  xxxv. 

^  Champ-Flory,  mauvais  lieu,  est  nommé  dans  une 
ordonnance  de  H.  Aul)riot,  garde  de  la  prévôté  de 
Paris,  en  date  du  13  septembre  1367.  Voyez  Histoire 
et  Recherches  des  Antiquités  de  la  ville  de  Pans, 
par  Sauvai,  tom.  III,  pag.  652. 

On  désignait  originairement  ainsi  le  Paradis-  La 
mère  de'Flore ,  voulant  détourner  son  liis  de  l'idée 
qu'il  a  de  se  suicider,  lui  dit  : 

Se  vous  ensi  vous  ociés , 

En  Camp  Flori  jà  n'enterrés , 

Ne  vous  ne  verres  Blanceflor. 

Cil  cans  ne  reçoit  pecheor. 

En  infer  sans  calenge  droit , 

Là  irés,  biax  lix,  orendroit. 

Flore  und  Blanceflor,  altfranzôsischer 
Roman...  herausgegeben  von  Imma- 
nuel Bekker.  Berlin,  bei  G.  Reimer, 
18£ia,  in-12,  pag.  35,v.  1025. 


Et  Frita  lui  répond  : 

J'entends  bien  vostre  fantaisie  , 
Et  de  quels  gens  vous  fault  pourveoir. 
En  Campe  de  Flours  vois  pour  veoir 
Si  j'en  trouveray  de  la  sorte 
Que  demandez'. 

Ibid.,  feuillet  .vi.  recto,  col.  1. 

Ne  fust  vostre  mère  nourrie 

En  Campe  de  Flours,  au  bordeau.'' 

Ibld.,  feuillet  .xxiiii.  verso,  col.  1. 

On  lit  ailleurs  : 

Le  connestable  et  l'admirai 

Viennent,  je  n'ayrien  oublié  ; 

Car  j'ay  la  guerre  publié 

En  la  place,  soyez-en  seur, 

Du  milieu  de  campe  de  fleur. 

Dont  plusieurs  ont  au  cœur  granl  joye. 

La  Vie  de  sainct  Christofle,  etc.,  sign. 
F  iiii  recto,  col.  1. 

Dans  le  Dictionnaire  qui  est  à  la  suite 
du  Vice  puni,  on  trouve  le  boûis  expliqué 
par  le  fouet  :  on  peut  croire  ici  à  une  an- 
tiphrase, ou  à  une  allusion  à  une  opéra- 
tion familière  aux  cordonniers,  qui  polis- 
sent leurs  semelles  avec  un  morceau  de 
buis j  ou  bonis "^^  C'est  de  là,  sans  au- 
cun doute,  que  vient  l'expression  signalée 
par  Oudin,  puis  par  Leroux,  «  bailler, 
ou  donner  le  buis,  manière  de  parler 
parisienne,  dit  ce  dernier,  qui  signifie 
donner  le  bon  air  à  quelque  chose,  don- 


'  Ce  passage  fera  comprendre  à  merveille  l'expres- 
sion italienne  harone  di  campo  di  fiore,  qui  signitie 
gueux,  fripon,  coupeur  de  bourses.  Toutefois,  campo 
di  fiore  n'était  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  tou- 
jours pris  dans  un  sens  fâcheux,  puisque  nous  voyons 
ces  mots  employés  comme  nom  propre  par  Boccace  : 
«  Era  il  caslello  d'uno  de  gli  Orsini,  il  qualesichia- 
mava  Liello  di  Campo  di  fiore,  »  etc.  (//  IJccamerone, 
giornat.  V,  nov.  m.)  Il  existe  encore  à  Douai  une  rue 
dite  Champ-Fleuri/. 

*  n  C'est  ainsi  qu'il  faut  dire  ,  et  non  pas  buis.  » 
Dictionnaire  étymologique  de  Ménage ,  tom.  I"  , 
pag.  222,  col.  2. 

On  trouve  Bouys  ou  Btiys  dans  les  Epilheles  de 
M.  de  la  Porte,  Parisien.  A  Lyon,  par  Benoit  Rigauir, 
M.  D.  XCIL,  petit  )n-12,  fol.  56  recto. 
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ner  un  œil  aisé,  agréable...  un  beau  tour 
à  un  discours^  dorer  la  pilule.  » 

c'est  z'un  tendre  amant  qui  a  fait  jouer  ste  ma- 
chine pour  donner  le  bonis  à  mon  clier  père. 
[Leandre  hongre,  se.  2;  Théâtre  des  Boule- 
vards, tom.  F%  pag.  99.) 

Quelque  certaine  que  paraisse  l'origine 
de  l'expression  dont  je  viens  de  citer  un 
exemple,  il  ne  serait  pas  impossible  cepen- 
dant que  l'on  ne  préférât  y  voir  une  cor- 
ruption d'une  autre  façon  de  parler  usitée 
au  xvi«  siècle  :  je  veux  parler  de  bailler 
du  cambouis,  que  l'on  trouve  dans  la 
Faire  du  meunier  de  qui  le  diable  em- 
porte l'ame  en  Enfer  i. 

Le  meunier,  voyant  les  préparatifs  que 
sa  femme  et  le  curé  font  pour  le  duper, 
s'écrie  : 

A  Irès-orde  vieille  truande  ! 
Vous  Die  baUlcz  du  cambouys, 

Enlin,  l'on  disait  aussi  et  l'on  dit  môme 
encore,  au  moins  en  Anjou,  emboiser 
dans  le  même  sens  que  donner  le  bonis  : 

...  lu  te  iaissois  emboiser  par  des  godelureaux 
(lui  n'éloient  bons  à  rien.  (Gougam  ou  l'homme 
prodigieux,  etc. ,  tom.  ll.cliap.  ii,  pag.  31.) 

Il  emboisa  les  membres  de  la  cour 

En  leur  donnant  de  l'encens  tour  à  tour. 

Le  Portefeuille  du  Diable,  ou  Suite  de 
Philotanus ,  poëme.  (Pièces  et  anecdo- 
tes intéressantes,  etc.,  seconde  partie, 
pag.  292.) 

Est-ce  ma  faute,  à  moi,  si  madame  Vemboise  ? 

Les  Mots  à  la  mode,  comédie  de  Boursault, 
se.  15. 

Allons,  adieu,  mon  bon  des  Grassins  ,  tout  à 
vous,  et  emboisez-mo\  bien  ces  gens-là.  (Eugé- 
nie Grandet ,  par  M.  de  Balzac.  Paris,  Charpen- 
tier, 1841,  in-12,  pag.  226.) 

Mais  il  faut  remarquer  que  bien  aupa- 
ravant, je  veux  dire   dans  les  xii"  et 


^A  Paris,   de  l'imprimerie  de   Crapelet,  1831, 
in-S",  pag.  xix. 


xiii«  siècles,    on  disait  boiser  dans  le 
sens  de  tromper  : 

En  est  Melcis  mes  sire,  li  fors  rois,  jnsliciere; 
Jà  ne  li  boiserai,  ne  ne  serai  triciere. 

Li  Romans  d'^Uxandre,  par  Lambert  li  Tors 
et  Alexandre  de  Bernay,  pag.  470,  v.  II. 

Baudoin,  dist  Sébile,  qui  de  rien  ne  li  boise, 
One  mais  ne  peschastes  por  si  riche  vandoise. 

La  Chanson  des  Saxons,  tom.  I"'",  pag.  118. 

Arrière  revendrai  à  nostregent  françoise. 
Qui  moult  par  sont  dolent  que  la  Serve  les  boise. 
Li  Romans  de  Rerte  ans  gr ans  pies,  coupl.  i,xa, 
pag.  88. 

«  Ces  mots  [boiser,  et  boidie  qui  en  est 
venu),  dit  M.  Paris,  comme  les  bugia  et 
bugiar  italiens,  ne  paroissent  dérivés  de 
bucca  et  buccaior,  charlatan.  L'analogie 
de  cette  origine  avec  celle  de  tromper, 
trompeur,  est  évidente  et  curieuse.  » 

M.  Génin,  dans  son  édition  de  la  Chan- 
son  de  Roland,  pag.  369,  veut  que  boiser 
vienne  de  l'allemand  bos,  méchant,  et 
qu'il  ait  donné  naissance  au  mot  boxeur  : 
discuter  de  pareilles  imaginations,  serait 
leur  attribuer  une  valeur  qu'elles  ne  sau- 
raient avoir. 

Pour  moi,  je  ne  serais  pas  éloigné  de 
croire  que  boiser  n'est  autre  chose  que 
le  mot  baiser  au  figuré,  et  que  le  pre- 
mier a  été  formé  par  allusion  à  l'acte  du 
traître  Judas.  Boisier  pour  baiser,  qui  se 
dit  encore  en  Picardie,  se  trouve  dans  un 
ouvrage  du  xiii"  siècle  ; 

Fel  soie ,  se  je  plus  li  bois. 

Roman  de  la  Violette,  pag.  57,  v.  1085 
et  not.  1. 

Li  qnens  la  boise  .\\.  foiz  en  .i.  tenant. 

Roman  de  Guillaume  d'Orange,  Ms.  de 
la  Bibliothèque  nationale,  n°  6985  , 
fol.  204  recto,  cof.  2,  v.  14. 

Voyez  Rebouiser. 
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BoccARi,  n,  de  1.  Beaucaire. 

Bogue,  s.  m.  Montre. 

Le  bogue  est,  à  proprement  parler, 
l'enveloppe  de  la  châtaigne,  que  les  Ita- 
liens appellent  huccia  i.  Comme  par  sa 
forme,  et  par  la  manière  dont  elle  s'ou- 
vre, elle  donnait  l'idée  d'une  montre,  les 
argotiers  transportèrent  le  nom  de  bogue 
à  cet  objet,  qui,  comme  on  le  sait,  a  éga- 
lement reçu  du  peuple  celui  &' oignon. 

Dans  le  patois  normand,  bogue  et  bo- 
guet  sont  usités  dans  le  sens  6! œil,  par 
une  analogie  facile  à  comprendre,  et 
boguie  veut  dire  chassie. 

BoGuisTE,  s.  m.  Horloger. 

Bois  poukri,  s.  m.  Amadou. 

Bois  TORTU,  s.  m.  Vigne. 

Ce  mot,  recueilli  par  Oudin  dans  ses 
Curiositez  francoises,  se  retrouve  à  cha- 
que instant  dans  les  poésies  légères  des 
xvi^  et  xvii"^  siècles  : 

Nous  boirions  dedans  ta  calotte. 

Et  par  quelque  chanson  falotte 

Nous  célébrerions  la  vertu 

Qu'on  tire  de  ce  bois  tortu. 

La  Vigne,  v.  61.  {Les  OEuvres  du  sieur 
de  Saint-Amant,  etc.,  édit.  de 
M.  DC.LXI.,  in-12,  pag.  170.) 

Qu'arrive-il  quand  on  a  bu  ? 
Une  humeur  plaisante  et  jolie: 
Aussi  le  jus  du  bois  tortu 
Sera  mon  but  toute  ma  vie. 

Nouvelles  Parodies  bacchiques...  re- 
cueillies et  mises  en  ordre  par 
Christophe  Ballard,  etc.,  tom.  II. 
A  Paris,  M.  DCC.  XIV.,  pag.  244. 


'  «  BucciA,  Buccio.  Parte  superliciale  délie  piante, 
e  degli  alberl,  e  frutti,  che  serve  loro  quasi  per  vesta. 
Scorza.  Lat.  Cortex.  »  Le  Origini  délia  lingva  ita- 
liana  compilata  del  s"  Egidio  Menagio.  In  Parigi, 
apresso  Sebastiano  Mabre-Cramoisi.  M.  DC.  LXIX., 
in-a",  pag.  198. 

On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  Cotgrave  :  «  Bogue  : 
as  Bocque;...  iherough,  or  prickly  rind  ofa  green 
chesnut.  » 


Ce  bois  foi!)le  et  tortu  qui  trouve  son  azile 
A  l'abry  de  leurs  murs,  souvent  est  moins  fertile 
Que  le  flanc  bien-heureux  de  leur  chère  moitié. 
Les  Essais  poétiques  du  sieur  de  la  Luzerne. 
A  Paris ,  chez  la  veufve  François  Targa , 
M.  DC.  XXXII.,   in-8",  pag.   3,  para- 
phrase du  psaume  CXXVII  '. 

Chantons  :  Vive  Bacchus 
Et  son  aimable  jus! 
Ce  joli  bois  tortu 
Me  contente. 

Chanson  bacchique.  {Nouveau  Re- 
cueil d'ariettes  et  chansons,  etc. 
A  Rouen,  chez  Pierre  Seger, 
in-12,  pag.  88.) 

O  quinte-essence  de  bois  crossu! 

Si  tousjours  j'en  beuvois  de  telle , 

Ce  seroit  ua  subject,  sans  plus. 

Pour  me  livrer  en  curatelle. 

Chanson  joyeuse  et  recreatifve  d'un 
bon  disciple  de  Bacchus.  {L'EsUte  des 
chansons  amoureuses.  RecucUlies  des 
plus  excellens  poètes  de  ce  temps.  A 
Rouen ,  de  l'imprimerie  de  David 
Ferrant,  M.  DC.  XIX.,  petit  in-12, 
pag.  208.) 

Beuvons  des  pommiers  les  liqueurs, 
Ou  bien  de  la  plante  tortue. 

Vaux-de-Vire  d'Olivier  Basselin,  etc.  A 
Caen,  de  l'imprim.  de  F.  Poisson,  etc., 
1821,  in-8o,  vau-de-Vire  XV  ,  pag.  71. 

Boîte,  s.  f.  Chambre.  Voyez  Baite. 

Boîte  a  cornes,  s.  f.  Chapeau. 

Boîte  a  Pandore,  s.  f.  Boîte  conte- 
nant de  la  cire  molle  propre  à  prendre 
l'empreinte  des  clefs. 

Boiteux  d'un  chasse,  adj.  Borgne. 
Voyez  Châssis. 

Bonbonnière  a  filous,  s.  f.  Omnibus. 

Bonhomme,  s.  m.  Saint. 

Allusion  aux  images  qui  représentent 
les  saints. 

Boniment,  s.  m.  Long  discours  adressé 


«  Uxor  tua  sicut  vilis  abundans. 
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à  ceux  que  l'on  désire  se  rendre  favora- 
bles; annonce  d'un  charlatan  ou  d'un 
banquiste. 

BoNiQUE,  s.  m.  Vieillard. 

Altération  intentionnelle  de  bonhomme, 
qui  a  ce  sens,  au  moins  depuis  Oudin. 
Vidocq  nous  apprend  que  bonique  est  un 
terme  des  voleurs  normands.  {Les  Vo- 
leurs, tom.  I",  pag.  27.) 

BoNiB,  V.  a.  Dire,  assurer. 

Vieux  mot  du  langage  populaire,  dont 
on  trouve  un  exemple  dans  la  Résurrec- 
tion nostre  Seigneur.  Dieu ,  parlant  à 
Magdelaine,  lui  dit  : 

Famme,  tout  le  voir  t'en  diray  : 
Raboni  sciez  et  sénre, 
C'est-à-dire  que  je  t'asseure, 
Le  raeslre  suis  qui  agere 
Puis  tost,  etc. 

Mystères  inédits  du  quinzième  siècle , 

publiés...  par  Achille  Jubinal,  etc., 

tom.  II,  pag.  373. 

Bonjour  (Vol  au),  s.  m.  Espèce  de 
vol,  décrite  dans  les  Voleurs  de  Vidocq, 
tom.  I",  pag.  27-30.  , 

BONJOURIER,  ou  CHEVALIER  GRIMPANT, 

S.  m.  Malfaiteur  qui  pratique  le  vol  au 
bonjour. 

Bonne  (Avoir  à  la).  Aimer. 

Bonne  (Être  à  la).  Être  aimé. 

Bonne  (Être  de  la).  Être  heureux; 
«  terme  générique,  dit  Vidocq,  et  qui  est 
employé  pour  exprimer  toutes  les  situa- 
tions heureuses  de  la  vie  d'un  voleur.  » 

Toutes  ces  expressions  sont  emprun- 
tées à  l'astrologie  judiciaire,  et  se  com- 
prendront mieux  si  l'on  rétablit  le  subs- 
tantif heure,  qui  est  sous -entendu. 
Autrefois  on  ne  l'omettait  jamais  : 

Première  nuit  qu'avec  li  dus  coucha, 
Vhore  fu  bone,  un  enfant  engendra. 

Li  Romans  de  Garin  le  Lolterain,  coupl.  xvi, 


tom.  P"",  pag.  49.  Voyez  aussi  pag.  158, 
dernier  vers;  et  tom.  II,  pag.  74. 

Moult  furent  de  bonne  heure  né. 
Quant  de  pechié  sont  dechargié ,  etc. 

De  la  Demoiselle  qui  ne  vot  encuser  son 
ami ,  etc. ,  v.  52.  {Nouveau  Recueil  de 
fabliaux  et  contes ,  tom.  II,  pag.  130.) 

Diex  erramment  li  '  pardona, 
Que  de  toz  ses  péchiez  plora  : 
L'ore  fu  bone ,  et  bons  li  termes. 

La   Bible   Guiot  de  Provins,    v.    2238. 

{Fabliaux   et  contes ,  édit.  de  Méon  , 

tom.  II,  pag.  379.) 

A  bonne  eure  furent  né  et  sont  en  gloire  perdu- 
rable.  (Les  Quatre  Temps  de  l'homme,  par  Phi- 
lippe de  Navarre,  manuscrit  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, fonds  de  Compiègne,  n"  62,  folio  150  recto, 
col.  2.) 

Riaus  fu  li  temps,  la  lune  luisoit  cler; 
Li  eure  est  bone  et  mult  fist  à  loer. 

Extrait  du  Roman  de  Guillaume  au  court 

Nez,   dans   le    Livre   des  Légendes, 

pag.  358. 

Se  vous  convenant  me  tenez, 
Vous  estes  de  bone  lieure  nez. 

Le  Livre  de  Lusignan,  pag.  59,  v.  1250. 

On  disait  autrefois,  dans  notre  langue, 
être  dans  ses  bonnes,  pour  être  de  bonne 
humeur  : 

...  Quand  il  estoit  en  ses  bonnes,  il  latinisoit 
le  françois,  etc.  (Les  Contes  etjorjetix  devis  de 
Bonav.  des  Periers,  nouv.  xvi.) 

Il  demanda  à  boire  en  ce  godet  riche  où  il  fai- 
soitses  grands  carroux  avec  les  couronnels,  quand 
il  estoit  en  ses  bonnes.  (Vies  des  grands  capi- 
taines estrangers  et  françois ,  ch.  xxxii  :  M.  de 
Bure;  Œuvres  complètes  de  Brantôme,  édit.  du 
Panthéon  littéraire,  tom.  T"",  pag.  85,  col.  2.) 

Je  lui  en  jettois  aucunes  fois  quelques  traicts  et 
attaques  en  l'air  et  à  la  voilée...  ainsi  que  je 
le  voyois  quelquefois  en  ses  bonnes.  (Ibid., 
ch.  Lxi:Le  comte  d'A.rembergi\e; ibid.,  pag.  149, 
col.  2.) 

...  Mademoiselle  de  Limeuil ,  qui  n'estoit  pas  ce 
jour  en  ses  bonnes,  ne  fit  pas  grand  cas  de  luy. 
(Hommes  illustres  et  grands  capitaines  fran- 


II  s'agit  ici  de  sainte  Madeleine. 
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çois:  M.  le  connestable  messire  Anne  de  Montmo- 
rency; ibidem,  pag.  312,  col.  1.) 

Cette  expression  subsistait  encore  au 
XVII''  siècle.  Voyez  les  Curiosité:;  fran- 
çoises ,  au  mot  Bon, 

Bonnet  jaune,  s.  m.  Pièce  d'or;  terme 
de  l'argot  des  filles  de  joie,  qu'on  ex- 
plique facilement  en  le  coupant  en  trois , 
bon  et  jaune. 

On  disait  de  même  vulgairement,  du 
temps  d'Oudin,  bon  et  gros  pour  bien 
gros,  fort  gros.  Voyez  les  Curiositez 
françoiseSj  au  mot  Bon. 

Tout  le  monde  connaît  cette  locution 
figurée  et  familière,  avoir  la  tête  près  du 
bonnet,  être  prompt,  colère,  se  fâcher 
aisément  pour  peu  de  chose  : 

Un  Picard  a  la  teste  près  du  bonnet.  {Les  Con- 
tes et  joyeux  devis  de  Bonav.  des  Févriers , 
noHV.  IV.) 

Il  veut  bien  que  l'on  sçache  qu'il  a  la  teste 

û  près  du  bonnet,  qu'il  ne  pourroit  jamais  endu- 
rer qu'on  luy  fist  la  i)art,  etc.  {Opuscules  divers 
de  Pierre  de  Bourdeille,  parmi  les  Oiuvi'es  com- 
plètes de  Brantôme,  édit.  du  Panthéon  litté- 
raire, tom.  II,  pag.  492,  col.  2.) 

Je  cognois  le  seigneur  Rodolphe  il  y  a  long- 
temps; il  a  la  teste  assez  près  du  bonnet.  {Les 
Après-disnées  du  seigneur  de  Cholieres.  A  Paris, 
chez  Jean  Richer,  1588,  in-12,  folio  32  verso.) 

Mais  ce  qu'on  n'a  pas  dit,  c'est  qu'il  y 
a  ici  un  jeu  de  mots;  en  effet,  dans  la  lo- 
cution dont  il  s'agit  il  n'est  réellement 
pas  question  de  bonnet,  mais  de  bonté, 
et  avoir  la  tête  près  du  bonnet  doit  être 
traduit  par  avoir  la  tête  près  d'être 
bonne. 

BoNKETEUB,  S.  m.  Filou. 

Soixante  bonneteurs  et  vingt-deux  mousque- 
taires morts  à  coupa  de  mousqueton  à  brûle-pour- 
point, en  tuant,  pour  se  divertir,  les  archers  du 
guet  dans  les  rues  de  Paris.  (  Pluton  malto- 
«er,etc.,  à  Cologne,  M.  DCCVllL,  in-12,  II*  part., 
pag.  91.) 


Bordel  ambulant,  s.  m.  Fiacre. 

Il  y  avait  autrefois  des  voitures  de  place 
disposées  de  manière  à  servir  de  lieux  de 
rendez-vous.  Dans  une  comédie  de  Dan- 
eourt,  un  cocher  s'exprime  ainsi  :  «  Tant 
que  j 'aurons  des  glaces  de  bois,  et  qu'on 
ne  verra  le  jour  que  par  une  lucarne,  je 
ne  manquerons  pas  d'être  employez.  » 
La  Femme  d'intrigues,  act.  III,  se.  8. 

BossEMAR,  s.  m.  Bossu. 

Bossoirs  ,  s.  m.  Gorge ,  mot  emprunté 
au  langage  maritime. 

Bottes  de  neuf  jours  ,  bottes  en  gâ- 
teau FEUILLETÉ,  S.  f.  Bottcs percécs. 

On  comprend  que  des  bottes  qui  ont 
des  jours,  soient  de  mauvaises  bottes; 
mais  pourquoi  neuf?  Sans  doute  parce 
qu'on  aura  trouvé  plaisant  d'accoler  ce 
mot  à  un  objet  dont  on  voulait  indiquer 
l'état  de  vétusté. 

BouANT,  s.  m.  Cochon. 

Bouc,  s.  m.  Cocu  ;  ital.,  becco. 

Oudin  donne  bocan ,  et  le  traduit  par 
coglione,  menchione.  [La  seconde  Partie 
des  Recherches  italiennes  et  françaises  j 
pag.  59,  col.  2.) 

Boucan,  s.  m.  Lieu  de  débauche. 

La  Bourbon  dans  son  boucan 

Étale  sa  marchaudise; 

Des  vieux  bijoux  qu'elle  prise. 

Elle  veut  faire  un  encan. 

Nouvelles  Lettres  de  Madame  la  du- 
chesse d'Orléans,  trad.  par  G.  Brunet, 
pag.  283. 

«  On  appelle  ainsi,  dit  Ménage^  à  Paris 
et  à  Marseille  un  méchant  bordel.  Peut- 
être  de  buccus,  comme  lupanar  de  lupa.  » 
—  «  Je  crois,  ajoute  le  Duchat,  que  ce 
lieu  est  ainsi  appelé  parce  qu'on  y  étale 
la  chair  humaine,  comme  dans  les  boucans 
de  l'Amérique.  »  Dictionnaire  étymolo- 
gique, pag.  217,  col.  \. 
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RoucAN,  s.  m.  Rruit^  tapage. 

(Trers  et  Phrygiens  alloient  faire 
Trop  de  tapage  sur  la  terre  ,• 
Pour  qu'il  n'en  fit  pas  au  ciel  : 
Ce  fut  un  boucan  sans  pareil. 

La  Guerre  de  Troie,  cb.  VI,  pag 


79. 


Ce  mot  désignait,  dans  l'origine,  une 
espèce  de  danse,  ainsi  appelée  du  nom 
de  son  inventeur ,  musicien  et  maître  à 
danser,  qui,  suivant  Ménage,  vivait  en- 
core en  1645  ',  et  dont  il  est  fréquem- 
ment fait  mention  dans  les  écrivains  du 
XVII*  siècle  : 

Thibaut  se  dit  estre  Mercure  , 
Et  l'orgueilleux  Colin  nous  jure 
Qu'il  est  aussi  bien  Apollon 
Que  Boccari  est  bon  violon. 

Epigramme.  {Les  OEuvres  du  sieur  de 
Saint- Jmant ,  etc.,  cdit.  d'Orléans, 
M.  DC.  LXI.,  in-12,  pag.  197.) 

Bocan  n'a  point  tant  de  fredons... 
Que  j'ay  d'envie  ([ue  la  reyue 
Tost  à  Paris  le  roy  ramené. 

Les  Regrets  de  l'absence  du  roy,  sans 
lieu  ni  date,  ln-4*,pag.  1,  v.  11. 

Au  livre  V  de  VHistoire  comique  de 
Francion,  les  musiciens  qui  jouent  au 
ballet  du  roi  sont  appelés  disciples  de 
Bocan.  Voyez  l'édition  de  Rouen, 
M.  DC.  XXXV.,  pag.  337. 

La  danse  dont  Rocan  est  l'inventeur 
n'était  pas  moins  célèbre  : 

Force  garçons  comme  bouquins... 
Dansoient  à  l'entour  la  pavane. 
Les  matassins  et  la  bocane. 

Le  Virgile  travesti,  liv.  II. 

Les  tricotez  et  la  cassandre , 

Le  trémoussement  et  le  saut , 

Ce  sont  les  beaux  pas  qu'il  vous  faut  ; 

Un  laquais  vous  les  peut  apprendre  : 


Allez  donc  pendre  au  croc  poches  et  violons , 
Boisvinets,  bocans  et  ballons. 

Scarrou ,  Récit  de  ballet.  La  Belle  danse. 

Encore  aujourd'hui,  parmi  le  peuple, 
donner  un  boucan  ou  donner  une  danse 
sont,  à  peu  de  chose  près,  synonymes. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'explication  pré- 
sentée plus  haut,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  lieux  de  débauche  portent  en  ar- 
got le  nom  de  boucan,  et  qu'en  italien 
far  bordello  signifie  faire  du  bruit,  du 
tintamarre. 

Après  avoir  fait  remarquer  que  ce  mot 
se  trouve  aussi  dans  les  patois  du  Niver- 
nais et  du  Derry,  MM.  du  Méril,  qui  l'at- 
tribuent au  normand  et  l'expliquent  par 
noise,  querelle,  pensent  que  «  il  vient 
sans  doute  du  bouc ,  qui  jouait  un  grand 
rôle  au  sabbat.... Selon  du  Cange,  il  vien- 
drait du  grec  pouxavr, ,  ce  que  rend  peu 
probable  l'absence  d'un  mot  analogue 
dans  l'ancien  provençal  et  dans  les  au- 
tres patois  qui  auraient  pu  servir  d'inter- 
médiaires. »  {Dictionnaire  du  Patois  nor- 
mand, pag.  43,  col.  2.) 

RoucAUT,  s.  m.  Poison.  Ital.,  boccone. 

Nous  avions  autrefois  boucon  dans  le 
même  sens  : 

De  trois  choses  Dieu  nous  garde  : 

De  caetera  de  notaires , 

De  qui  pro  quo  d'apothicquaires , 

Et  de  bouquon  de  Lombards  frisquaires  '. 

Vieux  proverbe  cité  par  Olivier  Maillard, 
dans  un  passage  rapporté  par  Henry 
Estienne.  {Apologie  pour  Hérodote, 
liv.  le'',  ch.  vit.) 

...  Il  ne  s'en  desfit  pas  à  la  mode  d'Antoine  de 
Leva...  qui  bailla  le  pelit  boucon  gallant  au  cou- 
ronnel,  etc.  {Des  Couronnels  allemands  au  ser- 


'  Dictionnaire    étymologique ,    édit. 
tom.  l",  pag.  206,  col.  1. 


de    Jault, 


'  Voyez  une  variante  de  ce  dicton,  dans  le  Livre 
(les  proverbes  fronçais,  tom.  I",  pag.  2A7.  L'adjectif 
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vice  de  France,  ch,  xxxvi  -.  Le  couronnel  Rin- 
croq  ;  Œuvres  complètes  de  Brantôme,  édit.  du 
Panthéon  littéraire,  tom.  P"",  i»ag.  697,  col.  1.) 

Vous  estes  marié,  et  mettez  le  doigt  au  trou  ; 
car  vous  avez  chevauché  la  vieille  qui  se  garde 
bien  du  bouquon.  (Satyre  Ménippée,  harangue  de 
monsieur  le  recteur  Roze.) 

L'assassin  de  glaive  ou  de  balle 
Icy  se  loue  à  peu  de  fraiz  ; 
Le  bonccon,  Iraistre  en  ses  apprests, 
S'y  vend  comme  herbe  en  plaine  balle. 

Rome  ridicule ,  de  Saint-Amant ,   édit. 
de  M.  DC.  XLIIL,  in-8%  pag,  46. 

Au  xvi^  et  au  xvii*  siècle,  boucon  avait 
aussi  le  sens  de  bouchée,  de  morceau, 
qui  lui  appartenait  dans  le  principe  ;  et 
ce  turent  les  Italiens  à  la  suite  des  Médi- 
cis  qui  l'introduisirent,  avec  celte  accep- 
tion figurée,  dans  notre  langue.  C'est  là, 
du  moins,  ce  que  rapporte  Henri  Es- 
tienne,  qui  fait  ainsi  parler  Philausone  et 
Celtophile  : 

Quant  aux  viandes  d'Italie,  dit  le  premier,  je  ne 
vous  donnerai  qu'un  petit  bouccon  de  cervelat.... 
Cel.  Comment,  monsieur  Philausone,  estes-vous 
de  ces  gens-là  ?  baillez-vous  le  bouccon  à  ceux  qui 
vont  disner  avec  vous  ?  Hélas  !  le  disner  leur  couste 
bien  cher.  {Deux  Dialogues  du  nouveau  langage 
français  italianizé,  etc.,  sans  lieu  ni  date,  in-8", 
pag.  297.) 

Je  vous  laisse  donc  à  penser  si  un  bon  et  friand 
bouccon,  tombé  entre  les  mains  et  puissance  de 
ces  affamés,  ne  fut  pas  goustéel  tasté  à  bon  escient. 
{Vies  des  Dames  illustres  :  Madame  Jeanne  de 


frisquaire,  qui  termine  le  quatrain,  est  expliqué  par 
ce  passage  de  l'abbé  de  Marolles  : 

Mille  François,  mille  Sarmates 
Ont  esté  réduits  aux  abbois. 
Nous  les  avons  chargez  pour  une  bonne  fois, 
Et  de  leurs  provinces /?7«ca<es, 
Ces  nations  peu  délicates, 
Pour  battre  Alemans  et  Gaulois, 
Attaintes  de  nos  lames  plates, 
En  ont  bien  eu  sur  les  doigts. 

«  Friscates,  dit  l'auteur,  est  un  mot  comique  pour 
dire  froides,  lequel  ne  sied  pas  mal  en  la  bouche  des 
soldats,  qui  exprimoient  leurs  pensées  gayement.  » 
Voyez  le  Suétone,  etc.,  de  la  collection  Nisard, 
pag.  ■J52,  col.  2. 


France;  Œuvres  complètes  de  Brantôme,  édit. 
du  Panthéon  littéraire,  tom.  ni,  pag.  77,  col.  2.) 
Mais  ce  niaraut  jouit  de  ce  boucon,  qui  estoit 
bien  plus  digne  d'un  galant  homme  que  de  luy. 
{Des  Dames  galantes,  quatriesrae discours  ;  ibid., 
pag.  333,  col.  1.) 

Voyez  encore  le  Dictionnaire  de  Cot- 
grave,  et  les  stances  du  sieur  de  Sygo- 
gnes  insérées  dans  le  Cabinet  satyrique, 
édit.  de  M.  DG.  XXXIII.,  pag.  51 . 

Le  substantif  morceau  lui-même  s'em- 
ployait aussi  dans  le  sens  de  poison  : 

r.E    BOCLI.ENGER. 

Encore  faire  ne  pourroye 
Mon  cas  tant  que  aye  rencontrée 
En  la  bouteillerie  entrée. 
Se  je  puis  en  quelque  vaisseau 
Mettre  le  dangereux  morseau 
Ou  pain  aussi  tout  en  ce  point. 

Le  Mislere  du  viel  Testament  par  per- 
sonnages,  etc.  A  Paris,  par  maistre 
Pierre  le  Dru  pour  Geoffray  de  Mar- 
nef,  sans  date,  in-fol.,  feuillet  .cvii. 
i'ecto,col.  1,  scène:  Le preparalif  du 
banquet  de  Pharaon. 

Au  XII''  siècle,  on  se  servait,  dans  le 
même  sens,  du  mot  chaudeau  (bouillon). 
Les  meurtriers  d'Alexandre  complotant 
sa  mort,  l'un  d'eux  dit  : 

Nous  faisomes  que  sage  ,  faisons-lui  un  caudiel... 
A  venin  l'ocirons ,  si  abattrons  sou  los. 

Li  Romans  d' Alixandre,  pag.  270,  v.  9-18. 

Bouchon,  s.  m.  Bourse. 

Ce  mot  me  paraît  être  un  diminutif 
argotique  de  bouge  ,  synopyrne  de  gibe- 
cière, de  poche,  qui  a  produit  bougette, 
bien  plus  usité,  sans  compter  le  mot  an- 
glais budget,  qu'il  y  a  un  siècle  encore 
Boyer  rendait  par  bougette ,  une  poche 
en  cuir  : 

Ains  menestreus  n'i  fu  venus 
A  pié ,  c'a  cheval  n'en  alast 
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Kn  sac  ou  hoge  en  malc. 

Roman  do  In  Fiolctte,  pag.  30G,  v.  6580. 

De  mettre  nosire  argent  en  bouge 

Ou  autrement  en  la  bougette  , 

Mieulx  vault  rafrescliir  la  gorgette 

De  ce  qui  est  donné  pour  nous. 

h' Apocalypse  sa'inct  Jeliaii  Zebedèe  , 
etc.,  édit.  de  1541,  in-lolio,  feuil- 
let .X.  recto,  col.  2. 

Vous  voulez  vnider  les  gibecières  d'autruy  pour 
remplir  vos  bouges.  (  IV  Matinée  du  seigneur 
de  ChoHeres.) 

Devant  avoit  vingt-quatre  mnllets  fort  beaux, 
chargés  de  baluis,  coffres  et  bouges,  etc.  {Vies 
des  grands  capitaines  estrangers  et  français  , 
ch.  i-xv:Caesar  Borgia;  Œuvres  complètes  de 
Brantôme, édiM.  du  Panthéon  littéraire,  {om.  V', 
pag.  157,  col.  1.) 

Quant  nos  mignons  chaulx  et  lestus 
Jouent  au  glic  ou  à  la  roynelte, 
Hz  emprunteront  dix  escuz 
Dessus  la  clef  de  leiu'  boiigetle; 
Et  baillent,  quant  ilz  sont  sur  rhamps. 
Leur  bougette, a.  l'hostesse  à  garder, 
Et  dient  qu'il  y  a  cent  francz, 
Où  il  n'y  a  pas  ung  denier. 

Les  Droictz  nouveaux  de  Coquillart , 
édit.  de  Coustelier,  pag.  49,  50. 

Celte  rusée  n'a  jamais  voulu  que  ce  pauvre 
homme...  soit  allé  quérir  sa  bougette.  (Pierre  de 
l'Arivey,  la  Vefoe,  act.  III,  se.  2.) 

Pour  avoir  fermé  tes  bougetes 
Aux  gueux  qu'on  appelle  poètes... 
N'en  as-tu  pas  eu  dans  le  c. .'' 

Sc&rroQ ,  la  Mazarinade ,  v.  C5. 

Voyez  encore  les  Recherches  de  la 
France,  d'Estienne  Pasquier^  liv.  VIII, 
ch.  II  ;  le  Dictionnaire  étymologique  de 
Ménage,  édit.  de  Jault,  tom.  P%  pag.  220  ; 
et  l'Origine  et  formation  de  la  langue 
française,  de  M.  A.  de  Chevalet^  P^  part. 
Paris,  Impr.  impériale ,  M.  DCCC.  LUI., 
in-8%  pag.  229. 

Pour  en  revenir  à  bouchon,  au  xvii"  et 
au  XVII i*  siècle  ,  le  peuple  se  servait  de 
bourson  dans  le  même  sens;  et  si  Oudin 


a  omis  ce  second  mot  dans  ses  Curiosi- 
tez  françaises,  il  l'a  recueilli  dans  ses 
Recherches  italiennes  et  françaises,  où 
bourson  est  rendu  par  borsetta,  borsetto. 
L'emploi  de  ce  substantif  n'est  pas  rare  : 

Mais  maintenant,  ô  digne  sire... 
Que  vous  portez  en  capuchon... 
Sapience  de  Salomon... 
Et  dans  \  ostre  joly  bourçon 
Bel  argent,  qui  n'est  pas  le  pire. 

Au  Roy,  pièce  burlesque,  v.  21.  {Les 
Rimes  redoublées  de  monsieur  Das- 
soucj.  A  Paris,  de  l'imprimeiie  de 
Claude  Nego,  M.  DC.LXXI.,  in-12, 
pag.  23.) 

Tenoz,  ma  fille,  voilà  mon  bourson;  allez  ache- 
ter tout  ce  qu'il  vous  faudra.  {Léandre  fiacre  , 
parade  de  Salie ,  se.  4  ;  Théâtre  des  boule- 
vards, etc.,  loni.  1",  pag.  11.) 

J'y  nieltrai  bien  mon  bourçon.  {La  Pomme  de 
Tîir^uie ,  parade  du  comte  de  Caylus ,  se  2  ;  ibi- 
dem, tom.  III,  pag.  112.) 

Voyez  Pouchon. 

BoucANADE,  s.  f.  Corruption,  action  de 
corrompre  avec  de  Fargent  un  témoin, 
une  personne  qui  connaît  un  fait  dont 
on  craint  la  révélation. 

Ce  mot  a  pour  racine  l'espagnol  boca- 
mida,  coup,  trait  de  vin,  et  signifie,  à 
proprement  parler,  ce  qu'on  donne  à 
quelqu'un  pour  boire.  Le  Dictionnaire 
d'argot  de  1848  donne  coquer  la  bouca- 
nade  dans  ce  sens. 

Dans  notre  langage  populaire ,  bouca- 
ner a  le  sens  de  faire  tapage,  de  répri- 
mander,  de  gronder,  etc.  ;  mais  ce  verbe 
vient  de  boucan,  qui  précède. 

Notre  verbe  boucaner ,  qui,  comme  on 
le  sait,  signifie  préparer,  faire  sécher  de 
la  viande  ou  du  poisson  en  les  exposant 
longtemps  à  la  fumée,  et  le  substantif 
boucanier,  qui  est  devenu  le  nom  de  cer- 
tains pirates  de  l'Amérique,  n'ont  pas 
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d'autre  racine  que  le  mot  d'argot,  qui 
dérive  de  bocca,  bouche.  De  là  vient,  en 
effet,  boucane,  qui  signifie  fumée  en  fran- 
çais canadien,  sans  doute  à  cause  de  la 
cheminée  qui  l'absorbe. 

Boucaner  a,  il  est  vrai,  une  autre  ac- 
ception ;  mais  nous  ne  nous  en  rendons 
pas  parfaitement  compte.  Explique  donc 
qui  voudra  ces  vers  : 

C'est  houcaner  de  se  tenir  à  une. 

Le  change  est  bon,  ainsi  comme  l'on  dit. 

La  Fleur  des  cliansons,  édit.  des  Joyeiisetez, 
pag.  xxviij. 

Dans  la  seconde  Partie  des  Recherches 
italiennes  et  franc.oises,  d'Oudin,  pag.  63, 
col.  2,  on  trouve  boucaner  expliqué  par 
contrafare  il  becco  ;  mais  je  ne  pense  pas 
que  cette  interprétation  puisse  servir  à 
déterminer  le  sens  des  vers  qui  précè- 
dent. Je  suppose  que  le  verbe  boucaner 
qu'on  y  lit  est  un  diminutif  de  bouquer, 
usité  autrefois,  dans  le  style  familier, 
avec  le  sens  de  bouder  : 

Voilà,  morbleu,  ce  qui  s'appelle  faire  bouquer 
le  parterre.  (La  Critique  de  V Homme  à  bonne 
fortune  [1699],  se.  4;  Théâtre  italien  de  Ghe- 
rardi,  toni.  Il,  pag.  413.) 

Aujourd'hui,  à  Lyon,  on  dit  encore 
boucaner  pour  gronder,  murmurer  ;  mais 
qui  peut  dire  si  ce  mot  ne  vient  pas  de 
boucan,  bruit,  tapage,  plutôt  qu'il  ne  se- 
rait un  synonyme  de  fumer,  pris  au 
figuré? 

Bouchon,  s.  m.  Cadet. 

Bouffarde,  s.  f.  Pipe. 

BouFFABDEB,v.  a.  Fumcr. 

Nous  avions  autrefois  boufer  dans  le 
sens  de  souffler,  comme  s'esbojir  pour  se 
dilater  : 

Li  rois  l'entent,  boufe  et  sospire. 

Le  Romande  Tristan,  lom.  I«',  pag.  92, 
V.  1859. 


Ol  le  la  Janu»,  de  rire  s'eshofi. 

La  Mort  de  Garin  le  ÏMhern'tn,  v.  1470 , 
édit.  de  M.  Ed.  du  Méril,  pag.  70. 

Plus  tard,  bouffer  en  vint  à  signifier 
élre  en  colère,  ou,  comme  on  dit  en  ar- 
got, fumer  : 

Le  grand  écuyer  se  releva  le  nez  de  dessus 
la  table  ,  regarda  toute  la  compagnie  toujours 
bouffant.  {Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon , 
ann.  1707;  édit.  in-8",  tom.  V,  pag.  362.) 

Aujourd'hui  on  emploie  bouffer,  dans 
le  langage  populaire,  avec  le  sens  de 
manger.  On  disait  autrefois  bauffer  : 

Je  te  le  prometz , 
Et  cuide  qu'il  le  bauffera 
Tout  seul,  et  ne  t'en  gardera 
Jà  morceau. 

Ancien  Théâtre  français  ,   pubi,    par 

M,  Viollet  le  Duc,  tom.  II,  pag.  166. 

BouFFARDiÈBE,  S.  f.  Cheminée,  esta- 
minet, tabagie. 

Bougie,  s.f.  Canne. 

Ce  n'est  qu'avec  une  canne  que  les 
aveugles  peuvent  s'éclairer. 

Bouillon,  s.  m.  Mauvaise  affaire. 

...  Il  lui  lit  boire  lé  calice  amer  de  ce  bouillon , 
mot  en  usage  dans  la  librairie  pour  peindre  l'opé- 
ration funeste  à  laquelle  s'étaient  livrés  Fendant  et 
Cavalier  en  publiant  le  livre  d'un  débutant.  (Un 
grand  homme  de  province  à  Paris...  par  H.  de 
Balzac,  cbap.  xxxix.  Paris,  Hippolyte  Souverain  , 
1839,  in-8  ,  tom.  II,  pag.  325.) 

Bouillon  de  chien,  s.  m.  Pluie. 

BouisBouis,  s.  m.  Marionnette.  Ense- 
çréter  un  bouisbouis,  attacher  tous  les 
fils  qui  doivent  servir  à  la  faire  mouvoir 
sur  le  théâtre;  terme  des  fabricants  de  la 
rue  du  Clos-Bruneau.  [Paris  anecdote, 
par  Alex.  Privât  d'Anglemont.  Paris , 
P.  Jannet,  1834,  in-18,  pag.  34.) 

Sous  Louis  XIV,  le  sculpteur  en  renom 
pour  la  fabrique  des  marionnettes  et  man- 
nequins à  mouvement ,  demeurait  assez 
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loin  de  là,  rue  de  la  Hnchette,  au  Tam- 
bour, {Les  Adresses  de  la  ville  de  Paris, 
etc.,  par  Abraham  du  Pradel.  A  Paris, 
chez  la  veuve  de  Denis  Nion,  M.  DC.  XGI., 
in-8",  pag.  49.) 

Pour  en  revenir  à  bouishouis,  j'estime 
que  ce  nom  est  emprunté,  par  onoma- 
topée, au  cri  de  Polichinelle,  quand  il 
appelle  des  spectateurs  ou  qu'il  s'annonce 
à  eux. 

Boulanger  (le),  s.  m.  Le  diable.  Voyez 
Moulin  et  Mulet. 

Boule,  s.  f.  Foire  ou  fête. 

Nous  avions  autrefois  ce  mot  dans  le 
même  sens,  ou  peu  s'en  faut  : 

Toz  jors  voloit-i!  eslie  en  houle , 
En  la  taverne  ou  en  houle. 

De  Saint  Pierre  et  du  Jougleor,  v.  29. 
{Fabliaux  et  contes,  édit.  de  Méon, 
tom.  m,  pag.  283.) 

Les  autres  puceles  voit  rire , 
Aler  as  houles,  as  queroles. 

De   l' Empereri  qui  garda   sa    chasteé 

parmoull temptacions ,  etc.,  v.  1 194. 

{Nom>.  Rec.   de  fahliaux  et  contes, 

tom.  II,  paq.  ;)9.) 

Ne  qiiiert  oïr  que  houle  et  feste. 

I.a  Foie  de  Paradis,  parmi  les  OEuvres 
complètes  de  Ruteheuf,  tom.  II , 
pag.  38. 

Lorsn'ol  talent  de  mener  hautes. 

La  Vie  sainte  Marie  CEgiptlannc , 
même  recueil,  tom.  II,  pag.  121. 

En  geus,  en  boules  et  en  veilles 
Entendoit ,  etc. 

Ibidem. 

Jonesce  met  homme  es  folies, 
Es  boutes  et  es  ribaudies. 

Le  Roman  de  la  Rose,  édit.  de  Méon, 
tom.  II,  pag.  24,  V.  4470. 

Et  s'ele  a  trop  grosses  espaules, 
Por  plaire  as  dances  ol  as  boules , 


De  délié  drap  robe  port. 

Ihld.,  pag.  438,  v.  13.523, 

Méon  traduit  ce  mot  par  assemblée  de 
danse,  signification  que  Roquefort  assi- 
gne à  bault,  baulles.  Voyez  son  Glossaire 
de  la  langue  romane,  tom.  l*"",  pag.  \Ai, 
col.  1. 

On  trouve  dans  l'ancienne  germania 
bola  avec  le  sens  de  feria,  foire,  et,  dans 
le  fourbesque,  bolla  avec  celui  de  ville. 

Boule  au  dos,  boule  eiv  dos,  s.  m. 
Bossu, 

Boule  jaune,  s.  f.  Potiron. 

Bouler,  v.  n.  Aller. 

Ce  mot  a  été  formé  du  verbe  gascon 
boula,  qui  signifie  7)oler,  courir. 

Boulet  a  cotes,  boulet  a  queue,  s. 
m.  Melon, 

BouLTN,  s.  m.  Trou  fait  dans  une  mu- 
raille. 

Boulin  n'est  pas  de  l'argot,  et  ceux 
qui  ont  recueilli  les  mots  de  ce  jargon 
ont  eu  tort  d'y  comprendre  ce  substantif  ; 
car  ils  l'auraient  trouvé  dans  le  Diction- 
naire de  l'Académie,  où  il  a  quatre  ac- 
ceptions. Le  glossaire  du  tom.  IV  du 
Roman  du  Renart,  où  ce  mot  est  au  fé- 
minin, en  donne  une  cinquième,  qui  est 
celle  de  nombril  : 

Cil  jure  le  sainte  bouline. 
Le  nave  au  roi  nouer  fera. 

Le  Roman  du  Renart,  tom.  FV,  pag.  340, 
V.  5296. 

Li  dragons  a  juré  le  mort 
Et  le  bouline  c'ains  quinsaine 
Ert  se  gent  de  Noblon  proçaine. 

Ibid.,  pag.  382,  v.  6252. 

Mais  il  paraît  que  Méon  a  mal  lu,  et 
que,  dans  ces  deux  passages,  il  y  a  bou- 
line, qui  se  dit  encore  atijourd'hui  en 
Picardie  pour  nombril.  Voyez  le  supplé- 
ment ati  Roman  du  Renart,  pag.  396. 
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L'étymologie  de  boulin,  qui  s'est  dit 
d'abord  des  pots  de  terre  faits  exprès 
pour  servir  de  retraite  à  des  pigeons,  pour 
attirer  des  pigeons  étrangers,  puis  des 
trous  pratiqués  dans  un  colombier,  afin 
que  les  pigeons  s'y  retirent  et  y  fassent 
leurs  petits,  enfin  des  trous  faits  à  un 
mur  pour  recevoir  les  pièces  de  bois  qui 
portent  les  échafaudages,  et,  par  exten- 
sion, de  ces  pièces  de  bois  même;  cette 
étymologie  a  été  bien  indiquée  par  Mé- 
nage. {Dictionnaire  étymologique ,  édit. 
de  Jault,  tom.  I",  pag.  225,  col.  1.) 

DouLiNE,  s.  f.  Bourse,  collecte  entre 
truqueurs.  Voyez  ce  mot. 

RouLiNEB,  V.  a.  Trouer  la  muraille. 
^BoTjLiNEB,  V.  a.  Voler. 

Ce  mot,  que  donnent  à  l'argot  le  Grand 
et  Ragot  de  Grandval,  est,  s'il  faut  en 
croire  Ménage,  un  terme  de  soldat,  qui 
signifie  dérober  secrètement.  Suivant  le 
Duchat,  il  vient  de  volinare,  diminutif  de 
volare,  en  la  signification  de  voler  ou  dé- 
rober '  ;  mais  aucun  de  nos  étymologistes 
n'a  songé  à  notre  ancien  mot  boicler  ou 
boler,  qui,  dès  le  xiii«  siècle,  avait  le 
sens  d'attraper,  duper,  tromper  : 

D'un  bourgois  vous  acont  la  vie, 
Qui  se  vanta  de  gianl  folie, 
Que  famé  ne  1'  poroit  bouler. 

La  Saineresse ,  v.  1.  [Fabliaux  et  coii- 
tes,  édit.  deMéon,tom,III,pag.  451.) 


Bien  est  chelis  et  défoulés 
Hons  qui  si  vilment  est  boules , 
Qui  cuide  que  tel  fanie  l'aime. 

Le  Roman  de  la  Rose,  tom.  II,  pag. 
V.  4585.  Cf.  V.  7913,  etc. 


28, 


Si  n'en  sui  mes  si  recéus 
Envers  eus  si  cum  ge  soloie, 


I  Dict.  éUjrn.,  tom.  1",  pag.  325,  col.  1. 


Por  ce  que  trop  fort  les  holoie. 

lbid.,\>?i^.  336,  V.  11276. 

N'estoit-ce  pas  bien  houle?  {Les  Bigarrures  et 

touches  du  seigneur  des  Accords A  Paris, 

par  Jean  Richer,  M.  DC.  Vlll.,in-12,  folio  165 
verso.) 

Boulier.  Ta  cog,  foist,  beguile ,  deceive ,  co- 
sen,  etc.  (Cotgrave.) 

Peut-être  ce  mot  fut-il  choisi  à  cause 
de  sa  ressemblance  avec  le  verbe  voler, 
ou  plutôt  avec  le  gascon  boula.  Toujours 
est-il  que  bouler  a  dû  être  transformé  en 
bouliner  par  les  forçats,  familiers  avec 
le  langage  nautique ,  où  ce  dernier  mot 
est  usité  dans  un  autre  sens. 

Aujourd'hui  bouliner,  qui  ne  s'emploie 
plus  en  argot  que  dans  le  sens  de  trouer 
une  muraille,  est  resté  avec  sa  significa- 
tion primitive  parmi  le  peuple.  Voyez  le 
Dictionnaire  du  bas-langage ,  tom.  P*", 
pag.  418,  où  Pon  trouve  aussi  boulineur, 
escroc,  filou,  voleur,  mot  que  cite  éga- 
lement Ménage,  qui  l'écrit  boulineux. 
On  le  voit  encore  sur  une  liste  de  vau- 
riens donnée  dans  V Histoire  des  Français 
des  divers  états,  xvii«  siècle,  édit.  gr.  in-B", 
pag.  89,  not.  24.  Monteil  y  renvoie  au 
Poêle  extravagant,  avec  l'asseinblée  des 
filous  et  des  filles  de  joie,  Paris,  Loyson, 
1670 ,  chap.  Théodore. 

BouLiNoiBE,  s.  f.  Villebrequin. 

BouLOTER,  V.  a.  Assister. 

Bouquet,  s.  m.  Cadeau. 

Bourbon,  s.  m.  Nez. 

BouBBOjyNAisE  (la  donner  à  la).  Regar- 
der d'un  mauvais  œil. 

BouBGEois,  SE,  S.  ct  adj.  Vulgaire, 
homme  ou  femme  d'un  esprit  borné. 

Ce  mot,  qui  était,  il  y  a  peu  d'années, 
usité  dans  les  ateliers  d'artistes  seule- 
ment, n'est  pas  né  d'hier,  comme  on  pour- 
rait le  croire.  Bien  avant  l'époque  actuelle, 
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les  gentilshommes  et  ceux  qui  leur  étaient 
attachés  avaient  fait  de  cette  qualifica- 
tion, jadis  si  honorable,  une  épithète  bles- 
sante même  pour  ceux  qui  ne  pouvaient 
prétendre  à  un  titre  supérieur  dans  la  hié- 
rarchie sociale.  Déjà  au  xiii''  siècle,  Marie 
de  France  disait,  à  propos  des  railleries 
qui  avaient  accueilli  Gracient  à  son  pas- 
.sage  dans  un  bourg  : 

Tex  est  cuslume  de  Ixiigeis, 
IN'en  verres  gaires  de  curleis. 

Lai  de  Gracient,  v.  191.  (Poésies  de 
Marie  de  France,  lom.  I*"",  pag.  500.) 

Francion,  racontant  Tinjure  qu'il  reçut 
d'un  page  dans  la  cour  du  Louvre,  ajoute: 
«  Alors  luy  et  ses  compagnons  ouvrirent 
la  bouche  quasi  tous  ensemble  pour 
m'appeller  bourgeois;  car  c'est  l'injure 
que  ceste  canaille  donne  à  ceux  qu'elle 
estime  niais,  ou  qui  ne  suivent  point  la 
cour.  Infamie  du  siècle,  que  ces  per- 
sonnes ,  plus  abjectes  que  l'on  ne  sçau- 
roit  dire ,  abusent  d'un  nom  qui  a  esté 
autrefois  et  est  encore  en  d'aucunes  villes 
si  passionnément  envié  !  »  L'Histoire  co- 
mique de  Francion,  etc.  A  Rouen,  chez 
Adrian  Ovyn,  M.  DG.  XXXV.,  in-8°,  liv. 
IV,  pag.  286. 

«  Bourgeois ,  dit  Oudin  à  ce  mot,  i. 
(c'est-à-dire)  sot  ou  niais.  » 

Dans  la  Fille  savante  (1690),  se.  de 
l'enrôlement,  un  boutiquier  nommé  l'Arc- 
en-Ciel,  s'écrie  :  «  Je  vous  dis,  mon  voi- 
sin, qu'il  a  l'insolence  de  me  traiter  de 
bourgeois.  »  [Le  Théâtre  italien  de  Ghe- 
rardi,  tom.  III,  pag.  67.)  Dans  une  autre 
pièce  du  même  Théâtre,  leBanqueroutier, 
un  financier,  Persillet,  dit  en  colère  à 
Colombine  :  «  Vous  êtes  une  sotte  et 
une  mal  apprise  de  traiter  de  bourgeois 


un  officier  du  roi  de  l'ancien  collège... 
Moi,  bourgeois!  voïez,  je  vous  prie,  la 
simplicité  et  l'impertinence  !  »  (Même 
recueil  que  dessus,  tom.  1",  pag.  437, 
438.)  «Nous  autres  gens  de  qualité,  dit  un 
autre  personnage  de  comédie,  nous  di- 
sons fort  peu  de  chose  en  peu  de  paroles  ; 
il  est  trop  bourgeois  de  se  faire  entendre. 
[Le  Refour  de  la  foire  de  JJezotis  [1695], 
se.  3;  ibid.,  tom.  VI,  pag.  172.) 

Tout  le  monde  a  dans  la  mémoire  ces 
vers  que  Bélise  adresse  à  Chrysale  : 

Esl-il  de  petits  corps  un  plus  lourd  assemblage , 
Un  esprit  composé  d'atomes  plus  bourgeois  ? 

Les  Femmes  savantes,  act.  II,  se.  7. 

Cette  expression,  atomes  bourgeois, 
comme  cette  autre,  air  bourgeois,  est 
citée  comme  nouvelle  dans  le  grand 
Dictionnaire  des  Précieuses,  publié  onze 
ans  avant  les  Femmes  savantes,  qui  fu- 
rent jouées  en  4672.  Je  trouve  encore  le 
mot  qui  nous  occupe ,  dans  une  expres- 
sion proverbiale  en  usage  au  xiu«  siècle  ; 
mais  j'avoue  que  je  îie  la  comprends  pas  : 

Or  le  tenons,  si  est  bien  drois 
Qu'il  face  resne  de  hoiirjois 
Âins  qu'il  se  parte  de  la  court. 

Le  Roman  du  Renart,  supplément,  va- 
riâmes et  corrections,  pag.  3l4,v.  11. 

Bourguignon,  s.  m.  Soleil. 

Dans  les  représentations  de  lanterne 
magique,  l'artiste  débute  ordinairement 
parl'exhibition  du  Créateur,  qu'il  annonce 
en  ces  termes  : 

L'  Père  éternel 
Conduisant  la  lune  et  1'  soleil. 
Avec  sa  p'tit'  barbe  au  menton. 

Saut',  Bourguignon. 

A  ces  mots ,  le  soleil  disparaît ,  comme 
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si  le  proverbe  qui  termine  la  légende 
était  un  ordre  direct. 

BoufiRAsyiiE,  s.  f.  Fouille  générale. 

BouiuiE-coQuiN,  s.  m.  Haricot. 

Bourbe  de  soie^  s.  f.  Femme  de  mau- 
vaise vie. 

BoiiRsicAUT,  s.  m.  Bourse. 

Ce  terme  est  devenu  populaire. 

BousGAixLE^  s.  f.  Boue. 

BoiiscAiLLEUB,  S.  m.  Gclui  qui  est 
chargé  de  ramasser  la  boue  dans  les  rues. 

BousiN,  s.  m.  Tapage. 

Ce  mot  vient  de  buccina,  trompette^ 
comme  le  passage  suivant  le  prouve  sans 
réplique  : 

Adonc  véissez  belle  assamblée 
De  gens  prestzà  faire  niellée, 
Et  oïssez  les  tabourins, 
Tronipez,  naqaires  et  bouziits. 

C'est  le  Livre  du  bon  Jehan  duc  de 
Bretaigne  ,  v.  Sid.  (C/ironique  de 
Bertrand  du  GuescUn,  par  Cuvelier, 
toni.  II,  pag.  454.) 

Boussole,  s.  f.  Tête. 

BOUSSOJ>E   DE    SINGE,  DE  UEFllOIDl^S.  f. 

Fromage  de  Hollande. 

BouTEBNE,  s.  f.  Boîte  carrée,  qui  sert 
à  un  jeu  tenu  par  des  fdous,  et  décrit 
dans  les  Voleurs  de  Vidocq,  tom.  P', 
pag.  32-34. 

BouTERNiER,  ÈRE,  S.  Honimc  ou  femme 
qui  exerce  le  truc  de  la  bouterne. 

Boutique  (La),  s.  f.  La  Préfecture  de 
police. 

Bouton,  s.  m.  Passe-partout. 

Bouton,  s.  m.  Pièce  de  vingt  francs; 
terme  d'argot  usité  par  les  marchands  de 
chevaux. 

Une  pièce  d'or  est  en  effet  une  clef 
qui  ouvre  bien  des  portes. 

Boutanchk,  routoque,  s.  f.  Boutique. 


BoxoN.  Voyez  Bonis. 

Boye,  s.  m.  Bourreau  d'un  bagne, 
forçat  chargé  d'administrer  la  baston- 
nade à  ses  compagnons.  Ital.,  boia. 

Ce  mot  existait  dans  notre  vieille  lan- 
gue; du  moins  il  a  été  employé  par  Ra- 
belais, liv.  IV,  chap.  XLV  : 

Afloncqnes,  on  myliien  du  grand  bronet...  le 
bonrieiiu  nicit  es  nieiiibres  liontenx  de  Thacor  une 
figne....  Yceux,  avoir  à  belles  dens  Uré  la  ligne,  la 
raonstroyent  an  botje.  apertement,  etc. 

On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  Cotgrave  : 
«  Boye,  m.  An  eûcecittioner ,  a  hany- 
man;  »  mais  ce  mot  y  est  précédé  de  la 
croix  qui  le  signale  comme  vieux  ou  peu 
usité. 

Braise,  s.  f.  Argent  monnayé. 

Dans  les  Nouvelles  Ecosseusesy  chanson 
de  Baptiste  le  Divertissant  sur  l'air  :  les 
Enfants  de  Versailles,  on  lit,  huitième 
couplet  : 

Vendant  not'  marchandise, 
La  braise  n   nous  manque  pas. 

Dans  le  Lyonnais,  les  paysans,  surtout 
les  vieilles  gens,  se  servent  vis-à-vis  des 
personnes  qui  leur  sont  chères,  de  Fex- 
pression  de  tna  braise,  comme  on  dit 
ailleurs  mon  trésor. 

Brancher,  v.  a.  \oyez .Béguiller. 

Brandillante,  s.  f.  Sonnette. 

Branlante,  s.  f.  Chaîne. 

Ce  mot,  qui  ne  se  trouve  dans  aucun 
dictionnaire  d'argot,  appartenait  au  lan- 
gage populaire  du  dernier  siècle;  du 
moins  on  le  trouve  dans  la  Complainte 
d'une  ravaudeuse  à  son  amant,  que  nous 
avons  citée  plus  haut,  à  l'article  Bernicle. 

Chez  nos  ancêtres,  il  y  avait  un  orne- 
ment d'orfèvrerie  que  l'on  appelait  bran- 
lant. Antoine  de  la  Salle  nous  re{)résente 
le  petit  Jehan  de  Saintré,  «  luy  et  son 
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destrier  houssez  d'un  satin  cramoisi,  tous 
couverts  de  branlants  d'argent  %  »  etc. 

Sans  aucun  doute,  ces  ornements  de- 
vaient leur  nom  à  cette  circonstance  qu'ils 
n'étaient  fixés  que  par  un  point  sur  l'ha- 
bit, de  manière  à  pouvoir  se  mouvoir  à 
la  moindre  secousse ,  comme  les  «  rabo- 
tures  d'argent  blanc  branlants,  »  qui  se 
trouvaient  sur  la  robe  du  comte  de  Giia- 
rolais  en  1416  ',  et  comme  les  ornements 
«  d'orfaverie  dorée  branlant  à  force  de 
besans,  »  qui  se  voyaient  sur  une  couver- 
ture de  cheval  exécutée  pour  Philippe  le 
Bon,  duc  de  Bourgogne  '^. 

Br ALLANTE,  s.  f.  Dcnt. 

Branque,  s.  m.  Ane. 

Encore  au  xvii®  siècle,  les  malades  et 
blessés  voyageaient  dans  une  espèce  de 
litière,  garnie  de  brancards  devant  et  der- 
rière, et  portée  par  deux  chevaux.  Ce 
véhicule,  encore  usité  en  Sicile  et  ailleurs, 
portait  le  nom  de  brancard,  et  il  en  est 
souvent  question  dans  le  Roman  comique 
de  Scarron  4.  Comme  on  peut  se  l'ima- 
giner, un  pareil  moyen  de  transport  était 
uniquement  à  la  portée  des  gens  riches, 
au  moins  de  la  classe  aisée;  les  gueux 
invahdes,  ou  qui  feignaient  de  l'être, 
n'avaient  pour  tout  brancard  qu'un  misé- 
rable roussin ,  auquel  ils  donnèrent,  en 
Tabrégeant ,  le  nom  de  la  civière  dont  il 
tenait  lieu. 

Bref  (Être).  Être  aux  abois. 

Breuoche,  s.  f.  Liard. 

Breloque,  s.  f.  Pendule. 
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Breloque  est  une  corruption  de  ban- 
cloque,  qui  signifiait  autrefois  cloche  du 
beffroi  d'une  commune  : 

La  bancloquc  prist  à  sonner  ; 
Gens  comnienchent  à  assembler. 

Roman  cl' Eus  tache  le  Moine  ,  pag.  5. 

La  signification  primitive  de  ce  mot 
s'étant  perdue,  on  se  sera  rejeté,  pour 
s'en  rendre  compte,  sur  breloque,  qui 
avait  cours  depuis  longtemps  dans  le 
sens  de  bagatelle,  de  curiosité  de  peu  de 
valeur  \  Dans  une  comédie  du  commen- 
cement du  xviii«  siècle,  Arlequin  parlant 
de  pièces  de  monnaie,  dit  :  «  Quoi  !  en 


'  L'Histoire  et  plaisante  cronicque  du  petit  Jehan 
de  Sainiré ,  édit.  de  Gueulette,  tom.  II,  chap.  xl, 
pag.  267. 

*  Les  Ducs  de  Bourgogne...  par  le  comte  de  La- 
borde,  seconde  partie,  tom.  I«%  pag.  126,  n"  385. 

3  Ibid  ,  pag.  202 ,  n°  690. 

^  Voyez,  enlre  autres  endroits,  l'e  partie, cliap.  \ii, 
intitulé  l'Avanlure  des  brancards. 


donnant  de  ces  berloques,  on  a  tout  ce 
dont  on  a  besoin?  »  (Arlequin  sauvage , 
etc.  A  Paris,  chez  Charles  Estienne  Ho- 
chereau,  M.  DCC.  XXII. ,  in-g",  act.  Il, 
se.  A,  pag.  51.) 

Dans  notre  langue,  berloque  ou  bre- 
loque est  usité  parmi  les  militaires,  et 
signilie  batterie  de  tambour  qui  an?ionce 
les  repas,  les  distributions,  etc.  Il  n'y  a 
pas  à  douter  que  ce  mot  n'ait  la  même 
origine  que  celui  qui  nous  occupe;  la 
question  est  de  savoir  s'il  vient  du  terme 
d'argot,  ou  s'il  lui  a  donné  naissance  : 
c'est  ce  qu'il  nous  est  impossible  de  dé- 
cider. 

Encore  aujourd'hui  on  dit ,  dans  le 
peuple,  d'une  horloge,  d'une  pendule 
qui  va  mal,  qui  sonne  conlinuellement 
sans  s'arrêter,  qu'elle  bat  la  breloque. 
Cette  expression  s'applique  aussi,  liguré- 
ment,  à  quelqu'un  qui  divague,  qui  ne 
sait  ce  qu'il  dit;  et  d'Hautel  a  eu  tort  de 
l'omettre  dans  son  Dictionnaire  du  bas- 
langage. 


'  Voyez  le  Glossaire  de  du  Gange,  au  mot  But- 
luga,  et  le  Dict.  étyni.  de  Ménage,  à  Brcluque. 
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Brèmes,  s.  f.  pi.  Cartes  à  jouer. 

On  peut  alléguer  que  la  brème  est  un 
poisson  plat ,  et  que  c'est  pour  cette  rai- 
son que  les  cartes  ont  été  ainsi  dési- 
gnées ;  toutefois  je  pense  qu'elles  doivent 
leur  nom  d'argot  aux  emô/èmes  ou  figures 
qui  s'y  trouvent.  Voyez  dans  les  Jt^en^w- 
res  du  baron  de  Fœnesie ,X\v .  IV,  ch.  xvi, 
l'anecdote  d'une  dame  qui  confondait  ces 
deux  mots,  et  dans  les  Essais  de  Mon- 
taigne, liv.  III,  ch.  IX,  un  passage  où 
emblème  est  pris  dans  le  sens  primitif 
d'emblema,  qui  signifie,  en  grec  et  en 
latin,  ornement  ajouté  à  un  ouvrage. 

Au  reste,  il  existait  autrefois  un  jeu  de 
la  brème,  dont  parle  d'Assoucy  dans  son 
Ovide  travesty,  fable  m  (l'Age  d'or)  : 

Ils  n'avoieiit  soucy  d'autre  affaire 
Que  de  dormir,  faire  graud'  chère... 
Joiiaus  à  la  mouche,  à  la  hresme , 
A  bieu  et  beau  s'en  va  caresme, 
A  croquignole,  à  coquiinber, 
A  je  n'y  liens  ny  bois  ny  fer, 
A  pille-nade,  ioque  fore, 
El  puis  mille  autres  jeux,  encore. 

OEuvres  de  monsieur  d' Àssoucy.  A  Paris, 
chez  Thomas  Jolly,  M.  DC.  LXVIIL, 
in- 12,  pag.  H. 

BivÊME  Diî  PAQUELiN,  S.  f.  Carte  de 
géographie. 

BnÊMiEB,  s.  m.  Fabricant  de  cartes  à 
jouer. 

Bricoler,  v.  n.  Faire  toute  espèce  de 
métier,  être  au  service  de  tout  le  monde. 

Bride,  s.  f.  Chaîne  de  forçat. 

Bridé  (Être),  v.  p.  Être  ferré  et  prêt 
à  partir  pour  le  bagne. 

On  sait  qu'au  figuré  brider  quelqu'un 
ou  quelque  chose,  c'est  s'en  rendre  maî- 
tre ,  le  conduire  à  son  gré,  le  réprimer  : 

...  Un  tas  (le  bc!i.stres,  qui  contrcfai.soyent  les 
divinateurs,  pi|)ans  et  abiisans  ainsi  le  simple  po- 


pulaire, à  celle  fin  de  se  faire  révérer  de  luy,  et  le 
brider  d'une  crainte  sous  l'ombre  et  prétexte  de 
leur  vaine  cl  superstitieuse  religion,  etc.  {Les  Dia- 
logues de  Jacques  Tahureau,  etc.  A  Rouen,  chez 
Nicolas  Lescnyer,  1585,  in-16,  folio  1 16  ver.so.) 

Nos  granJs  sénats  et  législateurs  françois... 
voyans  les  abus  en  provenir  par  telles  punitions, 
les  ont  un  peu  bridés,  etc.  (Des  Dames  gallantes, 
premier  discours;  Œuvres  complètes  de  Bran- 
tùme ,  édit.  du  Panthéon  littéraire,  loin.  H, 
pag.  275,  col.  t.) 

D'un  zèle  simulé  j'ai  ùiidele  bon  sire. 

L'Etourdi,  act.  IV,  se.  1. 

Voyez  plusieurs  autres  acceptions  de 
ce  verbe  dans  les  Curiositez  françoises 
d'Oudin. 

Brider,  v.  a.  Fermer. 

Dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  au 
mot  Argot,  on  trouve  cette  phrase  en 
narquois  :  Brider  la  lourde  sans  tour- 
nante, ouvrir  une  porte  sans  clef.  Il  y  a 
ici  plus  d'une  erreur;  la  plus  grave  est 
d'avoir  attribué  à  brider  le  contraire  du 
sens  qu'a  ce  mot. 

Briffer,  v.  a.  Manger. 

Depuis  longtemps,  ce  mot  est  popu- 
laire : 

oh!  le  bon  appétit!  Tenez,  comme  il  briffe! 
{Propos  rustiques  et  facétieux  de,  ^oe\  du  Fail, 
chap.  xii.) 

Elle  vous  briffoit  en  asne  débatte,  et  bumoit  du 
pyot  en  lirelarigot  {Les  Apres-disnees  du  seigneur 
de  Cholieres.  A  Paris,  chez  Jean  Riclier,  1587, 
in-12,  fol.  165  rcclo.) 

N'eussent  pas  eu  le  déplaisir  élrange 
De  les  lirijfcr  sans  l'aigre  jus  d'orange. 

Réponse  de  mademoiselle  Descars  à  Scar- 
ron ,  parmi  les  épiires  de  cet  auteur. 

Par  le  bon  accueil  de  mon  père, 
Et  par  sa  table  où  lu  fis  chère... 
Trinquas  et  briffas  tout  ton  saou. 

Seconde  Suite  du  Virgile  travesti,  liv.  X. 

Toutefois  nous  ne  laissons  pas, 
Trin(piaus  cl  briffons  comme  drôles, 
D'y  faire  un  aussi  bon  repas 
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Qu'on  puisse  taire  entre  deux  pôles. 

La  Chambre  du  deshanclié ,  dernière 
stance.  {OEuvres  du  sieur  de  Sa'mt- 
yàmant,  édit.  de  M.  UC.  LXI.,  in- 12, 
pag.  154.) 

Où  diantre  ;is-tu  pesebé  ce  l)onc|uin  de  Cantal , 
Cet  ambre  d'Acheron  ,  ce  diapalma  briffahle? 

Le  Cantal,  v.  34.  {Ib'id.,  pag.  292.) 

Oudin ,  qui  rapporte  ce  mot  dans  l'Ad- 
dition à  ses  Curiosilez  françoîses,  le  tra- 
duit par  manger  avidement;  autant  en 
fait  Cotgrave,  qui  signale  ce  verbe  comme 
peu  usité.  J'ajouterai  qu'en  breton  brifa 
a  le  même  sens. 

Briffer  a  donné  naissance  à  briffant, 
nom  de  chien  de  chasse,  qui  signifiait  au- 
trefois gourmand,  glouton,  comme  bri- 
fauder  s'employait  dans  le  sens  de  man- 
ger, de  dévorer  : 

Qu'est  dono  la  toiiie  devenue.''... 

BrifaiU,  vous  l'avez  brifaudée. 

Car  i'ust  or  la  langue  escliaudée 

Et  la  goi'ge  par  où  passèrent 

Li  niorsel  qui  si  chier  coslerent  ! 

De  Connebert,  par  Gantiers,  v.  65. 
(Nouveau  Recueil  de  fabliaux  et  con- 
tes, toni.  I"'',  pag.  74.) 

Hz  foui  entre  eulz  dieu  d'un  brifault. 

Le  Martyre  de  S.  Piene  et  de  S.  Paul. 
{Mystères  inédits  du  quinzième  siècle,  pu- 
bliés par  Achille  Jubiual,  tom.  I^r,  pag.  74.) 

Bous  beirets  en  brifaut  é  lou  dogue  que  haie. 

Lou  Gcntilomc  gascoun...  per  Guillem  Ader 
Gascoun,  lib.  I,  pag.  16. 

J'ay  beau  ciier  hole ,  hule , 

Tay  brijfnut,  mirant,  carmagnole. 

Ovide  travesly,  etc.,  fable  vi  :  Lycaou 
changé  en  loup.  [OEuvres  de  mon- 
sieur d'Assoucy.  A  Paris,  chez  Tho- 
mas JoUy,  M.  DC.  LXYIII.,  in-12, 
pag.  26.) 

Dans  les  Epithetes  de  M.  de  la  Porte , 
Parisien  (A  Paris,  par  Benoît  Rigaud, 
M.  D.  XGIL,  petit  in-i2,  fol.  81  verso), 


on  trouve  briffaud  parmi  les  épithètes 
données  au  chien. 

A  en  croire  le  P.  Labbe,  briffer  aurait 
également  donné  naissance  à  notre  mot 
piî/re';  mais  je  suis  convaincu  qu'il  se 
trompe,  et  que  ce  dernier  n'est  autre 
chose  que  le  nom  d'une  espèce  d'héré- 
tiques répandus  en  France  et  en  Flandre 
dans  les  xu^  et  xiii«  siècles  %  nom  qui, 
du  reste,  se  donnait,  à  cette  époque,  à 
tous  les  hérétiques  possibles,  sans  dis- 
tinction de  doctrine.  C'est  ainsi  que  Phi- 
lippe Mouskés,  parlant  des  Albigeois,  dit  : 

Jà  tant  François  ne  sorent  nuire; 
Et  si  esloyent  sodomile, 
Pifle^  rawardenc  et  irite. 

Clironique  rime'e,  etc.,  tom.  II,  pag.  382} 
V.  22414. 

Jacques  du  Bois ,  qui  cite  briffaut,  le 
tire  du  grec  ppscpoç,  enfant,  à  cause,  dit-il, 
de  la  voracité  propre  à  l'enfance  3.  Autant 
en  fait  L.  Trippault,  qui  dit,  pag.  54-  de 
son  Celt-hellenisme  :  «  Briffault ,  ou 
Briphault,  de  Ppetfoç,  infans....  Mais 
quand  Briffault  ou  Brifau  se  prendra 
pour  un  goulu ,  et  d'un  qui  mange  des 
deux  costez  d'une  tire  comme  l'on  dict, 
alors  je  l'estimeroy  estre  dict  a  bifauci- 
bus.  » 


'  «  PiFRE...  On  dit  aussi  un  gros  bifre,  qui  est 
le  mesme,  à  cause  de  l'aflinité  du  p  et  du  b,  et  vient 
de  brifer,  manger  avec  avidité,  et  de  là  brife,  bri- 
faud,  brilauder,  »  etc.  (  Les  Etijmologies  de  quelques 
mots  fraiirois,  etc.  A.  Paris,  chez  Guillaume  Simon 
Benard,  M.  DC.  LXI.,  in-12,  pag.  301,  302.) 

L'auteur  du  Moyen  de  Panjenir  a  employé  ce  mol 
en  parlant  des  «  pilri's  cimbolisans,  qui,  suivant 
mftmes  friponneries  de  doctrine  que  vous ,  dégénè- 
rent; »  mais  il  est  évident  qu'il  a  voulu  jouer  sur  la 
ressemblance  que  présente  pifre  avec  fifre,  et  cim- 
balisant  avec  symbolisant.  Voyez  l'édition  de  175^», 
tom.  1",  pag.  152. 

2  Voyez  le  Glossaire  de  du  Gange,  au  mot  Pifli, 
édit.  in-û",  tom.  V,  pag.  248,  col.  3. 

3  Jacobi  Sylvii  Amhianensis  in  linguam  Gallicam 
Lsaf/uge,  etc.  Parisiis,  ex  oflicina  Roberti  Stephani, 
M.  b.  XXXI.,  in-a%  pag.  18,  col.  1. 
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Bbigmann,  s.  111.  Sabre. 

Altération  volontaire  de  briquet,  terme 
en^iprunté  à  l'argot  par  notre  langue,  où 
il  désigne  un  sabre  court  et  un  peu  re- 
courbé, à  Pusage  de  l'infanterie. 

Les  argotiers  donnèrent  d'abord  à  cette 
arme  le  nom  de  briquet ,  parce  qu'elle 
est  d'acier  comme  l'instrument  dont  on 
se  sert  pour  tirer  du  feu  d'un  caillou,  et 
qu'un  combat  au  sabre  présente  de  l'a- 
nalogie avec  cette  opération,  au  moins 
quant  au  bruit  qui  en  résulte. 

Brimare,  s.  m.  Bourreau. 

Ce  mot,  qui  nous  est  donné  par  le  Dic- 
tionnaire blesquin  de  la  Vie  généreuse 
des  matlois ,  est  autrement  orthographié 
par  Adrien  de  Montluc  : 

Par  ma  iienda  !  il  faut  promplement  nous  ôter 
de  dessous  les  pâtes  des  chiens  courans  du  bour- 
reau ,  (le  (leur  que  le  brimort  ne  nous  chasse  les 
mouches  de. dessus  les  épaules  au  cul  d'une  char- 
reUe.  {La    Comédie    des   Proverbes,  act.  Il, 

se.  IV.) 

Je  soupçonne  ce  terme  de  n'être  autre 
chose  que  le  mot  briseur,  dénaturé  par 
le  changement  de  la  dernière  syllabe  en 
mar  :  procédé  encore  usité  de  nos  jours 
parmi  les  gamins  de  Paris.  Les  argotiers 
désignèrent  d'abord  celui  qui  rompait, 
qui  brisait,  par  le  nom  de  brisemar,  et 
ce  nom  s'altérant  devint  plus  tard  bri- 
mare et  brimort. 

Brimborion,  s.  m.  Décoration. 

Bkingbal,  s.  m.  Sonnette. 

Bkiquemont,  s.  m.  Briquet. 

Brisant,  s.  m.  Vent;  mot  formé  de 
brise. 

Briser,  v.  a.  Escroquer. 

Briseur,  euse,  s.  Escroc;  terme 
usité  parmi  les  Auvergnats. 

Brisure  ,  s.  f.  Escroquerie. 

Bbobêche,  s.  f.  Liard. 


Brocante,  s.  f.  Bague. 

s'il  a  au  doys  (|uekjue  brocaiit , 
Gaultier' en  sera  soudoie. 

Le  Mistcre  du  ■viel  Testament ,  etc.  A 
Paris ,  par  maistre  Pierre  le  Dru  pour 
Geoffray  de  Mariief ,  sans  date,  in- 
folio, f.  .cccxxvi.  V",  col.  2,  se.  De 
Rester. 

Le  mot  broquille,  par  lequel  on  dési- 
gne en  argot  une  boucle  d'oreille,  est  une 
variété  de  brocante. 

Brobage,  s.  m.  Écriture. 

Brodancheur  a  la  plaque,  s.  m.  No- 
taire. 

Broder,  brodancher,  v.  a.  Écrire. 

Elle  dit  toujours  (|u'elle  va  vous  écrire,  elle 
taille  ses  plumes  ;  car  son  écriture  de  cérémonie 
est  une  broderie  qui  ne  se  l'ait  pas  en  courant. 
(Madame  deSévigné,  lettre  lvi,  du  17  juillet 
1680.) 

Cette  princesse  vous  écrit  de  sa  belle  écriture  ; 
elle  m'a  montré  la  belle  morale  qu'elle  vous  a 
brodée.  (La  même,  lettre  lviu,  24  juillet  1680.) 

Un  ancien  poëte  persan  compare  une 
broderie  à  de  l'écriture: 

J'ai  vu  un  sot  gras,  ayant  une  pelisse  piécieuse 
sur  le  corps,  et  un  clieval  arabe  dessous,  et  une 
étoile  fuie  d'Egypte  sur  la  tête.  Quelqu'un  dit: 
«  O  Sâdi ,  comment  trouves-tu  cette  étoffe  de  soie 
brodée  sur  cet  animal  ignorant?  »  Je  dis  :  <■  C'est 
une  vilaine  écriture  qui  est  tracée  (écrite)  avec 
lie  l'eau  d'or.  -)  (  Gulistan ,  ou  le  Parterre  de 
fleurs  du  cfieikh  Moslih-eddin  Sâdi  de  CJiiraz, 
trad.  par  N.  Semelel.  Paris,  Imprimerie  royale, 
M.  DCCC.  XXXIV,  chap.  m,  pag.  232,  233.) 

Brodancher  s'emploie  aussi  en  place 
de  notre  mot  broder. 

Brodeur,  s.  m.  Écrivain. 

Brodé,  s.  m.  Melon. 

Broque,  s.  f.  Double  liard,  aucienue 
pièce  de  monnaie  de  peu  de  valeur. 

Et  dotant  que  je  sçay  qu'on  a  cassé  les  cloques 
De  S.  Michel  sonnant  pour  men  enterremeat , 
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Je  délaisse  ô  Trésor  six  liars  avec  deux  braques, 
Afin  qu'à  les  refondre  yl  aist  soulagement. 

Testament  de  Tayaut,  maistre  gueu  à  Rouen, 
st.  VII.  {La  Imictiesme  Partie  de  la  Musc 
normande,  édit.  de  M.  DC.  LV.,  pag.  145.) 

Encore  aujourd'hui  on  appelle  broche 
lui  billet  d'une  somme  peu  considérable. 

BroquillE;,  s.  f.  Minute.  Voyez  firo- 
cante . 

Brouer,  V.  n.  Aller,  marcher,  courir. 

Ce  mot ,  qui  se  présente  si  souvent 
dans  le  JargoTi  et  jobelin  de  Villon,  se 
trouve  aussi  plus  d'une  fois  dans  le  Mys- 
tère de  la  Passion.  On  lit  dans  la  pre- 
mière journée  : 

Puis  qu'il  n'y  a  ne  gain  ne  plue, 
Les  duppes  deinouront  en  crue; 
Jà  n'y  ^/•o«raj- dessus  la  jikiiie. 

Edition  de  Verard ,  foiio  qui   suit  la 
sign.  b.  iiii,  recto,  col.  1. 

Il  tault  brouer..,. 

Brouez  au  large,  escairissez. 

Besoin  est  d'aviser  la  porte. 

Le  Mistere  du  viel  Testament,  teuillet 
cccxxv.  r°,  col.  ").. 

Un  autre  poëte  de  la  même  époque 
a  dit  : 

Quand  on  vit  qu'il  cliargeoit  si  bien. 
Et  vêla  mon  cousin  le  guet 
Tantost  de  brouer  le  terrien. 


Le  Plaidoyer  de  CoquiUart,  édit. 
Coustelier,  pag.  71. 


de 


Je  ne  serais  point  étonné  que  rabrouer 
et  rebrousser  ne  vinssent  de  brouer.  Tou- 
jours est-il  que  je  ne  saurais  accepter 
l'étymologie  que  Ménage  assigne  à  ces 
deux  verbes,  dont  le  premier  avait  déjà 
cours  au  xv!**  siècle  : 

U  les  rabrouoit  fort,  estant  le  seigneur  du 
niondo  qui  estoit  nn  i^iand  rabroueur,  et  sçavoit 
atissy  bien  braver  et  rabrouer.  (  Nommes  illus- 
tres et  grands  capitaines  français  :  le  connes- 


table  messire  Anne  de  Montmorency  ;  Œuvres 
complètes  de  Brantôme,  édit.  du  Panthéon  lit- 
téraire, lom.  1",  pag.  315,  col.  1.) 

Je  me  voy  rebroué  en  ma  confusion. 

Les  Amours  de  Tabarin  et  d'Isabelle  , 
édit.  des  Jojeusetez,  pag.  27. 

Bruge,  s.  m.  Serrurier;  terme  des  vo- 
leurs de  la  haute  pègre,  emprunté  à  l'i- 
talien brugiare,  brûler. 

Bbugebie,  s.  f.  Serrurerie. 

Brûlé  (être),  v.  p.  Être  découvert. 

On  se  rappelle  qu'au  jeu  de  cache-ca- 
che, les  enfants  disent  au  patient  qu'il 
brûle  quand  il  est  près  de  l'objet  de  ses 
recherches ,  quand  celui-ci  est  menacé 
d'être  divulgué. 

Brijlot,  s.  m.  Pipe. 

Brune,  s.  f.  Nuit. 

Ce  mot,  que  Bouchet  donne  à  l'argot, 
a  son  équivalent,  peut-être  même  sa  ra- 
cine, dans  le  fourbesque  bruna,  brunora. 
Il  fait  depuis  longtemps  partie  de  notre 
langue ,  comme  on  peut  s'en  assurer  en 
recourant  au  Mystère  de  la  Passion',  au 
Plaidoyer  de  CoquiUart',  à  une  ancienne 
farce  ^,  au  Thresor  de  Nicot  et  au  Diction- 
naire de  Cotgrave. 

Au  xiv  siècle ,  on  disait  faire  brun 
pour  dire  que  le  jour  baissait: 

Adonc  allunierent-ils  en  leur  est  grand'foison 
de  fallots  et  de  tortis  ,  pour  ce  qa'Wfaisoit  moull 
brun.  {Chroniques  de  sire  Jean  Froissart, 
liv.  1*^%  part.  1,  cbap.  ccxciv,  ann.  1346;  édit.  du 
Panth.  lilt.,  tom.  1",  pag.  241.  Cf.  pag.  552, 
col.  1  et  2  ;  pag.  590,  col.  2  ;  et  pag.  649,  col.  1.) 

Dans  l'argot  anglais,  darkmans  (homme 
sombre,  obscur)  signifie  nuit. 
Brutal,  s.  m.  Canon. 


'  Édit.  de  Verard,  2*  feuillet  recto,  col.  1,  après  la 
sign.  q  iiii,  col.  1. 

2  Les  Poésies  de  Guillaume  CoquiUart,  édit-  de 
Coustelier,  pjig.  80. 

3  Ancien  Théûlre  français,  tom.  IH,  pag.  257. 
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Brute,  adj.  Dangereux;  terme  de  l'an- 
cien argot  maritime  : 

Par  cas,  le  capitaine  de  l'isle  d'Isquie  adverlit 
par  trois  volées  de  canon  que  la  merestoit  hrulte 
(ils  usent  de  ces  mots  pour  dire  qu'il  y  a  des  cor- 
saires en  mer).  {Vies  des  grands  capitaines  ps- 
trangers  et  français,  ciiap.  i  :  Dragut  ;  Œuvres 
complètes  de  Brantôme,  édit.  du  Panth.  litt. , 
tom.  pr,  pag,  111,  col.  2.) 

A  ce  propos  Je  demanderai  si  quelqu'un 
sait  ce  que  c'est  que  la  mer  Sauvage  : 

Avec  ces  douze  pinasses,  il  alla  reconnoître 
l'isle  du  costé  des  baleines  vers  la  mer  Sauvage. 
{Mémoires  de  Richelieu,  liv.  XVIII,  pag.  465  du 
tom.  VII  de  la  T  série  de  la  collection  de  MM.  Mi- 
chaud  et  Ponjoidat.) 

Bbuyam,  s.  m.  Tambour. 

BÛCHE     PLOMBANTE _,    S.    f.    AllumCtte. 

Voyez  Plomber. 

Bûcher,  v.  a.  Frapper,  battre;  alle- 
mand, hochen. 

Ce  mot  se  trouve  déjà,  avec  le  même 
sens,  dans  les  Chroniques  de  Froissart, 
tom.  II,  pag.  436,  col.  2,  et  673,  col.  1. 
Nous  avions  aussi  autrefois  le  verbe  bus- 
cier,  buquer,  dans  le  sens  de  frapper  à  la 
porte,  d'appeler  : 

N'on  ne  puet  entrer  es  osteus 
Sans  btiscier  u  sacier  le  clenque. 

Ch'est  du  lionteus  Menesterel ,  v.  10. 
(  OEuvres  complètes  de  Rutebeuf, 
tom.  I"-,  pag.  341.) 

A  l'uis  de  fer  busqita,  la  porte  est  retentie. 

Li  Romans  de  Baitduin  de  Sebourc,  ch.  xx, 
pag.  323  ;  tom.  Il,  pag.  230.  Cf.  tom.  P>-, 
pag.  236,  V.  1165. 

Tous  armez  et  embastonnez  busquerent  à  son 
hnys  très-fort,  etc.  {Chroniques  d'Enguerran 
de  Monstrelet,  vol.  I*'',  chap.  clxvii.) 

Qui  est  là?  Vous  buqués  bien  fort. 

Quoy,  que  demande-vous  ? 

Le  Retraïct,  farce  nouvelle...  à  iiii  per- 
sonnages, pag.  11.  {Recueil  de  far- 
ces, etc.  Paris,  chez  Techener,  1837, 
in-S",  tom.  IH.) 


C'est  icy,  bucquez,  encor,  encor  plus  fort,  etc. 
{La  Vefve,  comédie  de  Pierre  de  l'Arivey.act.  IV, 

se.  V.) 

On  trouvera  Tétymologie  de  ce  verbe 
discutée  dans  le  Dictionnaire  de  Ménage, 
tom.  P^,  pag.  269,  col.  2. 

Buquer,  v.  a.  Changer  une  pièce  d'or 
ou  d'argent,  voler  dans  une  boutique  en 
demandant  de  la  monnaie. 

Ce  mot  me  paraît  dériver  de  l'italien 
buscare,  espagnol  buscar,  quêter,  cher- 
cher, ou  plutôt  de  busquer,  qui  en  est 
venu  et  qui  avait  le  même  sens  : 

...  il  avoit  faict  plus  de  cas  de  garder  son 
chasteau...  que  d'aller  au?;  champs  busquer  ad- 
vanture.  (  Vies  des  grands  capitaines  estrangers 
et  français,  liv.  P^',  chap.  lxii;  Œuvres  com- 
plètes de  Brantôme,  édit.  du  Panthéon  litté- 
raire, tom.  F',  pag.  150,  col.  1.) 

...  faut  noter  le  malheur  de  ce  pauvre  sei- 
gneur, que  luy,  qui...  s'estoit  tousjours  affectionné 
à  avoir  quelque  bon  navire  sur  mer,  qu'il  envoyoil 
ordinairement  busquer  fortime,  etc.  {Des  Hom- 
mes, deuxiesme  part.,  chap.  vi  :  M.  deStrozze; 
ibid.,  [>ag.  652,  col.  1.) 

Nous  allons  busquer  fortune  ailleurs,  (ia 
Comédie  des  Proverbes,  act.  III,  se.  3.) 

Cependant  un  chacun  se  prend  à  sa  chacune , 
Afin  qu'en  ce  beau  jour  il  busqué  sa  fortunCé 

Description  du  voyage  de  Saint-Cloud,  satyre. 

{Le  Parnasse  satyrique  du  sieur  Theop/iile . 

M.  DC.  LX,  petit  in-12,  pag.  218.) 

On  trouve,  dans  le  Dictionnaire  de  Cot- 
grave,  busquer,  rendu  ipar  to  shift,Jiltch; 
prove,  catch  by  booh  or  crook^  et  busquer 
fortune  par  to  go  seek  his  fortune.  Oudin 
traduit  cette  dernière  locution  par  cher- 
cher son  avantage. 

Burlin,'s.  m.  Bureau. 

Bdrlut,  s.  m.  Moine. 

Toutefois  craignant  la  fureur  dangereuse  du 
burlut...,  elle  pria  le  marchand...  de  sortir  par  la 
fenestre,  etc.  {Lefacecieux  Reveille-matin  des 
esprits  mélancholiques ,  édit.  de  M.  DC  LlV., 
pag.  226.) 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


77 


Ce  mot,  il  est  facile  de  le  deviner,  vient 
du  bureau  dont  sont  vêtus  les  moines. 
Peut-être  aussi  faut-il  voir  là  l'origine  du 
mot  bourru  dans  une  expression  par  la- 
quelle on  désignait,  à  Paris,  un  être  ima- 
ginaire, que  l'on  appelait  pour  faire  peur 
aux  enfants  : 

Cet  enfant  qu'à  peine  pouvoit-il  avoir  atteint 
l'aagc  de  trois  ans,  respondit  en  son  langage  que 
c'estoit  le  moyne  bouru,  d'autant  que  l'on  luy 
parloit  tousjonis  de  ce  nom-là,  pour  luy  donner 
de  la  crainte  et  de  l'appréhension.  {Le  facecieux 
Reveille-maiin ,  etc. ,  pag.  2(i.) 

Moine  bouru  dont  on  se  mocque, 

A  Paris  l'effroy  des  en  fans, 

Esprits  bourbeux,  je  vous  invoque,  elc. 

Combat    d'Ursiiie   et  de  Perrete   aux 

Augustïns,  satyre  parle  sieur  deSy- 

gognes.  {Le  Cabinet  salyrïque,  édit. 

de  Paris,  M.  DC.  XXXIIIl.,  in-8«, 

pag.  156.) 

"Vostre  laide  et  hideuse  troigne 
Comble  de  honte  et  de  vergogne 
Les  âmes  de  vos  favoris, 
Et  j'estime  qu'il  est  croyable 
Qu'ils  trouveroient  moins  éfroyable 
Le  moyne  bourru  de  Paris. 

Satyre  contre  une  vieille  ridée,  par  le 
sieur  de  Maynard.  (Ibid.,  pag.  383.) 

A  toute  heure  on  te  trouve  ayant  ta  raze  teste 
Couverte  de  la  peau  de  quelque  estrange  beste... 
Passer  dans  le  clocher,  battre  de  porte  en  porte , 
Et  au  moine  bouru  tenir  fidèle  escorte, 
Faisant  toute  la  nuict  mille  charivaris. 

Ibid.,  pag.  33. 

Esprit  falot,  esprit  nocturne  , 

Qui  n'a  Paris  tout  seul  couru  , 

Ainsi  que  le  moine  bouru. 

Le  Juif  errant,  satyre  v.  {L'Espadon  satj- 
rique,  par  le  sieur  d'Esternod.  Cologne, 
M.  DC.  LXXX.,  in-12  ,  pag.  60.) 

Dans  nombre  d'autres  passages ,  il  est 
question  du  moine  bourru  : 

Je  le  vois,  il  me  voit,  el  demande  estonné 
Si  le  moine  bourru  m'avoit  point  promené. 

Mathurin  Régnier,  sat.  vu,  à  la  fin. 


Heureux  temps ,  heureuse  saison , 

Où  n'cstoit  porte  ny  cloison... 

Moine  bourru,  ny  loup-garou, 

Ofide  travesiy  en  vers  burlesques ,  fa- 
ble m  :  l'Age  d'or.  {OEuvres  de  mon- 
sieur d'Assoucj.  A  Paris,  chez  Tho- 
mas JoUy,  M.  DC,  LXVIII.,  in-12, 
pag.  11.) 

Après  avoir  autant  couru 
Quatre  fois  qu'un  moine  bourru. 
Toute  lasse  enfin  elle  arrive. 

Ibid.,  fable  xi  :  lo  furieuse  et  remise  en 
sa  première  forme.  {Ibid.,  pag.  94.) 

Senesçay  la  sainte 

Est  femme  d'esprit  ; 

Si  elle  est  enceinte. 

C'est  de  l'Antéchrist. 

On  a  veu  chez  elle 

Entrer  le  moine  bourru,  elc. 

Ms.  de  mon  cabinet,  fol.  1 05  recto. 
Ce  moine  bourru  des  rimeurs. 

Le  Poêle  crotté,  v.  44.  {Les  OEuvres  au 
sieur  de  Saint-Amant,  édit.  de  M.  DC. 
LXL,  pag.  222.) 

Enfin ,  un  chapitre  des  Jeux  de  Vin- 
connu,  est  intitulé  le  Moyne  bourru,  sous 
le  nom  du  Chevalier  Inconnu.  Voyez 
l'édition  de  Rouen,  Jacques  Cailloué 
M.DG.XXXXV.,in-8%  pag.  76. 

On  disait  encore,  peut-être  même  plus 
fréquemment,  moine  bouri  : 

Vous  n'allez  que  la  nuit,  comme  le  moine 
bouris  et  les  loups  garons.  (  La  Comédie  des 
Proverbes,  act.  v,  se.  v.) 

Bourry,  moine  boiirry,  certa  fantasima.  (Se- 
conde Partie  des  Recherches  italiennes  etfran- 
çoises,  pag.  67,  col.  2.) 

On  employait  aussi  cette  expression 
dans  un  sens  proverbial  et  figuré,  pour 
exprimer  «  une  humeur  mélancolique , 
un  homme  retiré,  et  de  mauvaise  con- 
versation', j) 


'  Cunositez 
pag.  270. 


françaises,  au  mot  Moine,   2"  édit. 
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Altéré  d'une  autre  façon,  onoine  bourni 
est  devenu  moine  heur  et  gribouri,  re- 
cueillis tous  les  deux  par  Cotgrave,  gri- 
bouilli,  employé  par  d'Assoucyi,  eiji- 
lourdy  %  dont  on  faisait  peur  aux  enfants, 
comme  du  loup-garou^  Pour  finir,  je 
n'hésite  point  à  rattacher  au  mot  qui 
est  le  sujet  de  cet  article ,  notre  terme 
familier  hurluberlu,  qui  me  semble  com- 
posé de  deux  mots,  hurleur  et  burlul. 

Dès  le  xiv"  siècle ,  nous  avions  terri- 
bouris  dans  le  sens  de  vacarme,  de  ta- 
page : 

...Il  menoit  un  tel  terribouris  et  tel  brouillis, 
que  il  senibloit  que  tous  les  moines  d'enfer  dussent 
tout  emporter,  etc.  {Chroniques  de  sire  Jean 
Froissart,  liv.  IH,  cli.  xiv,  ann.  1388;  édit.  du 
Panlh.  lut.,  tora.  II,  pag.  404,  col.  1.) 

Bute,  s.  f.  Guillotine. 

Buter,  v.  a.  Tuer. 

Pour  se  rendre  compte  de  l'origine  de 
cette  expression,  il  faut  savoir  qu'on  ap- 
pelait bute,  alors  comme  aujourd'hui, 
une  petite  élévation  de  terre  ou  de  ma- 
çonnerie où  l'on  plaçait  un  but  pour  tirer 
au  blanc,  et,  dans  un  sens  général,  un 
petit  tertre,  une  petite  élévation  de  terre. 
De  là,  bute  pour  signifier  l'exercice  de 
l'arquebuse,  comme  on  le  voit  par  ce  pas- 
sage des  Essais  de  Montaigne,  liv.  Il, 
ch.  12  :  «  Parce  que  ce  sont  nos  exerci- 
ces que  la  chasse,  la  paulme,  la  bute... 
il  s'y  affectionne,  »  etc.  De  là  aussi  le 
vieux  mot  buter,  frapper  au  but,  toucher 
le  but,  qu'on  ne  disait  guère  qu'au  jeu  de 
billard. 

Je  n'ai  pas  le  moindre  doute  que  ce 


'  Ovide  travcsty ,  etc.,  fable  xi.  {Œuvres  de 
M.  d'Assoucy,  édit.  de  M.  DC.  LXVIII.,  pag.  93. 

2  Sec.  Part,  des  Rech.  it.  etfr.,  pag.  219,  col.  1. 

3  Recueil  de  chansons  choisies.  A  Paris,  cliez  Si- 
mon Benard  ,  M.  DC.  XCVIII. ,  in-8" ,  tom.  I"', 
pag.  16.^. 


ne  soit  ce  terme  de  joueur  qui  ait  donné 
naissance  au  verbe  de  l'argot  buter,  qui 
exprime  la  même  idée. 

Dans  notre  langue,  ce  mot,  de  même 
que  frapper  en  la  butte ,  signifiait  aussi, 
figurément  et  familièrement,  tendre  à 
quelque  fin  : 

Voilà  h'iew  frappé  en  la  butte 

Pour  les  faire  tous  tourmenter. 

L' Apocalypse  sni/tt  Jehan  ZeJjedée,  etc. 
A  Paris,  pour  Aruoul  et  Cbarles  les 
Augeliers  frères,  mil  cinq  cens  .xli. , 
in-folio,  goth.,  feuillet  .x.  v°,  col.  ">.. 

...Tous  les  discours  Tabariniques  ne  buttent 
qu'à  la  taverne  et  à  la  mangeaille,  etc.  (  Seconde 
Partie  dît  Recueil  général  des  rencontres  et 
questions  de  Taôarm.  A  Rouen,  cbez  David  Fer- 
raud,  M.DC.XXXll.,  in-12,  pag.  196.) 

«  Si  j'étais  à  votre  place,  dit  Golom- 
bine  dans  les  scènes  françaises  d'Arle- 
quin empereur  dans  la  lune,  je  butterais 
à  quelque  bon  gros  financier ,  »  etc.  (  Le 
Théâtre  italien  d'E.  Gherardi,  tom.  K. 
A  Genève,  chez  Jacques  Dentand,  M.  DC. 
XCV.,  in-8^  pag.  H.) 

«  Si  tu  veux  que  je  butte  à  toi  comme 
à  ma  femme,  dit  Pierrot  à  Marinette, 
act.  P%  se.  9,  de  la  comédie  des  Souf- 
fleurs, il  faut  songer  au  ménage.  »  (Même 
recueil,  tom.  II,  M.  DC.  XCVI.,  pag.  13.) 

Nicot  rapporte  encore  une  autre  ac- 
ception du  verbe  buter,  qu'on  employait 
de  son  temps  pour  dire  toucher  d'un 
bout  à  autre  chose.  «  Ainsi ,  le  Nor- 
mand dit,  ajoute-t-il,  bute  à  l'héritage 
d^un  tel ,  ce  que  le  François  dit  aboutit, 
ou  tient  d'un  bout  à  tel  héritage.  » 

Au  xiii^  siècle ,  ce  mot  avait  encore  le 
sens  àe  frapper  : 

Séurement  bute  à  la  porte. 

Le  Roman  de  Rou,  v.  10070  ;  tom.  II, 
pag.  78. 
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A  riius  Imta,  celé  ie  tint. 

Lai    (J'Equitan,   v.    285.   {Poésies    de 
Marie  de  France,  torii.  I*"',  pag.  134. 

A  la  même  époque ,  on  disait  égale- 
ment abuter  dans  plus  d'un  sens  : 

Porçou  que  avés  non  Chiifet, 
Nos  l)arons  avés  bien  cliufés 
El  engigniés  et  abutés. 

Le  Roman  du  Renarl,  supplément,  etc., 
pag.  314,  V.  U. 

Treslout  le  monde  a  ahutei,  etc. 

Ihid.,  pag.  359. 


liien  refont  leur  partie  sauve 
Li  autre  serjant,  d'enihraser 
El  de  lout  par  terre  raser, 
Liens  et  maisons  on  il  i'ahutent. 

Branche  des  royaux  lignages,  parmi 
les  Chroniques  nationales  françaises, 
tom.  VIII,  pag.  417,  V.  10,844. 

Buteur,  s.  m.  Bourreau. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  re- 
marquer la  ressemblance  du  mot  d'ar- 
got avec  butor,  et  l'emploi  de  bourreau 
comme  synonyme  de  ce  terme  d'injure. 


Cabassrr,  V.  a.  Tromper. 

Ce  mot,  qui  vient  du  cabas  dans  lequel 
les  Provençaux  mettent  des  ligues  et  des 
raisins,  signifiait  dans  l'origine  dérober, 
amasser  d'une  façon  illicite  :  sens  que 
présentent  les  nombreux  exemples  rap- 
portés dans  le  Dictionnaire  étymolo- 
gique de  Ménage,  édit.  de  Jault,  t.  P', 
p.  27.'),  col.  2,  et  t.  II,  2«  part.,  p.  33. 

Cabe,  cabot,  s.  m.  Chien.  Corruption 
de  clabaud,  qui  avait  la  même  significa- 
tion et  qui  a  donné  naissance  à  clabauder, 
aboyer '  : 


On  les  voit,  quand  la  nuit  s'apreste... 

Clahaudanx  par  l'obscurité  : 

Les  niastins  lont  moins  de  tempesle,  etc. 

Ps.  LVir[.  {Les  Pseanmes  de  David,  m.is 
en  vers  françois,  par  Philippes  des 
Portes,  etc.  A  Paris ,  par  Mamert 
Pâtisson,  M.  DCI.,  in-l2,  folio  4s 
verso. ) 

Il8  reviendront  sur  la  serée-.. 
Harlans  comme  chiens  clabaudans. 
Ihid.,  fol.  49  recto. 

Avoir  pour  son  exercice 
Force  oy seaux  et  force  abbois, 
Et  en  meutes  bien  courantes 
Clabauder  toutes  ses  rentes 


Clabaull  et  Briet  par  manière 

Préservent  des  loups  l'advenlure. 

Notice,  d'un  mystère  par  personnages 
représenté  à  Troye.s  vers  la  fin  du 
xv"  siècle.  {Bibliothèque  de  l'École 
des  chartes,  tom.  III,  pag.  468.) 

...  il  va  respondre  en  un  abbai  de  ces  clabaux 
de  village,  liop,  hop,  hop.  {Les  Contes  et.  joyeux 
devis  de  Bonav.  des  Perriers ,  nouv.  Lvr.) 

Kli  bien,  clabaud  par  excellence,  j'ai  l'ait 
préparer  un  creuset  de  ta  gramieur,  où  l'on  te  va 
jetter  incessanainenf.  (Les  Souhaits,  se.  des  Élé- 
ments; dans  le  Théâtre  italien  de  Gherardt, 
lom.  V,  pag.  76.) 

Vous  laissez  l'Eglise  et  la  France 

A  la  merci  de  ce  clabaud. 

Que  je  voirarrious  sus  l'échafaut,  etc. 

Première  Harangue  des  habitants  de  la 
paroisse  de  Sarcelles ,  à  monseigneur 
l'archevêque  de  Sens,  etc.  {Pièces  et 
anecdotes  intéressantes,  etc.,  première 
partie,  pag.  451.) 

Dans  les  Epithetes  de  M.  de  la  Porte, 
Parisien,  fol.  81  verso,  on  trouve,  pour 


Par  les  cbamps  et  par  les  bois. 

Discours  sur  la  louange  de  la  vertu,  etc. 
(iStd.,  fol.  189  recto.) 
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le  mot  chien,  celles  de  clabaud  ou  cla- 
baudant.  Cotgravc  donne  laubaut  comme 
équivalent  de  claubaut;  il  traduit  ces 
mots  par  a  great  yelling  curr,  et  les  in- 
dique comme  peu  usitées.  Enfin,  Oudin 
consigne  clabaud  dans  la  seconde  Partie 
des  Recherches  italiennes  et  françoises, 
p.  110,  col.  i,  et  traduit  ce  mot  par 
speiia  di cane, item,  abaiatnre, gridatore. 

Pour  ce  qui  est  de  l'étymologie  de 
clabaud,  Léon  Trippault  et  Nicot  tirent 
ce  mot  de  l'hébreu  cheleb,  opinion  com- 
battue par  le  P.  Labbe  :  «  Clabaud,  dit- 
il,  vient  du  son  que  font  les  chiens  en 
clabaudant,  clamatores,  latratores,  bau- 
batores,  molossi,  à  clamando  et  bauban- 
do  :  et  c'est  prendre  beaucoup  de  peine 
sans  sujet ,  que  de  naviguer  en  Palestine 
pour  y  chercher  le  mot  hébreu  cheleb , 
chien,  ou  en  Grèce  pour  en  rapporter 
xXaaêo'ç,  qui  a  les  aureilles  rompues  et 
abbattuës.  »  Voyez  les  Etymologies  de 
plusieurs  mots  françois,  etc.,  pag.  146. 

De  l'Aulnaye  dit  aussi  que  clabauder 
vient  probablement  de  clamare.  Voyez 
le  glossaire  de  son  édition  de  Rabelais 
(Paris,  Louis  Janet,  1823),  tom.  III, 
pag. 191. 

Cabermont,  s.  m.  Cabaret. 

Cabkstan,  s.  m.  Officier  de  paix  ou  de 
poHce. 

Ce  mot  me  paraît  dériver  de  cabe  (chien) , 
autant  que  de  capitan  (capitaine). 

Cabot,  cabotin,  s.  m.  Comédien,  his- 
trion, bateleur. 

Ce  terme  vient  de  cabot ,  le  débit  des 
mauvais  acteurs  étant  assimilé  aux  aboie- 
ments d'un  chien. 

Cabotineb,  V.  n.  Jouer  la  comédie. 

Cabriolet,  cachemire  d'osier,  s.  m. 
Hotte  de  chiffonnier. 


Cachemitte,  s.  f.  Cachot. 
Cachet  de  la  république,  s.  m,  Coup 
de  talon  de  botte  sur  la  figure. 

Dans  les  années  dangereuses  qui  suivirent  la 
révolution  de  1830,  il  était  devenu  de  mode  à  la 
place  Manbert  et  aux  faubourgs,  lorsque  deux  ci- 
toyens s'étaient  battus,  que  celui  qui  avait  terrassé 
son  adversaire,  et  qui  le  tenait  gisant  sous  ses  ge- 
noux, lui  donnât,  avant  de  le  quitter,  un  coup  de 
talon  ferré  sur  le  visage...  Eût-on  mangé  le  nez  du 
vaincu...  l'eût-on  laissé  mort,  il  fallait  encore  le 
coup  de  talon  :  par  là  seulement  on  se  montrait 
l'homme  du  siècle,  l'homme  dn  progrès.  (  Les  li- 
bres Penseurs,  par  Louis  Veuillot.  Paris,  Jacques 
Lecoffre  et  C'^ ,  1850,  in-18,  liv.  Vil,  ch.  xiv, 
pag.  3/4,  375.) 

Cadenne,  s.  f.  Chaîne  de  cou;  anc. 
prov.,  catal.  et  esp.  Cadena. 

Il  baylla  à  la  Souche...  une  chaisne  de  cin- 
quante escus  qu'il  portoit  au  cou....  J'ay  ouy  faire 
ce  discours  au  bonhomme ,  feu  lieutenant  de  la 
Tour-Blanche...  qui  estoit  i)resent  à  l'arrivée  du- 
dict  la  Souche,  qui  faisoit  si  bien  sa  myne...  qu'il 
ne  faisoit  cas  de  personne  avecques  sa  belle  ca- 
dene,  etc.  (  Opuscules  divers  de  Brantôme,  parmi 
ses  Œuvres  complètes,  tom.  II,  pag.  47C,  col.  1 
et  2.) 

Plus  ordinairement  le  mot  cadenne 
avait  le  sens  de  chaîne  de  force  : 

Un  diable  s'apparut  à  luy...  et  luy  dit...  qu'il 
le  delivreroit  de  la  cadene  où  il  estoit  atta- 
ché, etc.  {Uist.  gêner,  des  Larrons^  liv.  l*"", 
ch.  XXXI.) 

Merinthe  objectoit  le  malheur  de  quelques  ma- 
ris... qui  sont  attachés  à  la  cadene  d'une  miséra- 
ble fortune,  etc.  {Invent,  de  l'Hist.  des  Larrons, 
liv.  II,  ch.  xviii.) 

a  Cadene,  dit  Cotgrave,  f.  An  iron 
chain,  ^.  Provenç.  »  Et  un  peu  plus  loin  : 
«  Cathene  :  f .  A  chain ,  »  etc. 

Voyez  encore  le  livre  second  des  Se- 
rées  de  Guillaume  Bouchet,  serée  XIV, 
et  la  septième  matinée  de  Cholieres.  Dans 
le  premier  de  ces  deux  ouvrages,  il  est 
question  d'une  dame  qui,  visitant  les  ga- 
lériens à  Marseille,    «  leur  demandoit 
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combien  il  y  avoit  qu'ils  estoyent  à  la 
cadene.  » 

Ce  mot  était  nouveau  en  1581,  époque 
à  laquelle  parut  le  Celt-hellenisme  de 
Léon  Trippault;  j'y  lis  en  effet,  pag.  76: 
«  Choene,  qu'escrivons  coustumierement 
chaisne...  Le  François  italianizé  usera  du 
mot  cadene,  pour  la  nouveauté  seulle- 
ment,  à  mon  advis.  » 

De  cadene  est  venu  encadener,  enchaî- 
ner : 

Il  liiyestoit  à  grief  de  voir  tant  de  clirestiens 
encaclenés  et  menés  esclaves ,  etc.  (  Vies  des 
grands  eapUaines,  Dom  Philippe  H,  roi  d'Espai- 
gne;  dans  les  Qiuvres  complètes  de  Brantôme, 
édit.  du  Panthéon  littéraire,  loin.  F'',  pag.  121, 
col.  1.) 

Cadet,  s.  m.  Pince  de  voleur. 

Cadichon,  s.  m.  Montre. 

Cafarde  (La),  s.  f.  La  lune. 

Gagne,  s.  m.  Cheval. 

Ce  mot,  donné  par  Vidocq,  me  paraît 
dérivé  du  slave  KOHb  [kon'),  génitif  kohh 
{konia) ,  et  il  est  bien  probable  qu'il 
aura  été  importé  dans  l'argot  par  les  Po- 
lonais. 

Gagne,  cogne,  cognac,  s.  m.  Gen- 
darme. Italien,  cagnetto,  petit  chien,  et, 
au  figuré,  satellite,  rustre,  coupe-jarrets. 

Dans  notre  ancienne  langue,  caigne, 
ou  cag?ie,  signifiait  chien,  chienne,  au 
propre  comme  au  figuré  : 

Passés,  passés,  orde  caigne  que  vous  estes.... 
—  A  qui  pariez-vous  ,  m'aniio  ?  —  L'est  à  ce  pail- 
lait cliien  ,  ma  dame  ,  qui  m'a  fait  tant  de  peine 
de  le  quérir.  {Les  cent  Nouvelles  nouvelles, 
nonv.  xxvm.) 

Scarron,  au  liv.  V  du  Virgile  travesti, 
donne  le  premier  de  ces  noms  aux 
Troyennes  qui  incendièrent  la  flotte 
d'Énée  : 

Mais  les  caignes,  la  chose  faite, 
Avoienl  sonné  la  retraite. 


Un  poëte  de  la  même  époque  appelle 

Venus  la  bonne  cagiie  aux  paillards  appétits. 

Le   Melon.  {OEuvres  du  sieur   de   Saint- 
Amant,  édit.  de  M.DC.  LXI.,  pag.  314.) 

La  racine  de  caigne  est  évidemment 
canis  (chien),  d'où  est  également  sorti  le 
vieux  mot  cagnot  ',  qui  a  succédé  à  ke- 
non,  bien  plus  ancien  que  lui  *. 

Avant  les  gendarmes ,  les  archers  du 
guet  avaient  été  appelés  chiens  courants 
et  lévriers  du  bourreau,  et  c'est  par  ce 
dernier  titre  que  le  prévôt  la  Rapiniere 
est  désigné  dans  un  passage  de  la  pre- 
mière suite  du  Roman  comique,  chap.  xii. 
Oudin  ne  pouvait  négliger  cette  expres- 
sion; aussi  l'a-t-il  consignée  dans  ses 
Curiositcz  frnnçoises,  aux  mots  Chien  et 
Lévriers,  sans  prendre  soin  de  citer  aucun 
exemple.  Il  en  eiit  trouvé,  cependant, 
bon  nombre,  entre  autres  dans  la  Comé- 
die des  Proverbes,  act.  Il,  se.  iv,  et  dans 
l'Histoire  comique  de  Francion,  liv.  II 
(édit.  de  Rouen,  M.DC.XXXV.,  p.  IH). 

Poissenot,  racontant  l'enlèvement  de 
la  fille  d'Othon  II,  empereur  d'Allema- 
gne ,  par  le  fils  du  roi  de  Dohême ,  dit 
que  «  l'infante  Inthe  ne  fut  peu  troublée, 
voyant  qu'on  la  menoit  à  telle  haste  sans 
sçavoir  où...  estans  les  Rohemiens  telle- 
ment attentifs  à  se  sauver,  à  cause  des 
lévriers,  qui  leur  estoient  à  la  queue, 
qu'ils  n'avoient  loisir  de  la  consoler.  » 


'  «  Cngnot.  A  Utile  dog  ;  and  parlicularly ,  a 
liind  of  Utile  dog-fish,  that  haies  men  extremely. 
JT  Lan^ued.  »  Cotgra\e,à  qui  l'on  doit  cet  article, 
signale  cagnot  aubsi  bien  (jue  cag7ie  et  cagnasse, 
comme  peu  usités. 
*  Là  dedens  ierent  îi  kenoii 

C'on  apiele  garçons  rihaus , 
A  tous  maus  aprestés  et  baus- 

Chronique  rimce  de  Philippe  Moiiskést 
toni.  n,  pag.  sns   v.  258iiO. 
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{L'Esté  de  Bénigne  Poissenot ,  seconde 
journée,  fol.  133  recto.) 

De  même,  chez  nos  voisins  d'Italie  on 
dit  bracco  di  manigoldo  (chien  de  bour- 
reau), pour  archer,  sergent,  d'où  le  four- 
besque  bracco,  qui  a  le  même  sens. 

Cogne  et  cognac  pourraient  être  pré- 
sentés comme  des  variantes  de  cagne; 
toutefois  je  regarde  ces  deux  premiers 
mots  comme  le  résultat  d'une  allusion 
aux  arbalètes  de  Cognac,  renommées 
pour  laisser  partir  difficilement  le  projec- 
tile dont  on  les  avait  chargées.  Du  temps 
d'Oudin,  on  disait  d'un  avare  :  «  Il  res- 
semble les  arbalestes  de  Coignac  ;  il  est 
de   dure  desserre  %  »   dicton  rapporté 
dans /a  Comédie  des  Proverbes ,  act.  lll, 
se.  VII,  avec  cette  différence  qu'elle  donne 
arbalestriers  au  lieu  à'arbalestes.  Cogne 
viendrait  alors,  non  pas  d'une  habitude 
de  brutalité  qu'on  n'a  jamais  reprochée 
aux  bons  gendarmes,  mais  de6'af/ne,dont 
on  aurait  oublié  le  sens  primitif,  ou  de 
Cognac,  dont  l'origine  était  de  nature  à 
se  perdre  encore  plus  vite. 
Cagou,  s.  m.  Voleur  solitaire. 
On  voit  par  le  Jargon  qu'il  y  avait  une 
catégorie  de  gueux  portant  ce  nom-là. 
Après  s'en  être  emparée,  notre  langue  en 
étendit  davantage  la  signification,  et  ca- 
gou servit  à  désigner  un  gueux  quelcon- 
que: 

tontes  ces   manières  de  gens  pourroienl 
bien  passer  le  reste  de  leur  vie  à  la  Cour  de  mi- 
racle et  avec  les  cagoux,  etc.  {Les  noiiv.  et  plais. 
Imag.  de  Bruscambile,  fol.  97  recto.) 
Les  juges  n'ont  tant  de  placets... 
Le  Port  au  foiug  tant  de  canailles , 
Ny  les  cagouls  tant  de  médailles. 

Les  Rcrets  de  l'absence  du  roy,  niaza- 
rinade  in-4",  s.  1.  ni  d,,  pag.  7. 


Ores  que  par  vos  saiiicts  edits 

Les  plus  fols  sont  devenus  sages... 

Que  dans  Paris  chacun  respire, 

Que  l'on  n'y  voit  plus  de  cagous... 

Et  que  nos  seigneurs  les  filoux 

Ont  transporté  leur  vaste  empire 

Sur  les  degri'z  du  Pont  aux  Choux ,  etc. 

Plainte  de  la  Samarilaine  sur  la  perle 
de  son  Jacquemart,  etc.,  v.  136.  {Les 
Jlimes  redoublées  de  monsieur  Das- 
soucy.  A  Paris,  M.  DC.  LXXL,  in-l'^ 
pag.  19  et  20.) 

ScaiTon  [Virg.  trav.,  liv.  IV)  compare 
à  des  cagous  les  compagnons  d'Énée 
qui  viennent  de  quitter  Garthage  : 

Délabrez,  s'il  en  est  au  monde, 
Transis  de  froid,  mourans  de  faim, 
Qu'on  eût  fouettez  pour  du  pain , 
Pauvres  d'habits  comme  de  mine, 
Sales  magazins  de  vermine,  etc. 

Dans  une  comédie  du  même  auteur, 
Dom  Japhet  d'Arménie ,  act.  III ,  se.  iv, 
un  personnage  en  appelle  un  autr(î 
truant,  pied-p lut,  cagou,  bigot. 

Ce  mot,  comme  nous  avons  déjà  eu 
l'occasion  de  le  dire  ailleurs  ',  nous  pa- 
raît n'être  qu'une  altération  de  cagof, 
nom  que  l'on  donnait  à  une  race  de  gens 
réputés  malades,  et  pour  cela  tenus 
comme  en  quarantaine. 

Caillasse,  s.  f.  Caillou. 

Caillé,  cayeb,  coyer,  s.  m.  Poisson. 

De  ces  trois  formes  la  dernière  pour- 
rait bien  être  la  plus  ancienne ,  et  une 
altération  d'un  autre  substantif,  de  goijer, 
qui  se  disait  d'un  maquereau,  dans  le  sens 
figuré  du  mot,  dénomination  peu  honora- 
ble que  l'argot  rend  par  poisson.  Dans  la 
se.  XIj  act.  II,  de  la  Fausse  Coquette, 
Arlequin  appelle  Apollon 


Curiositezfraitçoises,  au  mot  Arbalestes. 


'  Histoire  de.i  races  maudites  de  la  France  et  de 
VEspagne,  tom,  I"^,  pag.  365. 
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Franc  goyer  des  neuf  juvencelles. 

Suite  du  Théâtre  italien ,  etc.,  tom.  IV. 
A  Genève,  chez  Jacques  Dentand  , 
M.  DC.  XCVII.,  in-S",  pag.  146. 

Autre  explication  :  nos  ancêtres  appe- 
laient caillier  une  espèce  de  vase  à  boire, 
du  genre  des  hanaps  ' .  Or,  comme  le  mot 
poisson  était  déjà  employé  à  désigner 
une  petite  mesure  de  liquide  et  sans  doute 
le  vase  dans  lequel  on  la  servait,  n'est-on 
pas  fondé  à  croire  que  les  argotiers  au- 
ront tiré  parti  du  double  sens  de  ce  subs- 
tantif? 

Caïmand,  s.  m.  Mendiant. 

Ce  mot,  dont  Maurice  de  la  Porte  fait 
une  épithète  de  belistre,  est  bien  ancien 
dans  notre  langue  ;  on  le  trouve  dans  des 
lettres  de  rémission  de  Fan  1392,  où  il 
est  parlé  de  «  un  homme  querant  et  de- 
mandant l'aumosne,  qui  estoit  vestuz 
d'un  manteau  tout  plain  de  paleteaulx, 
comme  un  coquin  ou  caïmant  "".  » 

Dans  d'autres  lettres  du  même  genre, 
en  date  de  4  406,  on  mentionne  «  ung 
coquin  ou  caymant  et  homme  vaca- 
bont  ^.  » 

Ahl  que  il  fait  le  quayniant 
Et  le  coquin! 

Mystère  de  saint  Crespin  et 
saint  Crespinien,  publié...  par 
L.  Dessalles  et  P.  Chabaille. 
A  Paris ,  chez  Silvestre , 
MDCCCXXXVI,  in-8%  ii« 
journée,  pag.  113. 

L'amour  est  fort  bon  caymand. 

Les  Poésies  de  Guillaume  Crétin,  édit. 
de  Coustelier,  pag.  22. 


•  Voyez  la  table  des  mots  techniques  des  Comptes 
de  l'arr/enterie  des  rois  de  France,  publiés  par 
M.  Douët  d'Arcq,  pag.  35fi. 

*  Glossariuni  média;  et  infimte  latinitalis ,  édit. 
inU",  tom.  II,  pag.  593,  col.  3,  aa  mot  Coquinus. 

3  Ibid.,  tom.  V,  pag.  539,  col.  2,  au  mot  Quœs- 
tores. 


Il  n'est  orgueil  que  de  fiers  caïmans. 

Le  Cry  de  joye  par  noble  victoire  contre  les 
traistres  ennemis  du  roy  de  France,  elc, 
édit.  des  Joyeusetez,  pag.  5. 

Laissons  le  luth,  la  lyre,  et  ces  outils  divers 
Dont  Apollon  nous  flatte  :  ingrate  frénésie  ! 
Puis  que  pauvre  et  caymande  on  voit  la  poésie, 

Mathurin  Régnier,  sat.  iv,  v.  39. 

Enfin,  nombre  d'écrivains  du  xvii« 
siècle  ont  employé  caymand,  entre  autres 
Tallemant  des  Réaux  '  et  le  P.  Gazée  '. 

De  ce  mot  est  venu  le  verbe  cayman- 
der  ou  quaimander ,  qu'on  lit  partout, 
entre  autres  dans  les  Avantures  du  baron 
de  Fœneste,  liv.  IV,  ch.  xx;  et  dans  la 
Vida  del  LazarUlo  de  Termes.  A  Paris 
M.DC.XVI.,  in-I2,  pag.  147  et  163. 

Si  nous  voulions  rapporter  les  autres 
expressions  par  lesquelles  on  a  désigné, 
chez  nous,  les  mendiants,  il  nous  fau- 
drait beaucoup  de  temps  et  non  moins  de 
papier.  Nous  nous  bornerons  à  citer  cette 
définition  qui  se  trouve  dans  un  ancien 
mystère  : 

Je  cuyde  que  c'est  ung  marchant 

De  quelque  estrange  région, 

Qui  a  plus  d'une  légion 

Du  melail  qui  soubz  l'ongle  crocque. 

Le  tiers  Livre  des  Actes  des  Apostres ,  édit. 
de  1541,  feuillet  .cv.  recto,  col.  2. 

Caisson,  s.  m.  Tête. 

Expression  du  langage  militaire ,  sur- 
tout employée  dans  cette  locution  :  se 
faire  sauter  le  caisson,  se  brûler  la  cer- 
velle. 

Calandbiner  le  sable.  Traîner  sa  mi- 
sère. 
Calé,  ée,  adj.  Heureux,  riche. 


"  Historiettes,  édit.  iu-12,  tom.  V,  pag.  118. 
*  Les  pieuses  Récréations  du  révérend  père  4n(ie' 
Un  Gazée.  Paris,  1628,  in-12,  pag.  123. 
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Ce  mot,  que  je  dérive  de  calle,  espèce 
de  coiffure,  est  synonyme  de  coiffé,  qui 
figure  dans  une  expression  proverbiale 
dont  le  sens  est  le  même  : 

Sainte  Migorce!  nous  sommes  nées  coiffées. 

La  Comédie  des  Proverbes,  act.  II,  se.  iv. 

Calebasse,  s.  f.  Tête. 

Ce  mot,  que  nous  lisons  dans  le  diction- 
naire argotique  du  Jargon,  doit  venir  de 
Pespagnol  caheça,  comme  cabasset,  qui 
servait  à  désigner  une  armure  de  tête  ', 
et  qui  avait  cours  bien  des  années  après 
l'époque  où  Henri  Estienne  l'indiquait 
comme  tombé  depuis  longtemps  en  dé- 
suétude '. 

Si,  au  lieu  de  cabasse,  qui  a  dû  se  dire 
dans  le  principe  %  l'argot  a  consacré  cale- 
basse, c'est  fjue  l'objet  ainsi  désigné  dans 
la  langue  ordinaire  présentant  une  cer- 
taine ressemblance  avec  une  tête,  les  ar- 
gotiers  ont  cru  y  voir  la  source  du  mot 
picaresque.  Peut-être  aussi  ont-ils  voulu 
tout  simplement  déguiser  un  mot  répan- 
du parmi  le  peuple.  Au  reste,  comme  le 
remarque  le  P.  Labbe,  acalbace  on  ca- 
lebasse pourroit  bien  venir  de  la  mesme 
source  *,  »  c'est-à-dire  de  cabeça,  ou  plu- 
tôt de  caput. 

Calége,  s.  f.  Espèce  de  fille  publique. 

Autrefois  on  disait  calége  pour  calèche. 


»  Vovez  le  Diclionnaire  de  Cotgrave,  et  le  Cabinet 
satyrique,  édit.  de  M.  DC.  XXXIIII.,  in-8°,  pag.  151. 
»  Dial.  du  nouv.  laiiy.  fr.  italian.,  pag.  276. 

3  11  est  au  moins  certain  que  l'on  disait  caboche 
dès  le  XIII*  siècle  : 

Col  ot  greille,  la  teste  grosse, 
Toute  iert  cornue  la  caboce. 
Le  Roumanz  de  Claris  et  de  Laris,  Ms.  de 

la  Bibl.   imp.   n"  7534\  fol.  Hl  verso, 

col.  I ,  V.  8. 

4  Les  Etymologies  de  plusieurs  viots  français ,  etc., 
pag.  106. 


Dans  Lucain  Iravedy,  la  lune  parlant  au 
soleil,  s'exprime  ainsi,  pag.  45  : 

Biquez-moy  vostre  calcge. 
Et  permettez  qu'à  mon  tour 
Je  chemine  un  peu  de  jour. 

Je  pense  néanmoins  que  le  mot  d'argot 
vient  de  cale,  qui  se  disait,  à  la  même 
époque,  avec  chaperonnetle  ',  des  filles 
du  peuple  et  de  la  campagne,  à  cause  de 
la  cale  qui  leur  servait  de  coiffure  '  : 

Mesme  si  tost  qu'un  valet, 

Une  ca/e,  un  bavolet... 

Montroit  au  doigt  ce  grand  homme, 

Son  cœur  s'épanouissoit. 

Lncain  iravesty,  pag.  73. 
Le  clerc  d'un  procureur,  assez  gentil  garçon... 
Raconslroit  quelquefois  une  assez  jolie  calle, 
Servante  du  logis,  d'assez  bonne  façon. 

Le  Calnnet  satyrique.  Paris,  Pierre  Billaine , 
1618,  pag.  662. 

Tallemant  des  Réaux  rapporte  dans  ses 
Historiettes  ^ ,  le  tour  que  joua  Boutard 
quand  «  il  entreprit  de  prouver  que 
Gombatid,  qui  se  picquoit  de  n'aimer 


■  «...  les  faveurs  des  chaperonuetes  de  Paris  ne 
t'auront  point  guerdoné  de  quelque  carnosité  inju- 
rieuse,» etc.  {Les  Jeux  de  V Inconnu ,  etc.  A  Rouen  , 
chez  Jacques  Cailloué,  M.DC.XXXXV.,  in-8  ",  pag.  58.) 

'•  «...  en  sa  leste  avoit  un  gros  bonnet  blanc,  que 
l'on  appelle  une  calle,  et  nous  autres  appelons  ca~ 
lolte,  ou  bonnette  blanche  de  layne,  nouée  ou  Ijridée 
par  dessoubz  le  menton.  »  Fies  des  dames  illustres, 
art.  de  la  seconde  reyne  Jelianne.  [  Œuvres  com- 
plètes de  Brantôme,  édit.  du  Panlh.  litt.,  tom.  II, 
pag.  205,  col.  1.) 

Scarron  dit  dans  un  rondeau  redoublé  adressé  à 
madame  Radigue  pour  la  remercier  d'un  pot  de 
coings  : 

Un  matin  ma  servante  à  cale... 
Fit  entrer  dans  ma  chambre  sale 
Votre  laquais  verd.  Jaune  ou  gris. 

Dans  le  Roman  bourgeois,  un  avocat  demande  que 
l'on  institue  des  correcteurs  de  modes,  «  qui  empé- 
cheroient,  par  exemple,  que  les  formes  des  chapeaux 
ne  devinssent  hautes  comme  des  pots  à  beurre,  ou 
plaltes  comme  des  calles.  »  (Édit.  de  Nancy,  1713, 
pag.  Û09.  Ci.  le  Jugemertt  de  Paris  en  vers  burles- 
ques de  M.  Dassoucy,  édit.  de  M.  DC.  XLIV.,  in  4", 
pag.  8  ;  et  les  Curiositez  françaises,  au  mot  Cale.) 

3  Chap.  CXLVIt;  3<^  édit.,  tom.  111,  pag.  240. 
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qu'en  bon  lieu ,  cajolloit  une  petite  cale 
crasseuse.  » 

Shakspere  emploie  callet  avec  le 
même  sens  que  calège,  dans  la  troisième 
partie  de  Henry  VI,  act.  II,  se.  ii,  et  dans 
Othello,  act,  IV,  se.  ii. 

Galiguleb,  V.  a.  Ennuyer. 

Caitgula  est  un  mélodrame  romain,  Cali- 
gula  qui  nous  caligiila  iibrriblement,  la  veine  an- 
tique n'étant  pas  de  la  compétence  d'un  talent 
éminemment  moderne  pour  ne  pas  nous  caliguier 
en  se  taisant  Romain.  Qu'il  n'y  revienne  plus,  car 
le  verbe  est  fait,  c'est  à  lui  qu'on  le  doit,  etc. 
(L'Héritier,  de  l'Ain,  IHutarque  drolatique,  hio- 
Rraphie  de  M.  Alexandre  Dumas.  Paris,  Lavi<îne 
[1843],  grand  in-S",  pag.  âS.—  Les  Supercheries 
littéraires  dévoilées,  par  J.-M.  Quérard,  tom.  1". 
Paris,  1847,  in-8",  pag.  465.) 

Callot,  s.  m.  Teigneux. 

Le  dimanche  et  la  fête  y  me  joue  de  ses  tours, 
Mais  ch'est  quand  y  me  peut  cscaper  une  lue 
Pour  binder  les  deniers  o  mitau  des  carfours 
Contre  de  grands  caleux  qui  cry  de  l'iau  de  vie. 
Première  et  seconde  Muse  normande  ,  pag.  37. 

L'étymologie  de  ce  mot  est  bien  facile 
à  saisir  :  d'abord  la  maladie  des  callots 
les  atteint  au  sommet  de  la  tête  ;  ensuite 
on  les  soumettait,  pour  les  guérir,  à  une 
opération  communément  appelée  de  la 
calotte. 

Galoquet,  s.  m.  Ghapeau. 

Ce  mot,  dérivé  de  cale,  dont  nous  avons 
donné  des  exemples  plus  haut  en  note, 
est  passé  dans  le  langage  populaire,  s'il 
faut  en  croire  d'Hautel,  qui  le  traduit  par 
chapeau,  bonnet,  colifichets  dont  les  fem- 
mes ornent  leurs  têtes.  Voyez  le  Diction- 
naire du  bas-langage,  tom.  I*',pag.  148. 

Calot,  s.  m.  Coquille  de  noix ,  dé  à 
coudre. 

Calvin,  s.  m.  Raisin, 

Galvine,  s.  f.  Vigne. 

Vive  le  bonhomme  Calvin  ! 

Son  nom,  qui  se  termine  en  vin. 


Sa  doctrine  autorise  ; 
Et  certes  ce  vieux  parpaillot , 
Qu'on  tient  pour  le  plus  grand  fallot 

De  la  nouvelle  Église , 
N'eût  jamais  formé  son  troupeau, 
S'il  n'eût  chanté  sur  le  tonneau  : 
«  Eh  !  bon,  bon,  bon,  que  le  vin  est  bon  ! 

Par  ma  foy  !  j'en  veuA.  boire.  » 

Manuscrit  de  mou  cabinet,  folio  165 
verso. 

Ce  qui  a  vraisemblablement  donné  aux 
argotiers  l'idée  d'appeler  la  vigne  du  nom 
du  grand  hérésiarque  de  Genève,  c'est, 
après  la  terminaison  du  nom  de  Calvin, 
la  réputation  d'ivrognerie  qu'avaient  les 
Suisses  : 

Je  gage  de  boire  autant  de  vin  qu'un  Suisse, 

Pourveu  que  ce  soit  du  vin  sans  eau. 

Le  bon  vin  fait  tout  mon  délice; 

Je  f;age  de  boire  autant  qu'un  Suisse. 

Sevré  du  lait  de  ma  nourrice, 

J'ay  pris  goût  au  jus  du  tonneau. 

Je  gage  de  boire  autant  qu'un  Suisse, 

Pourveu,  etc. 

Même  manuscrit,  folio  314  recto. 

C'est  un  lutin  amphibie,  c'est  le  lutin  qui  in- 
vente les  modes,  et  qui  établit  les  manières  du 
monde,...  c'est  luy  qui  l'ait,  par  exemple,  que...  les 
femmes,  pour  avoir  quelque  clio.se  de  masculin  , 
portent  au  lieu  de  cravates  des  steiukerque.s  et  le 
poignard  au  bout;  qu'elles  foueUent  les  bouteilles 
de  vin  comme  des  Suisses,  le  ratafia  et  l'eau  clai- 
rette  comme  nos  jeunes  ofiiciers;  qu'elles  prennent 
du  tabac  en  poudre  comme  des  Kspagnols,  et  que 
dans  peu  elles  fumeront  comme  des  Suisses.  (  Les 
Bainsde  la  porte  Saint-Bernard  [1696],  act.  \", 
se.  VI  ;  dans  le  Théâtre  italien  de  Gherardi, 
tom.  VI,  pag.  399.) 

Eh  bien,  Gudyii,  lui  dit  le  vieux  major,  quelle 
diable  de  discipline .'  Vous  avez  déjà  lu  la  Bible  de 
Genève  ce  matin. 

—  J'ai  lu  les  litanies,  dit  John ,  branlant  la  tête 
avec  toute  la  gravité  d'un  ivrogne,  etc.  {Les  Puri- 
tains d'Ecosse,  3*  partie,  chap.  n,  traduction  de 
M.  Defauconpret.) 

Camabde,  s.  f.  Mort. 
Ce  qui  frappe  tout  d'abord  à  la  vue 
d'un  squelette,  tel  que  la  mort  a  été 
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personnifiée,  est  l'absence  de  nez,  qui 
donne  à  la  face  un  aspect  si  hideux. 
Aussi  Scarron  fait-il  dire  à  Énée,  au 
liv.  II  de  son  Virgile  travesti  : 

Clierchous  la  mort,  quoique  camuse,  etc. 

Et  un  peu  plus  loin  : 

La  mort  camuse  les  gripa,  etc. 

Au  VP  livre,  le  même  écrivain,  racon- 
tant la  descente  d'Énée  aux  enfers ,  dit  : 

Il  fut  complimenté  d'abord 
Par  le  Sommeil  et  par  la  Mort  : 
Pour  lui  faire  honneur,  la  camarde. 
Contre  son  humeur,  fut  gaillarde. 

Dans  une  requête  adressée  à  la  reine 
mèrC;,  par  laquelle  il  lui  demande  à  être 
son  malade  en  titre  d'office,  il  dit  : 

Je  voi  la  mort  qui  me  muguelte, 
Et  qui  pour  me  ravir  me  guette... 
Mais  cette  camarde  est  bien  folle. 

On  lit  dans  la  Henriade  travestie  : 

Il  ne  sçait  pas  que  la  camarde 
Poire  molle  point  ne  lui  garde. 

Ch.  Vin,pug.  122, 

Rien  à  point  te  vint  tel  ap|)ui, 
Pauvre  Biron  !  car  la  camarde 
T'alloit,  d"uu  coup  de  hallebarde, 
Flanquer  dans  le  triste  manoir 
De  Plulon  au  visage  noir. 

Ch.  VIII,  pag.  137, 

»  Vons  n'avez  jamais  songé  à  faire  une  fin,  mon- 
sieur Piron...  »  Piron  répondit  ainsi  :  «Hélas!  nia- 
dcnioiselle,  je  laisse  ce  soin-là  à  la  camarde,  »  etc. 
(  Galerie  de  portraits  du  xviii»  siècle,  par  Arsène 
Houssayc,  l"  série,  Paris,  Charpentier,  (848,  in-12, 
pag.  100.) 

Gamiîiuolk,  s.  f.  Chambre.  Ane.  pro- 
vençal, cambriola. 

D'Hautel ,  en  rapportant  ce  mot ,  l'at- 
tribue au  langage  populaire.  Il  ajoute  que 
a  la  cambriole  du  /nZ/ori/ signifie,  en  terme 


d'argot,  la  chambre  d^nie  personne  ri- 
che et  fortunée.»  {Dict.  du  bas-langage, 
tom.  I",  pag.  149.) 

Cambrioleur,  s.  m.  Voleur  de  cham- 
bre à  l'aide  de  fausses  clefs  ou  d'effrac- 
tion. 

Cambrouse,  s.  Domestique,  servante. 

Leroux  a  recueilli  ce  mot  dans  son 
Dictionnaire  comique,  où,  tout  en  le  dé- 
signant comme  un  terme  polisson ,  il  le 
traduit  par  une  expression  moins  décente 
encore.  A  l'en  croire,  cambronse  se  ren- 
contrerait dans  une  pièce  du  Théâtre  ita- 
lien. Voyez  C om.br ousier . 

C.\MBR0USE,  cAMBROussE,  S.  f.  Campa- 
gne, banlieue,  province. 

On  lisait  dans  la  Patrie  du  2  mars  1852, 
cette  lettre  d'un  malfaiteur  à  un  autre  : 
«  Je  ne  te  conseille  pas  de  casser  ta 
canne  (rompre  ton  banc)  pour  rappiqucr 
à  Paris.  Rien  à  y  faire. 

«  La  rousse  (les  agents  de  police)  y 
pousse  comme  des  champignons,  et 
môme  dans  la  cambrousse  ils  viennent 
vous  dénicher.  Si  tu  es  un  peu  tranquille 
et  que  tu  puisses  becqueter  (manger),  ne 
décarre  pas  (ne  viens  pas).  Attends  que 
le  bon  moment  vienne  :  faut  espérer  que 
le  démoc  enquillera  (que  la  démocratie 
triomphera),  et  alors  tous  les  trucs  seront 
lombem  (tous  les  moyens  seront  bons) 
pour  arriver  à  quelque  chose. 

«  Quant  à  moi,  je  maquille  une  aff  (je 
guette  une  affaire),  après  laquelle  j'es- 
père me  débiner  (partir)  pour  m'éloigner 
de  la  rousse  (de  la  police).  Si  ça  réussit , 
j'aurai  du  carme  à  vioc  (j'aurai  de  l'ar- 
gent pour  ma  vie),  et  je  tâcherai  de  ne 
plus  travailler  et  de  vivre  paisible.  Rien 
de  nouveau,  sinon  que  Bonisson  et  Ta- 
faiiet  sont  au  plan  (en  prison),  »  etc. 
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Cambbousier,  s.  m.  Voleur  de  campa- 
gne. 

Caméléon,  s.  m.  Courtisan. 

Camelot^  s.  m.  Marchand  ambulant, 
assimilé  au  chameau  à  cause  de  la  charge 
que  cet  industriel  porte  le  plus  souvent 
sur  le  dos,  et  qui  le  fait  paraître  bossu  : 
circonstance  qui  a  valu  aux  contreban- 
diers d'être  désignés,  en  argot,  par  le 
nom  de  cet  animal. 

Tout  le  monde  sait  qu'en  français  le 
camelot  est  une  espèce  d'étoffe  faite  or- 
dinairement de  poil  de  chèvre  ou  de 
laine;  elle  doit  son  nom  au  poil  de  cha- 
meau dont  elle  se  composait  primitive- 
ment. Le  défaut  qu'avait  le  camelot  de 
faire  des  plis,  le  plus  souvent  ineffaça- 
bles, a  donné  naissance  au  proverbe  il 
est  comme  le  camelot,  il  a  pris  son  pli,  et 
au  mot  cameloter,  qu'on  lit  deux  fois 
dans  la  xxm^  serée  de  Bouchet,  en  com- 
pagnie de  rider  et  avec  le  sens  de  plisser. 

Cameloter,  v.  n.  Gueuser. 

Comme  nous  l'indique  le  Dictionnaire 
blesquin  de  la  Vie  généreuse  des  Mat- 
fois,  les  merciers  portaient  en  argot  le 
nom  de  coesm.elotiers;ei  Pechon  deRuby 
nous  apprend  que  cette  sorte  de  vaga- 
bonds vivaient  encore  plus  de  leur  indus- 
trie de  gueux  que  de  leur  négoce. 

Nous  n'avons  trouvé  cameloter  que 
dans  la  seconde  Partie  des  Recherches 
italiennes  et  franc oises ,  d'Oudin,  qui 
ajoute  :  «  Mot  de  narquois,  baroneg- 
giare.  »  Voyez  pag.  83,  col.  2. 

Camelotte,  s.  f.  Toute  espèce  de  mar- 
chandises. Ce  mot  est  devenu  populaire. 

Camisolle,  s.  f.  Gilet. 

Camoufle,  s.  f.  Chandelle.  Voyez  Ca- 
mouflet. 

Camouflemewt,  s.  m.  Déguisement. 


Camoufler  ,  v,  a.  Déguiser.  Ital.,  ca- 
muffare,  scamuffare,  se  déguiser,  se  cou- 
vrir, se  masquer. 

Camouflet,  s.  m.  Chandelier. 

Dans  notre  langue,  ce  mot  servait  à 
désigner  une  fumée  épaisse  qu'on  souf- 
flait malicieusement  au  nez  de  quelqu'un 
avec  un  cornet  de  papier  alUuné,  surtout 
dans  les  jours  gras  '  : 

Guide  de  mon  esprit  follel , 
Qui  snrlout  chéris  le  Ijurlesqne, 
Soufle-moi  par  un  camouflet 
Un  stile  qui  soit  bien  grotesque. 

Scarron,  la  Foire  S. -Germain,  v.  25. 

Plus  anciennement  on  disait  chault 
moufjlet  : 

Qui  dormira  qu'on  le  resveille, 

Ou  (pi'on  liiy  donne  uiig  chault  moufjlet. 

Ou  liarJicment  ung  grant  soufflet. 

Notice  d'un  inysière  par  personnages 
re|)réscnlé  à  ïroves  vers  la  fin  du 
xv^  siècle.  (  Bibliothèque  de  l'Ecole 
des  chartes,  toin.  Ilf,  pag.  459.) 

Je  m'en  liai,  non  de  peur,  mais  pour  faire 
Moi-même  peur  à  ces  esprits  folefs, 
Qui  sur  la  face  auroient  mains  camouflets 
Sanglé  sans  doute. 

Le  Porte-feuille  du  diable,  ou  Suite  de  Plii- 
lotanus.  (Pièces  et  anecdotes  intéressan- 
tes, etc.,  seconde  partie,  pag.  283.) 

Chaumouflet, /t/njacAîo.  {Seconde  Partie  des 
Sech.fr.  et  ital., iiag.  loi,  col.  2.) 

Comme  les  camouflets  se  donnaient  le 
plus  souvent  aux  laquais  endormis  qu'on 
voulait  réveiller,  ce  mot  signifia  bientôt, 
figurément  et  familièrement,  grande  mor- 
tification ,  affront  sanglant.  Nous  ne  sa- 
vons dans  quel  sens  l'a  pris  l'anonyme 
qui  a  donné    l'Histoire  de   Camouflet, 


'  Voyez  les  Femmes  coquettes  de  Poisson  ,  act.  111, 
se.  V.  Flavie  y  donne  un  camouflet  à  Flavlo,  son 
mari. 
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souverain  potentat  de  l'empire  d'Equi- 
vopolîs.  Equivopolis,  1731  ^  m-i2.  (Cata- 
logue de  Méon,  pag.  291,  n"  2343.) 

Camphre,  s.  m.  Eau-de-vie. 

Camuse,  s.  f.  Carpe,  mot  du  Jargon. 

Canage,  s.  m.  Agonie,  derrière  lutte 
contre  la  mort.  Voyez  Caner. 

Canapé,  s.  m.  Lieu  où  se  réunit  une 
certaine  classe  d'individus  dépravés. 

Canard,  s.  m.  Récit  mensonger  inséré 
dans  un  journal;  feuille  à  l'usage  du  peu- 
ple, qu^on  crie  dans  les  rues,  et  qui  con- 
tient le  plus  souvent  la  relation  d'un  évé- 
nement inventé  à  plaisir. 

Ce  mot  vient  d'un  proverbe  rapporté, 
d'après  Cotgrave,  par  Oudin',  qui  ex- 
plique vendre  ou  donner  un  canard  à 
moitié,  par  mentir,  en  donner  à  garder, 
en  faire  accroire,  et  qui  indique  cette  lo- 
cution comme  vulgaire  : 

Je  suis  facile  (ie  ne  vous  avoir  pas  traitté  comme 
mon  enfant;  vous  le  mentiez  mieux  que  ce  don- 
neur de  canari  à  moitié ,  ([ui  nous  promettoit 
tant  (Je  châteaux  en  Espagne.  {La  Comédie  des 
proverbes,  act.  lll,  se.  vu.) 

Un  feuillet  des  papiers  <le  Palepliaie,  qui  fait 
voir  que  l'art  de  mentir  et  donner  les  bourdes  et 
cani'S  à  moitié,  se  pratiquoit  anciennement  aussi 
bien  qu'en  cette  saison.  (Les  Jeux  de  l'Inconnu, 
etc.,  ^à\\..  do  M.  DC.  XXXXV. ,  in-8°,  pag.  321; 
Nouvelle  Histoire  du  temps ,  etc.  A  Paris,  chez 
Marin  le  Ché,  1055,  in-12,  pag.  118.) 

Parguieu  !  vous  serez  mis  en  cage, 
Vous  estes  un  bailleur  de.  canars. 
J'avons  fait  changer  de  langage 
Au  moins  à  d'aussi  fins  renars. 

Ballet  du  courtisan  et  des  matrones  (i&X'i.), 
dans  le  Recueil  des  plus  excellents 
ballets  de  ce  temps.  A  Paris ,  chez 
Toussaint  du  lîray,  M.  D,  C.XII.,  in- 
12,  pag.  19. 

Lanoue  définit  «  un  bailleur  de  bali- 


'  Curiositez  françaises,  au  mot  Canard, 


vernes,  ou  de  folie  et  de  bourdes,  ven- 
deur  de  canars  à  moitié. y>  Voyez  le 
grand  Dictionnaire  des  rimes  françoi- 
ses,  etc.  A  Genève ,  par  Matthieu  Ber- 
geon,  clo.loc.  xxiv.,  in-B",  pag.  108, 
col.  3. 

Cotgrave,  après  avoir  donné  Bailler 
des  canards  à  la  moitié,  et  Bailleur  de 
canards  à  la  moitié  ,  ou  de  febves  à  my- 
croist,  etc.,  consacre  un  article  à  Grâce 
de  sainct  Canart,  qu'il  explique  par  the 
Bestowingofa  thing  which  theBestower 
cannot  keep  ;  or,  a  favour  donc  because 
one  cannot  do  withal. 

A  une  époque  plus  récente ,  c'est-à- 
dire  au  xvii«  siècle,  on  employa  les  ex- 
pressions donner  des  canards  et  donneur 
de  canards,  en  supprimant  à  inoitié. 
Voyez  le  Dictionnaire  italien  et  fran- 
çais de  Veneroni  (Vigneron),  édit.  de 
M.  DCC.  XXIII.,  in-40,  au  mot  Canard. 

Je  trouve  dans  un  mystère  une  ex- 
pression qui  correspond  peut-être  à  celle 
de  vendeur  de  canards  à  moitié;  c'est 
celle  de  prometteur  de  poires  molles,  em- 
ployée par  l'auteur  de  V Apocalypse  sainct 
Jehan  Zebedée  : 

Ce  ne  sont  rneschanlz  estradeurs, 
Ou  promecteurs  de  poires  molles. 

Feuillet  .ix.  r«,  col.  2. 

On  en  rencontre  la  trace  dès  le  xiii« 
siècle  : 

Hai  !  con  me  conduiriez, 
S'estoie  en  une  enfernieté. 
Et  con  seroie  à  sauveté  ! 
Vous  me  leviez  poires  molles. 

Le  Roman  duRenart,  toni.  II,  pag.  25, 
V.  10324. 

Plus  tard ,  vint  l'expression  promettre 
monts  et  7nerveilles ,  qui  date  du  siècle 


des  découvertes  géographiques,  et  qui 
n'a  dû  venir  qu^après  promettre  chiens 
et  oiseaux,  locution  empruntée  aux 
mœurs  féodales  : 


Or  aperçut-il  qu'au  lieu  que  l'abbé...  lui  promet- 
toit  chiens  et  oiseaus,  etc.  {Les  Contes  et  joyeux 
devis  de  Bonaventure  des  Periers,  nouv.  CVI.) 
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Je  ne  doute  pas  que  le  motif  qui  a  fait 
choisir  le  nom  argotique  de  Caen  ne  soit 
la  ressemblance  de  son  qu'il  y  a  entre  ce 
dernier  et  le  mot  encan. 

On  sait  qu'ordinairement  mettre  en  ca- 
nette veut  dire  briser  en  'plusieurs  petits 
morceaux  : 


Autrefois  les  crieurs  de  canards  étaient 
connus  sous  le  nom  de  crieurs  d'alma- 
nachs.  Dans  la  Thèse  des  dames  (1695), 
act.  II,  se.  XIII,  «Mezzetiri  en  crieur  d'al- 
manachs,  tenant  en  sa  main  plusieurs  pa- 
piers, entre  en  criant  ;  »  et,  contrefaisant 
les  cris  de  Paris ,  il  change  de  ton  à  cha- 
que différente  chose  qu'il  crie.  Voyez  le 
Théâtre  italien  de  Gherardi,  tom.  VI, 
pag.  63,  64. 

Canard  sans  plumes,  s.  m.  Nerf  de 
bœuf  dont  étaient  armés  les  argousins. 

Cancan,  s.  m.  Espèce  de  danse  ainsi 
nommée,  soit  parce  que  les  exécutants 
imitaient  la  démarche  et  le  cri  de  l'oie, 
soit  par  suite  du  bruit  qu'ils  faisaient. 
Encore  aujourd'hui  on  i\\i  faire  un  grand 
cancan  de  quelque  chose,  c'est-à-dire 
faire  beaucoup  de  bruit  pour  new'.  Voyez 
Chahuter. 

Ganelle,  s.  f.  Caen,  ville  de  Normandie. 

C'est  de  ce  mot  qu'est  venue  l'expres- 
sion mettre  en  canette,  qui  n'a  pas  tou- 
jours le  sens  que  lui  prête  l'Académie , 
du  moins  s'il  faut  s'en  rapporter  au  pas- 
sage suivant  : 

L'on  veut  acquitter  son  loyer, 
Ou,  faut'  de  pouvoir  le  payer, 
On  met  nos  meubles  en  canelle. 

Complainte  des  filles  auxijiielles  on  vient 
d'interdire  l'entrée  des  Thiiilleries  à 
la  brune,  in-8°,  pag.  12. 

'  Dictionnaire  du  bas-langage,  tom.  I'%  pag.  151. 


Le  loup  se  sentant  pris,  pour  se  vouloir  sauver 
entraine  la  pippe  du  haut  en  bas  du  rocber  :  la 
pippe  se  mit  en  canelte ,  et  lui  eut  la  vie  sauve, 
pource  qu'il  tomba  sur  le  loup,  et  le  tua.  (Les 
Avantures  du  baron  de  Fœneste,  liv.  III,  ch,  vi.) 

On  disait  aussi  devenir  canelle,  pour 
tomber  en  morceaux  : 

Fureton  en  joue  (d'une  gnitarre),  et  après  l'avoir 
essayée,  pour  voir  si  elle  étoit  aussi  merveilleuse 
que  son  bote  le  prétendoit,  il  lui  dil  franchement... 
qu'elle  éloil  si  vieille,  qu'elle  pouvoit  facilement 
devenir  canelle.  (La  Coterie  des  anti-façon' 
niers...,  première  relation,  etc.  A  Amsterdam,  aux 
dépens  de  la  Compagnie,  M.  DCCXVI.,  in-12, 
pag.no,  111.) 

Caneh,  V.  n.  Agoniser,  être  près  de 
mourir,  tomber,  mourir. 

Ce  mot  est  emprunté  aux  mœurs  de  la 
cane  et  du  canard ,  habitués  à  faire  le 
plongeon,  expression  qui  avait  cours 
également  dans  le  même  sens  : 

Laurent  de  Medicis...  voyant  mettre  le  feu  à  une 
pièce  qui  le  regardoit,  bien  lui  servit  de /aire  ta 
cane  ;  car  aultrement  le  coup...  luy  donnoit  sans 
double  dans  l'estomacb.  (Montaigne,  Essais, 
liv.  1",  ch.xu.) 

La  nef  du  fort  Ilionée... 
Celle  du  fidèle  Achalès... 
Faisoient  eu  mer  cent  pirouettes; 
Qui  pis  est,  la  cane  souvent. 

Scarron,  le  Virgile  travesti,  liv.  I*'. 

Plus  d'un  poisson  du  lac  Trivie 

Par  ce  grand  bruit  perdit  la  vie. 

Et  le  petit  fleuve  du  Nar 

En  fit  la  cane  ou  le  canard, 

Se  plongeant  au  fond  de  sa  source. 

Jl>id.,  liv.  YIL 
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Nos  deux  jeunes,  mais  maîtres  drilles... 
Leur  firent  faire  à  tous  la  cane  ; 
Je  dis  la  caiic  et  le  plongeon. 

Jacques Moreau,  continuation  du  même 
ouvrage,  liv.  IX. 

nom  Pedre...  qui  ne  douta  point  qu'il  ne  lui  ti- 
rât un  coup  de  pistolet,  lit  le  plongeon,  se  détour- 
nant à  côté,  etc.  (Scarron,  la  Précaution  inutile,.) 

Devant  cette  grande  ville 
Vous  avez  fait  le  canard. 

Manuscrit  de  mou  cabinet,  folio  72  recto. 

Pompadour.,.fitlepZong'eon  au  grand  monde,etc. 
(^Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  ann.  1708, 
tom.  VI,pag.  199.) 

Oiidin ,  qui  a  recueilli ,  dans  ses  Cu- 
riositez-  françoises ,  l'expression  faire  la 
cane%  la  traduit  \:>aT  faire  le  poltron,  sens 
qu'a  le  verbe  caner  dans  le  langage  po- 
pulaire ^  Je  ne  serais  point  étonné  que  ce 
mot  ne  dût  cette  forme  à  cette  circons- 
tance que  nous  avions  autrefois  caler, 
caler  la  voile,  avec  la  même  significa- 
tion : 

Conrart...  muite  .sur  ses  grands  clievaux  ;  Costar 
cale  la  voile,  et  lui  den)ande  pardon.  (Les  Histo- 
riettes de  Tallcmant  des  Ré  aux ,  édit.  in -12, 
tom.  Vil,  pag.  12.) 

Cette  superbe  verlu  eust-elle  calé  au  plus  fort 
de  sa  monstre?  (Montaigne,  jE'isaïS, liv.  III, cil.  xii.) 

Ce  fut  à  Iny  à  calter  et  faire,  non  du  prince,  mais 
(lu  simple  gentilhomme.  [Hommes  illustres  et 
grands  capitaines  françois,  chap.  xi  :  M.  le  prince 
(le  Coudé;  parmi  les  Œuvres  complètes  de  Bran- 
tôme, édit.  dn  Panthéon  littéraire,  tom.  I", 
[)ag.  464,  col.  2.) 

Par  ainsy  cliascun  calla,  et  plus  jamais  n'en  fut 
parlé.  {Vies  des  Dames  illustres,  cli,  n  :  Catlie- 


ï  Voyez  au  mot  Cane. 

Ou  trouve  /aire  le  cane  dans  le  passage'  suivant  ; 
mais  il  est  évident  qu'il  n'y  a  là  qu'un  jeu  de  mots, 
sans  signification  aucune  : 

...  0  si  quelqu'un  te  faict  mine  de  ne  luy  pas 
plaire,  fais  le  boisseau  à  même  fin;  ou  si  quelque 
autre  te  fuit  signe  de  demeurer,  fais  le  cane  que  tu 
n'en  feras  rien,  »  etc.  (ia  Dejfense  des  outrages  faites 
au  sieur  Guéridon,  et  l'empeschement  de  ses  voyages, 
etc.  A  Paris,  chez  Estienne  Perrin,  M.  DC  XIIII , 
in-s»,  pag.  19,  20.) 

'  Dictionnaire  du  bas-langage,  tom.  I*',  pag.  151. 


rine  de  Médicis;  ibid.,  tom.  II,  pag.  127,  col.  2.) 
...  la  reyne  Anne  estoit  une  fine  Bretonne... 
di!  sorte  qu'il  fallut  à  madame  de  Bourbon  caler, 
et  laisser  à  la  reyne  sa  belle-sœur  tenir  son 
rang,  etc.  (Ibid.,  madame  Anne  de  France;  ibid., 
pag.  179,  col.  2.) 

Dans  le  patois  normand,  où  l'on  trouve 
caler  avec  son  dérivé  calard ,  poltron, 
existe  aussi  ca^wo/e  avec  le  sens  de  77iort: 

Si  t'en  ay  touché  parolle. 
Je  veux  bien  que  la  froide  CagnoUe 
Me  pisse  rompre  devant  toy. 

Muse  normande ,  pag.  34. 

Caneb  la  pegrenne,  V.  n.  Mourir  de 
faim. 

Caneb,  V.  n.  Aller  à  la  selle. 

On  trouve  ce  mot ,  avec  l'étoile  qui 
l'indique  comme  familier,  et  la  môme 
traduction,  dans  la  seconde  Partie  des  Re- 
cherches françoises  et  italiennes,  pag.  84, 
col.  1 .  Or,  caner  (faire  le  poltron)  ci  faire 
la  cane  me  paraissent  n'être  que  la  même 
locution,  avec  cette  différence  au  fond 
que  sous  une  forme  elle  indique  la  cause, 
et  sous  l'autre  l'effet. 

Caniche,  s.  m.  Ballot  carré  à  oreilles. 

Canton,  s.  m.  Prison. 

Comme  on  peut  le  voir  en  recourant  au 
Dictionnaire  étymologique  de  Ménage, 
tom.  l",  pag.  298,  le  sens  primitif  de  ce 
substantif  est  coin  : 

Sus,  ])euples,  sus,  vos  quantons  décorez 
De  divers  jeux. 

Cl.  Marot,  Ballade  XIII. 

...  mesmcs  qu'on  nous  avoit  asseuré  qu'on  le 
vouloit  tuer  par  les  rues,  où  nous  pensions  nous 
battre  à  chaque  Crtn/on.  (De*  Couronnels  françois, 
cliap.  xvn  :  M.  de  Bussy;  dans  les  Œuvres  com- 
plètes de  Brantôme,  édit,  du  Panthéon  littéraire, 
tom.  I",  paL'.  684,  col.  2.) 

...  ces  supercheries  d'armes  sont  cent  fois  pires 
que  celles  que  l'on  fait  assassinant  les  personnes 
aux  cantons  des  rues,  oii  en  un  coing  de  bois,  etc. 
(Discours sur  les  duels;  ibid.,  pag.  722,  col.  1.) 
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Que  riiomme...  se  regarde  comme  égaré  dans  ce 
canton  détourné  de  la  nature.  (Des  Pensées  de 
Pascal...  i>ar  M.  V.  Cousin.  Paris,  Ladrange,  1843, 
iii-8%  pag.  126,  27S.) 

De  canton  est  venu  notre  verbe  can- 
tonner, terme  de  guerre  qui  signifie  dis- 
tribuer, loger  des  troupes  dans  un  ou 
plusieurs  villages  : 

si  l'on  daigne  ainsi  cantonner 
De  notre  légion  fameuse 
L'espèce  honnêtement  nombreuse... 
Bientôt  notre  troupe  galante... 
Levra  de  brillans  étendards,  etc. 

Les  Ambulantes  à  la  brune  contre  la 

dureté  du  temps.  A  la  Chine,  17C9, 

in-8",  pag.  I4. 

Cantonnier,  ÈRE  ,  s.  Prisonnier,  pri- 
sonnière. 

Cap  (Doubler  un).  «Dans  la  langue  des 
A'iveurs,  doubler  un  cap  dam  Paris,  c'est 
faire  un  détour,  soit  pour  ne  pas  passer 
devant  un  créancier,  soit  pour  éviter  l'en- 
droit où  il  peut  être  rencontré.  »  {Un 
grand  homme  de  province,  à  Paris..., 
par  H.  de  Balzac,  chap.  xxxiv;  Paris,  Hip- 
polyte  Souverain,  1839,  in-S",  toni.  II, 
pag.  220.) 

Capahuter,  V.  a.  Assassiner  un  com- 
plice pour  s'approprier  sa  part  de  butin. 

Capitainage,  s.  m.  Agiotage. 

Capitaine,  s.  m.  Agioteur. 

Capitainer,  V.  a.  Agioter. 

Ce  mot,  comme  les  deux  précédents , 
a  été  formé  par  allusion  aux  capitaux 
^A\Y  lesquels  on  agiote  habituellement. 

Capon,  s.  m.  Membre  de  l'une  des  ca- 
tégories du  compagnonnage  argotique. 

«Capons,  dit  le  Jargon^,  sont  les  écri- 
vains de  la  triperie,  dont  la  plus  part  sont 
casseuxde  hane  et  doubleux  (coupeurs 
de  bourses  et  voleurs).  Ils  ne  sortent 


'  Édil.  des  Joyeuselez,  pag.  75. 


gueres  des  vergnes  (des  villes)  ;  ils  tru- 
chent  dans  les  piolles  (mendient  dans  les 
auberges),  où  ils  sont  souvent  à  Taguet 
pour  mouchailler  (regarder)  s'ils  trouve- 
ront quelque  chose  à  descouvert  pour  le 
doubler,  »  etc. 

En  italien,  on  appelle  accapone  un 
mendiant  qui  se  contrefait  des  plaies  sur 
le  corps. 

Capbe,  s.  m.  Carolus,  ancienne  pièce 
de  monnaie.  Voyez  Carie. 

Carante  ,  s.  f.  Table. 

Carcagno,  s.  m.  Usurier. 

Cardeuil,  curdeux,  s.  m.  Commis- 
saire de  police. 

Les  derniers  des  archisuppôts  de  l^ar- 
got  écrivent  quart-  d'œil,  orthographe  qui 
donnerait  à  penser  que  les  malfaiteurs, 
loin  de  considérer  cet  utile  fonctionnaire 
comme  un  lynx,  un  argus,  ne  veulent 
pas  même  lui  accorder  d'être  un  borgne 
dans  le  royaume  où  ils  ne  demanderaient 
pas  mieux  que  tout  le  monde  fût  aveu- 
gle. Mais  je  crois  que  l'un  et  l'autre  de 
ces  mots  sont  une  corruption  de  cordeuil 
(ital.,  cordoglio),  ({w^Oïi  trouve  dans  le 
Dictionnaire  de  Cotgrave,  expliqué  par 
hearis-grief,  ieene,  anguish,  hearty  sor- 
row,  et  que  chagrin  ne  remplace  qu'im- 
parfaitement : 

Cordœil,  douleur  et  ennuy, 
Ne  produisent  fleur  ne  fruit. 

D'avoir  mauvaise  femme  est  grand  cordueil, 

Et  d'estre  sans  elle  exiresme  traveil. 

Gabriel  Meurier,  Trésor  de  sentences  dorées, 
etc.  A  Rouen  ,  chez  Nicolas  Lescuyer, 
M.  D.  LXXIX.,  petit  in-12,  pag.  40,  58. 

Ce  qui  achève  de  me  confirmer  dans 
cette  opinion ,  c'est  que  l'on  trouve  en 
argot  placarde  au  quarl-d'œil,  avec  le 
sens  de  place  aux  exécutions  : 
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Fare,  fare,  la  marcandière  ! 
Car  nous  serions  béquilles; 
Sur  la  placarde,  au  quart-d'œ'd... 
Rigaudons  faut  gambilier. 

Les  Voleurs,  tom.  l",  pag.  xxxij. 

Une  fois. sur  ce  chemin,  il  me  semble 
possible  d'expliquer,  mieux  qu'on  ne  l'a 
fait^  l'expression  proverbiale  de  quart 
d'heure  de  Rabelais.  Suivant  moi,  il  fau- 
drait lire  cordueil,  et  voir  là  une  allusion 
à  ce  vers  rapporté  par  maître  François  : 

Faulte  d'argent,  c'est  douleur  sans  pareille. 

On  dit  encore  cardeuil  pour  habit  noir, 
par  allusion  à  l'ancien  costume  des  com- 
missaires de  police,  et  au  deuil  dont  il  est 
la  livrée. 

Cardinale,  s.  f.  Lune. 

Terme  des  voleurs  des  provinces  du 
nord ,  né  d'une  allusion  à  une  infirmité 
des  femmes,  périodique  comme  la  lune  ; 
infirmité  qui  portait  autrefois  le  nom  de 
cardinal,  on  devine  pourquoi,  pour  peu 
que  l'on  sache  que  les  cardinaux  sont 
vêtus  de  rouge. 

«  *  Le  cardinal  est  logé  à  la  motte,  dit 
Oudin;  i.  cette  femme  a  ses  mois,  vulg.» 
Curiositez  françoises ,  au  mot  Cardinal. 

On  lit  dans  une  chanson  et  dans  une 
autre  pièce  du  dix-septième  siècle  : 

Si  l'on  connoist  dedans  mes  yeux 

Quelque  chose  de  triste, 
Mon  cardinal  est  paresseux, 

Et  ne  suit  pas  sa  piste. 
S'il  ne  vient,  je  suis  aux  abois  : 

J'en  tremble,  j'en  soupire. 
Quand  on  l'a  perdu  pour  neuf  mois, 

A-t-on  sujet  de  rire  ? 

Ms.  de  mon  cabinet,  trois  feuillets  avant 
le  149^ 

L'on  m'a  conté,  belle  Idalie, 
Qu'un  certain  cardinal,  qui  n'est  pas  d'Italie, 


Vous  avoit  prise  au  dépourveu  ; 
Que  celte  éminence  importune. 
Qui  va  comme  il  plaist  à  la  lune.... 
Fit  dans  un  palais  de  satin 
Le  plus  grand  désordre  du  monde. 

Stances  enigmatiques ,  etc.  {L'Elite  des 
poésies  héroïques  et  gaillardes  de  ce 
temps,  s.  1.  ni  d.,  in-12,  pag.  80.) 

Caber,  V.  a.  Voler  à  la  care. 

Voyez  Careur,  ci-dessous. 

Careur,  charieur,  s.  m.  Voleur. 

Gomme  on  peut  le  voir  dans  l'ouvrage 
deVidocq',  les  argotiers  désignent  par 
le  nom  de  careurs  ou  de  voleurs  à  la  care 
ces  industriels,  au  pouce  rond%  qui,  à 
l'aide  d'une  manœuvre  connue,  mais 
presque  toujours  employée  avec  succès, 
parviennent  à  s'établir,  dans  une  bouti- 
que, devant  le  tiroir  du  marchand ,  pen- 
dant que  celui-ci  y  recherche  les  pièces 
qui  lui  sont  indiquées  comme  renfer- 
mant, sous  du  cuivre,  de  l'or  ou  de  l'ar- 
gent. 

C'est  cet  examen,  cette  comparaison 
de  monnaies  avec  un  certain  type ,  qui  a 
valu  au  vol  en  question  le  nom  de  vol  à 
la  care ,  et  à  ceux  qui  s'y  livrent  celui 
de  careurs;  et  ce  mot,  comme  l'autre, 
vient  de  l'espagnol  carear,  dérivé  lui- 
même  de  cara,  qui,  entre  autres  accep- 
tions, a  celle  de  confronter,  de  comparer 
une  chose  avec  une  autre. 

Un  moment  nous  avons  eu  nous-mê- 
mes le  mot  care,  que  nous  avions  pris 
aux  Espagnols  : 

...  et  n'y  vint  plus,  sinon  dans  le  Louvre,  mais 
estonné,  la  veue  basse,  et  la  carre  d'un  homme  tel 


^  Les  Voleurs,  tom.  F',  pag.  56-59. 

^  Voyez,  sur  cette  expression,  la  Satyre  Menippce, 
harangue  du  sieur  de  Rieux-  Le  peuple  employait 
cette  façon  de  parler,  quand  il  voulait  dire  qu'un 
voleur  avait  l'adresse  de  couvrir  du  pouce  une  pièce 
de  monnaie  dans  un  compte,  et  de  la  ramener  à  lui. 
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qu'il  estoit.  (Qnatriesme  discours,  sur  M.  de  la 
Noue,  parmi  les  Œuvres  complètes  de  Brantôme, 
édit.  du  Panth.  litt.,  tom.  H,  pag.  84,  col.  2.) 

Caribkner,  V.  a.  Voler  à  la  care. 

Ce  verbe  vient  évidemment  du  bohé- 
mien chorripén,  que  Borrow  traduit  par 
evil,  wickedness ,  maldad.  Voyez  The 
Zincali,  tom.  Il ,  pag.  *  41. 

Cabimara.  «J'ai,  dit  Ménage,  une  Sen- 
tence du  Chàtelet  de  Paris  du  mercredi 
d8  mai  1609,  signée  Cadenet,  et  rendue 
par  Messire  Jean  le  Camus,  chevalier..., 
lieutenant  civil  de  la  Ville ,  Prévôté  et 
Vicomte  de  Paris ,  dans  le  dispositif  de 
laquelle  il  est  fait  mention  d^uno  autre 
Sentence  du  Chàtelet  de  Paris,  en  forme 
de  Règlement,  qui  fait  défenses  aux  Mar- 
chands Fripiers,  et  autres,  de  vendre  des 
marchandises  de  leur  commerce  dans  les 
Places  publiques,  et  aux  Sergens  d'en 
vendre  aucunes  ,  à  peine  de  cent  livres 
d^amende  :  et  dans  laquelle  il  est  fait 
mention  d'un  Exploit  de  saisie,  par  le- 
quel appert  un  nommé  Gillet ,  Sergent  à 
verge,  avoir  été  trouvé  faisant  vente  frau- 
duleuse de  plusieurs  chaises,  fauteuils 
et  autres  meubles  y  mentionnés,  autre- 
ment dits  Carimara.  » 

Le  même  lexicographe  ajoute  :  «  Et 
les  libraires  de  Paris  appellent  ttn  cari- 
mara de  livres ,  un  amas  de  livres  qu'on 
vend  en  gros  sans  les  examiner;  ce  que 
les  jurisconsultes  latins  appellent  aver- 
sione  vendere  ' .  » 

Carimara,  effectivement,  faisait  par- 
tie de  l'argot  des  libraires  parisiens  au 
xvii*  siècle,  et  servait  à  désigner  les  bro- 
chures ,  les  pamphlets ,  bref ,  ce  qu'il  y 
avait  de  moins  considérable,  de  moins 


'    Dictionnaire    élymolorjique,    édit.    de    Jaull, 
tom.  I«',  pag.  310,  col.  1, 


important  parmi  les  productions  scien- 
tifiques ou  littéraires.  L'auteur  d'une  re- 
quête en  faveur  des  bouquinistes,  qui 
écrivait  en  1697,  parlant  des  volumes 
dont  s'alimentaient  les  étalages,  dit: 
«  Ces  livres  sont  de  vieux  fonds  de  ma- 
gazins  de  libraires,  qu'on  ne  leur  de- 
mande pas,  le  fretin  (qu'ils  appellent 
parmy  eux  carimara)  des  bibliothè- 
ques,» etc.  Voyez  la  Bibliothèque  de  VÉ- 
cole  des  Chartes ,  1^  série,  tom.  V,  1849, 
pag.  369. 

A  ce  que  dit  Ménage  dans  l'article 
que  nous  citions  tout  à  l'heure,  en  Pi- 
cardie on  appelait,  de  son  temps,  les 
Bohémiens  des  Carimara.  Sans  aucun 
doute,  c'est  à  cause  des  objets  de  toute 
sorte  qu'ils  vendaient,  soit  comme  vo- 
leurs, soit  comme  marchands  de  vieux 
habits  qu'ils  étaient  également.  Voyez  ci- 
dessus  l'article  Blesche. 

Enfin ,  on  lit  dans  la  Farce  de  maistre 
Pierre  Pathelin  : 

Ostez  ces  gens  noirs.  Marmara, 
Carimari ,  carimara. 

Édit.  de  M.  DCC.  LXII.,  pag.  53. 

Et  dans  Rabelais,  liv.  I",  ch.  xvii  : 

Commencèrent  à  revenir  et  jurer  les  uns  contre 
les  autres  par  ris.  Carymari,  carymara. 

Dans  ces  deux  ouvrages,  le  mot  qui 
nous  occupe  est  là  pour  indiquer  confu- 
sion ;  c'est  une  espèce  d'etc. 

Mais  quelle  en  peut  être  l'origine  ?  A 
coup  sûr,  elle  était  italienne.  Il  y  a,  ou 
du  moins  il  y  avait ,  à  Florence,  une  rue 
qui  s'appelait  la  rue  de  Calimara,  sans 
doute  à  cause  de  Yarte  di  calimala,  ou 
calimara,  qu'exerçaient  ses  habitants. 
Cet  art,  nommé  dans  plusieurs  passages 
d'auteiu's  florentins  rapportés  par  Mé- 
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nage,  consistait,  à  ce  qu'il  paraît,  à  ap- 
prêter d'une  certaine  façon  les  draps  de 
France.  Voyez  l'Histoire  du  commerce 
entre  le  Levant  et  l'Europe...  par  G.  B. 
Depping.  Paris,  Imprimerie  royale, 
M.  DGGG.  XXX.,  in-8%  tom.  P^  pag. 
234. 

Gable,  chable,  cablo,  cabme,  s.  m. 
Argent  monayé. 

Ces  mots  viennent  de  Carolus ,  espèce 
de  monnaie  bien  souvent  citée  par  Ra- 
belais ;  elle  était  d'argent,  portait  un  R, 
première  lettre  du  nom  latin  de  Char- 
les VIII,  sous  le  règne  duquel  elle  avait 
été  frappée,  et  valait  10  deniers  comme 
le  grand  blanc.  On  en  conserva  longtemps 
le  souvenir  : 

Peie  Carrel,  vénérable  Fagot, 
O  est  le  lems  que  sous  la  verte  treille 
Caqun  avel  cliiii(|  demioiis,  o  un  pot 
De  su  bon  vin  qu'estet  à  une  oreille, 
Por  trais  liards,  un  charle  ô  un  grelot  ? 

Neiifiesme  Partie   de  la  Muse  normande, 
pag.  157. 

■  ...  par  tontes  les  villes  du  royaume  ne  se  pou- 
voient  voir  ni  recouvrer,  ni  douzains  ni  caro- 
lus, etc.  {Journal...  de  Henri  III,  édition  de 
M.  D.  C.  C.  XLVl.,  tom.  I",  pag.  25,  ann.  1577.) 

C'est  une  très-piteuse  chance, 
Outre  que  quand  on  ne  plaît  plus, 
On  vous  vend  pour  un  carolus. 

Le  Firgile  travesti,  liv.  III. 

Et  pour  calmer  les  doléances 
De  son  cher  petit  lulus, 
Il  lui  donna  cinq  carolus. 

Suite  du  Virgile  travesti,  liv.  XII. 

Dassoucy  commence  ainsi  la  Guespe 
de  cour  : 

Il  y  a  bien  deux  ans  et  plus 
Que  certains  vers  de  moy  vous  prisles, 
Pour  lesquels  quelques  carolus. 
Grand  monarque,  vous  me  promistes. 

Le  Ravissement  de  Proserpine,  de  moU' 


sieur  Dassoucy.  A  Paris,  chez  Pierre 
David,  etc.  M.  DC.  LUI.,  in-4», 
pag.  70. 

A  la  môme  époque ,  on  disait  familiè- 
rement et  populairement,  il  a  des  caro- 
lus, pour  il  est  riche,  il  a  force  argent. 
Voyez  les  Curiosiiez  françaises,  au  mot 
Carolus. 

Ménage  a  consacré  un  article  très- 
étendu  à  ce  substantif  dans  son  Diction- 
naire étymologique,  tom.  l*"",  pag.  313, 
édit.  de  Jault.  Voyez  encore  les  Vaux-de- 
Vire  d'Olivier  Basselin ,  édit.  de  4821, 
pag.  m,  not.  219. 

Carliine,  s.  f.  La  mort. 

Allusion  à  l'absence  de  nez  que  l'on 
remarque  dans  les  chiens  carlins  comme 
dans  les  squelettes.  Voyez  Camarde. 

Cabine  ,  s.  f.  Viande  gâtée. 

Ital.,  esp.  et  port.,  carne,  anc.  prov.  et 
catal.,  carn,  chair,  viande. 

Carotte  (Tirer  une),  v.  a.  Escroquer 
au  moyen  d'une  histoire. 

Cette  locution  est  empruntée  à  l'ita- 
lien, qui,  depuis  le  xviii''  siècle  au  moins, 
a  piantar  carote,  cacciar  carote,  avec  la 
signification  à' en  faire  accroire,  d'en  don- 
ner à  garder,  et  carotaio  dans  le  sens  de 
menteur,  de  faiseur  de  contes.  Nous 
avons  aussi  carotter  et  carotteur,  pour  ex- 
primer la  même  idée  que  nous  rendrions 
en  français  par  soutirer. 

On  emploie  aussi  carotter  pour  dire 
jouer  petit  jeu,  n'être  point  hardi  au  jeu; 
et  l'on  appelle  vulgairement  carottier  ce- 
lui qui  joue  mesquinement,  qui  craint 
de  perdre.  Voyez  le  Dictionnaire  du  bas- 
langage,  tom.  P'',  pag.  157. 

CaroublEj  s.f.  Fausse  clef. 

Ce  mot  doit  venir  du  bohémien  carohi, 
que  Borrow^  traduit  par  staple,  ring,  ar- 
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golla  ',  c'est-à-dire  anneau.  D'une  part, 
les  clefs  sont  généralement  terminées 
par  un  anneau;  de  l'autre,  les  Bohémiens, 
qui  faisaient  un  fréquent  usage  de  rossi- 
gnols, qui  en  avaient  en  grand  nombre', 
les  tenaient  vraisemblablement  réunis  par 
un  grand  anneau ,  à  la  façon  de  nos  ser- 
ruriers. On  aura  d'abord  dit  une  carobi , 
une  carouble ,  pour  un  anneau ,  un  trous- 
seau de  fausses  clefs  ;  puis  on  aura  em- 
ployé ce  mot  dans  le  sens  qu'il  a  aujour- 
d'hui en  argot. 

Caroubleur,  euse,  s.  Individu  qui 
vole  à  l'aide  de  fausses  clefs. 

Carpe  (Faire  la).  S'évanouir. 

Cette  locution ,  en  usage  parmi  le  peu- 
ple, n'est  complète  que  quand  on  dit 
faire  la  carpe  pâmée;  elle  signifie  alors, 
à  s'en  rapporter  à  l'Académie  et  à  d'Hau- 
te\,  feindre  de  se  trouver  mal;  être  indo- 
lent,  nonchalant  et  paresseux  ;  faire  le 
damoiseau,  le  délicat ,  le  sensible^. 

On  dit  encore  familièrement  et  figuré- 
ment,  montrer  des  yeux  de  carpe  pâmée, 
faire  L'œil  de  carpe  : 

Faire  les  yeux  doux.  Montrer desyeiixde carpe 
pâmée,  jouer  de  la  prunelle.  (Gongam,  ou 
l' Homme  prodigieux,  etc.,  tom.  I<"'',  jiag.  76.) 

Un  pelit  coup  d'épée  à  porter  en  écharpe. 
De  quoi  traîner  la  jambe  ei  faire  l'œil  de  carpe! 
Gabrielle,  par  Emile  Augier,  act.  II,  se.  V. 

Carquois,  coquille,  s.  m.  et  f.  Hotte 
de  chiffonnier. 

Autrefois,  au  moins  dans  certaines  cir- 
constances, ces  deux  mots  étaient  syno- 


'  The  Zincali,  tom.  II,  pag.  "  23. 

2  «  Jean-Charles  (fameux  capitaine  de  Bohèmes) 
a  dit  au  Pailleur...  que  leur  plus  sure  invention 
pour  ouvrir  les  portes,  c'éloit  d'avoir  yrand  nombre 
de  clefs  ;  qu'il  s'en  trouvoit  toujours  quelqu'une  pro- 
pre pour  la  serrure.  »  (Les  Historiettes  de  Tallernant 
des  Réaux,  édit.  in-12,  tom.  X,  pag.  lai.) 

3  Dictionnaire  du  bas-langage,  tom.  !"■,  pag.  157. 


nymes,  et  servaient  à  désigner  la  car- 
casse de  l'écrevisse  : 

Prenez  escrevices  cuiles,  et  en  osfez  la  cliardes 
qneues;  et  le  surplus,  c'est  assavoir  coquilles  et 
charquois,  etc.  {Le  Menagier  de  Paris,  tom.  Il, 

pag.   170.) 

On  employait  aussi  charcois  pour  dé- 
signer, soit  la  carcasse,  le  corps  d'un 
poulet,  dont  on  a  enlevé  les  membres 
et  la  chair,  soit  le  même  corps  séparé 
seulement  des  membres  : 

Pour  faire  penlriauix  de  poncins,  il  convient 
avoir  petites  poulettes...  copper  les  jambes  et  les 
cols,  o.ster  les  charcois,  etc.  {Le  Menagier  de  Pa- 
ris, tom.  Il,  pag.  ?.I2.) 

Prenez  vos  poulies  et  leur  couppez  le  gavion... 
et  en  lirez  hors  les  c/iarco/s.  {Ibid.,  jiag.  213.) 

Puis  ostez  la  gor^e  et  les  boyaulx  du  poncin...  et 
l'en  poTirrez  paislreàTune  fois  des  eles,  l'autre  fois 
des  cuisses,  puis  au  derrenierdu  charquois.  {Ibid., 
pag.  30(5.) 

Le  bas  latin  avait  carcasium,  carco- 
sium  ,  que  du  Cange  explique  par  cada- 
ver,  iniestinum  ;  et  le  vieux  français,  car- 
cas,  qui  désignait  sans  doute  une  pièce 
d'artillerie'. 

On  voit  maintenant  l'étymologie  de  no- 
tre mot  carquois ,  après  laquelle  Ménage 
et  le  Ducliat  ont  inutilement  couru  '.  Au 
reste,  il  ne  paraît  pas  que  ce  mot  soit 
bien  ancien  ;  du  moins  il  est  certain  que 
du  xiii^au  xvi«  siècle  on  a  employé  dans 
le  même  sens  toivre,  queuvre,  cuirie, 
cuirée,  carcas  et  trousse  : 

Li  toivres  ne  li  ars  ne  fu  mie  obliés. 

La  Chanson  d'Antioche ,  cli.  V,  cnupl.  xix; 
édit.  de  M.  Paris,  tom.  II,  pag.  35.  L'uu 
des  Mss.  porte  ciievres. 


I  Prenez  carnaquins  et  carcas, 

Coulouvrines  pareillement. 

La  Fie  de  sainct  Christofle,  sign.  H  il 
verso,  col.  1. 
^  Dict.  éfym,  de  (a  lang.  fr.,  tom.  Il ,   pag.  314, 
col.  2. 
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De  fausse  papelardie  euvre 

Mains  prelas  quant  honnor  rccuevre , 

Et  qui  se  fait  vesque  clamer, 

Dont  trait  carriax  fors  de  son  qneuvre. 

La  Descrissions  et  la  plaissance  des  reli- 
gions,  st.  xn.  {OEuvres  complètes  de 
Rutebeiif,  tom.  l"",  pag.  445.) 

Lor  darz,  lor  arz  et  lor  cuirées 
Orent  delez  eus  apoiées. 

Le  Roman  de  la  Rose  ,  édit.  de  Méon  , 
tom.  m,  pag.  79,  V.  15891. 

Ont  en  leu  de  reliques  tretes 
Lor  ciiiries  et  lor  sajetes. 

Il>id.,  pag.  87,  V.  1G0S2. 

Quant  amours  ot  oy  mon  cas, 

Et  vit  qu'à  bonne  fin  (endi. 

Il  remit  sa  flesche  au  carcas,  etc. 

Excusation  de  maislre  Alain,  st.  xxix. 
(Les  OEiivres  de  maistie  Alain  Char- 
tier,  édit.  d'André  du  Chesne,  pag. 
531.) 

Et  de  sa  trousse  où  met  ses  dardz  pervers , 
Tira  deux  traictz  d'ouvrages  tous  divers. 

Cl.  Marot ,  Livre  premier  de  la  Métamor- 
phose, parmi  ses  OEuvres  complètes, 
édit.  de  M.  DCCC.  XXIV.,  tom.  IIF, 
pag.  64. 

O  vert  laurier!  tousjotirs  t'aura  ma  harpe. 
Ma  claire  teste,  et  ma  trousse  en  escharpe. 

Jbid.,  pag.  72. 

Elle  '  a  ceint  dessus  le  flanc 
Sa  trousse,  et  dans  un  bocage 
Va  chasser  un  cerf  sauvage. 

Idem,  ibid.,  pag.  159. 

Sur  le  derrière  de  l'espaule  gauche,  diascune 
d'elles  ''  portoit  en  esciiarpe  une  trousse  ou  car- 
quois d'or  bruny,  etc.  {Ballet  comique  de  la 
reyne,  dans  le  Recueil  des  plus  excellents  bal- 
lets de  ce  temps,  etc.,  pag.  tâ9.) 

On  employait  cependant  le  mot  car- 
quois dès  le  xvi^  siècle  : 


Diane. 

Des  nymphes. 


J'ai  sons  l'aisselle  un  carquois 
Gros  de  flèches  non  pareilles , 
Qui  ne  font  bruire  leurs  \oix 
Que  pour  les  doctes  oreilles, 

Ronsard,  liv.  F"",  ode  iv. 

Mais  revenons  à  l'argot.  Je  crois  que 
le  carquois  du  chiffonnier  doit  son  nom 
à  sa  ressemblance  avec  une  carcasse  de 
poulet,  sinon  plus,  au  moins  autant 
qu'à  un  étui  à  flèches.  Je  crois  aussi  .que 
le  mot  carcant ,  par  lequel  on  désigne, 
non-seulement  en  Normandie,  mais  ail- 
leurs, une  mauvaise  jument,  une  rosse, 
et  par  suite  une  personne  laide  et  mé- 
chante, vient,  non  pas  d'ime  analogie 
avec  le  carcan  qui  «  tient  le  patient  à  la 
gorge  sans  qu'il  puisse  s'en  débarras- 
ser',  »  mais  du  charcois,  dont  nous 
avons  rapporté  des  exemples  au  commen- 
cement de  cet  article.  Il  est  vrai  que  nous 
avons  encore  contre  nous  les  postillons 
et  les  valets  d'écurie,  qui ,  en  train  d'in- 
jurier leurs  chevaux,  ne  manquent  ja- 
mais d'accompagner  l'épithète  de  carcan 
de  celle  de  voleur. 

Carton,  cartuche,  s.  m.  et  f.  Prison. 

On  disait  autrefois  mettre,  retirer  à 
quartier,  pour  mettre,  retirer,  serrer, 
mettre  en  sûreté. 

Cecy  fait,  il...  met  les  manteaux  à  cartier. 
{Histoire  générale  des  larrons,  liv.  l^jCh.  xxiv.) 

Cette  considération  m'cstant  veinië  en  r.'sprit, 
je  me  retiray  à  quartier.  {L'Histoire  comique  de 
Francion,  liv.  IV;  édit.dcRouen.M.  DC.  XXXV., 
pr.g.  287.) 

Tirez  vous  àquarticr  pour  un  moment.  {Clsle 
des  esclaves  [1725],  etc.  A  Paris,  Noël  Pissot,  etc., 
M.  DCC.  XXV.,  in-8°,  se.  iv,  pag.  4<J,) 

Cascarkt,  s,  m.  Ecu  de  trois  livres. 
Casqler,   V.  n.  Donner  aveuglément 
dans  un  piège. 


'  Dictionnaire  du  patois  normand,  pag.  58,  col.  1, 
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Ce  mot  n'est  autre  chose  que  le  verbe 
italien  cascare,  tomber,  qui  a  donné 
naissance  à  notre  substantif  cascade.  Ce- 
lui-ci, qui  n'a  plus  aujourd'hui  que  le 
sens  de  chute  d'eau,  avait  autrefois  une 
signification  plus  étendue,  celle  de  chute 
en  général  : 

De  ce  beau  faiseur  de  passade 
Qui  vous  causa  telle  cascade. 
Le  corps  est  sans  doute  affolé. 

IJ Ay'ioste  travesly  en  vers  burlesques.  A 
Paris,  chez  loussainct  Quinet,  IfioO, 
in-4°,  !*'■  chaut,  pag.  34. 

Une  si  ])elle  promenade 

Ne  se  dût  faire  sans  cascade  ; 

Cependant  cascade  s'y  fit, 

Plus  d'un  carrosse  s'y  rompit. 

Scarron,  épître  à  mademoiselle  Des- 
cars ,  le  Voyage  de  la  Reine  à  la  Barre, 
V.  17. 

...  par  la  cascade  que  fit  la  mort  du  maréchal 
d'Humicres,  il  eut  le  gouvernement  de  Lorraine,  etc. 
{Mémoires  de  Saint-Simon,  1695,  tom.  l", 
pag.  267.) 

Peut-être  aussi  le  mot  cascade  a-t-il  à 
son  tour  donné  naissance  à  cacade,  que 
nos  anciens  auteurs,  il  faut  bien  le  dire, 
écrivent  plus  souvent  cagade  ou  caguade  : 

Cap  s.  Arnaud  ,  lou  vrabe  home  1  y'abois  vien 
pensai  d'en  faire  autant;  mais  tout  mou  cas  s'en 
ba  en  cagade.  {Les  Avaniures  du  baron  de  Fœ- 
neste,  iiv.  Ill,  chap.  xix.) 

Voylà  une  belle  retirade ,  ou ,  pour  mieux  dire , 
coyonnade  ou  caguade.  {W aucunes  Retr aides  de 
guerre,  à»  discours;  dans  les  Œuvres  complètes 
de  Brantôme,  édit.  du  Panthéon  littéraire, 
tom.  II,  pag.  94,  col.  1.) 

Casquette,  adj.  Ivre,  gris. 

Ce  mot  doit  son  origine  à  une  expres- 
sion proverbiale  et  figurée  qui  avait  cours 
au  xvi"  siècle  : 

...  ils  furent  ensemble  dans  un  cabaret  boire 
quelques  pots  de  bon  vin...,  dont  ils  s'en  donnèrent 
tanquam  sponsîcs,l  ce  quijveut  dire  en  bon  fran- 


çois,  jusqu'aux  yeux  ;  si  bien  que  ce  malheureux 
Jean  s'en  donna  dans  le  casque.  {L'Art  de  plu- 
mer la  poulie  sans  crier,  ix'^  avanture,  pag.  103.) 

Cassant,  s.  m.  Biscuit  de  mer. 

Cassante,  s.  f.  Noix,  dent. 

Casse-poitbine  ,  s.  m.  Breuvage  com- 
posé des  résidus  tombés  des  comptoirs 
des  distillateurs. 

Casser  ,  v.  a.  Couper. 
—       V.  a.  Manger. 

Qui  n'a  entendu,  dans  la  saison,  des 
femmes  parcourir  les  rues  de  Paris ,  en 
criant  à  tue-tête  :  «  Mangez ,  cassez  la 
noix  verte  !  »  A  coup  sûr,  c'est  une  in- 
vitation à  briser  les  noix,  qu'elles  cas- 
sent tout  en  poussant  leur  cri;  cependant 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'au  xvi«  siè- 
cle on  disait  familièrement  casser  pour 
manger,  expression  qui  s'est  conservée 
jusqu'à  nos  jours,  où  l'on  dit  casser  la 
croûte  dans  le  même  sens  : 

Lors  lui  firent  commandement  de  se  lever  de  ta- 
ble et  gagner  au  tiot,  sur  peine  de  recevoir  bientôt 
le  paiement  de  sa  trop  grande  ten)erité  et  har- 
diesse :  «  Oui-dà  ,  dit-il ,  messieurs  ;  je  le  ferai , 
mais  que  j'aie  disné.  »  Et  cassait  tousjours.  {Les 
Contes  etjoycîcx  devis  de  Bonaventure  des  Pe- 
riers,  nouv.  cv.) 

Au  siècle  dernier,  on  disait  casser  la 
gigue  pour  manger  le  gigot  : 

Leur  champ  se  tient  aux  Porclierons, 
Où  vont  luronnes  et  lurons... 
Casser  la  gigue  ou  l'éclanche ,  etc. 

Les   Porclierons,   ch.  l".  {Amusement 
rapsodi-poétiques,  pag.  126.) 

Castuc,  s.  m.  Prison,  château. 

Castus,  s.  m.  Hôpital. 

Dans  mon  opinion,  la  racine  de  ce  mot 
et  du  précédent  est  notre  mot  château , 
castel,  avec  une  finale  due  h  une  allusion 
à  la  première  parole  que  l'on  adressait 
aux  malades  sur  le  seuil  de  l'hôpital. 
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Qu'as-tu  était  aussi  une  expression 
usitée  autrefois  dans  notre  langue,  avec 
un  sens  particulier.  Suivant  Leroux,  trou- 
ver du  qu'as-tu  équivaut  à  trouver  à  dé- 
chanter, rencontrer  plus  de  difficultés 
qu'on  ne  pensait.  On  lit  dans  une  chanson 
du  XVII*  siècle  : 

Du  ton  d'un  apostre 
Il  luy  dit  :  «<  Ma  sœur, 
Quel  soin  est  le  vostie. 
Ayant  iiu  directeur? 

Telle  couverture 
Sçait  cacher  tout  le  catti, 
Lantuilu,  »  elc. 

Ms.  de  mon  cabinet,  folio  100  recto 
et  verso. 

Scarron,  au  liv.  V  de  son  Virgile  tra- 
vesti^ fait  dire  à  Pyrgo  : 

Le  personnage  est  bien  joué... 
Et  quoique  j'en  sois  bien  camuse, 
Je  trouve  ici  bien  du  qu'as-tn. 
Autant  que  feroit  nez  pointu. 

On  rencontre  dans  le  catalogue  de 
Méon,  pag.  426,  quatorzième  carton 
des  miscellanies,  l'indication  d'une  pe- 
tite pièce  de  1620  environ,  intitulée  Le 
Qu'as-tu  de  la  cour. 

Dans  le  Moyen  de  parvenir,  tom.  I", 
pag.  101,  on  voit  un  ivrogne,  parlant  à 
un  médecin,  jurer  par  le  saint  sabre  du 
castud ,  c'est-à-dire  par  le  saint  bâton  ou 
la  sainte  croix  de  VhôpitaV. 

Dans  un  autre  ouvrage  peut-être  plus 
ancien,  le  Monologue  des  nouveaulx 
sotz ,  l'auteur  donne  pour  nourrir  toutes 
les  espèces  de  sots  qu'il  énumère,  entre 
autres  choses , 


'  Le  conte  du  Moyen  de  ■parvenir  a  été  répété,  h 
peu  près  dans  les  mêmes  termes,  pag.  22  de  VEntre- 
tien  des  bonnes  compagnies,  que  je  trouve  relié  avec 
le  Fagabond,  etc.  A  Paris ,  chez  Jacques  Villery, 
M.  DG.  XLIV.,  in-f  , 


Cinquanle-deux  gastus  de  trippes. 

V.  95,  pag.  413. 

Je  suis  réduit  à  confesser  que  j'ignore 
complètement  le  sens  de  gastus  dans  le 
vers  qui  précède. 

Cavaleh  (Se) ,  v.  pr.  S'enfuir. 

Nous  savons,  par  un  passage  du  Moyen 
de  parvenir^,  que  cava/er  était  synonyme 
de  chevaucher  :  se  cavaler  voulait  donc 
dire,  dans  le  principe,  aller  à  cheval  sur 
soi-même.  Or,  c'est  précisément  ce  que 
font  certains  animaux,  qui,  quand  ils 
fuient,  ont  la  queue  entre  les  jambes  ; 
expression  dont  on  se  sert,  au  figuré, 
pour  signaler  la  frayeur  ou  la  lâcheté  : 

Les  arcliers  voyans  qu'ils  s'estoient  addressez  à 
leur  maislre,  prennent  la  fuitte  en  inesme  temps, 
la  queue  entre  les  jambes;  ils  commencèrent  a 
danser  la  courante  de  Poitou,  et  lebransledesorti*'. 
{Quitte  de  V Inventaire  gênerai  de  l'histoire  des 
larrons,  liv.  III,  eh.  x.) 

On  disait  aussi  cavaler,  dans  le  sens 
à(i  poursuivre  : 

Estant  liay  en  France  plus  qu'homme  qui  fust 
jamais  favory  du  roy...  il  a  esté  guette,  cavallé, 
vendu,  attenté  et  conjuré  de  toutes  façons,  etc. 
(Briintôme,Des  Hommes,  2*  partie,  cUap.  vu  ;  dans 
ses  Œuvres  complètes  y  édit.  du  Panthéon  litté- 
raire, tom.  I*'",  paj:.  655  ,  col.  1.) 

Après  l'avoir  longtemps  guetté  et  cavallé,  ne  le 
pouvant  attrapper  aux  champs,  s'estant  retiré  à  la 
ville  de  Bresse,  il  se  détermine  de  l'y  aller  tuer. 
{Discours  sur  les  duels;  ibid.,  pag.  734  ,  col.  2.) 

Le  verbe  chevaler  (plus  anciennement 
cheveler),  auquel  on  serait  tenté  d'attri- 
buer le  même  sens,  en  avait  un  diffé- 
rent : 

Tant  l'ont  batu  et  chevclê, 
Que  cil  le  lor  a  créante,  etc. 

De  Saint  Pierre  cl  du  jougleor,  v.  395. 

(  Fabliaux  et  contes ,  édit.  de  Méon, 

tom.  ÎII,  pag.  293.) 


'  Édit.  de  175?»,  tom.  II,  pag.  293. 
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. . .  jamais  une  personne  accusée  ne  fut  tant  che- 
valée  par  un  juge  pour  estre  surprise,  etc.  {Les 
Recherches  de  la  France  d'EsHenne  Pasquier, 
liY.  VI,  chap.  V,  édit.  de  M.  DC.  LXV.,  pag.  472,  C.) 

Cavalerie  (Grosse),  s.  f.  Gureursd'é- 
gouts. 

On  sait  que  ces  utiles  et  modestes  ou- 
vriers portent  des  bottes  fortes,  comme 
les  cuirassiers  et  les  carabiniers. 

Ca VALÛT,  s.  m.  Pièce  de  menue  mon- 
naie. 

Si  c'est  lin  François,  il  dira  : 
«  Venlre,  leste,  sang,  je  renie. 
Monsieur,  comme  est-ce  qu'il  ira? 
Je  suis  dans  votre  compagnie 
Depuis  Palestre  et  Crescentiii, 
Sans  que  de  paye  ou  de  butin 
Un  seul  cavalot  j'en  rapporte.  » 

Les  Loix  de  Bacchus ,  etc.  {Recueil 
de  pièces  en  prose ,  les  plus  agréa- 
bles de  ce  temps,  etc.,  4"  partie. 
A  Paris,  chez  Charles  de  Sercy, 
M.  DC.  LXI.,  iu-8°,  pag.  437.) 

Cavé,  s.  m.  Dupe. 

Il  semblerait  que  ce  mot  a  été  formé 
dans  le  but  de  rappeler  le  mot  populaire 
enfoncé. 

Ceintube  (Parler  sous  la).  Donner  de 
l'argent;  terme  de  l'argot  du  Châtelet 
de  Paris,  au  xiv*  siècle. 

Item  la  quarte  de  vin  de  bienvenue,  le  parler 
dessous  la  ceinture ,  et  telles  truffes  sont  delfen- 
dues,  etc.  {L'Instruction  de  la  geôle  du  Chastelet 
de  Paris  fi372],  dans  la  Collection  des  meilleurs 
dissertations,  notices  et  traités  particuliers 
relatifs  à  l'histoire  de  France,  etc.,  tom.  XIX, 
pag.  172.) 


vait  donc  signifier  :  s'adresser  à  la  bourse, 
demander  de  l'argent  ;  tel  est  du  moins 
le  sens  qu'elle  présente  dans  le  cas  ac- 
tuel. » 

Centre,  s.  m.  Nom  propre.  Centre  à 
Vcstorgue,  faux  nom. 

Cercle,  s.  m.  Argent  monnoyé. 

Ce  mot ,  qui  est  une  altération  volon- 
taire de  carie,  que  nous  avons  déjà  vu, 
fait  allusion  à  la  forme  des  pièces  de 
monnaie. 

Cerclé,  s.  m.  Tonneau.  Fourbesque, 
Cerchiosa. 

Cerf-volant,  s.  m.  Femme  qui  attire 
les  enfants  dans  les  allées  ou  dans  des 
lieux  écartés,  pour  les  dépouiller. 

Comme  ces  misérables  se  donnent 
l'apparence  de  domestiques,  de  là  le  nom 
de  cer/(  serf). 

(Vol  au),  s.  m.  Vol  qui  con- 
siste à  escamoter  aux  petites  filles  leurs 
boucles  d'oreilles.  [Le  Moniteur  univer- 
sel,  n"  du  dimanche  30  octobre  1853, 
pag.  1206,  col.  2.) 

Chahuter,  v.  n.  Faire  du  tapage  pour 
s'amuser. 

Ce  verbe,  qui ,  à  proprement  parler, 
signifie  crier  comme  un  chat-huant ,  vient 
du  nom  de  cet  oiseau ,  autrefois  appelé 
chahu  ou  cahu  : 

Jania  Janot,  mais  quel  oysel  es-tu .»' 
Es-tu  piiichon,  linot,  merle,  ou  caliu  ? 

Chanson  du  xv«  siècle.  (  Vaiix-de-Fire 
d'Olivier  Basselin,  édit.  de  M.  Louis 
Dubois,  pag.  168.) 


M.  C.  Leber  dit  en  note  :  «  Les  cor- 
dons de  la  bourse  ou  de  l'escarcelle  qui 
tenait  lieu  de  poches,  et  qu'alors  on  por- 
tait au  côté,  étaient  attachés  sous  la 
ceinture,  et  le  sac  pendait  au  bas.  Cette 
expression ,  ^«r/er  60M6'  la  ceinture,  pou-j 


Nos  ancêtres  donnaient  aussi  le  nom 
de  Caliu  à  une  divinité  qu'ils  prêtaient 
aux  musulmans  : 

Coienienl  a  juré  Mahomet  et  Caliu. 

La  Cliansoii  d'AntiocIte ,  ch,  V,  COUpl.  ix  ; 
tom.  II,  pag.  18. 
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Cil  destrier  fuient,  lor  règnes  ont  rompus; 
Mais  trop  enforce  li  linages  Cahus. 

Le  Roman  d'Anséis  de  Carlhage,  Ms.  de 
la  Bibliothèque  nationale  n»  7191,  fol. 
29  verso,  col.  2,  v.  28. 

Voudras-tu  croire  Mahom  et  Cahu? 

Le  Roman  d'Auberi  le  Dourgoin.  Reims, 
1849,in-8°,  pag.  31.  Cf.  pag.  33. 

Mahom  reclaime  et  Apolin, 
Baratron,  Margot  et  Calât. 

De   Blancandin,   Ms.  de  la    Bibl.   nat., 
n°  6987,  fol.  265  verso,  col.  3,  v.  34. 

Ils  en  avaient  fait  également  le  nom 
d'un  diable,  mentionné  avec  Jupiter  et 
Baratron  dans  le  Mystère  de  sainte  Barbe. 
Voyez  les  Manuscrits  francois  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi,  par  M.  Paulin  Paris, 
tom.  VU,  pag.  375. 

Dans  le  Blaisois,  on  donne  encore  aux 
paysans  le  nom  de  chahuts',  nous  ne  sa- 
vons pour  quelle  raison.  Ceux  de  la  Bre- 
tagne (on  ne  l'oubliera  pas  de  sitôt)  étaient 
appelés  chouans,  variante  de  chahut  et 
de  cahu,  usitée  en  Anjou'  et  employée 
par  Ronsard  : 

Les  chouans,  annonceurs  de  mauvaise  aventure. 
Ne  s'y  viennent  percher,  mais  les  rossignolels,  etc. 
Eclogue  III,  ou  chant  pastoral  sur  les  noces 
de  Mgr.  Charles ,  duc  de  Lorraine ,  et  de 
M^  Claude,  fdle  du  roy  Henry  II. 

Dans  le  Beaujolais,  les  gens  de  la  plaine 
chantent  aux  montagnards  qui  descen- 
dent chaque  année  pour  vendanger  : 

Montagnard , 
Quien  caignard  3, 


»  Peut-être  faut-il  rapporter  à  ce  mot  le  substan- 
tif cabus,  que  je  trouve  dans  un  poëme  du  xiv»  siè- 
cle, peut-être  par  erreur  d'impression  : 

Jamais  je  ne  serroie  ne  truans  ne  cahus. 

Li    Romans   de  Bauduin    de    Sebourc , 
ch.  XII,  V.  21Û;  tom.  I",  pag.  335. 
»  Dict.  étym.  de  Ménage,  tom.  1",  pag.  378,  col.  I. 
^  Fainéant ,  casanier  : 
Nous  voyons  aujourd'huy  trois  sortes  de  noblesse  : 


Tourne  le  c.  vers  ton  niolart. 
You,  you,  you,  you,  montagnard. 

Ce  you  you  m'a  tout  l'air  d'être  une 
imitation  du  cri  du  chat-huant,  qui,  dès 
le  XI*  siècle ,  était  employé  chez  nous 
quand  on  voulait  huer  quelqu'un  '  ;  et  il 
est  possible  qu'il  y  ait  là  une  allusion 
aux  canards  de  Savoie,  dont  parle  Rabe- 
lais, liv.  II,  chap.  XII,  oti  plutôt  aux  chai- 
gnards  de  Dauphiné,  hérétiques  dont  il 
est  dit  un  mot  dans  le  Scaligerana'. 

Il  est  facile  maintenant  de  se  rendre 
compte  de  ce  qu'a  pu  être  dans  l'origine 
la  danse  appelée  chahut.  C'était,  suivant 
toute  apparence,  un  branle  pendant 
l'exécution  duquel  un  ou  plusieurs  dan- 
seurs faisaient  entendre  le  cri  de  l'oiseau 
des  ruines,  très-usité  dans  les  bals,  même 
au  siècle  dernier',  surtout  pendant  le 
carnaval  '*. 


L'une  aux.  armes  s'adonne,  et  l'autre  s'aparesse 
Caignardc  en  sa  maison,  etc. 

Les  Œuvres  françaises  de  Joachim  du  Bel- 
la  rj ,  etc.,  édit.  de  M.  D.  XCVII.,  in-12,  fol. 
508  verso. 

'  «  Tune  christiani  una  voce  conclamantes  hu  hu, 
in  risum  magnum  moti  sunt.  »  Bernard.  Thesaur., 
de  AcqiiisUione  Terrœ  sanctœ,  cap.  ;l.vxii.  [Rer. 
Ital.  Script.,  tom.  VII,  col.  718,  D.) 

'  Édit.  de  Cologne,  M.DCXCV.,  in-8»,  pag.  87.  88. 

3  «...  pour  lui,  il  alla  dans  tous  les  baux...  et  fai- 
sant hou  hou  à  tout  le  monde,  comme  ils  font  pour 
l'ordinaire,  »  etc.  (Les  Bals  des  bois,  parmi  les  Œu- 
vres badines  complettes  du  comte  de  Caylus,  tom.  X, 
pag.  118.) 

4  Enfin  tous  ces  Antibncchus... 
Soient  huez  comme  montre-culs. 

Les  Loix  de  Bacchus ,  etc.  (  Recueil  de 
pièces  en  prose,  les  plus  agréables  de 
ce  temps,  4'  partie.  A  Paris,  chez 
Charles  de  Sercy,  M.  DC.  LXI.,  in-S", 
pag.  427) 

Nous  supposons  que  les  vers  qui  précèdent  se  rap- 
portent aux  plaisants  de  carnaval,  époque  de  l'année 
où  les  galopins  des  cuisines  royales  se  présentaient 
nus  à  leurs  maîtres,  le  jour  de  carême  prenant. 
Voyez  un  compte  de  MxbU  dans  un  registre  des  Ar- 
chives nationales,  coté  55  dans  la  série  K,  folio  vj-', 
xiiij  recto. 
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Chahdteub,  euse,  s.  Tapageur,  tapa- 
geuse. 

Ghambebder,  chamberteb  ,  V.  a.  Ren- 
verser, abattre,  briser. 

Ce  mot ,  qui  fait  partie  de  l'argot  ma- 
ritime et  qui  a  été  recueilli  à  ce  titre  dans 
le  Dictionnaire  de  marine  à  voiles ,  pag. 
d  16,  est  également  usité  dans  le  langage 
familier  des  ports  de  mer. 

Chameau  ,  s.  m.  Femme  de  mauvaise 
tournure. 

Les  passages  suivants  indiquent  suffi- 
samment que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  certaines  femmes  ont  été  comparées 
au  navire  du  désert  : 

Longue  et  droite  comme  un  ormeau , 
Eile  entre  à  grands  pas  de  chameau 
A  trois  petites  révérences. 

Satyre  contre  une  dame  maigre,  par  le 
sieur  de  Sygognes.  {Le  Cabinet  satyri- 
(jue,  édit.  de  M.DC.  XXXIIII, ,  pag. 
333.) 

Jeime  beauté  qui  en  rougeur  surpasse 
Le  front  vermeil  d'une  vineuse  tasse, 
Qui  as  les  dens  plus  belles  qu'un  ratteau, 
Bref  tout  le  corps  comme  le  dromadaire, 
Geste  beauté  ne  doit-elle  pas  plaire  ? 

Ibid.y  pag.  354. 

Vostre  teste  ressemble  au  marmouzet  d'un  cistre... 
Vostre  longue  encolure  à  celle  d'un  chameau. 

Sonnet  contre  une  vieille  courlisanne ,  par  le 
sieur  de  Sygognes.  (Ibid.,  pag.  377.) 

Chameau  ,    chouette,    dbomadaibe  , 

LAKTERNE,  MARSOIN,  BBNABD,  S.  m,  Ct  f . 

Contrebandier. 

Ces  diverses  dénominations  nous  mon- 
trent le  contrebandier  la  charge  au  dos, 
cheminant  la  nuit,  traversant  les  rivières, 
et  se  frayant  un  passage  souterrain. 

Changeante,  s.  f.  Lune. 

Chanoine,  ESSE,  s.  Rentier,  ère. 

Chanter,  v.  n.  Parler. 


Un  passage  de  Matthieu  Paris,  relatif 
à  Guillaume  de  l'Isle,  vicomte  de  Nor- 
thampton,  montre  à  quel  point  cette  ex- 
pression est  ancienne  dans  notre  langue. 
Ayant  pris  un  bouvier,  ce  baron  le  fit 
lier  et  le  conduisit  avec  lui  dans  sa  mai- 
son, affirmant,  avec  un  horrible  jurement 
(  pour  parler  le  langage  vulgaire  et  usuel), 
dit  l'écrivain,  qu'il  le  ferait  chanter.  Il 
fit  donc,  ajoute-t-il ,  torturer  le  bouvier, 
qui  avait  été  mis  en  prison  '. 

On  employait  encore  chanter  dans  le 
même  sens ,  au  xvii*  siècle  : 

Le  lendemain,  le  lieutenant  criminel...  lui  dit 
qu'il  ne  s'agissoit  pas  de  déguiser  plus  long-temps 
la  vérité...  mais  qu'il  alioit  le  faire  chanter  bien 
autrement  qu'il  n'avoit  fait...  qu'on  alioit  lui  don- 
ner la.  question  bien  rigoureusement.  (L'Art  de 
plumer  la  poulie  sans  crier,  xim"  avanture, 
pag.  148.) 

Mais  l'usage  de  cette  expression  n'é- 
tait point  limité  à  la  torture;  on  l'em- 
ployait aussi  comme  synonyme  de  par- 
ler: 

Dieu  et  luy  partiront  ensemble 
Ce  denier-là ,  si  bon  leur  semble... 
Jà  si  bien  chanter  ne  sauront, 
Ne  pour  crier  ne  pour  brester. 

La    Farce   de   maistre  Pierre  Pathelin , 
cdit.  de  Coustelier,  pag.  29. 

Je  vous  donne  cest  œil  à  traire, 
Si  il  en  a  plus  ou  n'en  aura, 
Jà  si  bien  chanter  ne  sçaura. 

7^/W,,pag.  39. 

Plus  ordinairement  chanter  s'employait 
dans  le  sens  de  dire,  qu'il  a  conservé  : 

Et  que  chantait 
Le  mandement .' 

Le  Mistere  du  Viel  Testament ,  etc.  , 
feuillet  cxxvii  verso,  col.  2.  —  Mo- 
ralité de  la  vendition  de  Joseph, 
feuillet  signé  O.  ii  verso. 


I  Historia  major,  sub  ann.  1250;  éd.  Lond.  16£iO, 
pag.  932,  lin.  6. 
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Comment?  qu'esse  que  vous  chantés. 

Que  deux  gens  mois  à  vie  de  mort 

Fussent  retournés?  etc. 

La  Vengence  nostre  seigneur  Jesn- 
christ ,  etc.  Paris ,  Jean  Petit,  sans 
dale,  !•■<=  journée,  feuillet  qui  suit  la 
sign.  ciiii,  verso,  col.  1. 

Mais  que  me  chantez-\o\ïS,  de  vos  anneaux? 
{Première  Matinée  du  seigneur  de  Cholieres.) 

Si  l'or  est  aussi  mauvais  que  le  chantez,  esti- 
mez-vous que  l'usage  d'iceluy  cust  esté  permis?  etc. 
(Ibid.). 

Au  nom  de  Jupiter,  laissez-nous  en  repos. 

Et  ne  nous  chantez  plus  d'impertinents  propos. 

L'Étourdi,  act.  I^"",  se.  viii. 

On  disait  autrefois  chanter  pouilles  et 
chanter  injure,  pour  dire  des  injures, 
expressions  qu'Oudin  signale  comme  vul- 
gaires : 

Un  certain  cavalier  normand... 
Les  poursuivit  assez  longtemps, 
Leur  chantant  force  pouilles. 

Chanson   du  xviu"  siècle;  Ms.  de  mon 
cabinet,  folio  143  verso. 

Obligez-moi  donc,  madame,  de  me  chanter 
pouilles  par  une  lettre.  (Lettre  du  comte  de  Bussy, 
de  1678,  parmi  les  siennes,  édit.  de  M.  DCC.  XL, 
tom.  III,  pag.  479.) 

Tu  serois  revenu  pour  lui  chanter  injure. 

Les  deux  Arlequins  (1691),  act.  III,  se.  xiv. 
(Le  Théâtre  italien  de  Gherardi,  tom.  III, 
pag.  327.) 

Chainter  (Faire),  v.  a.  Soutirer  de 
l'argent  au  moyen  de  menaces. 

Ce  mot  est  depuis  longtemps  dans 
notre  langue  populaire.  On  lit  dans  les 
Curiositez  françaises  :  a  *  Il  le  faut  faire 
chanterai,  (c'est-à-dire)  ^7/aw<  qu'il  parle 
ou  qu'il  confesse,  vulg.  »  Mais  cet  exem- 
ple serait  peu  concluant,  si  Oudin  ne  di- 
sait ensuite  :  «  Il  faut  chanter  plus  haut , 
i.  il  faut  offrir  davantage  de  la  mar- 
chandise,\u\g.  »  On  comprend  maintenant 
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I  que  le  chant  qu'on  provoque  est  une  of- 


fre d'argent. 

A  l'époque  où  écrivait  Oudin ,  on  em- 
ployait dans  la  même  acception  parler, 
dont  chanter  n'est  que  la  traduction  en 
argot  : 

Pour  revenir  à  l'humeur  de  la  belle, 
Le  compagnon  ne  put  rien  tiier  d'elle 
Qu'il  ne  parlât.  Chacun  sçait  ce  que  c'est 
Que  de  parler  :\e  lecteur,  s'il  lui  plaît, 
Me  permettra  de  dire  ainsi  la  chose. 
Gulphar  donc /;«/•/«,  et  si  bien  qu'il  propose 
Deux  cens  éeus. 

Contes  de  la  Fontaine,  {/f  Femme  avare  ga- 
lant escroc.) 

On  disait  encore  parler  français  : 

El  de  plus  je  vous  donne 
Quatre  mille  ducats  en  l'épousant.  Je  crois, 
Quoy  que  vous  en  disiez,  que  c  est  parler  français. 
La  Femme  juge  et  partie,  comédie  par  A.  J. 
Monifleury,  act.  IV,  se.  ii. 

Chapon,  s.  m.  Moine. 
Chaelot,  s.  m.  Le  bourreau. 

Maître  Chariot  vient  d'arriver. 

Qui  la  fut  bientôt  saluer; 

La  corde  au  cou,  lui  dit  :  «  Madame, 

Je  vous  jure  dessus  mon  ame. 

C'est  aujourd'hui  qu'il  faut  danser; 

Ma  salle  est  déjà  préparée.  » 

Chanson  nouvelle  de  madame  T^escom- 
bat,  etc.  (Nouveau  Recueil  d'ariettes 
et  chansons,  etc.  A  Rouen,  chez 
Pierre  Soyer,  sans  date,  in-12, 
pag.  4.) 

Ce  nom,  qui  est  devenu  populaire,  au 
moins  depuis  1760  %  a  été  donné  à  l'exé- 
cuteur des  hautes  œuvres,  sans  doute 
parce  que,  à  l'exemple  des  anciens  charla- 
tans du  Pont-Neuf,  il  ne  travaille  que  sur 
un  échafaud,  et  qu'il  débite  V  herbe  à  tous 

I  Au  mot  Jcàn ■Guillaume*,  l'éditeur  de  la  Ha- 
rangue du  capitaine  de  la.  Carbonnade  aux  soldats 
de  M.  le  Prince  en  1615,  éciit  en  note:  «  Le  bourreau 
avoil  ce  liom  en  ce  lemps-là,  comme  aujouni'huy 
M.  Chariot.»  [Recueil  R.  A  Paris,  M.  DCC.  LXl., 
in-B",  pag.  185.) 
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maux  1 .  Du  temps  d'Ondin,  on  disait  éga- 
lement :  «  Vous  êtes  un  Charles,  par  al- 
lusion de  charlatan,  c'est-à-dire  vn  dis- 
coureur, un  ahuseur  par  belles  paroles  =*. 
Du  temps  de  David  Ferrand ,  il  y  avait 
à  Rouen  un  équarrisseur,  nommé  ou  sur- 
nommé Chalot,  je  ne  sais  trop  lequel  : 

Comme  j'alets  pu  vitte  que  le  pas 
A  su  petit  pré  là  ô  Clialot  ocorche... 
Je  reiicontris  un  i^rand  peuple  eu  amas 
Qui  s'en  alkt  le  chemin  ste  la  croche. 

Cinquiesme  Partie  de  la  Muse  normande , 
pag.  107. 

On  a  également  donné  le  nom  de  char- 
lots  aux  voleurs,  sans  doute  parce  qu'on 
les  voit  tôt  ou  tard  solir  (vendre)  de  Von- 
guent  sur  l'échafaud  : 

Sur  la  placarde  au  quart-d'œil, 
Rigaudons  faut  gambiller, 
Allumés  de  tout's  ces  largues... 
Et  de  ces  chariots,  bons  drilles, 
Qui  viennent  y  goupiner. 

La  Marcandière ,  coupl.  xii  et  xiii. 
(  Les  Voleurs,  par  Vidocq ,  tom.  I*"", 
pag.  xxxiij.) 

Comme  on  le  verra  plus  loin,  les  vo- 
leurs se  sont  aussi  appelés  garçons  de 
campagne.  Or,  le  mot  karle  signifiait  qm- 
ÏTeîois paysan:  «  Karli  rusticum  sonat,  » 
est-il  dit  dans  la  Chronique  de  Saint-Ber- 
tin^.  Le  continuateur  de  Guillaume  de 
Nangis ,  racontant  une  révolte  de  pay- 
sans, s'exprime  ainsi  :  «  Capitaneum 
quemdam  de  villa  qufe  Mello  dicitur,  rus- 


1  Oudin  traduit  cette  expression  par  une  corde 
dont  on  pend  un  maJfaicteur.  Voyez  les  Curiosilez 
françoises,  au  mot  Herbe. 

'•  Cur.  fr.,  au  mot  Charles;  seconde  Partie  des 
Recherches  italiennes  et  françaises,  pag.  99,  col.  !• 
Un  charte  y  est  traduit  par  un  furbo,  un  ccretano. 

2  Histoire  généalogique  des  maisons  de  Guines, 
de  Gand,  etc.,  par  André  du  Chesne,  preuves  du 
liv.  I",  pag.  14. 


ticum  magis  astutum  ordinarunt .  scilicet 
Guillermum  dictum  /carie  ' .  » 

iMais  revenons  à  l'acception  la  plus  ré- 
pandue du  mot  chariot. 

.\vantla  révolution,  dit  M.  Quitard,  on 
donnait  au  bourreau,  par  euphémisme, 
la  dénomination  de  maître  à  danser,  et 
on  le  désignait  même  ainsi  sur  les  regis- 
tres de  la  chambre  de  la  grande  chancel- 
lerie. Rabelais,  ajoute-t-il,  l'appelait  l'a- 
veuglc  qui  fait  danser,  p;irce  qu'il  exécute 
aveuglément  les  arrêts  de  la  justice  \  Un 
autre  écrivain  facétieux  le  compare,  en 
ces  termes,  à  un  musicien  :  «  Jecroirois... 
que  le  fils  de  M.  Jean  Guillaume  seroit 
fort  bon  musicien  ;  car,  depuis  qu'il  a  pris 
la  mesure  du  col  d'un  pauvre  patient,  il 
fait  bander  la  chanterelle  sur  un  ton  si 
haut,  que  bien  souvent  l'harmonie  de  la 
corde,  qui  bande  trop  fort,  convertit  toute 
la  musique  en  soupirs  et  sincope^.  » 

Enfin,  au  xvii*  siècle,  danser  par  haut 
se  disait  par  métaphore  au  lieu  à'être 
pendu.  Voyez  les  Curiositez  françoises, 
au  mot  Danser,  et  la  seconde  Partie  des 
Recherches  italiennes  et  françoises ,  pag. 
149,  col.  2. 

Le  bourreau  a  été  aussi  comparé  à  un 
jardinier  par  le  même  écrivain  facétieux 
que  nous  citions  tout  à  l'heure  :  «  Il  ne 
faut  pas,  dit-il,  aller  chez  les  princes  pour 
rencontrer  le  meilleur  jardinier  de  Paris, 


I  Guill.  Nang.  Contin.,  sub  ann.  1358.  Le  rédac- 
teur des  grandes  Chroniques  de  France  appelle  ce 
paysan  Guillaume  Cale.  Voyez  l'édition  de  M.  P  . 
Paris,  tom.  VI,  pag.  110. 

'  Dictionnaire  des  Proverbes  français,  pag.  289. 

Cette  explication  est  mauvaise  ;  et  M.  Quitard  se 
fut  bien  gardé  de  la  donner  pour  peu  qu'il  eut  su,  ce 
qui  n'est  pas  difficile  à  trouver,  que  les  anciens  mé- 
nétriers qui  faisaient  danser  étaient  aveugles. 

^  La,  seconde  Partie  des  questions  et  rencontres  de 
Tabarin,  pag.  125  du  Recueil  gênerai  des  œuvres  et 
faniasies  de  Tabarin.  AHouen,  chez  David  Ferrand, 
M.  DG.  XXXir.,  iu-12,  pag.  77. 
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vous  n'y  en  sçauriez  trouver  de  plus  ex- 
pert que  le  fils  de  maistre  Jean  Guillaume  ; 
et  s'il  vous  prend  un  désir  de  le  voir, 
allez-vous-en  à  la  Grève  :  c'est  un  jardin 
ordinaire,  il  n'a  point  si  tost  planté  son 
arbre,  qu'au  bout  de  deux  heures  vous  y 
voyez  du  fruict.  Diable  !  c'est  une  mau- 
vaise chose  que  de  faire  des  cabrioles  en 
l'air,  et  quand  il  faut  qu'un  pauvre  homme 
aille,  malgré  soy,  faire  la  sentinelle  à 
Montfaucon,  ou  qu'il  est  contraint  daller 
garder  les  moutons  à  la  lune  ' .  » 

Chabriagè,  s.  m.  Action  de  voler 
quelqu'un  en  le  mystifiant. 

Les  charrieurs  vont  ordinairement  deux 
de  compagnie  ;  l'un  se  nomme  l'Améri- 
cain, et  l'autre  le  Jardinier,  soit  parce 
que  c'est  lui  qui  connaît  et  qui  cultive 
les  simples  ,  soit  qu'il  tire  des  carottes. 

Le  mot  de  charriage  me  semble  em- 
prunté à  notre  vieille  langue ,  du  moins 
je  l'y  trouve  avec  le  sens  cVembarras  : 

L'un  lui  afferme  :  «  Elle  a  mille  ducatz,  » 

Où  onc  ne  fut  advertyc  du  cas  ; 

L'un  dist  :  «  Il  est  fort  sqavant  et  bien  riche,  » 

Oîi  il  n'a  pas  vaillant  une  bouriche. 

Voyez  comment,  faisant  lelz  quarriages , 

Souvent  on  est  trompé  es  mariages. 

La  Légende  de  iI/«  Pierre  Faifeu,  chap.  xi-iv, 
pag.  98.  Cf.  les  Noels  bourguignons  de 
B.  de  [la  Monnoye,  édil.  de  1842,  pag. 
263,  au  mot  Cairiaige. 

On  disait  autrefois  charrier  pour  mar- 
cher, agir  : 

Cette  Puisieux  était  bien  épineuse...  il  falloit, 
comme  vous  dites,  charrier  bien  droit  avec  elle. 
(  Lettre  de  madame  de  Sévigiié  au  comte  de  Bussy, 
du  13  octobre  1677.) 

Charrieuk,  s.  m.  Espèce  de  voleur  qui 
pratique  le  charriage. 
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En  bohémien,  chor,  choro,  signifie 
larron.  Voyez  The  Zincali,  tom.  II, 
pag.*  35. 

Charron  ,  s.  m.  Voleur. 

Môme  étymologie  que  ci-dessus. 

Chasse,  s.  m.  (EU.  Chasse  à  l'estor- 
gue,  œil  louche. 

Chasse-Noble,  s.  m.  Chasse-coquin, 
suisse  de  porte. 

Chasser  des  reluits  ,  v.  n.  Pleurer. 

Châssis,  s,  m.  Yeux. 

Châssis,  que  le  peuple  emploie  dans  le 
sens  de  conserves ,  de  lunettes ,  et  qu'il 
prend  aussi  pour  la  vue,  les  yeux',  doit 
naissance  à  une  allusion  aux  fenêtres, 
comme  le  fourbesque  balchi,  qui  signifie 
yeux. 

On  lit  dans  une  vieille  chanson  de 
geste  : 


'  Lapremièrc  Partie  des  œuvres  et  questions  de  Ta- 
barin,  quest.XLIV,pag.  "T  du  volume  cilé  plus  haut. 

H  est  encore  question  du  lils  de  Jean  Guillaume, 
quest.  I«,  pag.  90,  et  dans  le  Testament  de  Tabarin, 
pag.  184  du  même  recueil. 


Blont  ot  le  poil,  menu  recercelc, 
Ample  viare  et  le  front  fenêtre  *. 

Roman  d' Aubri  le  Bourguignon ,  à  la  suite 
de  celui  de  Fierabras,  pag.  174,  col.  1. 


Chastaignes 
être. 


(Peler).  Avoir  du  bien- 


HERODE. 

Tantost  en  Judée  serons..* 
De  Hierusalem  aprochons. 


I  Dictionnaire  d%i  bas-langaffc,  tom.  I",  pag.  180. 

'  Guillaume  de  Malmesbury  dit  de  Guillaume  le 
Bâtard  :  «  Si  quis  vero  desiderat  scire  corporis  ejus 
qualitatem,  noverit  eum  fuisse  corpore  quadrato,  co- 
lore rufo,  crine  subflavo,  Ironie  fenestrato,  »  etc. 
[De  Gestis  regum  Anglonim,  lib.  IV,  cap.  i,  <ipud 
Henr.  Savile,  Rerum  Anglicarum  Scriptores  post 
Bedam  prœcipui,  etc.  Francof.,  M,  DCI.,  in-folio, 
pag.  12a,  lig.  58.) 

Je  me  suis  laissé  d'autant  plus  facilement  aller  à 
citer  ce  passage,  qu'il  n'est  pas  même  rapporté  dans 
le  Glossaire  de  du  Gange.  Voyez  tom.  111,  pag.  225, 
col.  3,  au  mot  Fenestrare,  et  pag.  226,  au  mot  Fenes- 
iratus. 

Je  ne  serais  point  étonné  qu'à  son  tour  châssis 
n'eut  produit  c7iffS5;e,  humeur  gluante  qui  s'ama.sse 
sur  le  bord  des  paupières  ;  mais  il  est  bien  sur  que 
ce  dernier  mot  ne  peut  avoir  l'étymolOgie  que  lui 
prêtent  Ménage  et  le  Duchat. 
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HARIWART. 

J'ay  grand  faim  que  nous  y  soyons 
Pour  menger  ces  bons  grans  morceaux. 
Nous  ne  niengoiis  que  pain  et  aulx 
A  passer  ces  haultes  montaignes. 

ADRASCUS. 

Cela  n'est  pas  peler  cliastaîgnes. 

Tu  seignes  du  bec,  Narinart. 

Quel  gueux  à  porter  l'estendart 

Soubz  une  vieille  capeline  ! 

Le  Mistere  de  la'^conception ,  nativité, 
mariage  et  annonciation  de  la  be- 
noiste  Vierge  Marie,  fueil.  Ixxiiii  r°, 
col.  2.  De  Herode  et  de  la  persecu' 
tion  des  Innocens. 

L'expression  parer  chastaignes ,  qui 
est  peut-être  plus  ancienne,  paraît  avoir 
eu  un  autre  sens  : 

A  cui  pare's-vous  ces  chastaignes  ? 
Qui  me  puet  faire  plus  d'engaignes? 

Le  Roman  de  la  Rose,  édit.  de  Méon, 
tom.  II,  pag.  201,  V.  8547. 

A  cui  parês'\ous  tel  chataingne  ? 

Ibid.,  tom,  III,  pag.  II4,  v.  16658. 

Chat,  s.  m.  Concierge  de  prison. 

Chat  foueré,  s.  m.  Juge,  greffier. 

Cette  expression,  qui  n'est  point  rap- 
portée dans  les  dictionnaires  d'argot, 
mais  qui  cependant  est  employée  dans 
ce  sens  par  ceux  qui  parlent  ce  jargon, 
faisait  partie  du  langage  vulgaire  du 
xvii«  siècle.  On  trouve  en  effet,  dans  les 
Curiositez  françaises  :  «  *  Chat  fourré,  i. 
un  juge  lasche  et  paresseux.  Item,  un 
docteur,  par  dérision  de  la  fourreure 
qu'il  piorte,\u\^.  » 

C'est  dans  ce  dernier  sens  qu'il  faut 
prendre  cette  manière  de  parler  dans  ce 
passage  de  l'Histoire  comique  de  Fran- 
cion,  liv.  ni  : 

Les  courtisans...  s'estonnerent  des  chaperons  de 
ces  chaffoures. ,  et  comparèrent  la  grande  escar- 
celle que  porte  le  recteur,  à  celle  où  maistre  Gonin 


mettoit  ses  instrumens  ponr  faire  des  tours  de 
passe-passe.  (Édit.  de  M.  DC  XXXV.,  pag.  236.) 

Mais  je  ne  pense  pas  que  le  costume 
seid  ait  donné  naissance  à  cette  appella- 
tion, et  je  suis  d'avis  qu'elle  est  égale- 
ment le  fruit  d'un  jeu  de  mots  qui  roule 
sur  le  nom  de  Minos  et  sur  celui  des 
chats,  appelés  familièrement  minet,  mi- 
non,  îninou.  On  lit  dans  le  Moyen  de  co- 
gnoistre  les  filous  d'une  lieue  loing  sans 
lunettes ,  au  commencement  :  «  Quand 
vous  verrez  un  Allemand  contrefaict,  un 
homme  bigarré  comme  un  valet  de  car- 
reau, ou  le  roy  de  picque...  un  Minos 
de  palais...  imaginez-vous  de  voir  autant 
de  filous,  »  etc. 

De  ce  mot  est  venu  celui  de  chaffou- 
rer,  employé,  entre  autres,  par  Brantôme, 
dans  le  sens  de  griffonner,  qui  est  bien 
le  verbe  de  greffier  : 

. . .  ratissoyt  le  papier,  chaufoiirroyt  le  par- 
chemin, etc.  (Rabelais,  liv.  I",  cliap.  x.) 

Les  uns  en  ont  parlé  encore  d'autre  façon  diver- 
sement, et...  je  m'en  rapporte  à  eux,  sans  m'amu- 
ser  d'en  chaf/ourer  le  papier.  (  Des  Hommes , 
deuxième  partie,  premier  discours;  Œt<ures  com- 
plètes de  Brantôme,  tom.  1"",  pag.  577,  col.  2.) 

Puisqu'il  me  faut  parler  des  dames ,  je  ne  veux 
m'amuser  aux  anciennes  ,  dont  les  histoires  sont 
toutes  pleines,  et  ne  seroit  qu'en  chaffourer  le  pa- 
pier. {Vies  des  Davies  illustres  françaises  et  es- 
trangères,  l""»  partie,  ch.  i*""  ;  ibid.,  tom.  II, 
pag.  105,  col.  1.) 

...  j'ay  dcsliberé  de  ne  chafourer  mon  papier 
de  si  petites  personnes,  etc.  (Des  Dames  gallan- 
tes,  quatriesme  discours;  ibid.,  pag.  336,  col.  2.) 

Par  suite,  on  a  dit  chafourrer  dans  le 
sens  de  noircir  : 

Ce  villageoys,  voyant  que  ce  More  ne  sonnoit 
mot,  va  dire  à  ses  compagnons  :  «  Il  faut  bien  que 
ce  soit  quelque  porteur  de  masqnarade  et  de 
moumon  ,  qu'il  s'est  ainsi  noircy  et  chafourré.  » 
(xxix«  serée  de  Boucliet.) 

...  ils  barbouillèrent  et  luy  chauff curèrent  tout 
le  visage.  {Jownal  du  règne  du  roi  Henri  III, 
ann.  1589;  tom.  I«='',  pag.  117.) 
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Rabelais,  qui  avait  trouvé  dans  la  bi- 
bliothèque de  Saint- Victor  le  chaffouré 
des  procureurs  (liv.  Il,  cbap.  vu),  range 
les  chaffoureurs  de  parchemin  parmi  les 
gens  soumis  à  Jupiter.  Voyez  la  Punta- 
grueline  Prognostication,  chap.  v. 

Chatte,  s.  f.  Écu  de  six  livres;  terme 
anciennement  usité  parmi  les  prostituées. 

Chaud  (Être).  Se  défier. 

Dans  notre  ancienne  langue,  l'adjectif 
caut,  dérivé  du  latin  cautus,  s'employait 
dans  le  sens  de  sage,  pi-udent,  circons- 
pect, avisé,  acceptions  qui  sont  égale- 
ment celles  du  mot  latin,  et  qu'on  re- 
trouve dans  notre  adjectif  cauteleux  : 

Comment  ne  la  scès-tii  IromperP 

Tu  es  tant  subtil  et  tant  cault. 

Le  Mislere  de  la  conception,  nativité, 
mariage ,  et  annonciation  de  la  he- 
noiste  'vierge  Marie ,  etc. ,  imprimé 
nouvellement  à  Paris,  par  Alain  Lo- 
trian  ,  sans  date,  in-4",  fiieil.  Ixxiii 
r°,  col.  1 .  Enfer. 

Et  là...  sceiitque  les  Allemands  s'estoient  accor- 
dés avecqnes  remporcur,  qui  lin  et  caut...  enten- 
dit plus  tost  à  un  accord  qu'à  un  liasard  de  guerre. 
{Hommes  illustres  et  grands  capitaines  fran- 
çais :  le  grand  roy  Henry  II  ;  parmi  les  Œuvres 
complètes  de  Brantôme  ,  édit.  du  Panthéon  lit- 
téraire,  toni.  1",  pag.  305,  col.  1.) 

On  disoit  qu'il  avoit  appris  d'estre  ainsy  dissi- 
mulateur, de  son  grand  favory  Albert  Gondy...  qui 
esloit  un  Florentin  ,  fin  ,  caut  et  corrompu  ,  triii- 
quart ,  grand  menteur  et  dissimulateur.  (Ibidem  : 
Charles  IX,  roy  de  France;  ibid.,  pag.  560, 
col.  1.) 

Caut  signifiait  aussi  chaud  : 

Mont  par  faisoit  angousex  caut, 
Car  li  solax  estoit  mont  haut. 

De   Narcisus,  v.   633.    {Fabliaux  et 

contes,  éiJit.   de  Méon,   tom.  IV, 

pag.  163.) 

Si  mangoit  en  coupes  d'or  fines 
Soupes  en  vin,  et  fist  moult  caut, 

La  Chronique  rimée  de  Pliilippe  Mous- 
kés,  tom.  II,  pag.  355,  v.  21670. 


Pour  le  caut  osla  son  huvet. 

Renart  le  nouvel,  v.  174.  {Le  Roman 
du  Renart,  tom.  IV,  pag.  131.) 

Si  caus  fu  l'oison  qu'il  dist  wis. 

/rt'.,  V.  3191.  {Ibid.,  pag.  253.) 

Cil  dedens  gietent  caudc  poi, 
Ole  caut  et  ardant  métal. 

Id.,  V.  3586.  {Ibid.,  pag.  270.) 

C'est  ce  double  sens  de  caut  qui  a 
donné  naissance  au  mot  d'argot. 

Chaude-lance,  s.  f.  Gonorrhée. 

Chaumir,  v.  a.  Perdre. 

Chemise  de  conseiller,  s.  f.  Linge 
volé. 

En  créant  cette  expression,  les  malfai- 
teurs ont  voulu  donner  à  entendre  que  le 
linge  volé  saisi  sur  eux,  et  retenu  par  la 
justice,  servait  à  faire  des  chemises  à 
leurs  juges. 

Chenapan,  s.  m.  Vaurien,  bandit. 

Eun  voleux,  eun  ck'napan,  eun  bondre. 

Le  Coup  d' œil  purin,  pag.  37. 

Ce  mot,  qui  est  bien  français,  puisqu'on 
le  trouve  dans  le  dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie, où  il  est  signalé  comme  populaire, 
m'a  tout  l'air  d'être  un  transfuge  de  l'ar- 
got. En  tous  les  cas,  comme  le  fait  re- 
marquer un  traducteur  du  siècle  dernier  ', 
il  vient  de  l'allemand  scimapphans. 

CiiÉNE  (Abattre  ou  faire  suer  un).  Tuer 
un  homme. 

Cette  expression  dérive  d'un  proverbe 
que  nous  trouvons  dans  le  Dictionnaire 
de  Cotgrave'-  et  dans  le  Trésor  de  sen- 
tences dorées,  de  Gabriel  Meurier,  où  il  est 
ainsi  conçu  :  «  Petit  homme  abbat  bien  un 
grand  chesne,  et  douce  parolle  grand 


'  Histoire  universelle  de  Jaque-Auguste  de  Thon, 
liv.  X;  Irad.  fr.,  tom.  II,  pag.  232,  not.  1. 
2  Aux  mots  Chvsne,  Grand,  et  Petit, 
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ire.  »  Oudin ,  qui  vivait  un  siècle  après 
l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  rap- 
porte également  le  proverbe  «  petit 
homme  abbat  grand  chesne ,  »  et  y  joint 
ce  commentaire  :  «  Un  petit  homme  en 
tuë  un  grand,  ou  bien  surmonte  un  grand 
danger.  Item,  un  homme  de  basse  condi- 
tion en  ruine  un  grand.  »  Voyez  les  Cu- 
riosiiez  françaises,  au  mot  Chesne. 

Dans  l'ancienne  Germania,  àrbol,  qui 
signifie  «r6re- en  castillan,  avait  le  sens 
de  cuerpo  (corps). 

Pour  ce  qui  est  de  sner,  on  comprend 
qu'il  s'agit  ici  de  l'effusion  du  sang  assi- 
milée à  la  sueur. 

Cheniqueur,  s.  m.  Terme  d'argot  ma- 
ritime ,  par  lequel  on  désigne  un  homme 
qui  s'adonne  à  la  boisson  des  liqueurs 
fortes.  (  Dictionnaire  de  marine  à  voiles, 
pag.  192.) 

Chenu,  chenàtbe,  adj.  Bon. 

«  Mot  fort  usité  à  Paris,  dit  Leroux , 
en  la  place  de  bon ,  délicat ,  exquis ,  de 
bon  goût,  délicieux,  admirable.  Voilà 
du  vin  qui  est  bien  chenu,  etc. 

Ce  terme,  qui,  dans  sa  signification  pro- 
pre'en  français,  veut  dire  tout  blanc  de 
vieillesse,  aura  sans  doute  été  dans  l'ori- 
gine appliqué  au  vin  ',  dont  l'une  des 
qualités  les  plus  essentielles,  pour  être 
bon,  est  d'être  vieux,  et  qui  en  avait  une 
de  plus  s'il  était  gris  : 

Quel  vin  buvez-vous? —  Gris.  [Les  Contes  et 
joyeux  devis  de  Bonav.  desPeriers,  nouv.  lx.) 

Quittons  le  Porl  de  Pille... 
Et  nous  en  boirons  tant 
De  ce  bon  vin  ^rls, 
Que  nos  bourses  tariront  icy. 

Chanson  nouvelle  d'une   jeune    fille   de 


'  ISicot  et  Cotgravc,  qui  rapportent  l'expression  de 
vin  c/jt'7ii/,  la  traduisent  l'un  par  wîmsîî/  wiwe,  l'autre 
par  mucidum  vinum,  vin  moisi. 


Chastelleraut,  et  de  trois  jeunes  bommes 
se  disant  hermites.  (  Le  Trésor  des 
chansons  nouvelles...  A  Paris,  chez 
Pierre  Des-Hayes ,  sans  date,  in-12, 
pag.  78.) 

J'en  bairais  aveuq  mes  amis... 

Et  dirais,  beuvant  men  vin  gris  : 

«  Riche  o  descry  qui  a  fait  grand  perte.  » 

Sur  le  rabais  des  louys,  ballade,  st.  3. 
{y'tngl-s'ixiesme  partie  de  la  Muse 
normande,  pag.  430,  431.) 

Du  vin,  on  aura  plus  tard  étendu  l'épi- 
thète  de  chenu  à  toutes  sortes  d'autres 
choses,  aux  qualités  desquelles  le  temps 
n'ajoute  rien. 

Chenu  reluit,  adv.  Bonjour. 

Chenu  sorgue,  adv.  Bonsoir. 

Chenument,  adv.  Bien ,  à  merveille. 

Fanandels,  en  cette  pioUc 
On  vit  chenument. 

Chanson  d'argot. 

...  j'vous  dis  ce  que  je  vous  dis,  comme  si 
j'pouvais  être  encore  plus  chenument 

Vote,  etc. 
{Lettres  de  la  Grenouillère,  par  Vadé,  parmi  ses 

Œuv7-es  poissardes,  édit.  de  1796,  in-4*',  p.  134.) 

Cheb,  adj.  Rude. 

Cher,  adj.  Haut,  élevé. 

Italien,  chiaro,  illustre,  fameux;  du 
latin  clarus. 

Chérance,  s.  f.  Ivresse.  Fourb.,  chia- 
renza. 

Dans  le  même  jargon ,  chiarire  signi- 
fie boire  ;  chiaristante,  buveur;  chiarito, 
ivre  ;  chiaritore,  ivrogne  ;  chiaro  et  chia- 
roso,  vin.  Chiaro  est  évidemment  la  ra- 
cine de  tous  les  autres  mots. 

Cheval  de  retour,  s.  m.  Récidiviste, 
celui  qui  est  conduit  au  bagne  pour  la 
seconde  fois  ;  terme  emprunté  à  l'indus- 
trie des  maîtres  de  poste. 

Chevalier  d'industrie,  s.  m.  Homme 
qui  vit  d'adresse,  d'expédients. 

A  l'exemple  de  Vidocq,  qui  a  compris 
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cette  expression  dans  ses  Voleurs ,  nous 
la  recueillerons  pour  en  dire  un  mot. 

Au  xvii*  siècle,  l'expression  chevalier 
d'industrie  était  déjà  connue  et  consa- 
crée ;  elle  désignait  surtout  les  coureurs 
de  brelans  : 

Grand  aulheur  de  la  confrairie 
Des  chevaliers  de  l'industrie... 
Adorable  roy  de  Tunis... 
En  moy,  ton  pauvre  Lazarille... 
Influe  un  traict  de  ta  clarté. 

Le  Voyage  de  Sens,  v.  93.  {Poésies 
et  lettres  de  M.  Dassoucj,  etc. ,  A 
Paris ,  chez  Jean-Baptiste  Loyson , 
M.DC.LIir.,pelitin-12,pag.  139.) 

Vous  vous  faites  nommer  monsieur  le  chevalier. 
Et  vous  êtes  de  ceux  dont  la  chevalerie 
N'eut  jamais  à  Paris  d'ordre  que  Vindustrie. 

La  Fille  capitaine,   comédie  de  Montfleury 
(1697),  act.  1%  se.  VIII. 

Dénicheur  de  fauvettes,  chevalier  d'industrie , 
qui  va  chercher  quelque  bon  nid ,  quelque  femme 
qui  lui  fasse  sa  fortune.  {Gongam,  ou  l'Homme 
prodigieux,  etc.,  2«  édition.  A  Paris,  chez  Pierre 
Prault,  M.  DCCXIII.,  in-8°,  tom.  l",  pag.  99.) 

...  gâtez  par  leurs  camarades,  par  les  femmes, 
TpBir]eschevaliersdlndustrie,elc.{Ibid.,^agAZi.) 

Il  existe  dans  le  Nouveau  Recueil  de 
divertissements  comiques,  d'Oudin,  Pa- 
ris, Guillaume  de  Luynes,  1670,  in-12, 
une  nouvelle  intitulée  le  Chevalier  de 
l'industrie. 

Quant  au  Passe-Partout  galant ,  par 
M^.  ***,  chevalier  de  l'ordre  de  l'industrie 
et  de  la  gibecière,  volume  petit  in-12,  pu- 
blié en  Hollande  sous  la  rubrique  de 
Constantinople,  il  est  sans  date,  mais  on 
peut  en  toute  stjreté  de  conscience  l'at- 
tribuer à  la  même  époque.  Voyez  le  Ca- 
talogue de  la  Bibliothèque  de  feu  M.  Jé- 
rôme Bignon^  Paris,  4848,  pag.  131, 
n°  1844;  et  le  XIV«  Catalogue  de  livres 
rares  et  curieux  de  M.  Edwin  Tross , 
Paris,  1834,  pag.  21,  n"  2720. 


Cheville  (Vendre  à  la),  v.  a.  Reven- 
dre en  gros  et  en  demi-gros  la  viande 
dépecée  ;  expression  en  usage  parmi  les 
bouchers  de  Paris. 

Chevbon,  s.  m.  Récidive. 

Allusion  aux  chevrons  qui  témoignent 
des  années  de  service  d'un  soldat. 

Chevronné  (Être),  v.  p.  Être  en  réci- 
dive, être  noté  comme  voleur. 

Chibbe,  gibbe,  s.  m.  Membre  viril; 
au  propre,  saucisse,  boudin. 

Enfin  tant  tracassasmes  à  tastons,  qu'en  l'espace 
de  vingt  quatre  heures...  parvinsmes  au  vray  do- 
micile des  diables  :  ce  que  cognusmes  tant  à  leurs 
hurlements,  qu'aux...  grandes  chaudières  qui  es- 
toyent  dessuz  les  feux ,  à  la  manière  et  semblable 
façon  que  les  voyez  à  la  Gibrée,  au  quartier  des 
saulcices  et  boudins.  {Le  Supplément  du  Catholi- 
con,  etc.,  chap.  m  ;  à  la  suite  de  la  Satyre  Menip- 
pée,  etc.  A  Paris,  chez  N.  Delangle  et  chez  Dalibon, 
M.DCCe.XXIV.,  in-S",  tom.  II,  pag.  261.) 

En  style  d'argot  maritime,  le  mot 
guibre  s'emploie  en  parlant  du  nez  d'un 
individu ,  lorsque  cette  partie  du  visage 
a  une  proéminence  marquée.  Voyez  le 
Dictionnaire  de  marine  à  voiles,  pag. 
414. 

Chic,  s.  m.  Habileté,  métier,  savoir- 
faire,  fini. 

Ce  mot ,  qui  fait  partie  de  l'argot  des 
ateliers  de  peintres,  était  en  usage  dès  le 
XTii*  siècle  : 

J'use  de  mots  de  l'art,  je  mets  en  marge  hic  ; 
J'espère  avec  le  tems  que  j'entendrai  le  chic. 

Les  Satyres  de  du  Lorens,  sat.  xii,  pag.  97. 

La  Discorde,  qui  sait  le  chic. 
En  fait  faire  un  décret  public. 

La  Henriade  travestie,  ch.  V,  pag.  68. 

Quoi  qu'en  puissent  dire  Ménage  et  le 
Duchat,  cA/c,  comme,  chicane ,  chiche, 
chicot,  etc.,  vient  de  l'espagnol  chico, 
qui  signifie  petit. 

Chicane  (Grinchir  à  la) ,  v.  a.  Voler  à 
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quelqu'un  sa  montre  ou  sa  bourse  en 
mettant  la  main  derrière  soi. 

Celte  locution  vient  sûrement  du  verbe 
chicaner,  qui  avait  cours,  au  xvii*'  siècle, 
dans  le  sens  de  ne  point  procéder  fran- 
chement. Voyez  les  Curiositez  françaises, 
à  ce  mot. 

On  donnait  autrefois  le  nom  de  chicane 
au  jeu  de  la  paume  à  cheval,  auquel 
du  Cange  a  consacré  une  dissertation  '. 
M.  Pihan  fait-  venir  ce  mot  du  Levant  % 
ce  que  je  crois  sans  peine,  puisque  la 
chose  y  était  en  usage.  Voyez  l'Histoire 
des  sultans  mamlouks ,  etc.,  trad.  par 
M.  Et.  Quatremère,  tom.  P%  l'^''  partie, 
pag.  123,  132. 

Chicard,  chicandard,  adj.  Élégant, 
paré ,  de  grand  style. 

Ce  mot,  usité  surtout  dans  les  ateliers 
de  peintres,  où  le  substantif  c/wg'Me  et  le 
verbe  chiquer  sont  encore  plus  répan- 
dus ,  serait  bien  ancien  s'il  «  estoit  venu 
d'un  nommé  Chiquart,  car  on  dit  brave 
comme  Chiquart.  »  On  le  disait  du  moins 
du  temps  de  Guillaume  Bouchet,  au- 
quel nous  avons  emprunté  cette  phrase, 
qui  fait  partie  de  la  xxv*  de  ses  Serées. 

Chien  (Du).  De  l'eau-de-vie. 

Je  lis  dans  un  couplet  du  xvu*  siècle  ; 

Pour  tenir  un  chien 

De  taille  jolie, 

Un  remède  certain 

C'est  de  l'eau  de  vie. 

La  petite  de  St-Martin 

Eu  avalle  soir  et  matin. 

Ms.  de  mon  cahiuel,  folio  1 39  verso. 

On  a  donc  pu  dire,  dans  le  peuple,  de 
la  liqueur  de  chien  pour  de  \ eau-de-vie  ; 


'  Voyez  le  dernier  volume  de  son  Glossaire  de  la 
basse  lalinilé,  pag.  35-39. 

*  Glossaire  des  mois  français  lires  de  l'arabe,  elc. 
Paris,  chez  Benjamin  buprat,  1847,  in-8». 


et  cette  expression  aura  pris  faveur ,  à 
cause  du  proverbe  qui  dit  que  le  chien 
est  l'ami  de  l'homme. 

Au  xviii^  siècle,  on  disait  du  sacré 
chien.  Voyez  Mémoires  inédits  de  ma- 
dame la  comtesse  de  Genlis,  etc.  A  Paris, 
chez  Ladvocat,  M.DGCC.XXV.,  in-S", 
tom.  ¥',  pag.  230,  237. 

Chiffarde,  s.  f.  Pipe. 

Chifferton,  s.  m.  Chiffonnier, 

Chiffon,  s.  m.  Mouchoir. 

Chiffon,  chiffon  rouge,  s.  Langue. 

Balancer  le  chiffon  rouge,  parler.  Le 
cant  anglais  désigne  également  la  langue 
par  l'expression  red  rag. 

Faisons  encore  observer,  sans  nous  ha- 
sarder à  en  tirer  aucune  conclusion, 
qu'en  bohémien  chipe  ou  chipi  signifie 
langue.  Voyez  The  Zincali ,  tom .  II , 
pag.  *  34. 

Chiffonnier,  s.  m.  Voleur  de  mou- 
choirs. 

Chifbenau,  chinfoignau,  chinfre- 
neau,  m.  Coup,  ornement  de  tête. 

Je  m'asseiire  qu'il  .sçait  bien  à  qtioy  s'en  tenir, 
car  il  eut  de  bons  chi/renaux.  (La  Comédie  des 
proverbes,  acl.  m,  se.  vu.  ) 

Ce  fanfaron  de  Ferrandine, 
Qui  pare  son  affeuse  mine 
D'un  grand  et  vilain  c/iinfre/ieau,  etc. 

Le  Passage  de  Gibraltar,  elc.  (  Les 
(  OEuvres  du  sieur  de  Saint- Amant, 
édit.  de  M.  DC.  LXI.,pag.  419.);  ^ 

Nous  voyons  pourtant  souvent  ici  des  maris  qui 
portent  de  vilains  chinfoigneaux  sur  leur  tête. 
(Descente  de  Mezzciin  aux  enfers  [i689],  dans 
le  Théâtre  italien  de  Gherardi,  tom.  II.  a  Paris, 
chez  Pierre  Witte,  M.  DCCXVIL,  in-8°,  pag.  297.) 

Voyez,  à  l'art.  Escarper ,  une  citation 
de  Brantôme. 

Chipette,  s.  f.  Tribade. 

Voyez  plus  haut,  au  mot  Chiffon,  l'é- 
tymologie  tirée  du  bohémien. 
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Ch[pie^  s.  f.  Prude,  dédaigneuse. 
Au  XIII*  siècle,  nous  avions  chipoe  dans 
le  sens  de  grimace,  di  orgueil  : 

Il  n'ot  si  bêle  dame  jusques  à  le  Dinoe; 
Sage  fil  et  courtoise,  sans  boban,  sans  chipoe, 

Ll   Romans  de  Berlc  ans  grans  pies,  coupl. 
xxxiir,  pag.  49. 

Chique,  s.  f.  Église.  Allemand,  kirchc. 

J'imagine  que  ce  mot  vient  de  l'écos- 
sais kirk,  que  les  archers  de  la  garde 
écossaise  de  nos  rois  ont  dû  faire  enten- 
dre plus  d'une  fois  à  des  oreilles  françai- 
ses. On  sait  que  ces  étrangers  parlaient 
notre  langue  de  façon  à  donner  à  rire  à 
nos  ancêtres  pendant  les  xvi''  et  x  vii«  siè- 
cles. Voyez  dans  le  Jardin  de  plaisance 
et  fleur  de  rethoricque ,  etc.,  feuillet  .Iv. 
verso,  col.  2,  une  Balade  de  deux  Es- 
cossoijs,  et  dans  le  Cabinet  satyrique,  etc. 
(A  Paris,  jouxte  la  coppie  imprimée  à 
Rouen.  M.  DC.XXXIIIL,  in-S"),  pag.  717, 
le  Testament  d'un  Ecossais,  satyre  par  le 
sieur  de  Sygognes.  Ces  deux  pièces  sont 
écrites  dans  le  patois  escorche-françois 
que  parlaient  les  Écossais  qui  habitaient 
parmi  nous. 

CniQUER,  V.  a.  Battre. 

Ce  verbe  exprime  plus  particulière- 
ment l'action  de  frapper  dru  et  menu , 
d'administrer  une  grêle  de  coups.  On  le 
trouve  dans  lou  Gentilhoume  gascon, 
d'Ader;  mais  est-ce  avec  la  même  accep- 
tion? 

Passe,  repasse,  daii,  tourne  la  pistoulade, 
Chique  lou  coutelas,  dau,  dau,  dits  lou  Gascoun; 
Sapien  aquestes  gens  en  quine  terre  souu. 

L,  II,  pag.  42. 

Au  xvii^  siècle,  on  disait,  dans  le 
langage  vulgaire,  chiquet  à  duquel,  pour 
petit  à  petit,  un  peu  à  la  fois,  expression 
rapportée  par  Oudin  dans  ses  Curiositez 


françoises ,  et  que  je  retrouve  dans  une 

pièce  de  1725  : 

Chiquet  à  chiquet,  dans  quelques  dixaines 
d'années,  etc.  {L'Héritier  de  village,  etc.  A  Pa- 
ris, chez  Briasson,  M.  DCC.  XXIX.,  in-8",  se.  \ii, 
pag.  37.) 

De  là  notre  verbe  déchiqueter,  mettre 

en  petits  morceaux ,  et  déchiqueté ,  plus 

usité  que  chiqueté ,  qui  l'était  aussi  dans 

le  même  sens  : 

La  royne  estoit  dans  une  lictieie  à  la  françoyse, 
veslue  de  satin  blanc  chiqueté,  etc.  {L'entrée  de 
la  royne  et  de  nosseigneurs  les  en/fans  de 
France  en  la  ville  et  cité  d'Angoulesme;  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique 
de  la  Charente.  Année  1845.  Angoulême,  de  l'ini- 
primerie  de  J.  Leliaiseet  C*e,  1845,  in-8°,  pag.  129.) 

Cholette,  s.  f.  Demi-litre. 
Chomir.  Voyez  Chaumir. 
Choper,  V.  a.  Prendre. 
Chopin,  s.  m.  Coup,  vol. 
Ce  mot  est  ancien  dans  notre  langue, 
du  moins  dans  le  premier  sens  : 

Je  sauré  bien  fere  chopins. 

Le  Roman  du  Renart,  supplément,  etc., 
pag.  155. 

UAQUIÎÎ. 

Jhesu ,  lien  ce  cop  à  la  chance. 
Qui  t'a  féru?  car  le  me  compte. 

MAI.QUIN. 

Ha!  faulxroy,  que  tu  scès  de  honte!... 

Mais  il  te  convient  deviner 

Qui  t'a  donné  si  gros  chopin. 

La  Passion  de  Nostre  Seigneur,  parmi 
les  Mystères  inédits  du  quinzième 
siècle ,  publiés...  par  Achille  Jubi- 
nal,  etc.,  tom.  II,  pag.  201. 

De  là  le  verbe  choppiner,  frapper,  bat- 
tre, que  l'on  trouve  un  peu  plus  loin 
dans  le  môme  ouvrage  : 

Malquin,  tu  es  mauvais  ribaus. 
Quant  tu  Tas  ainssy  choppiné. 

Ibid.,  pag.  221. 

Nous  avions  autrefois,  dans  notre  lan- 
gue, le  verbe  choper,  ou  plutôt  chopper, 
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qui  est  incontestablement  de  la  même 
famille^  et  qui  signifie  heurter  du  pied 
contre  quelque  chose  : 

Sus,  galoppin!  qu'on  le  gallope, 
Redressons  cest  asue  qui  c/ioppe. 

Cl.  Marot,  cpîtres,  liv.  II,  quatiiesnie 
epislre  du  coq  à  l'asne. 

Mais  il  est  impossible  qu'ils  ayent  faiily  en  ce 
poinct,  aussi  bien  qu'ils  ont  choppé  en  une  mil- 
liasse  d'autres,  etc.  {Les  Apres-dunees  du  sei- 
gneur de  ChoUeres,  fol.  154  recto.) 

...  les  chirurgiens...  n'ont  laissé  pierre  à  re- 
muer, pour  me  faire  chopper,  s'ils  pouvoîent. 
(Ambroise  Paré ,  ^«  Zec^ewr,  parmi  ses  œuvres, 
édit.  deMalgaigne,  tom.  I*^',  pag.  i2,  col.  1,) 

Comme  toi  de  ce  mariage 
Je  conriois  assez  l'avantage; 
Mais  sur  l'engagenienl  d'un  pas  si  sérieux. 

Où  l'on  voit  clioper  tant  de  monde , 
Souffre  que  ma  raison,  avant  que  je  réponde. 
Je  consulte  im  peu  mieux. 

Les  deux  Jrlequins  (1691),  act.  I"", 
se.  v.°  (  Le  Tlic'dlre  italien  de  Ghc- 
rardi,  tom.  III,  pag.  273.) 

Aujourd'hui;,  choper,  en  argot,  signifie 
prendre;  ou  plutôt  c'est  un  autre  mot 
dérivé  de  chopin,  dans  le  sens  que  le  bi- 
gorne a  donné  à  ce  substantif,  qui,  comme 
notre  terme  coup,  s'applique  également 
aux  actions  humaines.  Un  voleur  parlant 
français  dirait,  après  avoir  commis  un  vol, 
qu'il  a  fait  un  coup,  un  bon  coup. 

Ghobbe,  s.  f.  Clique,  séquelle. 

On  lui  dit  qu'il  falioit  que  Margot,  c'étoit  son 
nom,  se  lîthujiuenote.  «  Bien,  dit-elle,  il  faut  donc 
qu'elle  soit  de  cette  chorre-\A,  puisque  vous  le 
voulez.»  {Les  Historiettes  de  Tallemant  des 
Réaux,  édit.  in-12,  tom.  VII,  pag.  193.) 

A  ce  passage  M.  Monmerqué  écrit  en 
note  :  «  Mot  de  jargon,  terme  de  mé- 
pris que  nous  n'avons  vu  nulle  part. 
Peut-être  faut-il  prendre  cette  expression 
comme  chorée,  danse.  Rabelais  s'est  servi 
du  mot  chorea  dans  ce  dernier  sens. 


(  Voyez  le  glossaire  des  Œuvres  de  Ra- 
belais, Janet,  1823.)  » 

De  notre  côté  ,  nous  ferons  observer 
qu'en  ancien  castillan  coro  signifiait 
bande,  clique  : 

Seûor  rey,  corrieron  Moros 
El  primer  lunes  de  Mavo; 
E  mas  rresios  que  un  rrayo... 
Fueronse  para  Gilena  : 
Salyo  luego  en  ora  bucna 
Quien  desordenô  sus  coros. 

Dezir  de  Ruy  Paes  de  Ril/era.  (  Can- 
cionero  de  Baena ,  tom.  I",  pag.  315, 
col.  2.) 

Oudin,  dans  la  seconde  Partie  des  Re- 
cherches italiennes  etfrançoisea,  pag.  107, 
col.  2,  donne  chore,  qu'il  traduit  par 
choro  et  qu'il  signale  comme  peu  usité. 
Quant  à  la  racine  de  ce  mot,  sans  enta- 
mer ici  une  dissertation  qui  nous  mène- 
rait beaucoup  trop  loin,  nous  renverrons 
à  l'article  Chora  de  la  nouvelle  édition  du 
Glossaire  de  du  Cange,  tom.  II,  pag.  333, 
col.  3,  etc. 

Chouette,  adj.  Joli,  excellent. 

Je  me  figure  que  cette  expression  ré- 
sume une  comparaison  ainsi  exprimée 
par  Rabelais,  liv.  III,  chap.  xiv  :  «  Ma 
femme  sera  coincte  et  jolye  comme  une 
belle  petite  chouette.  » 

CiiouRiN,  suBiN,  s.  m.  Couteau  ;  boh., 
chory.  [The  Zincali ,  tom.  II,  pag.  *63.) 
-—  Surin  muet ,  jonc  long  d'environ  cin- 
quante centimètres,  et  à  l'une  des  extré- 
mités duquel  est  solidement  adaptée  une 
boule  de  plomb. 

Cigogne  ,  s.  f.  Palais  de  justice ,  pré- 
fecture de  police. 

Nos  ancêtres,  je  ne  sais  pourquoi  ',  ap- 

I  M.  le  Roux  de  Lincy  a  emprunté  à  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  nationale  une  explication  qui  est 
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pelaient  contes  de  la  cigogne  ce  que  nous 
appelerions  aujourd'hui  balivernes  : 

Cependant  Paniirge  leur  contoyt  les  fables  de 
Turpin,  les  exemples  de  saint  Nicolas,  et  le  conte 
de  laciguoingne.  (Rabelais,  liv.  il,  cbap.  xxix.) 

Sornettes,  et  comptes  de  la  cigoigne,  comme 
l'on  dict.  {V Esté  de  Bénigne  Poissenot,  fol.  4v*'.) 

Seigneur  docteur,  ce  que  je  vous  dis  ne  sont 
point  des  contes  de  la  cicoigne.  {La  Comédie  des 
pi'overbes,  acl.  II,  se.  ii.) 

J'appréhende  qu'on  ne  croye  que  tout  ce  que 
j'ai  rapporté  jusqu'à  présent  ne  passe  pour  des 
contes  de  la  cigogne,  ou  de  ma  Mère-1'Oye,  à 
cause  que  cela  semble  trop  ridicule  ou  trop  extra- 
vagant. {Le  Roman  bourgeois ,  édit.  de  JSancy, 
1713,  in-8°,  pag.  237.) 

Sous  le  titre  de  Contes  de  la  sigoigne, 
on  trouve  dans  le  Ms.  de  la  Bibl.  nat. 
n°  7237%  fol.  30,  une  satire  de  neuf  stan- 
ces contre  un  personnage  du  temps, 
peut-être,  dit  M.  P.  Paris,  le  poëte  Sigo- 
gnes.  {Les  Manuscrits  français  de  la  Bibl. 
du  Roi,  tom.  VII,  pag.  401.) 

Je  conjecture  que  les  malfaiteurs  ayant 
commencé  par  qualifier  ainsi  les  réquisi- 
toires dirigés  contre  eux,  les  dépositions 
des  témoins  à  charge ,  leurs  propres  ré- 
ponses, et  jusqu'aux  plaidoyers  de  leurs 
avocats ,  s'habituèrent  ensuite  à  donner 
le  nom  de  Cigogne  au  lieu  oîi  tout  cela 
se  débitait. 

Par  une  coïncidence  des  plus  singuliè- 
res, les  bandits  et  boulangers  de  Zagori , 
en  Albanie,  appellent,  dans  leur  argot, 
la  maison  du  juge  XeXÉxia  (cigogne). 

Cigale,  ciguë,  s.  f.  Pièce  d'or. 

Claquer,  v.  n.  Mourir;  terme  usité 
parmi  les  lorettes  parisiennes,  qui  font 
ainsi  allusion  à  l'explosion  de  quelque 
chose  qui  crève. 

Ces  dames  ont  voulu  sans  doute  rem- 


loiu  de  me  satisfaire.  Voyez  le  Livre  des  Proverbes 
français,  tom.  II,  pag.  53. 


placer  un  plus  vilain  mot,  qu'elles  pro- 
noncent cependant  quelquefois,  par 
exemple ,  quand  elles  veulent  dire  qu'un 
bienfaiteur  de  l'une  d'elles  est  mort.  Que 
l'on  cherche  le  synonyme  de  claquer 
quand  il  s'agit  d'un  fouet,  et  l'on  aura  ce 
mot,  que  pour  rien  au  monde  je  ne  vou- 
drais écrire. 
Clarinage,  s.  m.  Bruit. 

...  je  le  couvre  de  ma  piau,  afin  que  nos  vesins 
ne  sets  tentais  de  leur  clarinage.  {La  Farce  des 
Quiolars,  édit.  de  Tecliener,  pag.  9.) 

Ce  mot,  qui  n'est  peut-être  que  patois, 
vient  sûrement  de  clarin,  sonnette  qu'on 
attache  au  cou  des  animaux  en  pâture. 
Au  xni«  siècle,  un  mercier,  annonçant  sa 
marchandise,  dit  : 

J'ai  beax  clareins  à  mètre  à  vaches. 

D'un  Mercier,  v.  82.  {Proverbes  et  dictons 
populaires  aux  xm*  et  xiv*  siècles,  pu- 
bliés... par  G.  A.  Crapelet,  pag.  152. 
—  Fabliaux  iiiédils  tirés  du  manuscrit 
de  la  Bibliotiièque  du  Roi,  n°  1830  ou 
1239,  par  A.  C.  M.  Robert.  Paris, 
1834,  in-8°,  pag.  8.) 

Nos  voisins  avaient  un  instrument  de 
musique  appelé  claranery  : 

he  liard  a  sovne 

Of  divers  mynslrelsee, 
Of  trompes,  pypes,  and  claraneries,  etc. 

Sir  Cleges,  v.  98.  {Metrical  Romances, 
published  by  Henry  Weber,  vol.  I, 
pag.  335.) 

Clou,  s.  m.  Prison. 

Clou  (Être  au).  Être  en  prison. 

Allusion  au  mont-de-piété ,  où  les  ha- 
bits engagés  sont,  du  moins  à  ce  que 
croit  le  peuple,  accrochés  à  des  clous, 
comme  chez  leurs  propriétaires. 

L'expression  être  au  clou,  demeurer 
pendue  au  clou ,  n'est  pas  moderne  ; 
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Et  pendant  le  procès  les  bons  maris  demourerent 
en  la  prison,  attendans  la  senterict'.  diflinilive  qui, 
pour  le  nombre  infini  d'enlx,  en  est  taillée  de  de- 
mourer  pendue  au  clou.  {Les  cent  Nouvelles 
nouvelles,  nouv.  xcu) 

GOCANGES   OU   LA  ROBIGNOLE.    JeU    deS 

coquilles  de  noix^  à  l'aide  duquel  les  fri- 
pons font  des  dupes.  Voyez  les  Voleurs, 
de  Vidocq,  tom.  I",  pag.  74-76. 

On  lit,  dans  un  pauiphlet  du  dernier 
siècle,  ce  passage,  qui  paraît  se  rapporter 
à  ce  mot  : 

Que  de  choses  intéressantes  h  dire  encore,  si 
nous  voulions  décrire  l'histoire  des  cocancheurs, 
des  trois  la  Calprenede,  de  leurs  ressorts,  des  ins- 
pecteiu's  de  police  et  de  leurs  ressources!  (La  Ga- 
2e«enoh'fi,etc.,M.DCC.LXXXlV.,in-8°,  pag.291.) 

Cocasse,  adj.  Fin. 

Cocasserie,  s.  f.  Finesse. 

CocQEMAR,  s.  m.  Cocher. 

Coco  (  Se  passer  par  le  ),  v.  a.  Manger. 

On  sait  qu'on  appelle  noix ,  parmi  le 
peuple,  cette  nodosité  protubérante  qui 
se  trouve  sur  la  partie  antérieure  du  cou  : 
de  là  le  mot  de  coco ,  par  lequel  on  dé- 
signe, chez  nous,  une  espèce  de  noix 
des  tropiques. 

On  dit  plus  ordinairement  le  nœud  du 
cou  ou  de  la  gorge,  d'où  se  dénouer  pour 
se  casser  le  cou. 

L'escine  li  est  frainte,  et  li  ces  desnoés, 

Ll  Romans  d'Alixandre,  pag.  148,  v.  15. 

S'il  faut  en  croire  Fauteur  d'une  histoire 
universelle  du  xiv*"  siècle,  quand  Adam 
eut  goûté  du  fruit  défendu,  il  le  jeta,  mit 
la  main  à  sa  gorge,  et  arrêta  le  morceau  au 
passage.  «Et  por  ce,  ajoute  l'écrivain, 
dient  li  plusors  que  de  ci  avient  que  li 
homme  ont  encoires  le  not  ens  es  gor- 
ges. »  (Ms.  de  la  Bibl.  nat.  n''  68293-3, 
fol.  3  recto.) 

Couenne  de  lard,  s.  f.  Brosse. 


Le  premier  de  ces  mots,  que  MM.  du 
Méril  écrivent  quouane ,  a  cours,  dans 
l'arrondissement  de  Saint-Lô,  avec  le 
sens  de  gazon.  On  voit  que  c'est  la  même 
figure. 

On  donne  encore  le  nom  de  couenne, 
non-seulement  dans  l'arrondissement  de 
Caen,  mais  à  Paris  et  ailleurs ,  à  un  indi- 
vidu bête  ou  poltron. 

CoFFiEB,  ESC0FFIEB,  v.  a.  Tucr,  assas- 
siner. 

La  racine  de  ces  mots  est  l'italien 
scuffia  (coiffe),  dont  nos  ancêtres  ont  fait 
scofjion  et  escoffion,  qu'on  lit  dans  VHep- 
tameron  de  la  reine  de  Navarre,  nouv.  xiv  ; 
dans  le  Laquais ,  de  Pierre  de  l'Arivey, 
act.  V,  se.  v  ;  dans  l'Héritier  ridicule,  de 
Scarron,  act.  IV,  se.  v;  dans  l'Étourdi, 
de  Mohère,  act.  V,  se.  xiv,  etc.,  et  que 
l'on  n'employait  plus  à  la  fin  du  xvu"  siè- 
cle : 

Il  y  a  beaux  jours  que  le  merile  n'est  plus  mon- 
noye  courante;  il  faut  le  renvoyer  aux  siècles  des 
scojions  etdesverlugadins.  {Les  Souhaits  [IG93], 
se.  des  souhaits;  dans /e  Théâtre  italien  de  Ghc  . 
rardi,  tom.  V,  pag.  29.) 

Coffler,  escoffier  veulent  donc  dire 
coiffer,  et ,  par  métaphore ,  donner  un 
coup  sur  la  tête,  assommer. 

Au  xiv"  siècle,  coiffe,  synonyme  d'e.v- 
coffion,  avait  au  figuré  !«?  sens  de  souf- 
flet, de  coup  sur  la  tête  : 

Les  assistans  dirent  que  ledit  Jehan  gaignoit  bien 
à  avoir  deux  bufCes  ou  coiffes.  (Lettres  de  rémis- 
sion de  l'an  1378,  citées  par  l).  Carpenlier,  Glos- 
sar.  med.  et  inf.  Lat.,  tom.  ii,  pag.  422,  col.  2 
au  mot  Coifeia.)  '    ' 

Par  ma  foy!  a  bien  pou  me  tient 

Que  tu  n'as  deux  coups  pour  les  velles. 
Et  deux  coiffes  pour  tes  chandelles. 

C'est  le  Dit  du  gicu  des  dez,  v.  202. 
(Poésies  morales  et  historiques  d'Eus  • 
tache  Deschamps ,  pag.  78.) 
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On  dit  encore  escoffion  dans  le  sens 
figuré  de  horion,  de  mauvais  coup.  «  //  a 
reçu  son  escoffion,  ajoute  d'H autel,  pour 
il  a  reçu  une  volée  de  coups  de  bâton.  » 
Voyez  le  Dictionnaire  du  bas-langage , 
tom.  P%  pag.  361. 

Plus  tard ,  coiffe  fut  remplacé  par  le 
mot  calotte,  encore  usité  parmi  le  peu- 
ple, qui  se  sert  également  d'escoffier. 

Sous  Louis  XllI,  on  disait  avoir  sur  son 
toque t,  pour  être  battu  . 

On  a  su  par  ceUe  aventure  qne  la  dame  avait  eu 
mr  son  taquet.  (Les  Historiettes  de  Tallemanl 
des  Beaux,  édit.  in-12,  tom.  V,  pag.  87.) 

On  sait  ce  que  l'on  entendait  autrefois 
par  toquet  : 

Sa  belle-sœur  eut  le  bouquet 

Qu'elle  avoit  mis  sur  son  toquet. 

Voyage  île  Paris  à  la  Rochc-Giiion,  en 
'vers  burlesques,  etc.  A  la  Haye,  etc., 
iii-12,  ch.  V,  pag.  123. 

Cognac,  s.  m.  Gendarme.  Voyez  Ga- 
gne. 

CoGNADE,  s.  f.  Gendarmerie. 

Cogne,  s.  m.  Gendarme.  Voyez  Gagne. 

Colas,  ou  Colin,  s.  m.  Cou. 

Collège,  s.  m.  Prison. 

Clément  Marot  a  employé  ce  mot  dans 
le  même  sens  : 

Puis  se  leva  Rhadamantus  du  siège, 
Qui  remener  me  feit  au  bas  colliege 
Des  malheureux,  par  la  voye  où  je  vins. 

L'Enfer,  A  la  fin. 

Collégien,  ne,  s.  Prisonnier,  ère, 

Coller,  v.  a.  Donner. 

Sûrement  ce  mot  vient  de  conferre, 
dont  le  participe  est  collatus;  à  moins 
que  l'on  n'y  voie  une  abréviation  de  col- 
loquer. 

CoLLETiN,  S.  m.  Force. 


Colletin  était  autrefois  synonyme  de 
collet,  de  manteau  court  : 

Ainsi  les  deux  plus  muliiis 
Pesloient  sous  leurs  colletins. 

Lucaiii  Iravesty,  pag.  57. 

Lesquatre  commissaires  [estoieutvestusjdeponr- 
poiuls  et  cliaiissps  de  damas  violet,  colletin  de  ma- 
roquin blanc...  Le  sergent  de  ladite  eslection  ,  de 
pourpoint  et  chausses  de  satin  gris,  colletin  de 
maroquin  violet....  Le  capitaine  en  chef,  d'un  pour- 
point de  satin  incarnat  découpé,  couvert  d'un  co/- 
letin  de  velonx  gris  à  mmiches  pendantes,  etc. 
{Entrée  d'Henry  IV  à  Rouen  le  16  octobre  1500  ; 
dans  le  Cérémanial  français,  édil.  in-fol.,  tom.  1*^% 
pag.  947.) 

On  peut  croire  que  colletin  est  devenu 
en  argot  l'équivalent  Ae force,  soit  à  cause 
du  collier  dit  de  force ,  employé  pour 
dresser  les  chiens ,  ou  plutôt  à  cause  de 
la  ressemblance  qui  aurait  existé  entre 
le  vêtement  appelé  colletin  et  la  camisole 
de  force  employée  pour  les  criminels  et 
les  aliénés. 

Coloquinte,  s.  f.  Tête. 

CoLTiGÉ,  part,  passé.  Pris,  arrêté; 
ital.,  colto. 

Comble,  combre,  combbieux,  com- 
BBioT,  s.  m.  Chapeau. 

La  germania  possède  cumbre  avec  le 
sens  à' alto,  épithète  qui  convient  parfai- 
tement à  un  chapeau ,  en  raison  de  la 
place  qu'il  est  destiné  à  occuper.  En  four- 
besque,  un  chapeau,  un  bonnet  s'ap- 
pelle tetto,  toit. 

CoMBEOusiER,  ÈiiE ,  S.  Paysan ,  pay- 
sanne; terme  des  forains,  ou  marchands 
qui  suivent  les  foires. 

Comme,  s.  m.  Commerce. 

Comptée  ses  chemises.  Vomir. 

Cette  expression  me  semble  venir  du 
mot  hoquet,  par  lequel  on  désignait  en 
argot  le  paquet  que  portaient  les  gueux. 
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Voyez  le  Dictionnaire  blesquin  de  la  Vie 
généreuse  des  Matioh ,  édit.  des  Joyeu- 
setez,  pag.  -iO. 

Au  XVI i«  siècle,  on  disait  aussi  vulgai- 
rement rendre  compte  pour  rendre  gorge, 
vomir  ' .  On  disait  aussi ,  dans  le  même 
sens,  appeler  Hnet  et  tii^er  du  cœur.  A 
la  suite  de  cette  première  expression, 
Oudin ,  qui  les  rapporte  l'une  et  l'autre  % 
dit  :  «  La  voix  de  celuy  qui  rend  gorge 
approche  du  mot.  Vautres  disent  : 

«  *  Huguet  apporte  la  jatte  pour  un  qui 
vomit,  vulg.  » 

Comte  dk  la.  caduche,  s.  m.  Geôlier 
de  la  prison. 

Ce  mot  nous  est  donné  par  le  Dict. 
argot,  du  Jargon. 

Congé  de  castus,  s.  m.  «  Celui,  dit  le 
Dictionnaire  argotique  du  Jargon,  qui 
porte  les  saletez  de  l'hospital  à  la  ri- 
vière. » 

Conce  vient  de  l'Italien  concio ,  qui , 
entre  autres  sens,  a  celui  de  parfumé. 

CÔNE,  s.  f.  Mort. 

CÔNiB,  v.  n.  Mourir. 

Adieu  bon  temps;  la  pienclie  est  conie. 

Seiziesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
pag.  265-268.  {^Refrain  d'un  cant 
rjal.) 

De  là  l'expression  proverbiale  et  po- 
pulaire, envoyer  à  Cône,  pour  faire  mou- 
rir : 

Il  a  les  dents  comme  une  fourqueliere, 
Le  nez  camus  ainchin  qu'un  cahouën... 
Qui  ne  le  cret  y  le  zenveye  à  Cône, 
Qui  ne  creret  dans  su  triboùillement 
L'antechiist  né  opres  de  15ab)lone. 

Dixsepùesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
pag.  283. 


'   Cur.  fr.,  au  mot  Compte. 

*  Ibid.,  au  mot  Hucl.  —  Seconde  Partie  des  Hech. 
ital,  et  franc.,  pag.  503,  col.  1. 


Au  XVI*  siècle,  on  donnait  le  nom  de 
couards  aux  membres  d'une  confrérie 
établie  à  Rouen,  et  dont  le  but  était  sur- 
tout de  pratiquer  des  mystifications, 
d'attraper  le  monde;  «  car,  dit  l'histo- 
rien des  conards,  sans  distinction  de 
rang,  de  sexe,  de  fortune  et  de  nais- 
sance, du  sacré  même,  ou  du  profane, 
tous  pouvaient  avoir  maille  à  partir  avec 
\es  conards,  qui,  encore,  s'en  prenaient 
de  préférence  aux  plus  huppés.  Or,  point 
de  sottise ,  point  de  peccadille,  point  de 
déconvenue,  point  d'action  incongrue, 
pour  peu  qu'elle  eût  fait  bruit  et  prêtât  à 
rire  le  moins  du  monde,  qui  ne  dût  tri- 
but à  ces  railleurs  en  titre  d'office,  qui 
ne  devînt  justiciable  de  ce  tribunal 
inexorable  autant  que  bouffon  ;  qui  ne 
fût  inscrit  sur  ses  rôles,  et  ne  relevât  de 
ses  bruyantes  assises  ' .  » 

De  là,  conard  devint  synonyme  de 
trompeur  : 

Voyez  Paulin  présentement, 
Le  conard,  le  decepveur  loi. 

Le  neuviesme  Livre  des  dictes  des  Apos- 

très,  édit.   de    1541,   folio   .c.    Ixvi. 

reclo,  col.  I. 

Je  n'ai  pas  non  plus  le  moindre  doute 
que  le  mot  cozen,  que  Johnson  traduit 
par  to  cheat,  to  trick,  to  defraud,  ne 
vienne  de  conard  ou  d'une  racine  com- 
mune. 

La  cône  est  donc  celle  qui  prend  au 


'  Histoire  des  conards  de  Rouen,  par  M.  A.  Flo- 
quet.  (Bibliothèque  de  l'École  des  Charles,  tom.  I", 
pag.  1C9.)  Voyez  encore  une  lettre  insérée  dans  la 
collection  Leïjer,  tom.  IX,  pag.  3C4;  l'Histoire  du 
grotesque,  de  Flô^el  [Geschichte  des  Groteskehomis- 
cheii ,  etc.,  Liegnilz  und  Leipzig,  1788  ,  in-8°) ,  pag. 
2U7-3o;J  ;  un  article  de  l'abbé  Lebeuf  dans  Je  Mercure 
de  France,  juillet  1725;  enlin  les  Triomphes  de  Vab- 
baye  des  conards,  la  première  leçon  des  matines, 
Paris,  1818,  réimpression  faite  chez  Panckoucke  a 
dix-buil  cxempLiires 
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dépourvu,  qui  attrape  son  monde,  rôle 
qui  se  rapporte  parfaitement  à  celui  de 
la  mort.  Dans  une  ancienne  enseigne 
lyonnaise,  on  la  voyait  avec  une  trom- 
pette, d^où  le  nom  de  Mort  qui  trompe 
que  porte  encore  un  certain  endroit  du 
quai  Saint- Antoine.  II  y  avait'  là,  comme 
l'on  voit ,  des  armes  parlantes. 

CoNDÉ,  s.  m.  Permission  de  tenir  des 
jeux  illicites. 

CoNDÉ  (Grand) ,  s.  m.  Préfet  de  dé- 
partement, et,  plus  anciennement,  in- 
tendant de  province. 

—  (Petit),  s.  m.  Maire. 

—  (Demi-),  s.  m.  Adjoint  de  maire. 

11  est  facile  de  reconnaître  le  mot  es- 
pagnol conde  (comte).  Quant  à  cowc?«, 
permission,  ce  doit  être  une  altération 
de  congé  qui  avait  le  même  sens ,  et  qui 
aura  pris  cette  forme  à  cause  des  dés  qui 
font  le  plus  souvent  partie  des  jeux  pro- 
hibés, et  du  magistrat  qui  octroie  la 
permission  et  la  signe. 

CoNOBREB,  V.  a.  Connaître. 

Ce  mot  vient  incontestablement  du 
verbe  italien  conoscere ,  dont  le  parfait 
défmi  est  conobbi. 

Consolation  ,  s.  f.  Eau-de-vie. 

En  1679,  on  appelait  ainsi  du  poison  : 

Le  roi  mérite  de  grandes  louanges  de  la  reclier- 
cl\e  qu'il  fait  faire  de  ces  prétendus  donneurs  de 
consolation:  c'est  ainsi  que  les  appelloit  la  femnne 
qui  débitoit  le  poison.  (Lettre  du  comte  de  Biissy 
au  premier  président  Brulart,  parmi  les  lettres  du 
premier,  édit.  de  M.  DCCXl.,  tom.IV,  png.  31  •) 

CoNTBE-poBTEUB ,  S.  m.Filou,  cscroc. 

Ce  mot,  que  nous  a  consers'é  Bouchet, 
avait  cours  autrefois  dans  notre  langue 
avec  la  signification  de  colporteur,  dont 
il  est  une  corruption  : 

Entr'aulres  pièces  belles  à  voir,  estoit  ttne,  quant 


Uilixes  l'alla  descouvrir  en  guise  de  marchant  ou 
contreporteur,  aie.  [Hommes  illustres  et  grands 
capitaines  fra.nçois  :  le  grand  roy  François; 
parmi  les  Œuvres  compl.  de  Brantôme,  édit.  du 
Panthéon  littéraire,  tom.  l'^'',  pag.  '255,  col.  i .) 

Il  y  avoit  aussy  une  autre  viande  en  papier... 
que  des  revendeurs  pottoyent  par  les  rues,  et  les 
crioyent  Nouvelles,  nouvelles!  Ladicte  dame  en 
fonrnissoit  les  contrepor leurs,  etc.  (Satyre  Me- 
nippée,  suite  de  la  liarangue  de  monsieur  d'Aubray 
pour  le  tiers  cslat.) 

Les  revendeurs  de  livres  qui  les  portent  à  leur 
col  parla  ville,  sont  appeliez  contre-porteurs, 
d'un  mot  corrompu,  au  lieu  de  colporteurs. 
(  Les  Recherches  de  la  France  d'Estienne  Pas- 
quier,  liv.  VIII,  cliap.Lxii.) 

J'ai  dit,  avec  le  savant  président,  que 
contreporteur  est  un  mot  corrompu  de 
colporteur;  ces  vers  de  Rabelais  nous 
prouvent  que  l'un  est  plus  ancien  que 
l'autre  : 

Oncq  de  Pylliias  le  tréteau 
Ne  rendit  |)ar  son  chapiteau 
Response  plus  seure  et  certaine; 
Et  croiroys  qu'en  cesie  fontaine 
Y  soyt  Momnienient  colpoiirtc 
Et  de  Delphes  cy  transpoiirlé. 

Liv.  V,  cliap.  T.xvi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  trouve  colporteur, 
aussi  bien  que  contreporteur ,  dans  le 
Dictionnaire  de  Cotgrave,  qui  les  donne 
tous  deux  comme  synonymes  de  bisouart, 
et  les  traduit,  au  moins  le  premier,  par 
a  paultry  pedlar.  Si  le  contreporteur  a 
reçu  ce  nom,  c'est,  dit-il,  parce  qu'il 
porte  son  paquet  ou  fardeau  devant  lui. 
Nicot  se  contente  de  donner  contrepor- 
teur, et  de  le  traduire  par  circuitor. 

On  disait  aussi  cotitreporter  dans  le 
sens  de  colporter  : 

D'un  petit  commencement  di  marchandise,  qui 
esloit  de  conireporter  des  aiguiiieUes,  ceintures 
et  espingles,  un  homme  estoit  devenu  fort  riche. 
{Les  Contes  et  joyeux  devis  de  Bonaventure  des 
Periers,  nouvelle  i,v.) 

CopiN,  S.  m.  Camarade;  terme  del'ar- 
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got  de  collège^  dont  on  trouve  une  dé- 
finition dans  le  Magasin  pittoresque , 
tom.  VI  (année  1838),  pag.  48,  col.  2  % 
et  dont  M.  Alfred  Danger  a  donné  une 
assez  longue  explication  dans  sa  Revue 
dramatique  du  journal  le  Pays ,  n°  du 
lundi  d  9  novembre  d8'i9  ^ 

Dans  le  patois  normand ,  du  moins 
dans  le  jargon  employé  par  David  Fer- 
rant, copin  avait  le  sens  de  cochon  : 

Mes  dix  coppins  et  leur  mère  coppine. 

Refrain  d'un  caiit  ryal  de  la  troisiesme  Par- 
tie de  la  Muse  normande,  pag.  59-61. 

Su  men  fumier  encore  je  nourris 

Un  gros  copin,  que  qiieuque  fais  je  casche 

De  ses  soudars  mille  fais  pu  hardis 

A  picorer  mes  dindots  et  ma  vasque 

Qu'à  batailler,  armez  souz  leu  casaque. 

Quatriesme  Partie  de   la  Muse  normande, 
pag.  87. 

L'origine  de  cette  expression  me  pa- 


'  «  Les  dictionnaires  n'auraient-ils  pas  dû  admettre 
ce  mot,  qui  est  vieux  comme  la  langue,  et  qui  n'est 
pas  tout  à  fait  tombé  en  désuétude?  Demandez-en  la 
délinilion  à  un  collégien  :  il  vous  dira  que  son  copain 
est  le  camarade  inséparable  avec  lequel  il  partage  ses 
petites  provisions,  ses  semaines  (les  sous  distribués 
le  samedi  et  le  dimanche),  avec  lequel  il  vit  en  com- 
munauté de  biens.  —  C'est  surtout  parmi  les  petits 
qu'il  y  a  des  copains,  au  collège  comme  ailleurs.  Dans 
quelques  collèges,  faisant  est  synonyme  de  copain. 

«  Ouvrez  ensuite  un  glossaire  de  l'ancien  franç<iis, 
vous  trouverez  :  Compain,  compagnon ,  associé,  co- 
partageant,  commensal. 

<c  Hé,  caitis  glous,  enSruns  compains ! 

De  peu  mangier  est-on  plus  sains  ; 

Et  si  en  fait-on  bons  amis 

Souvent  de  chou  qu'on  despent  mains.  » 

Miserere  du  Reclus,  str.  XLVII- 
^  «  Quiconque  a  parlé  la  langue  des  lycées,  qui- 
conque a  eu  une  bonne  mère  pour  lui  apporter  des 
pâtés  et  des  pots  de  contitures,  se  rappelle  le  copin. 
Le  copin  était  le  parasite,  le  frelon  ,  le  partagcux  de 
cette  époque....  Paresseux,  très-vaurien,  gibier  de 
prison,  écrasé  sous  les  retenues  et  les  pensums,  dé- 
sespoir des  parents  et  des  professeurs,  le  copin  ne 
possédait  que  ce  qu'il  prenait  aux  autres  ;  il  n'avait 
que  ce  talent,  mais  il  l'avait,  de  prendre  sans  rendre, 
et  de  vivre  sur  le  commun,  »  etc. 


raît  devoir  se  trouver  dans  la  locution  pro- 
verbiale et  populaire ,  camarades  comme 
cochons,  qu'Oudin  iv^Ami^div  grandement 
familiers  \  et  que  d'Hautel  a  eu  tort  d'o- 
mettre dans  son  Dictionnaire  du  bas-lan- 
gage, car  elle  a  cours  encore  dans  le 
peuple. 

Coq,  s.  m.  Cuisinier. 

La  racine  de  ce  mot  n'est  douteuse 
pour  personne  ;  c'est  le  mot  latin  coquus, 
dont  nous  avons  fait  tout  A'-àhovàqueux, 
qui  subsista  jusqu'au  xvi^  siècle  %  et 
dont  les  Anglais  ont  fait  cook.  Les  cui- 
siniers des  navires  ne  sont  pas  désignés 
autrement  que  par  le  nom  de  coq. 

CoQUEfi,  V.  a.  Dénoncer. 

Dans  le  langage  populaire,  à  Lyon, 
par  exemple,  coqiier  signifie  baiser,  em- 
brasser, «  comme  fait  le  coq  les  pou- 
les ^  »  De  là  l'acception  que  l'argot 
donne  à  ce  mot,  par  allusion  à  l'action 
de  Judas  Iscariote. 

COQUEH    LA    LOFFITUDE,    V.    a.    DODUCr 

l'absolution. 

CoQUER  LE  poivBE,  V.  a.  Empoi- 
sonner. 

CoQUEUR,  s.  m.  Dénonciateur,  celui 
qui  donne  des  affaires  à  la  police. 

CoQUEURDE  BILLE,  S.  m.  BaiUcur  de 
fonds. 

CoQuiLLARD,  S.  m.  Pèlerin. 

Cotgrave  donne  ce  mot  avec  la  défi- 
nition suivante  :  «  Shelbj,  full  of  shells.  » 
Qui  de  nous  n'a  vu  des  pèlerins  avec  leur 
robe  et  leur  chapeau  semés  de  coquilles  ? 

Au  XV*  siècle,  ce  mot  se  prenait  aussi 
dans  le  sens  de  drôle,  de  ribaud  : 


I  C'ur./n,  au  mot  Camarades. 
*  On  lit  vuysinier  dans  Rabelais,  liv.  IV,  chap.  xt. 
et  dans  la  xxv°  serée  de  Bouchet. 
^  Vingt-troisième  serée  de  Bouchet, 


lis 
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Quoquillars , 

Que  chacun  soit  en  ordonnance 

Pour  faiie  monstres  à  plaisance 

Devant  le  roy  nostre  cher  sire. 

Le  Misters  du  Viel  Testament  par  per- 
sonnages,  elc.  A  Paris  ,  par  maistre 
Pierre  le  Dru  pour  Geofliay  de  Mar- 
nef,  in-fol.,  sans  date,  feuillet. cclxxxi. 
v",  coi.  2.  De  Nabiigodonosor  cl  Ho- 
lofernes. 

Coquille,  s.  f.  Cabriolet. 

CoQuiLLON,  s.  m.  Pou. 

On  appelait  autrefois  sac  à  coquillon 
un  sac  que  l'on  se  mettait  sur  la  tète  ; 
de  là  ce  mot  : 

si  vous  avez  la  coqueluche, 

Faites-en  faire  un  chaperon, 

Ou  vous  affulez  d'une  auniiisse 

Ou  d'un  vieil  sac  à  cuquillon. 

La  vraye  Médecine  qui  guarit  de  tous 
maux ,  etc.  A  Rouen ,  chez  I,oys 
Cosié,  1602,  in-12,  pag.  21. 

Quand  vous  mettez  couver  des  oeufs. 
Mettez  un  sac  à  coquillon 
Sus  vosire  leste,  comme  ceux 
Qui  vont  au  marché  à  vilion. 

Ibid. 

Corbeau,  s.  m.  Porteur  de  morts. 

Mourul  aussi  de  la  maladie...  Rosée,  procureur 
en  la  cour,  et  fallut  pour  l'enterrer  envoyer  quérir 
des  corbeaux  à  Paris,  etc.  [Journal  du  règne  de 
Henry  IV,  par  M.  Pierre  de  i'Ksloile.  A  la  Haye, 
chez  les  (rercs  Vaillant,  M.  DCC.  XLI.jin-S", 
tom.  111,  pas-  383,  ann.  ICOO.) 

...  j'entrai  jusques  au  second  (^tage,  où  je  trou- 
vai... deux  corps  nuds,  étendus  sur  la  lablc  de  la 
chambre.  Alors  je  me  retirai  bien  étonné,  et  en 
.sortant  je  rencontrai  des  corbeaux,  qui  me  de- 
mandèrent ce  que  je  cherciiois,  etc.  {Mémoires  du 
maréchal  de  Bassompieric,  etc.  A  Amsterdam, 
M.  DCCXXllI.,  in-l2,  tom.  I",  pa;r.  193  ;  ou  Col- 
lection Pelitot,  '2°  série,  tom.  XIX,  pag.  364.) 

S'il  faut  s'en  rapporter  à  du  Gange,  ce 
mot,  dans  cette  acception ,  remonterait 
jusqu'au  xi*  siècle'.  11  est  certain,  du 


'   Gloss.    m.ed.   et  inf.   latin.,  tom.   II,  pag.  597, 
col.   3,  v"  COr.BELLI. 
Du  Gange  délhiit  ce  mot  par  poUinclores ,  libitina- 


moins ,  qu^on  le  trouve  dans  les  Miracles 
de  Saint- Wlfran',  dont  la  rédaction  est 
de  cette  époque;  mais  rien  ne  prouve 
que  corbelli  y  ait  le  sens  que  lui  attribue 
le  savant  lexicographe,  et  tout  semble 
indiquer  que  ce  terme  équivaut  à  pay- 
sans, comme  dans  les  passages  suivants  : 

N'i  a\cit  el  pais  ne  vilain  ne  corbel 
N'alast  Flamens  deslruire  à  furke  e  à  fleel. 

Chronique  de  Jordan  Fantasme,  coupl.  cvi, 
V.  1081.  [Chronique  des  ducs  de  Norman- 
die, par  Benoît,  tom.  III,  pag.  573.) 

Li  corhcl,  qui  sont  plain  de  rage, 
Li  font  ennui,  et  il  est  sage, 
Truant  le  claiment  et  berlot. 

Tristan,  tom.  P"",  pag.  174,  v.  3611. 

Ce  mot  ne  dériverait-il  pas  de  Fa  cor- 
vée imposée  aux  vilains  ?  Voyez  sur  les 
divers  noms  donnés  à  cette  redevance , 
pendant  le  moyen  âge,  le  Glossaire  de 
du  Cange,  tom.  II,  pag.  629,  col.  2 ,  au 
mot  Corvatx.  Cf.  col.  \ ,  \°  Corva,  Corvis. 

Après  ce  que  l'on  vient  de  lire,  on  est 
tenté  de  rattacher  à  corbeau  le  mot 
corbillard;  mais  il  existe  une  autre  éty- 
mologie  de  ce  dernier,  à  laquelle  nous 
devons  nous  arrêter. 

Dans  une  gravure  d'Iswclinc,  qui  re- 
présente le  plan  de  l'île  Saint-Louis  et 
des  deux  ponts,  avec  les  rues  projetées 
et  exécutées  vers  1618,  on  remarque  sur 
la  Seine  un  coche  d'eau ,  nommé  corbil- 
lac  %  parce  qu'il  faisait  le  trajet  de  Paris 


rit,  vulgo  Corbeaux,  ave&  mali  ominis.  Je  crois  plutôt 
t|ue  ces  sortes  de  gens  ont  été  ainsi  nommés  parce 
qu'ils  trouvent  leur  vie  dans  la  mort  d'autrui.  Pé- 
trarque, parlant  du  bruit  de  la  sienne  qui  s'était 
répandu,  écrit  :  «  F.o  .solor,  quod  in  reliquis  impor- 
tunitatem  illam  vuiturum  vel  corvorum  cibum  sibi 
(le  aliéna  morte  quierentlum,  »etc.  [Episl.  Rerumse- 
«/;<««(,  iib.  111, epist.  VI ;  inter  Franc.  Pelrarcb.  opéra, 
edit.  Basil.,  info!.,  tom.  II,  pag.  776,  ann.  13C6.) 

'  AcL<i  saiictorum  Martii,  tom.  III,  pag.  ICO, 
col.  1,  A. 

^  «  Dans  le  xvi«  siècle,  le  peuple  lui  avoit  imposé 
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à  Corbeil.  «  J'ai  lu  quelque  part,  ajoute 
M.  Alf.  Bonnardot,  que  ce  coche  servit, 
sous  Henri  IV,  à  transporter  des  morts, 
victimes  d'une  épidémie.  Le  nom  de 
corbillard  resta  depuis  aux  voitures  fu- 
nèbres '.  » 

CoBNANT,  ANTE,  S.  Bœuf ,  vache ; 
fourb.,  cornante ,  cornuto,  cornuia. 

Corner,  v.  n.  Puer,  sentir  mauvais. 

Ancienne  expression  française  : 

Je  leur  ferois  volontiers  encores  une  antre  ques- 
tion, à-sçavoir-mon  où  ils  avoyent  le  nez...  quand 
ils  ne  tronvoyent  bon  le  gilibier  sinon  qu'il  cornast 
(in  peu,  c'est-à-dire...  qu'il  ne  fust  un  peu  puant. 
(  Henri  Estienne,  Apologie  pour  Hérodote,li\.  V, 
cliap.  xxvni,  pag.  431,  432.) 

On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  Got- 
grave  :  «Corner...  To  stink,  or  smell 
)nustilij,as  meatthathath  taken  ivindp) 
et  dans  les  Cur.  franc.  d'Oudin  :  «  *  Cor- 
ner, gui  se  dit  de  la  chair,  i.  sentir  mau- 
vais, estre  puante  ou  corrompue.  Vulg.  » 
Les  Italiens  disent  dans  le  même  sens 
sonare  il  corna ,  sonner  du  cor. 

Cornet  d'épices,  s.  m.  Capucin. 

Cornichon,  s.  m.  Veau. 

Comme  on  le  sait ,  ce  mot  ne  se  dit 
pas  seulement  des  petits  concombres 
propres  à  confire  dans  le  vinaigre ,  mais 
encore  il  a  cours  parmi  le  peuple  pour 
désigner  un  niais ,  un  homme  simple  et 
naïf.  Si  le  légume  doit  son  nom  à  sa  res- 
semblance avec  de  petites  cornes ,  je  ne 
vois  pas  qu'il  en  présente  aucune  avec 
ceux  dont  on  veut  rire  :  d'où  je  conclus 
que,  dans  ce  sens,  cornichon  n'est  autre 


le  nom  de  Corhillard.  »  Roquefort,  Histoire  de  la  vie 
privée  des  François,  etc..  par  le  Grand  d'Aussy.  Pa- 
rks  Laurent-Beaupré,  1815,  in  8",  tom.  \",  pag.  106, 
not.  I. 

'  Histoire  artistique  et  archéologique  de  la  gravure 
en  France,  etc.  Paris,  Deflorenne  neveu,  1849,  in-S», 
pag.  61. 


chose  que  le  mot  d'argot  pris  au  figuré. 
On  sait  combien ,  dans  notre  ancienne 
langue,,  vrau  était  usité  dans  un  sens  ana- 
logue à  celui  que  l'on  donne  à  son  équi- 
valent picaresque  : 

Par  Dieu,  Panur^e  le  veau,  Pannrge  le  plonrart, 
Panur^elecriart.  (Rabelais,  iiv.  IV,  ciiap.  xix.) 

■•.veau  cocquart,  cornart,  escorné...  viens  ici 
nous  ayder,  grand  veau  plourart ,  etc.  {Ibid., 
cliap.  XXI.) 

...  ils  deviennent  animaux  fantastiques  et  rê- 
veurs, comme  la  plupart  de  nos  savans,  qui  sont 
tant  veaux  que  les  diables,  aux  lieures  de  récréa- 
tions, en  (ont  des  contes  pour  rire.  (Le  Moyen  de 
parvenir,  éM.  de  1754,  lom.  l*''",  pai;.  152.) 

Je  dis  que  ce  Cat  estoit  tant  niais,  tant  veatc  de 
dîme,  âne  de  plat  pays,  sot  d'outre  mesure,  ba- 
daud '  de  Paris,  et  beslion  de  si  gr.nide  consé- 
quence, qu'il  pcnsoit  que  ce  mol  animal  l'usl  à 
dire  besle.  {Ibid.,  pag.  323  ^) 

On  a  également  donné  le  nom  de  cor- 
nichon aux  maris  trompés  par  leurs  fem- 
mes, soit  à  cause  de  leur  sottise,  ou  plu- 
tôt en  raison  des  cornes  qui  sont  leur 
attribut  : 

La  prociirense  lui  fit  des  avances  qu'il  n'eut  pas 
l'esprit  d'entendre....  Quand  elle  vit  cela,  elle  lin  lit 
une  querelle  d'Allemand,  et  elle  obligea  maître  Jean 
Cornichon  à  le  remplacer  par  un  autre  dont  elle 
tira  dans  la  suite  de  bons  services.  {Le  Tour  de 
carnaval...  par  M.  d'Allainval.  A  Paris,  cbez  Bien- 
venu, M.  DCC.  XXVIL,  in-8°,  se.  m,  pag.  15.) 

Il  y  avait  autrefois  nn  jeu  de  corni- 
chon va  devant,  qui  consistait  à  courir 
les  uns  après  les  autres,  à  folâtrer,  et  à 
s'entre-jeter  des  mottes.  Voyez  les  Contes 


I  On  sait  à  combien  de  dissertations  l'origine  de 
ce  mot  a  donné  lieu  ;  on  la  trouve  dans  le  passage 
suivant  : 

Guy,  mon  varlet  ni'apelle  un  veau, 
Badin,  badault,  ainsi  que  veult. 

Le  Sourd,  son  valet  et  l'yverongne,  farce 
à  trois  personnages ,  etc.,  pag.  7. 
(  Recueil  de  farces,  moralités  et  ser- 
mons joyeux,  etc.,  Paris,  cbez  Te- 
chener,  1837,  in-8",  tom.  111.) 

^  Voyez  encore  les  Essais  de  Michel  de  Montaigne, 
Iiv.  I",  chap.  xxxvH. 
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d'Eutrapel,  chap.  xxi,  et  Virgile  tra- 
vesti, liv.  VII.  Le  seigneur  de  Cholieres 
parle,  dans  sa  septième  matinée ,  du  jeu 
de  la  corniche,  qui  me  paraît  être  le 
même. 

GoRPAULT,  s.  m.  Pot. 

Ge  terme,  qui  nous  est  donné  par  Bou- 
chet,  me  paraît  venir  de  l'espagnol 
cuerpo,  corps;  en  tous  les  cas,  il  est  sy- 
nonyme de  gour  (  gordo,  gros  ) ,  qu'on  lit 
dans  \e  Jargon,  ainsi  que  marmouzet, 
qui  donne  bien  l'idée  d'un  pot  avec  pieds 
et  oreilles. 

GoRVETTE,  s.  f.  Jeune  sodomite. 

Terme  autrefois  usité  au  bagne,  et  dé- 
rivé de  l'italien  curvato,  courbé. 

GoTELARD,  s.  m.  Mclon. 

GÔTES  EN  LONG,  S.  Hi.  Parcsscux. 

GoTTEBET,  s.  m.  Jambc.  Fourb.,  rama 
(rameau,  branche). 

Goucou ,  s.  m.  Montre  ;  terme  des 
/loueurs. 

On  sait  que  ce  nom  a  été  donné  à  des 
horloges  venues  d'Allemagne,  qui,  au 
lieu  de  sonner  l'heure ,  font  entendre  le 
cri  du  coucou. 

GOUENNE  DE  LARD,  S.  f.  BrOSSC. 

GouLEUR  (Monter  une).  Chercher  à 
faire  une  dupe. 

Le  mot  couleur,  on  le  sait,  signifie 
dans  notre  langue  prétexte,  apparence; 
et  l'on  dit  sous  couleur ,  comme  en  espa- 
gnol socolor,  et  en  italien  sotto  colori. 

C'est  sans  doute  ce  mot  qui  a  donné 
naissance  au  verbe  couler,  qui  fait  partie 
du  langage  populaire  : 

Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  fait; 
Tu  m'en  coules,  ma  migiioiie  : 
Va,  j'ai  roii  le  ballet, 
J'ai  trop  ménagé  ta  personne. 

Poésies  de   M>'.   Cabl)é  Mangenot.   A 
Maastricht,  chez  Jean-Edme  Diifour 


et  Phil.  Roux,  M.  DCC.  LXXVL, 

in-8°,  pag.  173. 

Il  nous  en  a  coulé,  dit  d'Hautel,  pour  il 
nous  a  dit  des  gasconnades,  des  mente- 
ries  '. 

Courbe,  s.  f.  Épaule. 

Mot  de  la  Vie  généreuse  des  Mattois  et 
du  Jargon.  Du  temps  de  Bouchet,  il 
avait  la  signification  de  jambe  ;  et  l'on 
disait  de  celui  qui  était  mal  partagé  de 
ce  côté-là,  qu'il  avait  des  courbes  malin- 
gres. 

Coureuse,  s.  f.  Plume  à  écrire. 

GouRTANGE  (La).  LaCourtiUc,  quartier 
de  la  commune  de  Belleville-lez-Paris. 

GouRT-BouiLLON  (Le  grand).  La  mer. 

Courrier  de  haute-mont  (Le).  Dieu. 

Cette  expression,  rapportée  par  Bou- 
chet, convient  à  merveille  à  Mercure,  le 
dieu  des  voleurs,  à  qui  Dassoucy  fait 
dire  par  Pluton  : 

Haut  courrier  de  haute  importance, 
Dit-il,  de  qui  la  diligence 
Est  notoire  à  tous  mes  Estats, 
Courrier  d'en  haut,  courrier  d'en  bas, 
Pars,  trotte,  cours,  va  viste,  vole,  etc. 

Le  Ravissement  de  Proserpine ,  ch.  i*'; 
édit.  de  M.  DC.  LUI.,  in^",  pag.  12. 

Cousine  de  vendange  ,  s.  f.  Femme 
avec  laquelle  on  va  au  cabaret. 

...  M.  de  l'Aulne  se  fit  égratigner  à  la  place  de  sa 
cousine  de  vendange.  {Histoire  de  Guillaume, 
cocher,  paimi  les  Œuvres  badines  complettes  du 
comte  de  Caijlus,  tom.  X,  pag.  23.) 

CouïuRAssE,  S.  f.  Couturière,  femme 
grêlée. 

La  coiUurasse  ."^e  jetle  sur  die,  etc.  {Histoire  de 
Guillaume,  cocher,  parmi  les  Œuvres  badines 
complettes  du  comte  de  Cay lus,  tom.  X,  pag.  22.) 

CtiACHEu,  V.  a.  Parler. 


Dictionnaire  du  bas-lanija(je,  tom.  I"',  pas.2!i3. 
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II  n'est  point  rare  que  ceux  qui  font 
l'un  fassent  l'autre  en  même  temps, 
au  grand  ennui  des  patients  forcés  de 
les  écouter.  Je  pense  toutefois  que  ce 
mot  vient  de  la  constante  habitude  des 
mauvais  sujets  de  dire  des  cracs  ou  men- 
songes. Leroux  donne  cracher  dans  le 
même  sens  comme  familier,  et  cite  deux 
passages  dans  lesquels  ce  verbe  est  em- 
ployé, l'un  de  Scarron,  l'autre  de  Desma- 
rets.  En  voici  deux  plus  anciens,  que  je 
tire  de  la  quatrième  et  de  la  septième 
matinée  du  seigneur  de  Cholieres.  Dans 
le  premier,  il  dit  d'un  docteur  juriste  que 
«  il  n'y  avoit  que  pour  luy  à  cracher  des 
subtilitez,  »  etc.  Dans  l'autre ,  parlant  de 
deux  jeunes  fripons  dont  l'un  voulait  en- 
seigner à  l'autre  une  oraison  qui  char- 
mait les  chiens,  «  Un  jour,  dit-il,  comme 
il  repassoit  seul  devant  ces  chiens,  il 
commença  à  cracher  ses  gros  mots 
d'exorcisme;  mais  les  chiens  n'en  tin- 
drent  pas  grand  compte,  »  etc. 

Tabourot,  au  chapitre  xix  de  ses  Bi- 
garrures et  touches ,  parle  «  d'un  gros 
Raminagrobis  qui  avoit  promis  à  sa  par- 
tie de  le  faire  absoudre;  car  il  devoit  tant 
cracher  de  loix,  qu'il  feroit  perdre  ha- 
leine à  son  adversaire.  »  (  Édit.  de  Paris, 
M.  D.  GVIII.,  in-12,  folio  137  v\) 

Cracher  au  bassin  ,  v.  a.  «  C'est,  dit 
Leroux,  donner  de  l'argent  qu'on  vou- 
droit  en  quelque  sorte  ne  pas  donner.  » 
Définition  beaucoup  plus  juste  que  celle 
que  présentent  Oudin  ',  Cotgrave  et  les 
réviseurs  du  Dictionnaire  de  l'Académie. 
Les  uns  et  les  autres  donnent  l'expres- 
sion comme  basse. 


^  Cnriosiiez  françaises ,  au  mot  Bacin.  —  Seconde 
Partie  des  Recherches  italiennes  et  françoises,  pag. 
140,  col.  1. 


Pour  ce  qui  est  du  sens  propre  de  cra- 
cher au  bassin,  c'est  ce  que  font,  avec 
plus  ou  moins  de  grimaces ,  ceux  à  qui 
l'on  vient  de  tirer  une  dent;  toutefois  Ra- 
belaisj  dans  l'ancien  prologue  de  son  li- 
vre IV,  donne  une  autre  explication  de 
cette  même  phrase. 

On  la  trouve  employée  dans  les  Contes 
d'Eutrapel,  chap.  i";  dans  les  Histo- 
riettes de  Tallemant  des  Réaux,  tom.  X, 
pag.  169;  et  dans  Léandre  grosse,  pa- 
rade de  de  Moy,  se.  ix.  [Théâtre  des  bou- 
levards, tom.  III,  pag.  253.) 

Cramper,  V.  n.  Fuir. 

Il  y  a  ici  allusion  à  la  contraction  ner- 
veuse qu'éprouve  à  la  jambe  et  au  pied 
quelqu'un  qui  court.  Nous  avions  autre- 
fois le  verbe  crampir  dans  le  sens  de 
plier,  de  courber  : 

L'un  cil  overs  et  l'autre  clox, 
L'un  pié  craiipieX.  l'autre  droit, 
S'est  apoiez  delez  un  toit. 

Le  Roman  du  Renart ,  édit.  de   Méon, 
tom.  1",  pag.  52,  v.  1372.  ', 

On  disait  aussi  se  recrampir,  au  moins 
à  Rouen,  pour  se  roidir  : 

Y  font  mille  fâchons  de  faire; 
No  leu  verra  la  lani;ue  traire , 
Teurdre  les  pieds,  grincher  les  dents, 
Croiser  les  gambes  en  dedans. 
Et  se  raerampir  en  arrière. 

Le    Cochonnet  ou  Jeu  de  boule,  en  tétc 

de    Vinventaire  gênerai  de  la    Muse 

normande,  pag.  28. 

Crapoucin,  s.  m.  Mot  par  lequel  le 
peuple  désigne  injurieusement  un  enfant 
ou  un  homme  faible  et  de  petite  taille. 

Dans  son  esprit,  crapoucin  est  le  di- 
minutif de  crapaud,  autre  terme  d'injure 
qui  a  le  même  sens  ;  mais  je  crois  que  le 
premier  de  ces  deux  mots  a  en  même 
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temps  une  autre  racine ,  et  je  la  trouve 
dans  une  expression  souvent  employée 
par  nos  pères  quand  ils  voulaient  parler 
d'une  bonne  cuisine  : 

Li  hostes  aporla  et  du  pain  et  du  vin , 

Et  de  la  char  salée,  et  .j.  bon  cras  pouchin, 

Li  Romans  de  Baudiiin  de  Seboiirc,  ch.  vm, 
V.  133;  tom.le'-,  pag.  207. 

Comme  l'on  voit ,  par  un  travail  que 
nous  nous  bornons  à  indiquer,  un  mot^ 
peut-être  d'amitié  dans  le  principe,  est 
devenu  un  terme  d'injure  quand  on  s'est 
imaginé  qu'il  avait  une  autre  origine. 

Craquelin,  s.  m.  Menteur. 

Ce  mot,  qui,  dans  le  langage  ordinaire, 
désigne  une  sorte  de  gâteau,  a  été  formé 
du  verbe  craquer ,  dont  on  se  sert  fami- 
lièrement pour  à\ve  mentir ,  donner  des 
bourdes,  débiter  des  gasconnades,  qui 
sont  elles-mêmes  appelées  des  cracs  : 

Il  ne  babille,  il  ne  craque 
Qu'ecliptifjue  ou  zodiaque. 

Lticain  iravestj,  pag.  165. 

Maintenant,  quelle  est  l'origine  de  cra- 
quer dans  ce  sens?  Faut-il  y  voir  une  al- 
lusion au  bruit  de  l'ongle  contre  la  dent, 
que  les  Orientaux  du  moyen  âge  tou- 
chaient du  doigt  quand  ils  voulaient  af- 
firmer solennellement  une  chose?  Du 
moins  nos  anciens  poëmes  l'assurent  : 

sire,  bien  vous  croi  seur  les  Diex; 
Mais  assés  vous  querroie  miex 
Se  vous  l'ongle  hurliés  au  dent. 

C'est  li  Jus  de  saint  IVicholai ,  v.  198. 

(  Tliédtre  français     au    moyen    dge , 

pag.  167.) 

Sa  loi  jure,  et  en  a  son  dent  dou  doit  hurlé, 
Que  tout  nietra  pour  tout,  ou  ce  iert  recouvré. 

Roman  de  Beuves  de  Commarclds ,  manuscrit 
de  l'Arsenal,  belles- lettres  françaises  in- 
folio, n"  175,  folio  183  verso,  col.  2,  v.  8. 


Por  l'otroier  fiert  son  doi  à  sa  danl. 

Li  Moinages  Renouart ,  manuscrit  de  là 
Bibliothèque  nationale  n°  C985,  l'olio 
;{o3  verso,  col.  2,  v.  38. 

Son  doit  hurte  à  son  dent  :  là  ne  faut  nul  hostage, 
Il  ne  s'en  perjurast  pour  tout  l'or  de  Cartage. 

Li  Romans  de  Bauduin  de  Sebourc,  ch.  xxn, 
v.  178;  toni.  II,  pag.  280', 

Li  amirault  ont  accordé, 

Oltroié,  promis  et  juré. 

Comme  procureurs  du  Soudan; 

Chascun  mist  le  doy  en  son  dan, 

Si  comme  leur  guise  le  donne,  etc. 

La  Prise  d' Alixandre,  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale ,  supplément 
français  n°  43,  folio  ce.  xxv  reclo , 
col.  3,  V.  15. 

Charles  Nodier,  qui  avait  peut-être,  en 
fait  d'argot ,  plus  de  connaissances  que 
moi,  dit,  dans  un  article  Variétés  du  Bul- 
letin du  bibliophile  ',  que  le  nom  de  Cra- 
cus ,  fils  de  l'enchanteresse  Cracas ,  s'est 
conservé  dans  ce  jargon  pour  désigner 
un  menteur  et  un  charlatan.  Je  puis  dire 
que  je  n'ai  jamais  trouvé  ce  mot  dans 
aucun  dictionnaire  d'argot. 

Il  est  vrai  que  nous  avons  en  français 
le  substantif  craqueur,  qui  se  dit  dans  le 
même  sens  : 

Ch'  est  le  plaisir  d'oiiyr  le  potiiiage 

De  cheux  qui  sont  dans  leu  palier  craqueux. 

Fingl-troisiesme  Partie  de  la  Muse  nor- 
mande,  pag.  375. 

Mais  à  la  fin  aveuq  tout  leu  craquage 
Et  les  canchons  de  ces  bellards  calleux, 
Quand  o  payer  après  lou  badinage 
Que  sans  argent  deviennent  marmiteux , 
Qu'il  faut  poyer  o  bien  laisser  un  gage. 

Ibid. 


'  Recourez  à  la  suite  pour  l'explication  de  cet  usage. 
Voyez  encore  ch.  xxii,  v.  727;  tom.  II,  pag.  296;  et 
le  Chevalier  au  Cygne,  etc.,  tom.  11,  pag.  399,  v. 
14543-C  ;  pag.  434,  V.  15599. 

'•  ]N°  4,  3=  série,  mars  1830,  pag.  65,  n°  4. 
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Quand  yl  ont  bien  couru  la  bouguenette, 
A  su  pallais  vont  faire  leu  relretle , 
Où  ses  craqttetix  mentent  si  proprement, 
Qti'o  crait  leu  dire  estre  chose  certaine. 

Vingt-cinqniesme   Parue   de  la  Muse  nor- 
mande^ pag.  403. 

MEZZETIN. 

Ces  divinitez  sont  trompeuses. 

ARLEQUIN. 

Il  est  vrai,  ce  sont  des  craqueuses. 

La  Ceinture  de  Venus,  par  le  Sage, 
act.  I"",  se.  IV. 

Peut-être  aussi  Nodier  a-t-il  voulu  par- 
ler de  notre  craquelin,  qui  peut  bien 
avoir  été  un  mot  populaire.  Dans  VExil 
de  Mardi  gras,  ou  Arrest  donné  en  la  cour 
de  Riflasorets ,  establie  en  la  royalle 
ville  de  Saladois ,  etc.  (A  Lyon,  par  les 
supposts  de  Caresme,  1603;,  in -8"), 
pag.  19  et  21 ,  le  procureur  général  au 
ressort  de  la  cour  souveraine  de  Sala- 
dois est  appelé  Craquelin  Popelin.  A 
coup  sûr,  ce  doit  être  l'un  des  ancêtres 
de  Monsieur  de  Crac ,  que  Collin  d'Har- 
leville  nous  montrait  dans  son  petit  cas- 
tel  ,  à  la  fin  du  siècle  dernier. 

Aujourd'hui ,  au  centre  du  beau  pays 
qui  donna  le  jour  au  très-véridique  ho- 
bereau ,  à  Moncrabeau ,  département  de 
Lot-et-Garonne,  canton  de  Francescas,  il 
y  a  une  maison  nommée  l'Hôtel  de  Cra- 
covie,  dont  le  maître,  qui  est  un  cafetier, 
délivre,  moyennant  quelques  sous,  des 
brevets  de  hâbleurs,  que  les  mauvais 
plaisants  envoient,  par  la  voie  de  la 
[)oste ,  aux  menteurs  de  leur  connais- 
îiiiice.  Voici  le  modèle  de  cette  pièce, 
f}ui  peut  donner  une  idée  de  la  littérature 
satirique  des  beaux  esprits  du  lieu  : 

LA   DIÈTE    GÉNÉRALE   DE    MONCRABEAU, 
A  NOTRE   BIEN-AIMÉ,   SALUT. 

Nos  Officiers  et  Commissaires  au  déparle 
ment d  nous  ayant 


fait  savoir  que  depuis  long-temps  votis  vo%is 
étiez  exercé  dans  le  Noble  Art  de  maltraiter 
toute  sorte  de  vérités,  à  amplifier  les  récits ,  en 
augmentant  et  diminuant  aux  faits  qui  arri- 
vent en  ce  inonde  terrestre,  et  que,  par  des  suc- 
cès heAireux,  fruit  d'une  imagination  féconde 
et  brillante,  vous  étiez  parvenu  à  inventer  des 
vérités  qui  n'ont  jamais  existé,  à  créer  des  his- 
toires qui,  sans  vous  (immatriculé  par  principes 
de  naissanee  à  dégobiller  des  niélliodes  de  la  Cra- 
que), auraient  resté  éternellement  dans  l'oubli, 
et  qu'enfin,  après  une  multiplicité  d'expériences 
répétées  plusieurs  fois  par  jour,  vous  vous  étiez 
acquis,  en  ce  genre  de  Littérature,  un  nom  des 
plus  illustres;  NOUS,  toujours  zélés  à  mainte- 
nir et  accroître  la  haute  réputation  de  notre 
Ordre,  en  le  remplissant  de  bons  et  idoines  Su- 
jets; parfaitement  convaincus  des  talens  rares 
que  la  nature  vous  a  si  libéralement  prodigués 
en  toute  sorte  de  menteries  :  sans  en  être  requis 
ni  priés,  avons  jugé  à  propos  de  vous  incorpo- 
rer dans  notre  Diète ,  et  vous  recevoir  en  Frère 
bien-aimé,  comme  il  paraît  plus  amplement  par 
les  Lettres- Pal  entes  quenous  vous  envoyons, en 
vous  exhortant  à  persévérer  toujours  dans  une 
si  noble  occupation;  à  faire  vienne  des  progrès 
rapides,  et  à  nous  instruire,  dans  l'occasion, 
des  Sujets  gui,  comme  vous ,  pourraient  faire 
honneur  à  notre  Ordre,  afin  de  les  y  incorpo- 
rer, s'ils  te  méritent.  Fait  et  passé  dans  notre 
Diète  générale  tenue  à  Moncrabeau,  sur  le  fort 
de  Riqué,  ce  jour  du  mois 

de  mil  huit  cent 

Par  Nosseigneurs  les  Officiers-Généraux  de  la 
Diète: 

Secrétaire. 

LETTRES-PATENTES  DE  LA  TRÈS-VÉRIDIQUE  COUR 
DE  MONCRABEAU,  EN  FORME  DE  PRIVILÈGE. 

NOUS,    GRAND     AUCIIICHANCELIER    nE     LA     DiÈTfc 

GÉNÉiiALi:  DE  MON'CKABEAU,  et  en  Cette  qualité  Sei- 
fjneiir  Haut-Justicier  de  la  ville  et  faubourgs  de 
Cracovie,  Contrôleur-Gônéral  de  toutes  les  vérités 
qui  se  disent  en  ce  bas-monde,  Chef-fondé  de  tous 
les  Hâbleurs,  Menteurs,  Nouvellistes,  Bourgeois 
sans  occupation,  et  autres  personnes  désœuvrées 
qui  s'exercent  dans  le  bel  Art  de  mentir  finement, 
sans  porter  préjudice  à  autre  qu'à  la  vérité,  dont 
nous  faisons  profession  d'être  ennemis-jurés  :  A 
tous  ceux  qui  ces  présentes  Lettres  verront,  6'tt/M< 
et  Joie,  surtout  Haine  pour  la  vérité! 

Avons  reçu  les  tiès-humbles  supplications  de 
plusieurs  de  nos  Chevaliers  et  Olficiers  de  la  Diète, 
qui  nous  ont  souvent  exposé  que  le  sieur 

habitant  de 
désirant  d'être  agrégé  dans  la  Diète,  s'exerçait  de- 
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puis  long-temps  dans  la  noble  profession  de  Men- 
teur, et  qu'il  avait  fait  de  si  rapides  progrès,  que 
dans  peu  il  mériterait  la  réputation  de  modèle  par- 
fait en  ce  genre. 

A  CES  CAUSES,  enquête  scrupuleusement  faite 
des  dispositions  heureuses,  des  rares  talents  ,  des 
brillants  succès  dudit  sieur 
voulant  fonder  le  pieux  désir  qu'il  a  de  pouvoir 
mentir  avec  autorité,  lui  avons  accordé  et  octroyé, 
et  par  ces  Présentes  lui  accordons  et  octroyons , 
dès  à  présent  la  charge  de  Grand-Correcteur  de 
toutes  les  Vérités  qui  se  diront  dans  toute  l'étendue 
de  notre  Empire;  le  recevons  en  Frère  et  Chevalier 
de  l'Ordre  des  Vérités  altérées  ;  lui  donnons ,  de 
plus,  plein  pouvoir  d'y  agréger,  après  un  examen 
suffisant,  toute  personne  qui  se  présentera  à  lui, 
et  par  intérim  lui  fera  expédier  des  lettres  signées 
de  sa  main  et  scellées  du  petit  sceau ,  à  la  charge 
par  lui  d'en  envoyer  un  état  à  notre  bureau,  et  de 
se  servir  poiw  sou  greffier  du  sieur 

dont  la  capacité  nous  est  connue,  pour 
qu'après  un  fidèle  rapport,  nos  lettres  du  Grand- 
Sceau  lui  soient  expédiées.  Ce  faisant,  lui  avons 
donné  et  lui  donnons  plein  pouvoir  de  mentir  im- 
punément dans 

et  sa  juridiction  ;  dans  les  provinces  de  Languedoc, 
Guyenne,  Bigorre;  dans  le  Périgord,  Limousin,  An- 
goumois  ;  dans  les  comtes  d'Armagnac,  Marsan, 
Astarac,  Loumagne,  Condomois,  Agenais,  Baza- 
dais,  pays  des  Landes,  et  généralement  dans  tous 
autres  lieux  deçà  et  delà  les  mers,  où  il  se  trou- 
vera dépendant  de  notre  Empire.  Et  pour  l'effet  de 
l'exécution  de  nos  ordres,  nous  enjoignons  à  tous  nos 
sujets  de  le  publier  et  le  reconnaître  pour  tel,  afin 
qu'on  n'en  prétende  cause  d'ignorance,  à  peine  con- 
tre les  contrevenants  d'être  punis  sévèrement,  sui- 
vant les  lois  de  la  Diète  :  Cak  tef.  est  notre  plaisik. 
Donné  à  Moncrabeau,  en  pleine  Diète ,  sous  le 
contre-scel  de  notre  Archichancelier,  le 
jour  du  mois  de  mil  huit  cent 

Signé  LE  MARQUIS  DES  HABLEURS. 
Par  mondit  seigneur  Archichancelier  : 
Secrétaire. 

Dans  leur  argot,  les  marins  donnent 
aussi  le  nom  de  craquelin  aux  hommes 
peu  vigoureux  ;  mais  ici  ce  mot  provient 
d'une  source  différente.  Voyez  Diction- 
naire de  marine  à  voiles,  pag.  247. 

On  sait  maintenant  l'origine  de  l'ex- 
pression proverbiale  et  figurée  avoir  ses 
lettres  de  Cracovie,  qui  équivaut  à  être 
reconnu  et  proclamé  menteur. 


\\  y  avait  autrefois  au  jardin  du  Palais- 
Royal  un  arbre  que  l'on  appelait  l'arbre 
de  Cracovie,  à  cause  des  menteries  débi- 
tées sous  son  ombrage,  ou  parce  que  les 
nouvellistes  se  réunissaient  là  pendant  les 
troubles  de  Pologne.  Voyez  le  Diction- 
naire des  proverbes  français,  de  Qui- 
tard,  pag.  273. 

Je  donne  sept  mille  livres...  au  baron  de  Kniran, 
à  condition  qu'il  se  rendra,  tous  les  lundis  et  ven- 
dredis de  l'année,  au  Palais  royal,  sous  l'arbre  de 
Cracovie,  et  que  là  il  lira  des  nouvelles  supposées 
à  cette  multitude  de  faux  politiques  et  de  vrais  dé- 
sœuvrés, qui  gobent  tout  ce  qu'on  leur  dit ,  etc. 
(Le  Livre  des  quatre  couleurs.  Aux  quatre  Elé- 
ments, de  l'imprimerie  des  Quatre-Saisons.  4444. 
lu-S",  pag.  109.) 

Dans  ce  triste  et  sombre  habitacle  ' 
Se  trouvent  assis  par  milliers... 
D'ennuyeux  conteurs  de  fleurettes 
Et  des  débiteurs  de  gazettes. 
De  ces  nouvellistes  enfin 
Déguenillés,  mourant  de  faim, 
De  ces  hâbleurs  passant  leur  vie 
Dessous  l'arbre  de  Cracovie. 

La  Henrîade    travestie ,    VII«    chant , 
pag.  106. 

Mais  revenons  à  l'étymologie  de  cm- 
quelin,  ou  plutôt  de  crac,  dont  ce  substan- 
tif a  été  formé.  Comme  ce  dernier  mot, 
véritable  onomatopée,  rend  assez  bien  le 
bruit  de  quelque  chose  qui  se  casse ,  on 
le  prononçait  vraisemblablement  lorsque 
quelqu'un  disait  une  cassade  ou  faisait 
un  récit  réputé  peu  véridique,  à  peu  près 
comme  à  présent  les  matelots ,  dans  des 
circonstances  semblables ,  font  entendre 
les  exclamations  de  cric  et  de  crac.  Le 
mot  cassade,  on  le  sait,  était  un  mot 
usité,  dans  le  style  familier,  avec  le  sens 
de  mensonge  pour  plaisanter,  ou  pour 
servir  d'excuse,  de  défaite  : 

'  L'enfer. 
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Il  voulut  ilfie  conter  comme  on  l'avoit  pipé; 
Qu'un  valet,  du  sommeil  ou  de  vin  occupé, 
Sous  couleur  d'aller  voir  une  femme  malade , 
L'avoit  galentement  payé  d'une  cassade. 

Math.  Régnier,  sat,  x. 

Voyez  encore  d'autres  exemples  de  ce 
mot  dans  la  Vraye  Histoire  comique  de 
Francion,  édit.  de  la  Haye,  M.  DCCXXL, 
in-8°,  liv.  IX,  tom.  Il,  pag.  181  ;  et  dans 
un  curieux  recueil  intitulé  la  Floresta 
spagnola,  ou  le  plaisant  Bocage,  conte- 
nant plusieurs  comptes,  gosseries ,  bro- 
cards, cassades ,  et  graves  sentences  de 
personnes  de  tous  estais.  Lyon ,  J.  Di- 
dier, 1600,  in-12. 

Quelles  sont  Forigine  et  la  signification 
primitive  de  ce  mot?  De  la  Noue  va  nous 
l'apprendre  :  «  Donner  une  cassade ,  dit- 
il,  c'est  comme  donner  des  bourdes  pour 
tromper.  Il  est  tiré  du  jeu  de  la  prime, 
où  par  fois  celuy  qui  a  mauvais  jeu  es- 
tonne  son  compagnon  d'un  gros  renvy, 
et  luy  fait  quitter  par  ceste  feinte.  L'Ita- 
lien dit  cacciata,  qui  vient  du  verbe 
chasser,  comme  s'il  vouloit  dire  qu'on 
baille  la  chasse  à  son  ennemy,  le  faisant 
retirer.  Et  de  là  on  a  fait  le  mot  de  cas- 
sade, qu'on  prend  un  peu  en  autre  signi- 
fication que  celuy  dont  il  dérive.»  [Le 
grand  Dictionnaire  des  rimes  françoi- 
ses,  etc.  A  Genève,  par  Matthieu  Ber- 
geon,  cIo.  Idc.  XXIV.,  in-8°,  pag.  33, 
col.  3.) 

L'expression  je  fen  casse,  manière  de 
parler  basse,  qui  correspond  à  vraiment, 
c'est  bien  pour  toi ,  tu  n'as  qu'à  fy  at- 
tendre, est  évidemment  de  la  même  fa- 
mille. 

Cravate,  s.  f.  Arc-en-ciel. 

Cbavate  de  cha]\  vftE ,  s.  f.  Corde  de 
potence. 


Cette  expression  avait  cours  à  Rome, 
dans  ce  sens;  nous  voyons  en  effet  dans 
Pétrone  que  le  sort  ayant  amené,  au  ti- 
rage d'une  loterie,  le  mot  cravate,  l'on 
apporta  une  corde  de  potence  '. 

Gréateub,  s,  m.  Peintre. 

Credo,  s.  m.  Potence. 

Anagramme  de  corde,  ou  plutôt  allu- 
sion aux  prières  que  le  prêtre  fait  réciter 
au  patient. 

On  disait  autrefois  credo  au  lieu  de 
crédit  : 

...  la  moralité  contenoit  des  seigneurs  qui  por- 
toient  le  drap  d'or  à  credo  et  emportoient  le  drap 
d'or  sur  leurs  espaules,  etc.  (Journal  d'un  bour- 
geois de  Paris  sous  François  I",  etc.  ;  Paris , 
Jules  Renouard,  1854,  in-8°,  pag.  13.) 

Crépine,  s.  f.  Bourse. 

S'il  est  certain  que  bourse  vient  de  ,8up<7a 
qui  signifie  cuir,  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que,  dans  l'origine,  on  donnait  le  nom  de 
crépine  aux  bourses  de  cuir.  On  sait  que 
saint  Crépin  est  le  patron  des  cordonniers, 
et  c'est  de  là  que  sont  venues  les  expres- 
sions populaires  de  lance  de  saint  Crépin 
pour  dire  une  alêne ,  et  de  Saint-Crépin 
pour  désigner  les  outils  d'un  compagnon 
cordonnier,  et,  par  similitude ,  ceux  de 
toute  autre  sorte  de  profession  '  : 

Notre  corps,  notre  houpelande 

Compose  notre  Saint-Crespiit. 

Complainte  des  filles  auxquelles  on 
ment  d'interdire  l'entrée  des  T/iuil- 
leries,  à  la  hrune,  in-8°,  pag.  12. 

Cette  dernière  expression,  à  son  tour. 


'  «  Cervical  !  ofQa  collaris  allata  est.  »  T.  Petronii 
Arhilri  Satyricon,  cap.  LVI. 

'  Voyez  le  Diclicnnaire  de  Cotgrave  et  les  Curio- 
sitez  françoises,  aux  mots  Lance  et  Saint  Crespin,  et 
les  Escraignes  dijonnoises  recueillies  par  le  sieur  des 
Accords.  A  Paris,  par  Jean  Richer,  1608,  in-12, 
folio  39  verso. 
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en  a  produit  d'autres  qui  sont  également 
devenues  proverbiales.  G'estainsi  que  l'on 
dit  :  cest  tout  son  Sainl-Crépin,  ^our  c'est 
tout  son  avoir,  porter  tout  son  Saint-C ré- 
pin,  perdre  tout  so7i  Saint- Crépin.  Voyez 
le  Dictionnaire  des  proverbes  français , 
de  Quitard,  pag.  274. 

Gbeux,  s.  m.  Logis,  maison. 

On  appelait  ainsi  autrefois  les  cavernes 
et  les  retraites  des  animaux ,  surtout  le 
terrier  du  renard  : 

Des  crues  àe  la  nionlagne  de  la  voisinilé 
Ue  devers  les  herbeges  se  suiit  contievalé. 

Li  Romans  d'AllxancIre,  pag.  289,  v.  1  5. 

Es  crues  el  es  crevices  se  niucent  et  end  nient. 
Ibiti.,  pag.  294,  v.  34. 

A  tant  resailli  en  son  crues. 

Le  Roman  du  Renart,  toni.  II,  pag,  160, 
V.  13886. 

Car  quand  il  pleut,  et  le  soleil  des  rienlx 
Ne  reluyt  point,  tout  homme  est  soucieux, 
El  toute  beste  eu  son  creux  se  retire,  etc. 

Cl.  Marot,  Rondeaux,  liv.  VI,  rond.  x. 

Gmc-cROc.  A  ta  santé. 

Bacchus,  qui  vois  nostre  desbauche... 
Par  ce  tabac,  ton  seul  encens... 
Par  la  majesté  de  ce  broc, 
Par  masse,  toppe,  cric  et  croc... 
Reçoy-nous  dans  l'heureuse  troupe 
Des  francs  chevaliers  de  la  Coupe. 

La  Desbauche.  {Les  OEuores  du  sieur  de 

Saint-Amant,  édit.  de  M.  DC.  LXI,, 

in-12,pag.  141.) 

On  voit  partout ,  oyt , 
Chanter,  crier  ripaille, 
Gogaille, 
Cric  croc,  masse,  taupe  à  qui  boit. 

Le  Cabinet  des  chansons  plaisantes  et 
recreatifves...  A  Paris,  chez  Pierre 
Des-Hayes...  M.  DC.  XXXI.,  in- 
12,  pag.  4. 

Dans  les  Faux  Moscovites,  de  Poisson, 


se.  XI,  trois  filous,  répondant  à  Tiin 
d'eux  qui  «  fait  un  long  jargon  en  coup- 
pant  les  viandes ,  et  les  présentant  aux 
autres,  »  disent  cracq,  cricq,  crocq. 

CiucHE,  s.  f.  Pièce  d'argent. 

On  trouve  dans  la  seconde  Partie  des 
Recherches  italiennes  et  françaises,  d'Ou- 
din,  pag.  142,  col.  2,  cricaille  traduit 
par  danari  et  précédé  d'une  étoile ,  qui 
indique  ce  mot  comme  vulgaire.  Il  est 
ancien. 

Grand  mercys,  il  y  a  cliquaille. 

La    Vie   de    sainct  Clu-isto/le ,     feuillet 
signé  D  iiii  verso,  col.  2. 

Par  ma  foy  !  tout  iroit  de  plat , 
Qui  u'auroit  argent  et  cliquaille. 

Ancien  Théâtre  français,  tom.  III,  pag. 
44.  Cf.  pag.  459.  * 

Quand  je  seiay  plus  garny  de  cliquaille. 
Vous  en  aurez. 

Cl.  Marot,  Rondeaux,  liv.  !«»•,  rond.  XXV. 

Quand  ce  fol  enfant  et  mal-conseillé  habuit 
suam partem  de  hœreditate...  ideo  statim  il  en 
afaict  de  la  cliquaille.  (Michel  Menot,  parabole 
de  l'Enfant  prodigue;  cité  par  Henri  Estienne,  Apo- 
logie pour  Hérodote,  liv.  I*"^,  chap.  xxxi.) 

Tout  y  grouille  à  présent;  on  y  court,  on  travaille 

Partout  à  qui  mieux  mieux  pour  gaigner  la  clicaille. 

Deploratioii  et  complaincle  de  la  mère  Cardine 

de  Paris,  etc.,  réimpression  in-8°,  pag.  47. 

Le  même  Oudin  cite,  dans  une  autre 
de  ses  compilations,  un  proverbe  vul- 
gaire qui  paraît  se  rapporter  à  criche  • 
c'est  triste  qui  n'a  criste,  qu'il  traduit 
par  qui  n  a  point  d'argent  est  mélancoli- 
que. Voyez  les  Curiositez  françoises  au 
mot  Triste,  et  ci-après  au  mot  Croix. 

Le  mot  qui  nous  occupe  est ,  à  n'en 
pas  douter,  le  substantif  allemand  iTrew^- 
zer,ma\  prononcé,  ou  plutôt  mal  saisi 
par  les  gens  du  peuple. 

Crie,  crignolle,  s.  f.  Viande.  Grec, 
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xfc'aç;  fourb.,  créa,  créât  a ,  creatura, 
criulfa;  germ.,  crioja.  Bouchet  rend  crie 
par  lard,  .salé. 

Dans  rintroduction  que  M.  Eugène  Sue 
a  placée  en  tête  du  tom.  II  de  la  Corres- 
pondance de  Henri  d'E.scoubleau  de  Sour- 
dis,  archevêque  de  Bordeaux,  il  est 
question  ,  pag.  Ixij ,  d'un  marché  de  cette 
ville  nommé  de  la  Clye.  Nous  ne  je  con- 
naissons pas;  mais  ne  serait-ce  point  le 
marché  de  la  crie,  c'est-à-dire rfe  la  viande? 
Peut-être  aussi  était-ce  un  endroit  ainsi 
nommé,  à  cause  de  la  criée  que  l'on  y 
faisait  de  certaines  denrées.  On  trouve 
dans  le  Catalogue  des  rolles  gascons,  nor- 
mans  et  français,  de  Thomas  Carte, 
tom.  F%  pag.  124,  n°  99,  l'indication 
suivante  :  «  De  inquirendo  super  con- 
cessione  officii  vocati  le  vig cirage  et  la 
crie  in  civitate  Vasatensi ,  Gaillardo  Mi- 
chell,  in  recompensatione  dampnorum 
suorum,  ratione  guerrae,  »  A.  D.  4348. 
Là  il  est  plus  que  probable  qu'il  s'agit  du 
droit  exclusif  de  crier  telle  ou  telle  mar- 
chandise, droit  auquel  étaient  attachés 
des  honoraires  plus  ou  moins  considé- 
rables. 

Crieb  au  vinaigre,  V.  n.  Crier  au  vo- 
leur. 

Lorsque,  dans  les  tavernes,  on  servait 
de  mauvais  vin ,  les  consommateurs  ne 
manquaient  pas  de  se  plaindre  ;  les  uns 
criaient  au  vinaigre  %  en  contrefaisant 
les  marchands  des  rues,  qui  allaient  ré- 
pétant : 


'  «  De  trois  invitez  en  un  bancquet,  il  ne  s'en 
trouvera  pas  deux  de  mesme  goust  :  l'un  veut  du 
blanc,  l'autre  du  clairet;  celuy  demande  du  verjus, 
l'autre cr/e  au  vinaigre,  »elc.  [Le  Carabinagc  et  ma- 
ioiserie  soldatesque,  etc.,  par  le  sieur  Dracliir  d'A- 
morny  [Richard  deRomany].  A  Paris,  chef  la  veufve 
Claude  de  Monstr'œil,  M.  DC.  XVI.,  in-8",  avant- 
propos.  ) 


O  vin-aigre,  bon  vin-aigre, 

Sablon  à  couvrir  les  vins!  etc. 

Chanson  nouvelle  de  tous  les  cris  de  Pa- 
ris. i^L' Eslitc  du  recueil  des  chansons 
amoureuses ,  etc.  A  Rouen,  de  l'im- 
primerie de  David  Ferrant,  M.  DC. 
XIX.,  j)elilin-12,  pag.  158.) 

Les  autres  criaient  au  voleur  après  le  ta- 
vernierqui  frelatait  son  vin.  Peu  à  peu 
le  peuple  s'habitua  à  considérer  ces  deux 
phrases  comme  exprimant  la  même  idée. 

On  disait  aussi  autrefois  crier  vinaigre , 
comme  on  le  voit  par  Rabelais,  liv.  II, 
chap.  XXVI ,  qui  nous  montre  Carpalim 
poussant  ce  cri  après  une  chasse  heu- 
reuse ;  mais  là  il  s'agit  de  tout  autre  chose 
que  de  vol.  «  G'étoit,  dit  le  Duchat,  la 
coutume  en  Languedoc,  entre  les  chas- 
seurs, de  s'écrier  l'un  à  l'autre  vinaigre, 
dès  qu'ils  avaient  tiré  un  lièvre,  parce 
que  la  vraie  sauce  de  cet  animal  est  le 
vinaigre.  » 

Crignolier,  ère,  s.  Boucher,  bou- 
chère. Voyez  Crie. 

Crique  ,  s.  f .  Eau-de-vie.  Voyez  ci- 
dessus,  à  l'art.  Cric-croc. 

Croix,  s.  f.  Écu  de  six  livres. 

Que  diable  est  cy?  ea  ma  pochette 

Il  n'y  a  plus  double  ny  croix. 

Des  Joyeux  et  attristez  par  la  blanque. 
{La  Gazette.  A  Paris,  jouxie  la  cop- 
pie  imprimée  à  Rouen  pur  Jeau  Pe- 
tit, 1609,  in-12,  pag.  69.) 

De  là  croix,  avec  la  signification  à'ar- 
gent  en  général  : 

Il  partit  de  son  royau:î;e,  et,  n'ayant  pas  faict 
la  moitié  de  son  chemin,  l'argent  iùy  faut;  dont 
(ut  contrainct  d'emprunpter  lesbauues  de  madame 
la  duchesse  de  Savoye  et  madame  la  marquise  de 
Montlerrat...  qu'il  engagea  Irèsbien.  Et, par  ainsy 
un  peu  remplumé,  poursuit  son  chemin  d'une  au- 
dace très-asseurée...  envoyé  ses  mareschaux  des 
logis  et  fourriers  devant,  la  croix  en  main,  mar- 
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qner  les  logis  comme  il  leur  plaist ,  sans  aucune 
rencontre  ny  résistance  de  porte  fermée.  {Vies  des 
grands  capitaines  estrangers  et  français,  W^  li- 
vre, cliap.  1"  :  Charles  VllI,  roi  de  Fnince;  parmi 
les  Œuvres  complètes  de  Brantôme,  tom.  I"", 
pag.  181,  col.  2.) 

Je  sçay  bien  que  la  croix  toujours  devant  fera 
Que  vostre  petit  frère  au  change  florira. 

Deploraùon  et  complaincle  de  la  mère  Car- 
dinc  de  Paris,  etc. ,  à  la  suite  de  l'Enfer  de 
la  mère  Cardine,  réimpression  de  Carou, 
pag.  48. 

Dans  les  Esprits ,  comédie  de  Pierre 
de  l'Arivey,  act.  I«',  se.  m,  un  certain 
Ruffin,  voulant  être  payé  d'avance,  dit  : 
«  Je  ressemble  aux  archevesques ,  je  ne 
marche  point  si  la  croix  ne  va  devant.  » 

Tout  le  monde  connaît  cette  jolie  épi- 
gramme  de  Mellin  de  Saint- Gelais  : 

lia  cliarlatan  disoit  en  plein  marché 

Qu'il  monstreroit  le  diable  à  tout  le  monde; 

Si  n'y  eust  nul,  tant  fust-il  empesché, 

Qui  ne  courust  pour  voir  l'esprit  immonde. 

Lors  une  bourse  assez  large  et  profonde 

Il  leur  desploye,  et  leur  dit  :  «  Gens  de  bien, 

Ouvrez  vos  yeux.  Voyez,  y  a-t-il  rien  ? 

—  Non,»  dit  quelqu'un  des  plus  près  regardans. 

■<  Et  c'est,  dit-il,  le  diable,  oyez-vous  bien  .•• 

Ouvrir  sa  bourse,  et  ne  voir  rien  dedans. 

OEnvres  poétiques  de  Mellin  de  S,-Gelais , 
etc.  A  Paris,  M.  DCC.  XIX.,  in-12, 
pag.  71. 

La  véritable,  la  dernière  raison,  que 
ni  Mellin  ni  son  charlatan  n'ont  dite, 
c'est  que  la  présence  du  diable  dans  une 
bourse  résultait  de  l'absence  de  la  sacro- 
sainte  croix ,  telle  que  l'entendaient  les 
argotiers  et  ceux  qui  disaient  de  quel- 
qu'un dépourvu  d'argent  qu'il  n'avait  ni 
croix  ni  pile,  expression  en  usage,  au 
moins  depuis  Oudin.  Voyez  ses  Curio- 
sitéz  françoises,  au  mot  Croix. 

Il  y  avait  autrefois  des  ducats  à  la 
cr Disette  : 


Si  me  semble-il  que  ce  n'est  point  Testai  des 
gens  de  f;uerre  de  soulier  le  charbon,  entendu  qu'ils 
sont  le  plus  souvent  assez  mal  fournis  de  ducats  à 
la  croisette  pour  faire  l.i  multiplication.  (^Les  Dia- 
logues de  Jaques  Tahureau  ,  etc.  A  Rouen ,  chez 
Nicolas  Lescuyer,  1685,  folio  144  recto.) 

Le  mot  croisette  seul  servait  plus  an- 
ciennement à  désigner  une  petite  pièce 
de  monnaie  : 

Plus  ne  feray  ycy  repos, 

Que  ma  bource  est  mal  garnie... 

Y  n'i  a  miton  ni  croisete. 

Le  Gen  des  trois  roys,  {Mystères  inédits 
du  quinzième  siècle,  publiés...  par 
Achille  Jubinal,  tom.  II,  pag.  94.) 

Cholle,  s.  f.  Écuelle. 

Dans  notre  ancienne  langue,  croie, 
crolle ,  signifiait  ébranlement,  secousse, 
tremblement,  et  crouler  pour  remuer  : 

C'est  tout  par  vostre  crolle  et  par  vostre  hochier. 
Du  Plait  Renart  de  Dammartin  contre  Foiron 
son  roncin  ,  v.  20.   (  Nouveau  Recueil  de 
contes,   dits,   fabliaux,    etc.,    tom.  P"". 
pag.  24.) 

...  ce  peuple  de  Paris...  croulant  et  bouillant 
tout  de  mutination,  etc.  {Vies  des  grands  capi- 
taines ,  etc. ,  liv.  II ,  chap.  [lxxvii  :  M.  le  raa- 
reschal  de  Montmorency  ;  dans  les  Œuv.  compl. 
de  Brantôme,  édit.  du  Panth.  Hit.,  tom.I% 
pag.  333,  col.  2.) 

Au  diable  l'un  des  habitans  qui  osa  crouler  ni 
remuer,  etc.  {Ibid.,  pag.  334,  col.  l.) 

Les  mendiants ,  il  y  a  deux  ou  trois 
siècles,  portaient  une  écuelle  à  couvercle 
mobile  qu'ils  agitaient  pour  avertir  qu'elle 
était  vide  :  aussi  Shakspere  l'appelle-t-il 
clack-dish.  Noyez  Measure  for  Measure, 
act.  III,  se.  II. 

On  lit  dans  une  autre  vieille  comédie 
anglaise,  intitulée  The  Family  of  Love 
(1608)  : 

[disk? 
Can  you  think  I  get  my  living  by  a  bell  and  a  clack- 
—  By  a  bell  and  a  clack-disli  ?  how's  that? 
— |,Why,  by  begging,  sir,  elc.| 
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On  lit  encore,  dans  le  supplément  de 
Henderson  au  Troilus  and  Cre&seid  de 
Chaucer : 

Thus  shalt  thou  go  bfgging  from  bons  1o  hous, 
With  ciippe  and  clappir,  like  a  La/arous. 

Enfin  un  jeu  de  scène  est  ainsi  indiqué 
dans  la  seconde  partie  de  King  Edward 
IV,  qui  est  de  1619  : 

Enter  Mrs.  Blague  very  poorly,  beggiiig  witli 
her  basket  and  à  clnp-dish. 

On  trouve  encore  dans  la  collection  de 
Ray  un  vieux  proverbe  qui  fait  allusion 
à  cette  ancienne  coutume  des  mendiants 
anglais  : 

He  claps  hîs  disk  at  a  wrong  nian's  door. 

Le  mot  grades,  groulles,  par  lequel  on 
désigne  populairement,  en  Normandie, 
à  Lyon  et  à  Bordeaux,  de  mauvais  sou- 
liers ,  me  semble  également  venir  de 
crolle,  dont  il  serait  une  corruption  cau- 
sée par  la  survivance  de  grouiller,  qui 
a  toujours  cours  chez  nous  parmi  le  peu- 
ple, dans  le  sens  de  se  mouvoir,  de  re- 
muer ',  etc.  En  effet ,  un  mauvais  sou- 
lier, n'étant  plus  retenu  au  talon  par  le 
quartier,  est  toujours  en  mouvement, 
pour  peu  que  le  pied  qu'il  chausse  remue. 

C'est  également  là  le  cas  pour  la  chaus- 
sure dite  claque,  dont  le  nom  a  la  même 
origine  que  le  clackdish,  dont  il  était 
question  il  n'y  a  qu'un  instant. 

GaoMPiB ,  s.  f.  Pomme  de  terre. 

Ce  mot,  qui  fait  partie  du  langage  po- 
pulaire, vient  de  l'allemand  Grundbirne, 
et  l'on  en  doit  l'importation,  soit  aux  ou- 
vriers d'outre-Rhin ,  qui  pullulent  chez 


•  Voyez  le  Dictionnaire  du  bas-langage,  tora.  II, 
pag.  33. 


nous,  soit  aux  envahisseurs  de  1814  et 
1815.  Quels  que  soient  les  gens  à  qui 
nous  avons  cette  obligation,  il  ne  parait 
pas  qu'ils  parlassent  très-purement;  car 
Grundbirne,  qui  signifie  poire  de  terre, 
n'est  point  usité  en  bon  allemand  dans 
ce  sens-là. 

Si  l'on  en  croyait  MM.  du  Méril ,  il 
faudrait  recourir  à  cet  idiome  pour  re- 
trouver la  racine  d'un  synonyme  de 
crornpir,  de  tartovfjle,  tartifjle,  que  ces 
messieurs  attribuent  au  patois  normand, 
tandis  que  Roquefort  en  fait  un  mot  de 
la  langue  romane'.  Pour  nous,  nous  ne 
croyons  pas  que  tartifjle  ait  rien  de  com- 
mun avec  Kartnffel;  nous  pensons  plu- 
tôt que  notre  mot  populaire  est  issu  de 
l'italien  tarlofalo  ou  tartu/olo ,  truffe, 
nom  que  la  pomme  de  terre  porte  encore 
à  Lyon,  dans  le  Beaujolais,  et  dans  bien 
d'autres  provinces. 

Voyez,  au  sujet  de  notre  mot  tartifle, 
le  Théâtre  d'agricïi/ture  d'Olivier  de  Ser- 
res, édit.  de  la  Société  d'agriculture  du  dé- 
partement de  la  Seine,  tom.  I",  pag.  cxlv, 
not.  3. 

CuossE,  CBOssEUB,  S,  m.  Ministère 
public. 

«  Ce  mot  signifie  encore,  dit  l'Acadé- 
mie à  propos  du  premier,  certain  bâton... 
dont  les  enfants  se  servent...  pour  pous- 
ser une  balle,  une  pierre  %  etc.  Dans 
cette  acception  ce  mot  a  vieilli,  ainsi  que 
ses  dérivés  crosser  et  Grosseur.  —  Il  si- 
gnifie, figurément  et  familièrement,  trai^ 
ter  quelqu'un  avec  le  plus  grand  mépris. 
C'est  un  homme  à  crosser.  »  Dans  cet 
exemple,   crosser  veut  dire  tâtonner j 


'  Glossaire  de  la  langue  romane,  tom.  II ,  pag.  605, 
col.  2. 

=•■  Voyez  les  Historieiles  de  Tallemant  des  Réaux, 
édit.  in-ia,  tom.  VII,  pag.  164. 
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onaltraiter,  ce  que  fait  au  figuré  le  mi- 
nistère public  à  l'égard  des  malfaiteurs 
dont  il  a  mission  d'exposer  les  faits  et 
gestes  devant  la  police  correctionnelle 
ou  le  jury. 

Gbosse_,  crossin,  s.  m.  Receleur.  [His- 
toire des  brigands...  d' Or  gères ,  pag.  15, 
en  note.) 

Faut-il  voir  dans  ce  mot  un  souvenir 
des  caorsins  du  moyen  âge  ? 

Cbuchon  (Sucer  le).  Boire. 

On  sait  que  toute  la  semaine 
L'artisan,  sans  reprendre  iialeine... 
Des  six  jours  se  fait  un  carême, 
Pour  pouvoir  aller  le  septième 
Sucer,  comme  on  dit,  le  crucJion, 
Chanter  la  mère  Gaudichon  ',  etc. 

Les  Porcherons,    ch.   I^'.   {Amusements 
rapsodi-poéticjnes,  pag.  127.) 

Cbotte  d'ermite,  s.  f.  Poire  cuite; 
mot  du  Jargon. 

Crucifix  A  RESSORT,  s.  m.  Pistolet, 
fusil. 

Cette  expression  fait  maintenant  partie 
du  langage  populaire;  du  moins  on  la 
retrouve  sous  la  plume  d'un  écrivain  qui 
affecte  d'employer  des  locutions  trivia- 
les :  nous  voulons  parler  de  l'auteur  du 
Calendrier  du  père  Duchesne ,  ou  le 
Prophète  sac  à  diable  ;  almanach  pour 
la  présente    année     1791  ',    qui    dit: 


'  Cette  chanson  est  fort  ancienne  ;  mais  il  est  sûr 
qu'autrefois  on  disait  \'amy  liaudlchon  : 

«  Nota  (ju'ils  vont  au  temple  chantant  Vamy 
Baudichon,  ma  dame.v  [La  Feriijence  nostre  sei- 
ijnciir  Jesucrist  par  parsonnages,  bien  au  long, 
troisième  journée.  Paris,  Jehan  Petit,  sans  date,  in- 
folio, sign.  s  il  recto,  col.  I.) 

On  lit  dans  le  dictionnaire  de  Colgrave,  au  mot 
Mihaudichon  :  «  Faire  le  mib.  To  do  a  thiny 
foolishly,  or  ill-Javouredly ,  unhundsomhj  to  go 
ahoul  it.  » 

'■  A  Paris ,  de  l'imprimerie  du  Père  Duchesne,  etc., 
in-l8,  pag.  56.  (Prédictions  vcrilables  et  remarqua- 
bles du  Père  Duchesne,  elc  Mois  de  mai.) 


Godet  a  aban- 
pour  jouer  du 


a  Godet  le  Limonadier 

donné  ses  bavaroises,. 

crucifix  à  ressort  dans  le  bois  de  Vin- 

cennes.  » 

CuiSTNE,  s.  f.  Préfecture  de  police. 

CuisiMER  ,  s.  m.  Employé  de  la  pré- 
fecture de  police. 

Cuit  (Être),  v.  p.  Être  condamné. 

Culbute,  s.  f.  Culotte;  mot  né  d'un 
rapprochement  avec  un  autre  mot  dont 
le  sens  est  différent ,  et  d'une  intention 
de  conserver  au  terme  ainsi  modifié  une 
étymologie  reconnaissable.  En  effet,  pour 
les  argotiers,  une  culbute  était  une  chose 
à  y  bouter  le  cul. 

Dans  le  XVII*  siècle,  nos  aïeules  por- 
taient une  partie  de  costume  ainsi  nom- 
mée : 

MONSIEUR    JOSSE. 

Voyons  par  quel  endroit  ce  mémoire  dehulc, 

GRIFFET. 

Premièrement,  vingt  francs  pour  une  cidebute..., 

MADAME    BRICE.' 

Pour  une  culebuiel  oh  bon  Dieu  !  qu'est-ce  là  ? 

Boursault,  les  Mots  à  la  mode,    se.  xv. 

J'ay  aiijotird'huy  vu  ma  nièce  qui  avoit  nne  cotte 
bandée  à  la  serpente  et  le  chaperon  à  la  culbute, 
c'est  maintenant  la  mode....  ]'ay  vu  nne  dame  par 
la  ville  qui  porte  un  rabat  où  il  y  a  cinq  étages  de 
dentelles  à  la  guimbande.  {Les  Débats  et  face- 
cieuses  Rencontres  de  Gringalet  et  de  Guïllot 
Gorgeu,sonvmistre,édit.(lcsJot/eusetez,  pag.  16.) 

Culotte,  s.  f.  Partie  de  débauche, 
orgie;  allusion  à  une  pipe. 

Nous  nous  sommes  donné  une  fameuse  culotte 
monarcl)i(|ue  et  religieuse,  dit  un  des  écrivains  les 
plus  célèbres  de  la  littérature  romanlicpie,  sur  le 
.seuil  de  la  porte.  {Un  Grand  homme  de  province 
à  Paris...  par  H.  de  Balzac,  cliap.  xxxvi.  Pa- 
ris, Hippolyte  Souverain,  1839,  in-8",  tom.  III, 
pag.  2h9.) 

CupiDON,  S.  m.  Chiffonnier. 

Il  y  a  certainement  de  la  poésie  à  trans- 
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former  ainsi  la  hotte  d'un  chiffonnier 
en  un  carquois,  et  son  crochet  en  un 
dard. 

Curieux  ,  s.  m.  Juge  d'instruction , 
président  de  tribunal. 

Nous  ne  nions  pas  que  ce  mot  ne  soit 
notre  adjectif  curieux;  toutefois  nous 
devons  faire  remarquer  qu'autrefois  on 
appelait  curiaux  les  gens  de  cour  : 

Prince,  li  homs  qui  suffisance  insUuit, 
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vit  liement,  et  n'eust  c'un  seul  pain  cuit; 

Mais  curiaux  eu  granl  doleur  de  court. 

De  la  Douleur  qui  peut  advenir  à  ceux  qui 
suivent  cour  de  prince,  v.  25.  {Poésies 
morales  et  historiques  d' Eustache  Des- 
champs,  édil.  de  Crapelet,  pag.   4C.) 

On  sait  qu'Alain  Chartier  a  composé 
un  petit  traité  en  prose  intitulé  le  Cttrial, 
et  qu'au  xu*  siècle  Jean  de  Salisbury  et 
Gautier  Mapes  en  ont  écrit  chacun  un 
qui  porte  pour  titre  :  De  Nugis  curialium . 


D 


Dabe,  esse,  dabuche,  s.  roi,  reine. 

Ces  mots  sont  employés,  avec  le  sens 
do  père,  de  mère,  dans  celte  traduction 
argotique  de  la  Mère  Michel: 

LA.    DABUCHE    MICUELON. 

C'est  la  dahuclte  Michelon 
Qu'a  Poniaqué  son  greffier, 
Qui  jacte  par  la  venterne 
Qui  le  lui  refilera. 
Le  dab  Lusiucru 
Lui  dit  :  «  Dabuche  Michelon, 
Allez  !  vot'  greffier  n'est  pas  pomaqué. 
Il  est  dans  le  roulon 
Qui  fait  la  chasse  aux  tretoas, 
Avec  un  bagafre  de  fertange 
F.t  un  fauchon  de  satou.  » 

Dabot,  s.  m.  Préfet  de  police. 

Au  XVI»  et  au  xvu*  siècle,  dabo  était 
employé  dans  le  langage  populaire  avec 
la  signification  de  maître  du  logis: 

Or  je  heurteray  tout  bellement  à  la  porte,  qu'il 
ne  ni'oseroit  rei'usor,  ponr  ce  qu'il  sçait...  que  je 
suis  la  dabo.  (  La  Morfondu,  comédie  de  Pierre 
de  l'Arivey,  act.  III,  se.  v.) 

M.  de  la  Mesangère  n'est  point  de  cet 
avis  quant  au  sens  de  dabo,  qu'il  écrit 
adavo  ou  davof,y)  et  qu'il  dérive  du 
la*in  davus,  nom  que  les  comiques  don- 


naient à  un  valet  très-simple  qui  servait 
à  l'intrigue  de  leurs  pièces.  Suivant  lui, 
«être  le  davo  dans  une  maison,  c'est  être 
chargé  de  tout  ce  que  les  autres  ne  veu- 
lent pas  faire.»  {Dlct.  des  prov.  franc., 
2*  édit.,  pag.  \AQ.) 

Oudin,  auquel  nous  avons  pris  l'ex- 
plication du  mot  dabo  donnée  plus  haut, 
ajoute  que  l'on  disait:  il  est  toujours  le 
dabo,  pour  il  perd  d'ordinaire  pour  toute 
la  compagnie  i.  Dans  cette  phrase, 
comme  ailleurs,  il  est  évident  que  dabo 
procède  de  la  même  racine ,  et  vient  du 
futur  du  verbe  dare ,  donner. 

Dans  le  cant  anglais,  dabe  a  le  sens 
à' expert ,  de  consommé  dans  l'art  de 
mal  faire.  A  rum  dabe  se  dit  d'un  in- 
dividu passé  maître  en  fait  de  filouterie 
et  de  vol ,  etc.  Veut-on  exprimer  qu'un 
individu  est  très-versé  en  quelque  chose? 
on  se  sert  de  cette  phrase  :  He  is  a  dabe 
af  il. 

Dalle  ,  s.  f.  Écu  de  six  francs. 

On  appelait  ainsi   une    monnaie  fla- 


'  Cunosiiûz  françaises,  addition  ;i  la  fin. 
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mande  d'une  valeur  d'environ  cinq  fr.  '. 

...  quiconque  paiieroit  de  paix...  payeroit  à  la 
bourse  d'i'Uiiiou  certaine  qiiaiilité  de  dales,  pour 
l'entreteiiement  des  docteurs.  (Harangue  de  mon- 
sieur d'Anbray  pour  le  tiers  e&tat  ;  dans  la  tiattjre 
Mmippée,  édit.  de  M.  DGCC  XXlV.jin-SOjlom.  II, 
pag.  163,  l6'j.) 

Victor  Palma  Cayet  parle  «  des  mi- 
notiers de  Paris ^  auxquels  les  agents 
d'Espagne  donnoient  un  minot  de  bled 
et  une  dalle  de  45  sols  par  sepmaine.  » 
{Chronologie  iiovenaire,  etc.,  3^  part. 
A  Paris,  par  Jean  Richer,  M.  DC.  YIIL, 
in-8%  fol.  297  verso,  ann.  1594.) 

On  faisait  encore  usage  du  mot  riche- 
dalle,  traduction  matérielle  de  l'alle- 
mand Reichthaler  (écu  d'Empire)  : 

Il  m'a  coûté  dix  richedales. 
Pour  avoir  eu  servietes  sales,  etc. 

Virgile  travesti,  liv.  !«''. 

J'allois  un  de  ces  jours  en  guise  d'un  cadet, 
Quov  que  je  sois  l'aisné,  sur  un  petit  hidet. 
Lequel ,  ne  pesant  pas  un  double  rissedaic , 
Ne  ressembhiil  Bayard,  Ragot  ni  Bucephale. 

L'Importunité  à  une  damoiselle.  [Le  Parnasse 

satyriqiie  du  sieur  Tlteopliile,  M.DC.  XL., 

petit  in-12,  pag.  311.) 

■    Danseur,  s.  m.  Dindon ^ 

Dabi),  s.  m.  Membre  viril. 

Dardant,  petit  dardant,  s.  m. 
Amour. 

Daron,  onne,  s.  Père,  mère. 

Daron  de  la  raille,  de  la  rousse, 
s.  m.  Préfet  de  police. 

Daronne  du  dardant,  s.  f.  Vénus, 
mère  de  l'Amour. 

Daron ,  que  Leroux  et  d'Hautel  rap- 
portent au  vieux  langage,  dans  lequel  il 
avait,  disent-ils,  la  signification  de  vieil- 


»  «  Dale.  A  Flemish  coyne  worth  ahout  45  s.  » 
Cotgrave. 

^Dictionnaire  du  [bas  •  langage  ,~i\iom-  I"  , 
pag.  272. 


lard  fin  et  rusé,  est  aujourd'hui  le  so- 
briquet que  les  ouvriers  donnent  à  leur 
botu'geois  %  et  se  dit  aussi  d'un  cordon- 
nier. 

Au  xvii^  siècle,  on  appelait  dariolHte 
une  duègne  entremetteuse ,  nom  que  je 
soupçonne  d'être  un  diminu tif  de  r/aro;îne. 
Dans  A madis de  Gaule,  tom.  P"",  chap.  i", 
laconfidente  d'Elisenne,  mère  d'Amadis, 
femme  de  Périon  des  Gaules,  est  ainsi 
nommée.  Scarron,  au  livre  IV  de  son 
Virgile  travesti,  a  bien  précisé  le  rôle 
assez  peu  digne  des  dariolettes,  quand  il 
a  dit  de  la  sœur  de  Didon,  v.  54  : 

Qu'en  cas  de  la  nécessité. 
Elle  etit  clé  dariolelte. 

Dans  l'historiette  de  la  princesse  de 
Gonti,  Tallemant  emploie  ce  mot  pour 
désigner  le  rôle  que  joua  mademoiselle 
de  Vitry  dans  l'affaire  où  la  prmcesse  de 
GoiitietBellegardeen  vinrent  aux  prises: 
«  Mademoiselle  de  Vitry ,  confidente  de 
mademoiselle  de  Guise,  était  la  dario- 
lelte'. » 

Au  xvii=  siècle,  dariolet  signifia  aussi 
maquereau  :  ce  qui  définit  mieux  encore 
le  vrai  sens  de  dariolelte.  Régnier,  dans 
sa  satire  V,  parlant  de  certain  pédant 
perverti,  dit,  v.  192: 

Ce  critique,  changeant  d'humeurs  et  de  cerveau. 
De  son  pédant  qu'il  fut,  devint  son  maquereau. 

Un  peu  plus  loin ,  v.  200,  parlant  du 
même  homme  : 


'  Voyez  les  Cabarets  de  Paris,  etc.;  Paris,  Delong- 
champs,  1821,  in-l8,  pag.  30  On  lit  dans  un  livre 
plus  ancien  :  «  Il  éloit  maître  de  tout,  jusqu'à  ma- 
nier l'argent  de  la  daronne,  sans  compte  ni  me- 
sure- »  {Histoire  de  Guillaume,  cocher,  parmi  les 
Œuvres  badines  completles  du  comte  de  Caylus, 
tom.  X,  pag.  63.)  Voyez  encore  le  Tableau  partant, 
d'Auseaume  (1769),  se  vui. 

^  Édit.  in-12,  tom.  I",  pag.  I2r). 
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Donc,  la  mesme  %ertii  le  dressant  au  poulet, 
De  vertueux  qu'il  fut,  le  rend  dariolet. 

Autre  exemple  : 

J'ay  ouy  parler  et  raconter  de  beanconp  de  filles 
qui,  en  servant  leurs  dames  et  maistresses  de  da- 
rioletles,  vouloieiit  aussy  taster  de  leurs  mor- 
ceaux. {Des  Dames  gatlanfes ,  iv*  discours, 
art.  2;  parmi  les  Œuvres  complètes  de  Branlôme, 
édit,  du  Panthéon  littéraire,  tom.  Il,  |»ag.  328, 
col.  1  '.) 

Venons  à  l'étymologie  que  quelques- 
uns  ont  donnée  à  ce  mot. 

Le  Duchat,  dans  une  note  sur  cette 
phrase  de  Rabelais ,  «  mais  les  darioles 
d'Amiens  sont  meilleures  à  mon  goust  %  » 
dit  :  «  Les  darioles  sont  de  petites  tartes 
ridées  par-dessus  de  bandelettes  de  pâte, 
et  ce  pourroit  bien  être  de  là  qu'elles 
auroient  eu  leur  nom ,  comme  dans 
Amadis  la  confidente  d'Elisenne  celui  de 
dariolet  te,  de  quelque  habit  riolé  que 
portoit  cette  jeune  fille.  »  M.  Roland  de 
Villarceaux,  dans  son  Histoire  de  la  sui- 
vante moderne  %  nous  dit  :  «  Dariotette, 
employé  plus  tard  comme  un  des  nom- 
breux synonymes  de  soubrette,  a  eu 
d'abord  la  mission  particulière  de  dési- 
gner les  suivantes  de  roman...  mais  si 
l'on  veut  faire  remonter  l'étymologie 
plus  loin,  l'embarras  commence.  Est-ce 
le  diminutif  de  dariole  (  gâteau  d'une 
certaine  espèce)  ?  ou  faut-il  croire,  avec 
je  ne  sais  quel  étymologiste,  que  les 
deux  mots  viennent  de  disregulata , 
parce  que  la  dariolette  est  vêtue  d'un 
costume  riolé  ou  rayé ,  de  même  que  la 
dariole  est  traversée  par  des  bandes  de 
pâte?» 


'  Brantôme  avait  déjà  employé  ce  mot  dans  Je 
premier  discours,  même  volume,   pa;j;.   380,  col.  2; 
mais  le  passage  ou  il  se  trou>e  ne  donne  aucune  lu- 
mière sur  son  vrai  sens. 
*  Pantagruel,  liv.  IV,  cli.  xi- 
3  Revue  nouvelle,  mai  18^5,  pag.  213. 


13;^ 

DaufFE,     MONSEIGNEUa    LK    DAliPHI^  , 

S.  m.  Pince. 

Il  est  à  croire  que,  dans  le  principe,  on 
disait  seulement  davphin ,  nom  donné 
à  la  pince  à  cause  de  son  extrémité  four- 
chue, qui  la  faisait  ressembler  à  la  queue 
de  ce  poisson ,  dont  la  représentation  se 
voyait  partout,  principalement  sur  les 
enseignes.  De  là  aussi  le  nom  de  pigeon 
volant,  synonyme,  en  argot,  àe  mon- 
seigneur le  Dauphin.  Plus  tard,  la  signi- 
fication étymologique  de  ce  dernier  mol 
s'étant  perdue,  il  s'augmenta  d'un  autre 
mot ,  qui  a  presque  fait  oublier  l'autre  ; 
car  aujourd'hui,  pour  désigner  une  pince, 
on  se  sert  plus  volontiers  de  monseigneur. 

Débaclkr,  déboucler,  v.  a.  Ouvrir. 
Voyez  Bâcler. 

Débinaoe,  s.  m.  Médisance,  calomnie. 

DÉBINER,  v.  a.  Médire,  calomnier. 

Ce  verbe ,  qui  existe  aussi  dans  le  lan- 
gage populaire,  mais  avec  un  sens  diffé- 
rent 1 ,  celui  de  ruiner ,  est  certainement 
de  la  même  famille  que  binelle  et  binel- 
lier,  que  nous  avons  déjà  vus.  Ce  n'est 
même  que  le  mot  du  bas  langage  dont 
nous  venons  de  faire  mention ,  avec  cette 
seule  différence  que  l'argot  l'emploie  au 
figuré:  en  effet,  ruiner  quelqu'un,  c'est 
aussi  causer  la  perte  de  l'honneur,  du 
crédit,  de  la  réputation  des  gens. 

Débiner  existe  encore  dans  l'arron- 
dissement de  Vire,  avec  le  sens  de  ruiner, 
au  physique  et  au  moral. 

Decaniller,  v.  n.  Se  sauver. 


'  D'Haute]  le  traduit  par  decrof/re,  aller  en  déca- 
dence, perdre  sa  forttine ,  son  emploi,  ses  res- 
sources, se  laisser  aller  en  guenilles;  mais  il  ne  me 
parait  pasa\oir  rencontré  juste,  d'autant  qu'au-des- 
sous on  lit:  «  [/  est  tout  débiné,  pour  dire,  il  a  un 
habit  tout  déguenillé;  il  est  dans  la  pénurie,  dans  le 
besoin  »  Voyez  le  Dictionnaire  du  bas-lanyage, 
tom.  I",  pag.  273. 
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Ce  mot ,  dérivé  de  canille ,  prononcia- 
tion picarde  de  chenille  i ,  fait  allusion 
à  la  métamorphose  de  la  larve  en  papil- 
lon, qui  alors  prend  des  ailes  ;  on  le  re- 
trouve dans  les  patois  de  la  Normandie , 
du  Berry  et  d'autres  provinces. 

DÉCABRADE,  S.  f.  Sortlc. 

DÉCABRER,  v.  n.  Partir,  s'en  aller. 

Ce  mot.  doit  être  de  la  famille  du  verbe 
acarer,  que  Brantôme  emploie  dans  le 
sens  de  mettre  en  présence,  et  dont  il  fait 
le  synonyme  de  confronter  : 

Il  s'excusa  fort  au'sy  quand  il  envoya  prier  la 
reyne  de  ne  faire  mourir  ce  mallieiireux  qu'il  ne 
fust  premièrement  acai'é  à  luy  et  affronté,  etc. 
(  Hommes  illustres  et  grands  capitaines  français, 
clia|).  XV  :  M.  de  Gnyse  le  Grand  ;  dans  les  Œuvres 
complètes  de  Brantôme,  édit.  du  Panthéon  litté- 
raire, lom,  !«■",  pag.  436,  col.  1.) 

Les  Espagnols,  à  la  langue  desquels 
l'écrivain  que  nous  venons  de  citer  a 
tant  emprunté ,  avaient  pareillement  les 
verbes  acarar  et  acarear,  dont  le  sens 
est  le  même,  et  qui  n'étaient  déjà  plus  en 
usage  au  conmiencement  du  siècle  der- 
nier; ils  ont  encore  carear,  avec  la  même 
signification.  Dans  tous  ces  mots,  comme 
dans  le  terme  d'argot ,  auquel  je  retran- 
cherais un  r,  la  racine  est  cara,  figure; 
d'après  cette  étymologie,  décarer  devrait 
donc  signifier  6'e7o2^?2er,  disparaître  de 
devant  la  face  de  quelqu'un. 

L'ancien  jargon  avait  autrefois  escarrir 
avec  le  même  sens  : 

Zares.  Que  resle-t-il? 

Baratha.  Prendre  du  meilleur  et  escarrir.... 

Brouez  au  large,  escarrissez  ; 

Besoin  est  d'aviser  la  porte. 

Le  Mistere  dit  Vieil  Testament  par  per- 
sonnages ,  etc.,  fiieillet  .cccxxv.  r", 
col.  2.  De  Rester. 


'  Les  Etytnologies  de  plusieurs  mots  /rançois. 
du  R.  P.  Philippe  Labbe,  etc.,  pag.  135. 


Voyez  Carreur. 

DÉCARRER  DE  BELLE ,  V.  n.  Sortir  de 
prison  sans  jugement. 

Dèche,  s.  f.  Dépense,  déficit.  Apocope 
de  déchet. 

DÉCLOUER,  V.  a.  Dégager,  retirer  des 
effets  du  mont-de-piété. 

On  se  rend  aisément  compte  de  cette 
expression  quand  on  sait  que  mettre  om 
clou  siQïûûe  engager ,  mettre  au  mont- 
de-piété.  Dans  la  classe  ouvrière  et  même 
parmi  les  étudiants  des  écoles  de  Paris, 
nombre  d'individus ,  l'été  venu ,  au  lieu 
de  suspendre  leurs  effets  d'hiver  à  des 
clous  dans  leurs  chambres ,  les  portent  à 
l'établissement  de  la  rue  des  Blancs- 
Manteaux  ,  ce  qui ,  pour  eux ,  remplit  le 
même  but,  avec  cet  avantage  que  ces 
hardes  seront  préservées  des  vers. 

DÉcRocHE-MOï-çA,  S.  m.  Boutiquc  de 
fripier.  [Paris  anecdote,  pag.  79.) 

DÉDUBAiLLER,  V.  a.  Déferrer.  Voy.  Dur. 

Défiger  ,   v.  a.  Réchauffer. 

Défleurir  la  picouse.  Voler  le  linge 
étendu  sur  les  haies. 

DÉFRiMoussER,  V.  a.  Défiguicr,  gâter 
la  figure. 

Déieusquer,  défrusquiker  ,  V.  a. 
Déshabiller. 

Ces  mots  appartenaient  au  langage  po- 
pulaire; du  moins  nous  retrouvons  le 
second  dans  la  suite  du  Virgile  travesti , 
liv.  XI,  où  Jacques  Moreau  dit  de  Ca- 
mille : 

Elle  le  poursuivoit  alors. 
Pour  lui  voler  son  justaucorps  ; 
Et,  s'enfonçant  fort  dans  l'année , 
Elle  suivoit  de  près  Corée, 
Afin  de  le  défrusquiner. 

DÉGOULINER,  V.  u.  Coulcr,  tomber 
goutte  à  goutte. 
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s.  Laurent  au  logis  retint, 
Lâchant  des  soupirs  plus  tle  vingt  ; 
Pleurs  de  ses  yeux  dégouUiierenl. 

Voyage  de  Paris  à  la  Roche-Guion,  en 
lers  burlesques,  etc.  A  la  Haye,  etc., 
in- 12,  chap.  vr,  pâg.  164. 

Ce  verbe  existe  aussi  dans  les  patois  de 
la  Normandie  et  du  Berry. 

Nous  avions  autrefois  dégouler,  dans  le 
même  sens  que  dégouliner  : 

...  découlant  des  larmes  de  joie  de  tout  le 
peuple,  avons  continué  le  service  divin.  (Cor- 
respondance de  Henri  d' Escoubleau  de  Sour- 
dis,  etc.,  tom.  Il;  Paris,  M  DCCG  XXXIX  ,  in-4'', 
pag.  Ixviij.) 

DÉGui ,  s.  m.  Domino. 

On  reconnaît ,  sous  cette  apocope ,  le 
mot  déguisement ,  qui  se  rapporte  par- 
faitement à  une  autre  espèce  de  dominos. 

DÉLIGE,  s.  f.  Diligence,  voiture  publi- 
que. Apocope  de  ce  premier  mot. 

DÉLOGE.  Voyez  Prendre  Jacques  Dé- 
loge. 

DÉMAQUILLER,  v.  a.  Défaire.  Voyez 
Maquiller. 

DÉMAKGEB,  DÉMURGER,v.  a.  S'cu aller. 

De  ces  deux  expressions  la  seconde  est 
la  plus  ancienne  : 

Ventru  volant  tout  sou  butin 
D'èlrc  brisé  prendre  le  Irain... 
A  grands  pas  démurge  et  se  sauve. 

Les  Porcheroiis ,   ch.  IV.   {Amusements 
rapsodi-puctiqucs,  pag.  168.) 

Mon  enfant  j 
Démurge  le  camp. 

Les  Adieux  grivois  (  attribués  à 
M.  de  Voliaire.  N*  89.)  —  Le 
Chansonnier  Jrancois ,  ou  Re- 
cueil do  chansons,  ariettes,  vau- 
devilles et  autres  couplets  choi- 
sis, in-8°.  I.  recueil,  pag.  230. 

Cependant  démarger  peut  revendiquer 
l'antériorité ,  mais  sous  une  autre  forme; 


en  effet,  notre  ancienne  langue  avait  des- 
marcher,  d'où  le  mot  d'argot  est  issu  : 

Laquelle  beneysson  encores  vous  prie  que,  sur 
le  point  de  desmarcher  pour  faire  vos  armes... 
Yous-mesnie...  faictes,  etc.  {L'Histoire  et  plai- 
sante cronicque  du  petit  Jehan  de  Saintré,  etc., 
cliap.  XXVI  ;  édit.  de  Gueulette,  tom.  II,  pag.  101, 
102.) 

...  fut  ordonné  que  quand  madamoiselle  de 
Pcutlifivre  viendroit...  que  maditte  dame  demnr- 
cheroit  trois  pas  au  devant  d'elle,  etc.  (  Les  Hon- 
neurs de  la  cour,  par  la  vicomtesse  de  Furnes,  à 
la  suite  des  Mémoires  sur  l'ancienne  chevalerie... 
par  M.  de  la  Curne  de  Sainte-Palaye.  A  Paris,  chez 
N.  Bonav.  Diichesne,  M.  DCC.  LIX.,  in-S",  tom. II, 
pag.  193.) 

Voyre,  qui  vouldra  desmarcher 
Malin  pour  faire  diligence. 
Ce  me  semble,  l'intelligence 
Il  ne  fault  point  icy  muser. 

Moralité  de  la  'vendition  de  Joseph ,  si- 
t;nalureR  iii.  verso. 

Pnys  desmarcha  deuz  carreaulx  avant  en 
bonne  modestie...  et  lent  cette  .«salutation  de  tous 
desmarchans  observée  en  tout  ledecoursdu  bal, 
etc.  (Rabelais ,  liv.  Y,  chap.  xxv.  ) 

Adonc  il  commença  à  courir  après,  et  les  fisl 
desmarcher,  etc.  (  Le  Cameron...  en  J'rançoys, 
par  Laurent  de  Premier  faict.  On  les  vend  à  Paris... 
par  Françoys  Regnauld ,  etc. ,  M.  D.  xli.,  in-S", 
liiii^  nouvelle,  fueill.  clxxv  verso.) 

Demi-aune,  s.  f.  Bras. 

Ce  mot ,  qui  vient  de  l'habitude  qii^on 
a  de  mesurer  les  étoffes  avec  le  bras, 
existait  déjà  chez  nous  du  temps  d'Oudin, 
qui  traduit  demie  aulne  par  un  hraccio. 
Voyez  la  seconde  Partie  des  recherches 
italiennes  et  françaises,  pag.  iO,  col.  1. 

Plus  loin,  pag.  145,  col.  2,  comme 
dans  les  Curiositez  françaises,  au  mot 
Crucifix,  on  trouve/a/re  le  demy  crucifix, 
expression  vulgaire  expliquée  par  de- 
mander Vaumosne  : 

Vous  savez  que  les  crucifix  ont  les  bras  ou- 
verts, et  im  demy  crucifix  est  ccluy  qui  tend  le 
cha[)eau  à  un  autre  et  luy  demande  i'aumosne, 
car  il  n'ouvre  que  la  moitié  du  bras.  {Recueil  ge- 
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neral  des  œuvres  et  fantasies  de  Tabarin. 
A  Rouen,  rbez  David  Ferrant,  M,  DC.  XXXII., 
in- 12,  pag.  74,  première  partie  des  œuvres  et  ques- 
tions de  Tabarin,  n°  xli.) 

Demi-stboc  ,  s.  m.  Demi-setier. 
Démolie  ,  v.  a.  Tuer. 

Devant  lui  la  grande  Faucheuse, 

Au  teint  livide,  à  la  dent  creuse, 

Ameue  de  tous  les  pays 

Les  mortels  qu'elle  a  démolis. 

La  Heiir'tode  travestie,  elc. ,  ch.  VU, 
pag.  103.  L'auleur  signale  comme 
élant  de  l'argot  le  verbe  démolir,  et 
l'explique. 

DÉMORGAKER,  V.  H.  Démordre,  se  ren- 
dre à  une  observation.  Voyez  Morguner. 

Denatlle  (Saint-),  n.  de  1.  Saint-Denis. 

DÉPLAiNQUEB,  V.  a.  Découvrir ,  retirer 
des  objets  d'une  cachette. 

Cette  expression  dérive  de  cette  autre 
mettre  en  pian,  qui  est  devenue  popu- 
laire et  qui  signifie  mettre  en  gage  ^,  c'est- 
à-dire  dans  un  endroit  où  l'objet  est  serré 
et  hors  de  vue. 

DÉPONEB,  v.  a.  Aller  à  la  selle. 

A  première  vue,  ce  mot  semble  venir 
directement  du  latin  deponere;  je  crois 
cependant  qu'il  dérive  de  notre  ancien 
moi  ponant  y  qui  avait  cours  parmi  le  peu- 
ple dans  le  sens  de  derrière;  ou  qu'il  vient 
du  verbe  poner,  usité  au  xiii«  siècle  avec 
la  signification  de  pondre  : 

Tex  genz  se  vont  plus  reponant 
Que  gelines  qui  vont  ponant,... 
Papelarl  sovent  se  reponeul, 
Deable  covent  quanqu'il  ponent. 

De  seinte  Lcocade ,  par  Gautier  de 
Coinsi ,  V.  1275.  {Fahiaux  et  contes , 
édit.  de  Méon,  tom.  P',  pag.  312.) 

Pinte  parla,  qui  plus  savoit. 
Celé  qui  les  gros  okiponnoit. 


Voyez  le  Dictionnaire  du  bas-langage ,  tom.  II, 
.  239. 


Le  Roman  du  Rtnart ,  édit.  de  Méon , 
tom.  I*"",  pag.  51,  V.  1333. 

Net  tout  bas  ;  mé'  qu'  la  poule  en  ponne. 

Le  Coup  d' œil  purin,  pag.  56. 

DÉSENTiFLAGE,  S.  m.  Divorce,  dé- 
sunion. 

DÉSENTiFLER,  v.  a.  Divorccr.  Voyex 
Entifler. 

Desticotter,  v.  a.  Dévider,  parler. 

Qu'on  deslicotte  le  narquois, 

En  pictant  du  pivoy  chinalre, 

Et  qu'on  entroUe  quelquefois 

D'omis  de  baie  trois  ou  quatre. 

Les  Loix  de  Bacchus,  prince  de  Nyse,  roy 
des  Indes  et  dieu  des  buveurs ,  ode 
burlesque.  (//«  Quatriesme  Partie  du 
Recueil  de  pièces  en  prose,  etc.;  Paris, 
Charles  de  Sercy,  etc.,  M.  DC.  LXL, 
in-12,  pag.  433.) 

Desticotter  vient,  à  n'en  pas  douter, 
du  substantif  asticot. 

DÉTAFFER,  V.  a.  Agucrrir,  rendre  har- 
di, audacieux,  entreprenant.  Voyez  Taf. 

DÉTABOQUEH,  V.  a.  Démarqucr,  culevcr 
la  marque  de  l'épaule,  du  linge.  Voyez 
Taroquer. 

DÉTOURNE  (Grinchissage  à  la),  s.  m.  Vol 
dans  l'intérieur  des  boutiques. 

DÉTôuRNEUR,EusE,  S.  m.etf.  Individu 
qui  pratique  le  vol  ci-dessus. 

DÉviDAGE,  S.  m.  Long  discours. 

DÉVIDAGE  A  l'estorgue,  S.  m.  Accu- 
sation. Voyez  Estorgue. 

Dévider,  v.  a.  Parler,  parler  long- 
temps. 

DÉVIDER  LE  JAR.  Parler  argot. 

Dévider  a  l'estorgue.  Mentir.  Voyez 
Estorgue, 

On  employait  autrefois  le  verbe  dén- 
ier dans  le  sens  d'expliquer,  qui,  étymo- 
logiquement  parlant,  a  presque  la  même 
signitication  : 
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Votre  monsieur,  qui  dr'peint  mon  esprit  juste  et 
qn&rté,  composé ,  étudié,  l'a  très-bien  dévidé, 
comme  disoit  celle  diablesse.  (Lettre  de  madame 
deSévigné,  du  6  mai  1671.) 

DÉviDEUB,  EusE,  S.  CauscuF,  causeuse. 
DÉviERGER,  V.  a.  Dépuceler.  Ital.,  dis- 
ver  g  in  are. 
Nous  avions  autrefois  desvirginer: 

Les  riches  puceles  vaillanz... 
Stint  leidement  desvirginées 
Et  par  force  despucelées. 

Benoît,  Cliromquedes  ducs  de  Normandie, 
loin  I*"",  pag.  33,  v.  863. 

...  je  l'ay  ven  appeler  tel  à  aucunes  filles  es- 
lans  devirginées ,  et  aucunes  femmes  prises  à 
force.  {Des  Dames  gallantes;  parmi  les  Œuvres 
complètes  de  Brantôme  ,  édit.  du  Panthéon  lit- 
téraire, toni,  II,  pa^.  241,  col.  2.) 

...  j'en  allf^giierois  plusieurs  exemples  de  plu- 
sieurs desvirginées  eu  telles  enfances,  elc.  {Des 
Dames  gallantes,  quatriesme  discours;  ibid. , 
pag.  336,  col.  1.) 

Diable,  s.  m.  Agent  provocateur,  ten- 
tateur. 

Le  prevost  desrobe,  prenant  un  pauvre  inno- 
cent, et  le  mettant  en  nu  cacliol  sans  luy  dire 
pourquoy  ;  et  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  qu'il 
le  lit-nt  en  une  cbaisue ,  envoyé  un  diable  de  ceux 
de  la  prison,  luy  dire  qu'il  est  accusé  de  fair»-  de  la 
fausse  mouuoye,  et  qu'il  y  a  dix  tesmoiiis  qui  ont 
déposé  ronfre  luy,  mais  que  pniir  la  considération 
d'aucuns  siens  amis  il  le  mettra  im  soir  en  liberté, 
s'il  luy  veut  donner  cent  pistoles  pour  contenter  les 
tesmoings,  et  faire  en  sorte  qu'ils  se  taisent.  De 
quoy  le  pauvre  innocent  tS|iouvaiité,  vend  jusqu'à 
la  chemise  qu'il  porte  pour  sortir  de  tant  d'afflic- 
tion. (V Antiquité  des  larrons.,  par  don  Garcia. 
A  Paris,  chez  Toussaincl  du  Bray,  M.  DC.  XXIII. , 
in-12,  pag.  101,  102.) 

DiJGNNiER,  S.  m.  Moutardier. 

Qui  ne  connaît  la  moutarde  de  Dijon  ? 

Son  histoire  n'est  pas  moins  connue 
depuis  les  recherches  que  lui  a  consa- 
crées un  écrivain  fortement  exercé  aux 
travaux  de  l'érudition  i,  ce  qui  ne  l'a  pas 

•  Essai  sur  l'histoire  de  la  moutarde  de  Dijon; 


empêché  de  traiter  son  sujet  d'une  ma- 
nière plaisante,  comme  il  convenait. 

Diligence  de  Rome,  s.  f.  Langue. 

Avec  cet  instrument  on  peut  aller  plus 
loin  encore,  surtout  en  y  joignant  de 
l'argent. 

DiNDORNiER,  s.  m.  lutirmicr. 

Je  ne  puis  me  rendre  compte  de  la  ra- 
cine de  ce  mot;  mais  je  soupçonne  qu'il 
n'est  point  étranger  à  une  expression 
dont  je  trouve  un  exemple  dans  un  an- 
cien fabliau  : 

Li  preudom,  ki  fait  la  dornelle, 
Escoule,  si  entent  et  orelle. 

Du  Presire  e'on  porte,  v.  185.  {Fabliaux 
et  contes ,  édit.  de  Méou,  tom.  IV, 
pag.  26.) 

Li  muririers  qui  fet  la  dornoilte. 
Au  lit  aqtieurt,  etc. 

De  l'Empereri,  etc.,  v.  1629.  (  Nouveau 
Recueil  de  fabliaux  et  contes,  tom.  II, 
pag.  52.) 

Vos  me  faites  or  la  dorneille, 
Qui  ici  vos  vois  are.snant. 

Le  Roman  du  Renart,  tom.  III,  pag.  66, 
V.  21574. 

...  et  appella  Montbleru  <iui  faisoit  la  dorme- 
veille,  etc.  {Les  cent  Nouvelles  nouvelles, 
nouv.  L\ni.) 

L'infirmier  serait  donc  celui  qui, 
chargé  de  garder  des  dindons  en  cage, 
ne  dormirait  jamais  que  d'un  œil.  Dans 
une  facétie  du  xvi*  siècle,  le  nom  de 
Dindo  est  donné  à  un  apothicaire  : 

Item  ,  donne  et  lai^^se  à  sire  Dindo  Canisani, 
son  a|iotliic;nre...  la  vessie  de  son  pourceau,  pour 
en  faire  une  cbau.>>se  à  donner  cjysieres.  (  For- 
mulaire /ort  récréatif...  faict  par  Bredin  le 
Cocu,  etc.,  édit.  des  Joyeusetez,  pag.  180.) 

Mais  peut-être  dindornier  n'est- il  autre 


Dijon,  E.  Jobard,  1854.  Cette  brochure,  de  vingt-cinq 
pages  au  plus,  a  été  examinée  dans  VAlhenœum 
français;  Paris,  samedi  2a  novembre  1S64,  pagi  1105, 
col.  3. 
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chose  que  le  mot  dindonnier  altéré  en 
vue  di'ornie,  qui  signifie  pow/e. 

Dix-huit,  s.  m.  Soulier  remonté  ou 
ressemelé^  ou  plutôt  redevenu  neuf;  d'où 
son  nom  grotesque  de  dix-huit ,  ou  deux 
fois  neuf,  {Paris  anecdote,  pag.  155.) 

Dominos,  s.  m.  Dents. 

Donner  (Se  la).  Fuir. 

La  se  rapporte  ici  à  la  clef  des  champs, 
expression  synonyine  de  liberté. 

Donner  de  l'air  (Se),  v.  pr.  S'enfuir, 
s'évader. 

DoRANCHEB,  V.  R.  Dorcr. 

Peut-être  a-t-on  modifié  la  terminai- 
son de  ce  verbe  par  allusion  à  la  couleur 
de  l'orange. 

DossiÈRE ,  s.  f.  Fille  publique  du  der- 
nier étage. 

Il  est  à  croire  que  ce  mot  vient  de 
dauffe,  et  que ,  dans  l'origine,  on  a  dit 
dauffière.  Voyez  le  premier  de  ces  deux 
mots. 

DossiÈRE  DE  SATTE,  S.  f.  Ghaisc. 

Double  cholette,  s.  f.  Litre. 

Doubles  venternes,  s.  f.  Lunettes. 
Voyez  Venterne. 

Douce,  s.  f.  Soierie. 

Doucette  ,  s.  f.  Lime. 

Douille,  s.  f.  Gheveu. 

Ce  mot  n'est  autre  chose  qu'un  ancien 
adjectif  français,  issu  de  delicatus,  et 
usité  dès  le  xiii*'  siècle  dans  le  sens  de 
mou ,  de  flasque ,  et ,  par  métaphore', 
de  triste ,  d'abattu  : 

Sa  main  a  mis  de  haut  en  bas , 
S'a  encontre  le  ***  du  prestre. 
Or  ne  set-il  que  ce  puet  astre, 
Por  ce  que  il  le  trueve  doille. 
Se  c'est  chauduns  ou  c'est  andoille 
C'on  i  ail  mis  por  essuer. 

Le  Fabel  d'Aloul,  v.  812.  (Fabliaux  et 
contes,  édit.  de  Méon ,  tom.  III, 
pag.  351.) 


Ne  vous  remaingnent  œil,  ne  vis... 
Où  par  tout  ne  soit  v..  planté  ; 
Si  ne  soient  ne  mol  ne  doille. 

Les  quatre  Souhais  S.  Martin,   v,  100. 
{Ibid.,\om.iy,  pag.  389.) 

Tote  baiene  et  tote  doille 
Convint  méismes  à  tranchier. 

De  Connehe.rt ,  v.  \&.  {^Nouveau  Recueil 
de  fabliaux  et  contes,  etc.,  tom.  I*'', 
pag.  113.) 

Lors  vint  tandis  qu'il  eslecient , 
Et  li  vilains  rudes  et  doilles 
Regarde  aval  viers  ses  andoilles,  etc. 

Le  Roman  du  Renaît,  tom.  IV,  pag.  18, 
V.  488. 

De  doille  nous  avons  fait  douillet,  dont 
l'argot ,  comme  on  va  le  voir,  s'est  em- 
paré. 

Douille,  s.  f.  Argent. 

Ce  mot  ne  viendrait-il  pas  de  ce  que 
la  monnaie  blanche  ressemble  aux  ligues 
tapées,  que  l'on  appelle  douillettes  à 
Paris  ? 

Douillet,  s.  m.  Crin. 

DouiLLUKE ,  s.  f.  Chevelure. 

Dragon  (Faire  voler  le).  Se  mettre  en 
campagne. 

Fu  fait  serment  lesnris  aux  autres,  que  se  au- 
cun d'culx  estoit  pour  ce  pris,  ils  feroient  qu'il  se- 
roit  délivré,  et  pour  ce...  se  assembleroient  à  S.  In- 
nocent. Et  après  ce  se  fussent  yceulx  départis  ,  et 
par  anlcun  d'iceulx  eust  esté/flj^  voûter  le  dra- 
gon, sans  ce  que  ledit  de  Louvres  feust  onques  du 
conflict,  etc.  (Lettres  de  rémission  de  l'an  1383, 
dans  le  Trésor  des  chartes,  reg.  123,  ch.  235-) 

Six  jours  après  je  la  trouvay  hors  la  porte  de 
Montmartre,  sur  un  cheval  de  bast,  jambe  deçà, 
jambe  delà,  qui  lioit  à  gorge  desployée,  et  s'en  al- 
loit  avec  les  chassemarées,  pour  avec  eux... /aire 
voler  son  dragon ,  et  retourner  en  son  pays, 
(Œuvres  complètes  d'Ambroise  Paré,  liv.  XIX , 
chap.  XXV  ;  édit.  de  Malgaigne,  tom.  Ill,  pag.  52 , 
col.  2.) 

Cette  expression  est  née  d'une  allu- 
sion à  l'usage  où  Ton  était  autrefois  de 
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porter  un  dragon  devant  le  roi  quand  il 
se  mettait  en  campagne.  Voyez  le  Glos- 
saire de  du  Gange,  tom.  11^  pag.  936, 
col.  2,  et  nos  Recherches  sur  le  com- 
merce, la  fabrication  et  l'usage  des  étof- 
fes de  soie,  etc.,  tom.  II,  pag.  135,  en 
note,  et  307,  not.  1. 

On  employait  encore  autrefois  le  mot 
dragon  dans  le  même  sens  que  nous 
donnons  aujourd'hui  à  chimère  : 

Je  me  fais  des  dragons  aussi  bien  que  les  au- 
tres. (Lettre  de  madame  de  Sévigné  du  9  février 
1671.) 

Le  chaud  vous  faisoit  disparoître,  et  nourrissoit 
tous  vos  dragons.  (  La  même ,  lettre  du  8  sep- 
tembre 1671.) 

Songez  à  vous,  ma  cl.ère  enfant,  ne  vous  laites 
point  de  dragons.  (  L^  même ,  lettre  de  juin 
1677.) 

Dragueuk,  s.  m.  Escamoteur,  charla- 
tan, banquiste. 
Drille,  s. m.  Soldat. 

Nul  de  tous  ces  affujuets 
Dont  ou  pare  nos  drilles... 
Cela  se  faisoit-il  du  temps 
De  Jean  de  Vert .'' 

Chanson  du  xvn*  siècle,  Ms.  de  mon 
cabiuel,  fol.  144  1er  recto. 

On  employait  aussi  drille  dans  le  sens 
de  garçon  : 

Non,  je  veux,  ma  iille. 
Eprouver  ce  drille. 

L'Ecole  des  amours  grivois,  M.  DGC. 
XLIV.,  se.  I. 

Se  peut-il  qu'une  honnête  fille... 
En  franche  servante  s'habille? 
C'est  pour  l'amour  de  (pielque  drille. 

Ibid.,  se.  v. 

Rester  garçon  cncor,  garçon?  oh,  oh!  queux  drille  .' 
Dufresuy,    La  Coquette  de  Village ,  act.  1"", 
se.  IV. 

Ce  mot  vient  certainement  de  soudard, 


assertion  qui  ne  peut  manquer  de  paraî- 
tre étrange,  quand  on  ne  sait  pas  que 
ce  dernier  mot  a  produit  soudrille  avec 
le  même  sens  : 

Pampholigot...  les  laisse  en  leur  plein  et  en- 
tier effect...  non  pour  autres  raisons  que  pour  estre 
très-nécessaires  et  secourables  aux  soidarts,  so- 
drilles,  pionniers  et  goujarls.  (Les  nouv.  et  plais. 
Jmagin.  de  Bruscambile,éiiit.  de  M.DC.  XV., 
in-12,  fol.  194  recto.) 

On  dit  que  quelques  bons  esprits 
Ordonnèrent  qu'où  fist  des  grilles 
Pour  se  garantir  des  soudrillet 
Du  redoutable  Jean  de  Vert. 

Scarron,  Typhon,  ch.  II. 

Ca-sse  ta  garde  de  soudrilles,  etc. 

Le  même,  la  Mazartnade,  v.  97. 

On  se  rend  facilement  compte  du  sen- 
timent qui  a  fait  délaisser  la  première 
syllabe  de  ce  mot ,  comme  si  elle  en  eût 
formé  un  autre.  Ainsi  écourté,sowrfn7/e 
est  devenu  français,  bien  qu^il  ne  s'em- 
ploie plus  aujourd'hui  que  dans  certaines 
locutions  très-familières. 

DbgctUk,  s.  f.  Femme  laide  ou  dé- 
sagréable. 

Dans  notre  ancienne  langue,  nous 
avions  drague  avec  un  sens  presque  iden- 
tique : 

Cele  fresaie,  celé  drague 

Citons  en  mer  isnelement. 

De  l'Empcreri  qui  garda  ta  chasleê  par 
moult  temptacions ,  v.  1868.  (Nouveau 
Recueil  de  fabliaux  et  contes,  tom.  II, 
pag.  60.) 

Faut-il  voir  dans  cette  expression  une 
allusion  au  hareng  qui  est  sec  et  qui  a  une 
odeur  désagréable  ?  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  si,  dans  notre  langue,  on 
appelle  harengaison  le  temps  du  passage 
et  de  la  pêche  du  hareng,  en  Normandie 
et  en  Picardie  on  le  nomme  droguerie, 
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et  les  bateaux,  dragueurs.  Voyez,  Expli- 
cation des  termes  de  marine  employez 
dans  les  édicts,  etc.  A  Paris,  chez  Michel 
Brunet,  M.  DC.  XXXVIIII.,  in-^»,  pag.  5. 

Dboguer,  V. n.  Attendre. 

Ce  verbe ,  qui  est  une  métaphore,  est 
emprunté  au  jeu  de  la  drogue,  usité  sur- 
tout parmi  les  soldats. 

DaoGUERiE,  s,  f.  Demande. 

Drogue UR  de  la  haute,  s.  m.  Es- 
croc qui  soutire  de  l'argent  à  l'aide  d'une 
histoire. 

Dur,  s.  m.  Fer  ;  fourb.,  dnroso. 

DuRAiLLE,  dure,  S.  f.  Pierre. 

S'il  faut  en  croire  Oudin  ',  Leroux  et 
d'Hautel,  on  donnait  vulgairement  aux 
pierres  le  nom  de  miches  de  saint 
Etienne,  parce  que  ce  saint  fut  lapidé. 
Dans  un  ancien  mystère,  un  bourreau  lui 
crie: 

Tenez,  prieur  des  mal  prisez, 
Voilà  des  miches  de  mal  an. 

Le  second  L'ivre  des  Actes  des  Àposlres, 
feuillet  .l\i.  r°,  col.  2. 

On  appelait  aussi  les  pierres  miches  du 
couvent  militaire ,  expression  que  Cot- 


grave  traduit  par  hullefs,  or  stones.  De 
même,  dans  leur  fourbesque,  lesltahens 
appellent  une  pierre  arlone  dicalcosa, 
pain  de  terre,  on  pan  di  S.  Stefano,  pain 
de  saint  Etienne. 

DUREABRIQUKMONT,  DURE  A  RIFLE,  S.  f. 

Pierre  à  briquet,  pierre  à  feu. 

Dure,  s.  f .  Terre. 

Ce  mot,  ou  plutôt  l'expression  cou- 
cher sur  la  dure,  dans  laquelle  il  est 
employé,  fait  depuis  longtemps  partie 
de  notre  langue.  Je  le  trouve  en  effet 
dans  V Apologie  pour  Hérodote ,  liv.  I", 
chap.  XXXVI  (L'an  M.  D.  LXVI.  au  mois 
de  Novembre.  In-8",pag.  533);  dans  les 
Essais  de  Montaigne,  liv.  I",  chap.  xl; 
dans  les  Vies  des  dames  illustres  de 
Brantôme,  art.  de  Marguerite,  reine  de 
Navarre  {Œuvres  complètes,  édit.  du 
Panthéon  litléraire,  tom.  Il,  pag.  485, 
col.  1)  ;  dans  les  Damps  gallantes,  du 
même  auteur  {ibid.,  pag.  263,  col.  2); 
dans  la  satire  II  de  Régnier,  etc.;  et  nos 
anciens  lexicographes,  tels  que  Cotgrave 
et  Oudin,  n'ont  pas  manqué  de  le  re- 
cueillir. 


E 


Eau  d'affe,  s.  f.  Eau-de-vie. 

Le  mot  d'offe,  qu'il  conviendrait  mieux, 
ce  me  semble,  d'écrire  aff ,  est  l'abré- 
viation d'affaire,  que  l'on  employait  au- 
trefois pour  désigner  de  l'eau-de-vie ,  je 
ne  sais  pourquoi  : 

L'un  lui  va  quérir  du  vin,  l'autre  du  rogome 
et  lie,  s  (affaire,  e\c.  {Les  Bals  des  6o/s,  4*  aven- 
ture, parmi  |hs  Œ  ivres  badines  complelles  du 
comte  de  Caylus,  tom.  X,  pag.  104.) 


'  Cur.  //•.,  an  mot  Miche.  - 
ital.  elfr.,  pag.  369,  col.  2. 


Sec-  Part,  des  Rech. 


Une  circonstance  qui  a  pu  contribuer 
à  la  formation  de  l'expression  d'eau 
d'affe,  c'est  qu'il  y  avait  autrefois  de 
l'eau  de  nafe  ou  de  naphe ,  dont  il  est 
fait  mention  dans  Boccace  [Décaméron, 
journée  III,  nouv.  x);  dans  la  Vieille 
courtisane  de  Joachim  du  Bellay ',  et  dans 
Rabelais  (liv.  P"",  chap.  lv).  Voyez  dans 
l'édition  Variorum  de  ce  dernier  auteur, 
tom.  Il,  pag.  367,  un  long  commentaire 


'  Œuvres  fraiiçoises,  elc.,édit.  deM.  D.  XCVII., 
in-12,  loi.  Ù49  recto. 
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sur  ce  mot,  que  Cotgrave,  d'accord  avec 
les  Bénédictins ,  éditeurs  du  Glossaire  de 
du  Gange  %  rend  par  orange  flower  wa- 
ter. 

Sous  Louis  XIII,  cette  eau  était  encore 
connue.  Il  en  est  parlé  dans  le  Ballet 
du  Courtisan  et  des  Matrones  (  A  Paris, 
chez  Toussainct  du  Bray,  M.  DG.  XII.), 
pag.  75,  et  dans  les  Lettres  de  Malherbe 
à  Peiresc  (Paris,  Biaise,  M.  DCGG.  XXII., 
in-S") ,  pag.  508,  où  je  lis  :  «Le  roi,  par 
caresse,  lui  jeta  quelques  gouttes  d'eau 
de  naffe  au  visage  dans  la  chambre  de 
la  reine.  »  Lettre  du  19  décembre  1626. 

Nous  avions  autrefois  affieux,  dans  un 
sens  qui  n'a  pas  bien  été  déterminé,  que 
je  sache  : 

N'a  pas  encore  lon«!temps  que  regnoil  en  la 
ville  d'Angers  un  bon  o/yjewj;  «le  chiendent,  nommé 
maislte  Pierre  Fai-feii,  etc.  (  Les  Contes  et  joyeux 
devis  de Bonav.  des  Peiiers,  nouv.  xxv.) 

Écorné,  ée,  s.  Accusé,  accusée  sur 
la  sellette. 

Écorner,  v.  a.  Injurier. 

La  racine  de  ce  mot  est  bien  ancienne, 
et  se  trouve  dans  l'ancien  haut-allemand. 
Voyez  le  Glossarium  Germanicum  de 
Wachter,  au  mot  Scheren.  Les  Proven- 
çaux avaient  esquern ,  esquarn ,  isquern , 
esquerna,  les  Catalans  escarn;  les  An- 
glais ont  «corn ,  les  Espagnols  escarw/o, 
les  Portugais  escarneo ,  et  les  Italiens 
scherno ,  schéma,  scorno.  En  ancien 
français  nous  avions  escharnir,  escher- 
nir,  dans  le  sens  de  berner,  moquer,  rail- 
ler, comme  les  Provençaux  escarnir,  es- 
quernir  ;  les  Anglais  ont  encore  toscorn, 
les  Catalans  escarnir,  les  Espagnols  et 
les  Portugais  escarnecer,  et  les  Italiens 


'  Tom.  IV  ,  pag.  599,  col.  1,  V>  Naruia. 


schernire,  avec  la  même  signification, 
ou  peu  s'en  faut. 

£scharn,escharnireieschernir,  étaient 
depuis  longtemps  tombés  en  désuétude  ', 
au  moins  parmi  les  gens  qui  se  piquaient 
de  bien  parler,  quand  apparurent  esconie 
et  escurner,  qui  en  dérivaient,  ou  que 
l'on  avait  pris  à  l'italien,  si  répandu  en 
France  au  xvi«  siècle.  A  cette  époque, 
la  dernière  forme  du  vieux  mot  escharn 
n'était  pas  fort  ancienne  dans  la  langue, 
car  Henri  Estienne  reproche  «  à  ces  mes- 
sieurs les  amateurs  de  la  novalité  »  l'em- 
prunt d'escorne,  dont  nous  avions  l'équi- 
valent chez  nous  '.  Cette  forme  fut  ac- 


»  Le  dernier  exemple  du  second  de  ces  deux  ver- 
bes que  je  connaisse,  se  trouve  dans  la  Nativité  d» 
nostre  seiijueur  Jesus-Christ  : 

De  l'omme  ancien  escharnir 
Nul  bien  ne  l'en  pourroit  venir. 

Mystères  inédits  du  xV  siècle,  lona.  Il, 
pag.  38. 

II  parait  cependant  qa^escorner,  dans  le  sens  de 
mépriser,  avait  déjà  cours  au  xiv«  et  au  xV  siècle, 
si  nous  avons  bien  compris  les  passages  suivants: 

N'aliert  à  roi ,  s'il  ne  se  het, 
K'il  voist  de  bouzon  escorner 
En  tel  liu  sacs  et  par  si  noir. 

Renarl  le  nouvel ,  v.  2793.  (  Le  Roman 
du  Renarl,  édit.  de  Méon,  tom.  IV, 
pag.  235.  Voyez  aussi  pag.  489,  col.  3.) 

L'autre  question ,  en  elTect , 
Est  telle  :  Ung  Macé  guoguelu 
Treuve  sa  femme  seur  le  faict  : 

Assavoir  mon  se  s'est  mieulx  faict 
A  luy  d'appeler  ses  voisins... 
Pour  sa  povre  femme  escorner. 

Les  Droictz  nouveaulx  de  Coquillart, 
édit.  de  Coustelier,  pag,  où. 

•'-  Traicté  de  la  confonnité  du  language  françoit 
avec  le  grec...  duquel  l'auteur  et  iinprimeur  est 
Henri  Estiine,  lils  de  feu  Robert  Estlene,  sans  lieu 
ni  date ,  in-S",  troisième  feuillet  recto  et  verso  de 
la  préfiice. 

Dans  un  autre  ouvrage,  parlant  à'escharnir,  le 
même  écrivain  dit  :  "  Les  Italiens  en  ont  faict  leur 
schernire,  les  Espagnols  leur  escarnecer,  »  etc.  Voyez 
Project  du  Hure  iittitnlé  De  la  Preceilence  du  lan- 
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cueillie  d'autant  plus  volontiers,  qu'il 
était  plus  facile  d'attribuer  à  escorne  et 
à  escorner  une  étymologie  plausible. 
C'est  ce  que  fit  le  savant  qui  vient  d'être 
cité,  alors  qu'il  aurait  pu  mieux  faire  : 
«On  pense,  dit-il  Aescorno,  qu'il  vient 
du  deshonneur  que  reçoit  le  taureau  qui , 
avec  la  victoire,  perd  aussi  les  cornes, 
tellement  qu'il  demeure  scornato  ' .  » 

Bouchet  croyait  aussi  que  corne  était 
la  racine  des  mots  en  question  ;  «  car 
nous  disons,  fait  observer  cet  écrivain, 
celuy-là  estre  demeuré  escorné,  ou  avoir 
souffert  une  escorne,  qui  ne  se  peut  re- 
vanger,  et  est  demeuré  sans  defence,  les 
cornes  augmentans  la  hardiesse  '.  » 

Les  passages  suivants  serviront  à  rec- 
tifier ce  que  celui  de  Bouchet  renferme 
d'inexact  : 

si  ainsi  est  que  ceux  qui  reçoivent  escorne  en 
leur  mariage,  sont  appelez  cornards...  je  conclus 
que  les  femmes  ne  peuvent  estre  cornardées. 
(Matinée  vi  du  seigneur  de  Ciiolieres.) 

...  j'en  ay  veu  et  cognu  une  dame  à  laquelle 
un  grand  prince...  fit  ceste  escorne,  d'intro- 
duire et  apposter  un  cordelier  d'aller  trouver  son 
mary,  etc.  (Des  Dames  gnllanfes,  premier  dis- 
cours; dans  les  Œuvres  complètes  de  Brantôme, 
édit.  du  Panthéon  littéraire,  tom.  111,  pag.  255, 
col.  1.) 

Le  prevost  de  Rouen  cependant,  irrité  contre  ce 
voleur,  à  cause  de  Vescorne  qu'il  avoit  fait  à  ses 
archers ,  résolut ..  d'en  tirer  raison,  etc.  (  Inven- 
taire gênerai  de  l'histoire  des  larrons,  liv.  li, 
chap.  III.) 

Cette  première  écorne  le  mortifia  fort.  {Mé- 


gage  françois,  etc.  A  Paris ,  par  Mamert  Pâtisson... 
M.  D.  LXXIX.,  in-8°,  pag.  310. 

'  Deux  Dinloguex  du  nouveau  langage  françois 
italianizé,  etc.,  sans  lieu  ni  date,  in-S",  pag.  91. 

Le  mot  escorné,  dans  ce  sens,  est  bien  vieux  chez 
nous  : 

Escorchié  l'ont  comme  buef  escorné. 

Jourdains  de  Blaivics,  v.  4128;  édit.  du 
D'  Conrad  Hol'mann,  pag.  2Ti. 
'•  Livre  ■premier  des   Serées  de  Guillaume  Bou- 
chet, vui*  serée. 


moires  du  duc  de  Saint-Simon,  année  ITOfi; 
édit.  in-8°,  tom.  V,  pag.  69  '.) 

Éc REVISSE,  S.  f.  Cardinal. 

On  lit  dans  une  chanson  composée 
sur  Dubois,  archevêque  de  Cambrai, 
lors  de  sa  promotion  au  cardinalat  : 

Admirons  .Sa  Sainteté, 

Qui  transforme  en  écrevlsse 

Un  vilain  crapaud  crotté. 

Nouvelles  Lettres  de  Madame  la  duchesse 
d'Orléans ,  trad.  par  (t.  Brnnct.  Paris, 
Charpentier,  1853,  in-12,  pag,  258. 

Édredon  de  trois  pieds,  s.  m.  Paille 
sur  laquelle  couchent  les  indigents  et  les 
prisonniers.  [Paris  anecdote,  pag.  128.) 

Effaroucher,  v.  a.  Voler. 

Ce  verbe  est  une  altération  de  notre 
vieux  moi  fronc hier,  frogier,frouger,  qui 
signifiait  fructifier,  profiter,  gagner  : 

Vous  avez  effarouché  mon  portefeuille.  (Th. 
Gautier,  Fortunio;  Paris,  Charpentier  1845,  in-12, 
pag.  62.) 

Ahi,  clers!  plus  ne  frougeras. 
N'a  clergie  plus  n'entendras. 

Le  Roman  du  Renart,  suppl.,  var.  et  cor., 
pag.  51. 

Sire,  ne  me  devez  mon  mehaing  reprochier, 
Qiiar  onqnes  nule  beste  ne  poez  chevauchier 
Qui  puisse  desor  vous  amender  ne  frouchier. 

Du  Plaît  Renart  de  Daminarlin  contre  Vairon 
son  ronc'iii ,  v,  17.  {Nouveau  Recueil  de 
contes,  dits,  fabliaux,  etc.,  mis  au  jour...  par 
Achille  Juhinal.  Paris,  chez  Challamel , 
1842,  in-8o,  tom.  II,  pag.  23.) 

L'ost  se  rapreste  lendemain, 
Car  n'a  espoir  de  Mifrogier. 

Branche  des  royaux  lignages ,  v.  6669. 
(  Chroniques  nationales  françaises  , 
tom.  VII,  pag.  274.) 

Égrugeotr,   s.  m.   Chaire  à  prêcher. 
Allusion  à  la  matière  et  à  la  forme  des 


'  Plus  loin ,  pag.  3fi2 ,  sous  l'année  l707 ,  on  trouve 
un  exemple  du  mot  écorné  employé  dans  le  sens 
d'amofweiïj, 
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petits  vaisseaux  dans  lesquels  on  égruge 
du  sel,  du  sucre,  etc. 

Élixir  de  hussabd,  s.  m.  Eau-de-vie. 

Emballer  ,  v.  a.  Arrêter. 

Tout  étant  ainsi  convenu,  nous  fumes  etnbalés, 
liommes  et  femmes,  dans  une  grande  cliarette,  es- 
cortée d'un  gros  de  galfretiers,  i'épée  en  ban- 
doiiillere.  (  Honny  soit  qui  mal  y  pmae ,  ou 
Histoire  des  filles  célèbres  du  xviii'  siècle.  A 
Londres,  M  DCC  LXI,  in- 8°,  1"  partie,  pag.  70.) 

Emblème,  s.  f.  Tromperie. 

Emblémeb,  V.  a.  Tromper. 

Ce  mot  et  le  précédent  _,  que  Vidocq 
indique  comme  tombés  en  désuétude, 
sont  une  dérivation  du  nom  des  Bohèmes, 
qui  étaient,  qui  sont  encore  passés  maî- 
tres en  fait  de  tromperie.  Aujourd'hui, 
à  Lyon ,  parmi  le  peuple,  bohème,  qu'on 
prononce  hoime,  est  synonyme  à!evjô- 
leur,  à^  hypocrite;  ai  faire  le  bohème  s'em- 
ploie couramment  au  lieu  d'enjôler,  de 
tromper.  Il  est  à  croire  que,  dans  l'ori- 
gine, on  disait  aussi  enbohemer  pour  ex- 
primer la  même  idée. 

Emplâtre,  s.  f.  Empreinte. 

Comme  on  emploie  aussi  du  plâtre 
pour  prendre  des  empreintes,  de  là  le 
choix  de  la  finale  du  mot  d'argot,  qui 
pourrait  bien  n'être  qu'une  allusion  aux 
emplâtres  de  poix  de  Bourgogne  pres- 
crits dans  certaines  maladies. 

Emproseur,  s.  m.  Pédéraste.  Voyez 
Proye. 

Encarade  ,  s.  f.  Entrée. 

Encarrkr,  y.  a.  Entrer.  Voyez  Careur. 

Endormi,  s.  m.  Juge. 

Endormir  ,  v.  a.  Étourdir,  tuer. 

A  la  deuxième  course,  le  seigneur  de  Loiselench 
aflaint  Saintré  à  la  bulle, tellement  que  a  bien  peu 
un  l'endormit.  {L'Histoire  et  plaisante  cronic- 
que  du  petit  Jehan  de  Saintré,  etc.,  édit.  de 
Gueulette,  cbap.  L,  tom.  H,  pag.  334,  335.) 

Endosse,  s. f.  Épaule, 


Enfant  de  choeur,  s.  m.  Pain  de 
sucre. 

Enflée,  s.  f.  Vessie. 

Enfbimer  ,  v.  a.  Envisager. 

Enganter  ,  V.  a.  Voler ,  prendre,  sai- 
sir, empoigner,  mettre  la  main  dessus. 

Ce  grand  mousieu...  a  trouvé  son  garçon  qui 
li  avait  enganté  mille  écus,  etc.  {Honny  soit  qui 
mal  y  pense,  etc.,  l"  partie,  pag.  59.) 

Quoique  Irès-admiré  parles  mères  de  famille, 
ce  jeune  homme  modèle  était  méprisé  par  les  ou- 
vrières de  sa  sœur,  et  surtout  par  la  demoiselle  de 
comptoir,  qui  pendant  longtemps  avait  espéré  l'en- 
ganter.  {La  Femme  supérieure...  par  H.  de  Bal- 
zac ;  Paris,  Verdet,  1838,  in-S",  tom.  l",  seconde 
partie,  chap.  iv,  pag.  189,.) 

Autrefois ,  on  employait  le  mot  gant 
dans  le  sens  de  main  : 

Li  escoufles  i  fu  Hubiers, 

Oui  toudis  a  les  gans  ouviers 

Pour  prendre,  aussi  comme  ont  li  prestres. 

Jic/iart  le  nouvel,  v.  147.  (Le  Roman  du 
Rcnart,  tom.  IV,  pag.  130.) 

Engrailler,  esgrailler,  esrailler, 
V.  a.  «  Engrailler  l'ornie ,  prendre  la 
poule  avec  un  haim,  »  dit  le  Dictionnaire 
argotique  du  Jargon. 

Cette  expression  a  été  formée  par  allu- 
sion à  Vengrêlure ,  terme  de  blason  qui 
se  disait  d'une  bordure  dentelée,  ajoutée 
tout  autour  de  certaines  pièces  honora- 
bles de  l'écu.  Engrailler  l'ornie  était 
donc  Vengrêler  avec  un  hameçon. 

Vient  maintenant  esgrailler,  que  nous 
trouvons  également  dans  le  même  vo- 
lume, au  mot  Prendre.  Ce  verbe  me  pa- 
raît venir  de  grêlée,  qui,  dans  notre  an- 
cienne langue,  se  disait  du  chant  des 
poules  1,  ou  plutôt  de  gj-ailler ,  dont  la 


Grelee  de  geljns,  lurl)e  de  cercels. 

Treytiz  que  mounnire  Gauler  de  Biheles- 
worlhe  fist  à  madame  Dyaiiisie  de  Moutt- 
chensy  pur  aprise  de  langivage,  Ms.  Arun- 
del,  Musée  Britannique,  n°  2-20. 
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signification  était  plus  étendue  :  «  Grail- 
ler^ dit  Gotgrave,  qui  signale  ce  mot 
comme  peu  usité,  to  wind  an  horn  hol- 
lowly ;  to  blur  a  trumpet;  to  speak 
hearsltj ,  or  with  a  broken  voice ,  or  cry 
like  a  rook.  » 

si  tu  ne  grailles  plus  en  pie, 
Bref,  si  tu  n'es  plus  morfondu... 
Va  prendre  un  clieval  à  la  poste. 

Les  Chevilles  de  M^  Adam  ,  menuisier  de 
Nevers.  A  Paiis,  chez  Toussaiiict  Qui- 
net,  M.  DC.  XLIV.,  iu-i",  pag.  78. 

Esyrailler  Vomie  aurait  donc  été  ima- 
giné pour  indiquer  la  suppression  du 
chant  de  ce  volatile,  que  l'on  obtenait 
sûrement  en  lui  tordant  le  cou  :  ce  que 
ne  manquait  pas  de  faire  le  matois, 
quand  il  s'en  était  emparé.  En  tous  les 
cas,  Vesyrailter  de  l'argot  ne  paraît  avoir 
rien  de  commun  que  la  physionomie 
avec  le  verbe  que  Gotgrave  traduit  par  to 
shale,  or  sfruddle  with  thefeet,  or  legs. 

Autrefois  esgroiller  avait  également 
cours ,  au  moins  à  Rouen,  avec  le  sens 
û^écarter,  à'ecarquiller,  et  se  disait  sur- 
tout en  parlant  des  yeux  ; 

Y  s'aliest  piaffant  aveuque  leu  dentelle, 

La  main  dessu  la  banque,  en  esgraillant  le  zieu. 

La  Garde,  v.  17.  (Cingitiesme  Partie  de  la  Muse 
normande,  pag.  113.) 

Dans  un  petit  gardin  que  madame  Tellure, 
Pour  altryer  nos  ayeux ,  alliffé  de  verdure, 
Est  celle  source  d'iau,  dont  le  suc  gracieux 
No  fait  lequer  la  lippe  et  esgrailler  le  zyeux. 

Les  Hjdropotes ,  v.  13.  {L'unzirsme  Partie 
de  la  Muse  normande,  pag.  188.) 

Yl  ont  leu  taint  jaunastre  et  le  zyeux  égraillcz. 

Sur  l'arrivée  des  Polonois ,  \.  29.  {Trei- 
ziesme  Partie  de  la  Muse  normande , 
pag.  219.) 

Reste  esrailler,  qui  se  rapporte  sans 


doute  à  Peffet  que  produit  rhameçon 
sur  le  bec  de  la  poule  ainsi  prise. 

Enlever  (S'),  v.  p.  Être  tourmenté  par 
la  faim. 

Enquiller,  v.  a.  Entrer. 

Enquilleb  une  thune  de  camelotte. 
Cacher  entre  ses  cuisses  une  pièce  d'é- 
toffe. 

Les  jambes  sont  ici  assimilées  à  des 
quilles,  nom  que  cette  partie  de  notre 
individu  porte  parmi  le  peuple. 

Ensecheteb,  v.  a.  Voyez  Bouishouis. 

Entière,  petit-monde,  pièce,  s.  Len- 
tille. 

Ce  légume  doit  son  premier  nom  à  une 
allusion  à  la  lune ,  et  les  autres  à  des 
comparaisons  au  globe  de  la  terre  et  à 
des  pièces  de  monnaie. 

Entiffle,  s.  f.  Église.  Voyez  Antiffe, 
Entonne. 

Entiffleb,  v.  a.  Marier. 

Entifflement,  s.  m.  Mariage. 

Entolkr,  v.  a.  Entrer  dans  une  mai- 
son avec  l'intention  d'y  voler. 

Entonne,  s.  f.  Église. 

Il  est  à  croire  que  ce  substantif  est  le 
résultat  d'un  jeu  de  mots  qui  roule  sur  le 
double  sens  d'ew^onwer,  que  l'on  disait, 
dans  l'une  et  l'autre  acception,  des  gens 
d'Éghse  et  des  musiciens  : 

Pour  nombrer  les  vertus  d'un  moine, 
Il  faut  qu'il  soit  ord  et  gourmand... 
Qu'il  se  crevé  à  table  en  beuvant 
Et  en  mangeant  comme  un  pourceau. 
Pourveu  qu'il  sçacbe  un  peu  de  chant. 
C'est  assez,  il  est  bon  et  beau. 

Apologie  pour  Hérodote,  liv.  I'^'',  chap.  xx  '. 


'  Un  peu  plus  loin ,  Henri  Estienne  elle  une  longue 
pièce  de  vers  contre  les  moines,  dans  laquelle  le 
poëte  leur  dit  : 

Mais  pour  le  service  divin 
Vous  failes  service  de  vin  , 
En  fredonnant  vos  doux  accords. 
Enfin,  chap.  xxix,  le  même  écrivain  rapporte  l'éty- 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


U") 


(Scavaus  tloclciirs,  grands  soiifleius  d'orgues. 
Très-beaux  el  bons  carrillonneurs, 
lîons  chantres  et  bons  entonneurs. 

Ovide  travesly,  etc. ,  fal)le  vir  :  Le  Déluge. 
(OEuvres  de  monsieur  d' Assoucy.  APa- 
iis,M.DC.LXVIlI.,  in-12,  pag.  13.) 

Pour  celiiy  qui  condiiisoit  la  musique,  c'estoit 
un  homme  tout-à-fait  vénérable...  pourla  quantité 
de  précieux  sapliirs  qui  rehiisoientsur  son  visage... 
et  qui...  faisoienl  bien  voir,  en  l'hoimeur  de  !a  vigne, 
combien  ce  grami  musicien  cstoit  excellent  par  des- 
sus tous  les  autres  en  l'art  à'enlonner.  {Les  Avan- 
tures  d'Italie  de  M.  d' Assoucy.  A  Paris,  de  l'Im- 
primerie d'Antoijie  de  Radié,  M.  DC.  I.XXVII., 
in-12,  pag.  19.) 

Dumesnil,  chantre,  antonneur  de  vin,  au  caba- 
ret. (Calendrier  du  Père  Duchesne,ftU-.,  aima- 
naciiponr  la  )irésente  année  1791...  AParis,  in-18, 
pag.  43.  Patrons  de  décembre,  4  du  mois.) 

l!  cust  esté  bon  chantre,  il  entonne  bien,  c'est 
une  allusion  au  double  sens  d'entonner,  i.  il  boit 
bien.  [Curiositez  françoïses ,  au  mot  Chantre. 
Voyez  aussi  Entonner.) 

La  réputation  qu'avaient  les  gens  d'É- 
glise d'aimer  à  entonner  était  si  répan- 
due ,  que  l'on  disait  aussi  boire  d'autant 
et  d'autel  : 

Il  voulut  soupper  tout  à  loisir,  et  firent  très- 
grant  chiere,  qui  pas  ne  se  passa  sans  boire  d'au- 
tant et  d'autel.  {Les  cent  Nouvelles  nouvelles, 

DOUV.  VII.) 

Plus  tard,  on  chantait  : 

Boire  à  la  capucine , 
C'est  boire  pauvrement  ; 
Boire  à  la  celestine, 
C'est  boire  largement; 
Boire  à  la  jacobine , 
C'est  chopine  àchopine; 
Mais  boire  en  cordelier. 
C'est  vuider  le  cellier. 

Parodie  de  Cadmus.  {Nouvelles  Parodies 

bacchiques...   recueillies  et  mises  en 

ordre  par  Christophe  Ballard  ,  tom. 

I".  A  Paris,  M.  DCG.  XIV.,  in-S", 

pag.  33.) 

Dans  le  cant  anglais,  église  se  dit  au- 


iein ,  parce  qu'en  effet  c'est  là  le  iu  au- 
tem,  la  fin  de  bien  des  choses  '  : 

Je  y  estoys,  disl  Gargantua,  et  bien  to.st  en  sçau- 
rez  le  ttt  autcm.  (Rabelais,  liv.  l«^,  ch.  xin.) 

...  c'est  là  le  tu  autem  de  ces  messieurs.  (Ma- 
dame deSévigné,  lettre  du  15  avril  1685.) 

Mais  tout  le  tu  autem,  j'ai  su  le  découvrir. 

Arlequin  Esope  (1691),  act.  l*"",  se.  iv.  {Le 
Tltédlre  italien  de  Glierardi ,  etc.,  édit.  de 
M.  DCC,  tom.  I",  pag.  181.) 

Entonnoir,  s.  m.  Gosier. 

Faut-il  me  voir  icy  réduit 
A  n'avoir  rien,  ny  cru,  ny  cuit, 
Que  la  menestre  et  la  salade; 
Et  qui  pis  est  que  du  vin  noir. 
Ou  du  vin  jaime,  doux  et  fade, 
Qui  faict  rechigner  VentonnoirP 

La  Rome  ridicule,  caprice.  M. DC.  XLIII., 
iii-8°,  st.  i.xvii,  pag.  36. 

Entravage,  s.  m.  Conception. 

En  traverse  ,  adv.  Aux  travaux  forcés 
à  perpétuité. 

Entrever,  enterver,  entraver,  V.  a. 
Entendre.  «Enterver,  dit  Cotgrave,  to 
undersland.  ^  Barrag.  »  Ancienne  ger- 
mania,  entrevar,  entruchar. 

Je  trouve  ce  mot ,  avec  la  même  ac- 
ception, dan$  une  de  nos  vieilles  chansons 
de  geste  : 

Uns  maus  leciere,  que  Dex  puist  malcir... 
Ot  et  entervc  queqe  Kalles  a  dit. 

La  Chevalerie  Ogier  de  Danemarche,  tom.  I"", 
pag.  42,  v.  998. 

Je  le  trouve  également  dans  une  pièce 
dramatique  de  la  même  époque  environ, 
ou  postérieure  de  bien  peu;  mais  j'avoue 
que  là  je  n'en  comprends  pas  le  sens  : 

En  vous  ne  se  marie 


mologie  qu'on  avait  trouvée  à  jpresfty^er,  c'est-à-dire 
frœ  aliis  bibens  ter. 


'  Les  leçons  du  bréviaire  se  terminent  par  tu  au- 
tem, Domine,  miserere  nosiri,  comme  le  Roman  de 
Horn  et  Rimenhild.  Voyez  l'éd.  de  lb45,  pag.  255. 
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IM'amc  (lui  vous  enterre. 

Miracle  de  T/iéophile,  par  llutebeiif. 
(  Tliêdtre  français  au  moyen  âge , 
jiag.  151.) 

Roquefort,  il  est  vrai ,  prétend  que  ce 
mot  signitie  soustraire ,  enlever  adroite- 
ment, étant  dérivé,  dit-il  après  Barbazan, 
du  latin  invertere  \  Là-dessus  il  cite  ce 
passage  de  Goquillart  : 

Partir,  dire  adieu  à  la  fille. 
Est-on  presl,  la  bouche  laver, 
De  mesme  le  trou,  la  cheville 
Tenir  ferme  pour  enterver. 

Le  Monologue  des  Perrucques,  pag.  167. 

A  mon  tour ,  je  citerai  cet  autre  pas- 
sage, de  beaucoup  postérieur  au  précé- 
dent : 

Un  autre  jeune  cervelle 
Fut  descouvert  sans  chandelle 
Comme  il  alloit  enterver 
Une  nymphe  à  son  lever. 

La  Caballe  des  matois.  (  La  Gazette.  & 
Paris,    1609,  in-12,  pag.  57.) 


Après  ces  deux  passages ,  je  crains 
bien  de  me  rendre  un  compte  exact  de  To- 
rigine  de  ce  verbe,  dérobé  à  l'argot,  en 
voyant  le  détestable  usage  que  Ton  a  fait 
de  comprendre,  équivalent  français  à'en- 
terver  ;  à  moins  cependant  qu'il  ne  faille 
expliquer  ce  dernier  par  entrevoir ,  voir 
entre  :  ce  qui  reviendrait  au  même. 

Toutefois,  tel  ne  me  paraît  pas  être  le 
sens  à'entraver  dans  la  locution  argoti- 
que qui  a  donné  lieu  à  cet  article.  Origi- 
nairement ce  verbe  n'a  pas  dû  avoir 
d'autre  signification  que  celle  qu'il  a 
dans  notre  langue  actuelle,  et  sans  aucun 
doute  on  ne  l'employait  que  dans  cette 
phrase  :  entraver  bigorne  ou  arguche, 


c'est-à-dire  embarrasser  la  police.  Main- 
tenant cette  expression  signifie  entendre 
Vargot ,  comme  rouscailler  bigorne  veut 
dire  parler  ce  jargon;  mais,  dans  le  prin- 
cipe, cette  seconde  phrase  argotique  n'a- 
vait d'autre  sens  que  celui  de  rouer  la 
police,  c'est-à-dire  la  tromper,  roue  ayant 
bien  pu  faire  rouscaille ,  comme  boue  a 
produit  boiiscaille  et  bouscailleur .  Voyez 
Arguche  et  Bigorne. 

Épatage,  s.  m.  Embarras. 
Épater,  v.  a.  Étonner,  éblouir.  {Paris 
anecdote,  pag. "85.) 

Épateur,  s.  m.  Homme  qui  fait  de 
l'embarras. 
Épice-vinette,  s.  m.  Épicier. 
Épicer,  v.  a.  Railler. 
Éponge  d'or,  s.  m.  Avoué. 
Dans  la  Coquette  ou  l'Académie  des 
dames  (1691),  act.  I",  se.  vu,  Nigaudin, 
assesseur  au  présidial  de  Beauvais,  est 
appelé  éponge  à  sottise.  Voyez  le  Théâ- 
tre italien  de  Gherardi,  tom.  lil,  pag.  47. 
Épouser  la  veuve.  Être  pendu. 
Cette  locution ,  qui  fait  partie  de  l'an- 
cien argot,  était  populaire  depuis  long- 
temps, au  dernier  mot  près.  Dans  la  -i*^ 
journée  du  Mistere  de  la  passion  de  Jé- 
sus Crist,  scène  du  crucifiment  de  Jésus , 
Orillart  dit  aux  deux  larrons  destinés  à 
servir  de  compagnons  au  Sauveur  : 


Le  beau  gibet  espouserés 

Pour  eslre  de  nopces  tous  troys. 

Édit.  de  Verard,  1490,  fol.  D  2  verso, 
col.  2. 

Louis  XI,  écrivant  à  M.  de  Bressiiire  au  sujet 
d'un  certain  Hnisson,  ainionce  son  intention  de 
«  faire  les  fireparatifs  des  nopces  du  gallant  avec 
une  polence.  »  {Œuvres  compl.  de  Brantôme, 
tom.  l'"',  !»ag.  193,  col.  1.) 


'  Gloss.clelalanf,ueromane,tom.l",va(^.UlU,co].l.  \       «  *  EspOUSer  unc  potCUCe  OU  UUe  rouë. 
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dit  Oudin,  se  faire  pendre  ou  rouer, 
vulg.  » 

Épouser  lv  foucaindière.  Jeter  ce 
qu'on  a  volé. 

Le  mot  épouser  est  ici  une  altération 
d'époufer,  que  l'on  trouve  dans  le  Diction- 
naire argot-françois  du  Vice  puni,  et  qui 
faisait  autrefois  partie  du  langage  popu- 
laire avec  le  sens  de  glisser,  de  dérober  : 
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fuir,  marcher  viste,  et  signalée  comsiic 
vulgaire. 

Es,  s.  m.  Escroc. 

Autrefois,  on  employait  familièrement 
la  seconde  moitié  de  ce  dissylabe ,  dans 
le  sens  Aq  fier -à -bras,  de  tapageur,  sans 
doute  par  analogie  avec  le  croc,  mousta- 
che relevée  au-dessus  des  coins  de  la 
bouche  : 


En  batifolant...  je  lairois  tomber  mon  cbifilet 
contre  terre...  Vous  ne  manqueriez  jamais  de  bais- 
ser la  tète,  pour  voir  ce  que  c'est.  Aussitôt ,  nioy, 
je  m'épovffe  derrière  vous  :  vous  vous  retouinez , 
et  à  la  rencontre  je  vous  accrocbe,  et  vous  baille  un 
coup  de  firoùin.  (Le  Grand  Sophy  [t089];  dans 
le  Théâtre  italien  de  Gherardi,  lom.  II ,  pag. 
331.) 

Ergot  (Bander  ou  fendre  1').  S'enfuir 
d'un  pied  léger,  disparaître  à  la  vue,  s'é- 
clipser ,  prendre  de  la  poudre  d'escam- 
pette. 

Mais,  sans  repoudre ,  Margot 
Soudain  me  fendil  l'argot. 

Paru,  des  Mus. ,  cité  par  P.  J.  Leroux. 
(  Dictionnaire  comique ,  toni.  1^'", 
pag.  56.) 

k\oY&,  fendant  l'ergot ,  à  sleiiJret  je  m'enfde,  etc. 

Quatriesme  Partie  de    la  Muse    normande , 
pag.  82. 

La  métaphore  populaire  je  me  la 
casse,  je  me  la  brise,  pour  dire^'e  me 
sauve,  répond,  ce  me  semble ,  à  celle-ci. 

Argotique  ou  non,  l'expression  dont 
nous  venons  de  rapporter  des  exemples 
n'a  pas  été  recueillie  par  Oudin ,  qui  a 
consacré  un  article  à  bander  l'ergot,  dans 
ses  Curiositez  françolses,  au  mot  Ergot, 
et  dans  la  seconde  Partie  des  Recherches 
italiennes  et  françaises,  pag.  210,  col.  i. 
Dans  ce  premier  recueil ,  comme  dans  le 
second,  cette  locution  est  expliquée  par 


Ce  diable...  venoit  pour  vous  manger  le  cœur  au 
ventre,  suivi  de  quatre  ou  cinq  grands  crocs  de  ses 
amis.  {L'Amant  poussif,  parade  de  de  .Moy,  se.  xii; 
dans  le  Théâtre  des  boulevards,  tom.  Il,  pag.  53.) 

Guise,  en  croc,  eu  vrai  la  Tulipe, 
Vint  aux  états  fumant  sa  pipe. 

La  Henriade  travestie,  etc.,  cliap.  m, 
pag.  48. 

Aujourd'hui  le  peuple  a  pris  l'habitude 
d'employer  croc  comme  aphérèse  à' es- 
croc. Voyez  le  Dictionnaire  du  bas-lan- 
gage, tom.  I",  pag.  259;  et  le  Diction- 
naire du  patois  normand,  pag.  75,  col.  1. 

C'est  peut-être  ici  le  lieu  d'apprendre 
à  beaucoup  de  monde  qu'au  xvi"  siècle 
on  disait  alonger  l's  pour  grossir  un 
compte  : 

Il  n'est  pas  bon  avoir  de  teisbostes,  parce  que 
nous  mourrions  de  faim,  si  nous  avions  à  vivre  du 
gain  ordinaire  qu'on  fait  avec  eux,  et  n'alongis- 
sions  l's,  tantost  d'un  grand  blanc,  et  maintenant 
d'un  autre.  (Les  Escaliers,  par  Pierre  de  l'Ari- 
vey,  act.  P%  se.  viii.) 

«  Cette  expression  proverbiale,  dit 
M.  de  la  Mésangère,  peint  la  ruse  de  ces 
expéditionnaires  qui,  payés  à  tant  la 
page,  allongeaient  les  lettres  à  queue, 
avant  qu'une  ordonnance  eût  réglé  que 
chaque  page  contiendrait  au  moins  vingt 
lignes'.» 


'  Dictionnaire  des  proverbes  français,  2^ 
pag.  26 ,  27. 
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Allonger  les  ss,  suivant  Fiiretière,  si- 
gnifie convertir  en  francs  l'abréviation 
qui  ne  représente  que  des  sols. 

EsBAsiR ,  v.  a.  Assassiner. 

Il  n'est  pas  difficile  de  se  rendre  compte 
de  l'origine  de  ce  mot ,  qui  signifiait  au 
T^ro^re  ébranler  par  la  base,  renverser  de 
sa  base.  Autrefois  nous  avions  esbaser  ' 
dans  ce  sens^  et  plus  anciennement  ba- 
sir  avec  le  sens  de  mourir;  témoin  ces 
deux  vers  que  l'auteur  du  Mister e  de  la 
passion  de  Jesuscrist  met  dans  la  bouche 
de  l'un  des  quatre  tyrans  qui  gardaient 
le  Sauveur  en  croix  : 

Je  n'oy  plus  nos  gens  murmurer; 
Hz  sont  basîs,  n'en  parlez  plus. 

Édit.  de  'Verard,  4*  journée,  4^  feuillet  v", 
col.  1,  après  lasign.  f  iiii. 

On  lit  aussi  basir  dans  ces  deux  pas- 
sages du  Testament  de  Pathelin  : 

Je  suis  basi,  se  Dieu  ne  m'ayde. 

Édit.  de  Couslelier,  pag.  117. 

Ha,  nostre  Dame  de  Monfort! 
Le  bon  maistre  Pierre  est  basi. 

Ibid.,  pag.  145. 

On  retrouve  dans  l'ancienne  Germania 
le  même  mot,  et  dans  le  fourbesque 
sbasrre  avec  la  même  signification  \ 

L'ancien  argot  avait  bezarder  avec  le 
sens  de  mourir  ;  il  est  bezardé,  comme 
nous  l'apprend  Bouchet,  signifiait  il  est 
mort.  Je  pense  qu'à  proprement  parler, 
cette  expression  correspondait  à  cette  au- 
tre :  il  a  rendu  le  dernier  souffle,  il  a 
expiré. 

ESBATTBE    DANS  LA  TIGNE  (S')  ,  V.  pr. 

Chercher  à  voler  dans  la  foule. 

^  Voyez  Cotgrave,  à  ce  mot,  qu'il  signale  comme 
suranné  ou  peu  usité. 

^  Voyez  le  vocabulaire  de  Juan  Hidalgo ,  au  mot 
Vadr. 


EsBiGNER  (S'),  V.  pr.  S'esquiver. 

Et  l'aniaut ,  qui  s'  sent  morveux, 
S'csbigne,  elc. 

Désaugiers,  Parodie  de  la  Vestale,  act.  II, 
7"  couplet. 

L'ancienne  germania  avait,  dans  le 
même  sens ,  pinai'se,  qui  me  paraît  être 
le  même  mot ,  et  le  fourbesque  a  encore 
sbiynare  avec  la  signification  de  courir, 
de  s  en  aller. 

On  trouve  dans  le  Morfondu,  comédie 
de  Pierre  de  PArivey,  act.  P"",  se.  iv,  une 
expression  qui  me  semble  proche  pa- 
rente de  s'esbigner  :  c'est  faire  un  pigne, 
qui  a  le  même  sens.  «  J'entends  hurter  à 
la  porte,  escoutez  !  Retirez-vous,  de  par 
Dieu ,  c'est  luy  raesme  ;  retirez-vous  tost, 
faites  un  pigne.  »  Voyez  les  Curiositez 
françoises,  au  mot  Peigne. 

Esbigner  s'emploie  aussi  en  Norman- 
die dans  le  sens  de  tuer. 

EsBBOuFFE,  s.  m.  Embarras ,  plus  de 
bruit  que  de  besogne. 

Ce  mot ,  qui  existe  aussi  dans  le  patois 
de  l'arrondissement  de  Vire  et  dans  la 
langue  provençale ,  où  esbrouf  a  le  sens 
de  bruit ,  de  tapage,  vient  de  l'italien 
sbruffa,  sbruffo,  que  le  Dictionnaire  de 
Veneroni  rend  par  bouffement,  qui  n'a 
pas  trouvé  place  dans  celui  de  l'Académie. 

Ce  mot  se  joint,  en  argot,  à  des  verbes 
dont  il  modifie  le  sens,  comme  dans  ces 
locutions  :  pesciller  d'esbrouffe,  travail- 
ler à  l'esbrouffe,  qui  signifient  arracher, 
prendre.!  voler  avec  violence.  Ici,  comme 
ailleurs,  l'argot  suit  exactement  le  fran- 
çais, et  l'on  peut  reconnaître,  sous  pes- 
ciller d'esbroitjfe,  l'expression  ro/er  d'au- 
torité, qui  avait  cours  au  xvii"  siècle  : 

Les  archers  l'encofrrerent,  pour  avoir  volé  la 
maison  d'un  bourgeois  d'atUhorité.  {L'Histoire 
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comique  de  Francion,  liv.  il,  édit.  de  Rouen, 
M.  DC.  XXXV.,  in-S",  pag.  112.) 

EsBROUFFEUR,  EusE,  S.  FaisGur^  euse 
d'embarras. 

EscAFFE,  s.  f.  Terme  de  collège,  qui 
signifie,  selon  le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux, coup  de  pied  au  cul ,  coup  de  pied 
au  ballon.  On  en  avait  fait  le  verbe  ea- 
caffer. 

Escaffe  doit  venir  d'escafignon,  nom 
d'une  ancienne  chaussure  légère  comme 
l'escarpin.  Aujourd'hui  le  peuple  dit  en- 
core donner  un  coup  de  soulier,  pour  un 
coup  de  pied  au  derrière. 

Escampette  (Prendre  de  la  poudre  d'). 
Fuir,  déguerpir. 


Plusieurs,  sans  laniljour,  ni  trompette, 
Prirent  la  poudre  d'escampette. 

La  Heiiriade    travestie,    etc.,    eh. 
pag.  35. 


n, 


Cette  expression,  qui  est  devenue 
populaire,  a  succédé  k  faire  escampc ,  à 
escatnper,  à  sescamper ,  qu'on  trouve 
dans  Cotgrave,  dans  la  Noue  et  dans  les 
Curiosilez  françoises,  avec  l'étoile  et  la 
note  qui  les  désignent  comme  vulgaires. 

Chevals  escamper  et  lasser. 

Le  Roman  deRoH,\.   9287;   tom.  II, 
pag.  42. 

Assenrez-vous  que  si  le  sentilliomme  n'cn.st  si 
tost  escampé,  il  estoil  très-mal.  (Des  Daines  gal- 
lantes,  .sixiesnie discours;  parmi  les  Oeuvres  com- 
plètes de  Brantôme,  édil.  du  Panthéon  Ulté- 
rairc.  tom.  II,  pag.  411,  col.  1.) 

Les  Italiens  ont  conservé  scampare  et 
scampo. 

On  disait  également  prendre  Vescampe 
gX,  faire  escampalivos  : 

Il  eut  une  fois  un  lacqusis  d'Auvergne  qui  lui 
avoit  dcsrobé  dix  ou  douze  escus,  et  iw o'\i  pris 
rcscompe.  {Les  Contes  facecieux  du  sieur  Gnu- 


lard,  etc.  A  Paris,  par  Jean  Richer,  1608,  in-12, 
folio  22  verso.) 

Festina,  principal,  je  suis  las  d'attendre;  je  m'en 
vais /aire  un  petit  escampalivos.  {La  vraye  His- 
toire comique  de  Francion,  é<iit.  de  Leyde, 
in-S*^,  tnm.  \",  p;ig.  227.) 

Ah  !  je  vous  y  prends  donc,  madame  ma  femme  ! 
et  vous  fuites  des  escampalivos  pendant  que  je 
dors.  {George  Dandin,  act.  III,  se.  viii.) 

On  sait  que  plus  tard  on  désignait  par 
le  nom  à' escampalivos  des  fêtes  noctur- 
nes, qui,  suivant  la  chronique  scanda- 
leuse, avaient  lieu  à  la  cour  de  Louis  XVf. 

Enfin,  on  disait,  au  moins  depuis  Ra- 
belais ',  et  l'on  dit  encore  campos  du 
congé  donné  à  des  écoliers,  etc.  : 

Je  suis  ayse  coniuie  au  collège 
Les  escolicrs  qui  ont  campas. 

Le  Divorce  du  mariage,  .satyre  X. 
{L'Espadon  satyritjue,  etc.,  édit.  de 
M.  DC.  LXXX.,  petitin-12,  pag.  101.) 

Vous  jouirez  d'un  grand  repos. 
Les  dimanches  aurez  campas. 

Le  Virgile  travesti,  liv.  III. 

Ne  prens  pu  si  souvent  de  tay-mcsme  campos,  etc. 
Première  et  seconde  Muse  normande,  pag.  40, 

Mille  agios  sont  à  ma  fantazie; 

Pirs  qu'escolier  je  n'ay  point  de  campos. 

Dix-septiesme  partie  de  la  Muse  normande, 
pag.  285. 

Il  est  vray  que  j'allis  à  s!e  faire  derraine... 
Dans  un  batel  de  vin  ;  mais  il  était  campos. 

Dix-neufiesme  Partie  de  la  Muse  normande , 
1444,  pag.  318. 

Voyez  dans  le  Diclionnaire  éiijmoloyi- 
que  de  Ménage,  tom.  I",  pag.  294,  au 
mot  Campos,  un  passage  curieux  de  du 
Boulay. 

EscANiNE  (A  F).  Fuyons.  Expression  du 
dictionnaire  de  VHisloire  des  brigands 
d'Orgeres. 


«  Voyez  liv.  II,  cliap.  v. 
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EscAPKK,  V.  a.  Assassiner.  Voyez  £"5- 
carper. 

ESCAPOUGHE,      ESCAPOlICHEUll,     S.    111. 

Assassin;  terme  des  voleurs  du  midi 
de  la  France. 

EscAPOucHER,  V.  a.  Assassiner;  terme 
des  voleurs  du  Midi.  Voyez  Escarper. 

Escargot,  s.  m,  \'agabond. 

Gomme  cet  animal,  le  vagabond  porte 
sa  maison  avec  lui . 

EscAKPE,  s.  m.  Assassin. 

EscARPF.-sEztGUE,  S.  m.  Suicidc. 

EscAiiPEB,  V.  a.  Assassiner.  Ancien 
provençal  et  languedocien  moderne,  es- 
carpir. 

C'est  sans  aucun  doute  de  ce  dernier 
mot  que  vient  notre  verbe  écliarper,  qui 
signifie  déchirer,  mettre  en  pièces ,  et  non 
pas,  comme  le  voudrait  l'Académie, 
faire  une  grande  blessure  avec  un  coute- 
las, un  sabre,  etc.  De  là  vient  aussi 
décharpir,  expression  rejetée  par  cette 
compagnie  et  employée  par  Molière  : 

Andrès  et  Tnifaldiii,  à  l'éclat  du  niiirmuie, .. 
Ont  à  les  decliarpir  eu  de  la  peine  assez. 

L'Étourdi,  act.  V,  se.  xiv. 

Elle  était  même  si  usitée  au  xvii«  siè- 
cle .  qu'Oudin ,  qui  l'a  recueillie  et  tra- 
duite par  staccare,  stilare,  ne  Ta  point 
marquée  d'une  étoile ,  signe  de  bassesse 
ou  de  désuétude.  Voyez  la  sec.  Part,  des 
Rech.  ital.  et  fr.,  pag.  160,  col.  1. 

Au  xvii^  siècle,  on  disait  couper  une 
escharpe  à  quelqu'un,  pour  le  battre,  lui 
donner  des  coups  d'épée,  et  la  mode 
était  de  prononcer  escarpe  i  : 

Et...  il  dit...  qu'il  fait  largesse  de  taloches  et 
ciiinfreneaux;  qu'il  n'est  point  aprentif  de  couper 


'   Les   Dialogues  de  Jaques  Tahitreau ,    fol.   3ft 
recto. 


telles  escharpes  et  telles  livrées  pour  qui  en  vou- 
driit  porter,  etc.  {Opuscules  divers  de  Pierre  de 
Boiirdcllle,  parmi  les  Œuvres  complètes  de  Bran- 
tome,  édit.  du  Panthéon  littéraire,  tom.  II, 
pag.  492,  col.  2.) 

Recevoir  une  ccharpe  rouge  de  la  main 
du  bourreau,  se  disait  autrefois,  au  lieu 
à' être  roué  : 

.Te  tremble  comme  un  joueur  de  harpe. 

Lequel  reçoit  la  rouge  escitnrpe 

De  la  main  d'un  messer  bourreau. 

Le  Divorce  du  mnriage ,  sa  lyre  X.  (L'Es- 
padon satyrique ,  par  le  sieur  d'Ester- 
nod,  etc.  A  Cologne,  chez  Jean  d'Escri- 
merie...  M.  DC.  LXXX. ,  petit  in-12, 
pag.  102.) 

EscLOT,  S.  m.  Sabot. 
Ce  mot  a  été  emprunté  à  notre  vieille 
langue  : 

Depnys,  je  veulz  qu'elle  descliaiissa  ung  de  ses 
esclos,  nous  les  nommons saio^s.  (Rabelais,  liv.  Ul, 
cliap.  S.VII.) 

Ils  firent  tant  qu'ils  le  firent  approcher  d'un 
grand  monceau  de  souliers  de  huche,  alias  de  sa- 
bots, qu'ils  disent  en  ce  pays-là  des  esclops,  etc. 
(Les  Contes  et  joyeux  devis  de  Bonaveuture  des 
Periers,  nouv.  lxxxi.) 

...  le  temps  passé,  il  ne  passoit  de  France  en  Es- 
pagne aucuns  gentils-hommes...  ains  tous  pauvres 
et  misérables  gens  des  frontières  de  Gascongne  et 
de  Bearne,  qui  portoyent  sur  la  teste  des  petites 
tocqnes  blanches...  et  des  esclots,  et  sabots  au 
iiiMi  de  souliers.  (Antipatia  de  los  Franceses  y 
Espanoles,  etc.  A  Rouen,  chez  Jaques  Cailloùe, 
M.  DC.  XXVII.,  in-12,  pag.  338  i.) 

Ce  mot  est  resté  dans  le  patois  gascon. 
Cotgrave ,  qui  le  rapporte ,  le  signale 
comme  toulousain. 

EscLOTiER,  ÈRE,  S.  Sabotici',  ère. 

EscoEFiER ,  v.  a.  Tuer,  assassiner. 

Ce  mot  est  devenu  populaire. 

EscouTE,  s.  f.  Oreille;  terme  du  dic- 
tionnaire du  Jargon. 


I  Le  texte  du  docteur  Carlos  Garcia,  placé  en  re- 
gard, porte  :  «  y  unes  capatos  de  eno  en  los  pies,  que 
entre  ellos  llaman  esclops.  » 
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EscBACHE,  S.  m.  Passe-port.  Escrache 
tarte,  faux  passe-port. 

EscBACHER,  V.  a.  Demander  le  passe- 
port à  un  voyageur. 

EsGANvcEB,  V.  n.  Rire. 

La  racine  de  ce  mot,  qui  nous  est 
donné  par  le  dictionnaire  du  Jargon,  est 
l'italien  ganascia ,  mâchoire^  d'où  est 
venu  sganasciare^  rire  à  gorge  déployée, 
se  rompre  les  mâchoires  à  force  de  rire. 
Comme  on  le  voit ,  nous  différons  radi- 
calement d'opinion  avec  M.  E.  duMéril, 
qui  tire  esganacer  du  grec  yavoi;,  joie  '. 

EsGARD,  ESQUE  (Faire  1').  Détourner  à 
son  profit  partie  d'un  vol. 

On  disait  autrefois  escarter,  dans  le 
sens  de  s'approprier  le  bien  d'autrui  : 

...il  avoit  connoi.ssaiîce  de  certains  arrêts  qui 
coridamnoient  à  mort  les  comptables  qui  ccar- 
toient  les  deniers  du  roi.  {UArt  de  plumer  la 
poulie  sans  crier,  x.  avaiiture,  pag.  112,  tl3.) 

Si ,  comme  je  suis  porté  à  le  croire,  il 
y  a,  dans  faire  Vesgard,  une  allusion  à 
esgarer,  qui  sera  venue  modifier  une  se- 
conde fois  faire  Vescart,  il  faudra  enle- 
ver le  g  final,  ou  le  remplacer  par  un  t  : 
ce  qui ,  après  tout ,  est  de  bien  mince 
importance. 

Espagnol,  s.  m.  Pou. 

Nos  ancêtres  appelaient  pou  espagnol 
un  insecte  encore  plus  dégoûtant,  si  c'est 
possible  : 

Ces  poux  espagnols  avoient  pris  un  domicile 
émiiient  dans  les  usses  et  dans  les  sourcils  et  le 
rond  des  cheveux,  siège  de  la  couronne.  (Confes- 
sion catholique  du  sieur  de  Sancy,  liv.  l^, 
cliap.  V.) 

Espalier,  s.  m.  Clerc  do  procureur. 

Nons  demeurions  tons  deux  dans  une  boutique 
de  procureiw;  il  y  estoit  espalier,  c'est  à  dire 


clerc,  et  moi  laquais  ' .  (te  Tour  de  carnaval,  etc., 
par  M.  d'Allainval.  A  Paris,  chez  Bienvenu, 
M.  DCC.  XXVII.,  in-8°,  se.  m,  pag.  14.) 

Le  sens  propre  du  mot  espalier  était 
galérien.  Suivant  le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux, tom.  III,  pag.  1394,  ce  substan- 
tif, en  termes  de  marine ,  désignait  le 
rameur  qui  tenait  le  bout  de  la  rame  et 
qui  donnait  le  mouvement  aux  autres. 
«...  les  deux  premiers  (forçais),  dit  un 
écrivain  plus  spécial,  qui  manient  le 
giron  des  rames  joignantes  Tespalle  s'ap- 
pellent Espalliers,  qui  sont  ceux  qui  don- 
nent la  vogue  au  reste  ^  » 

Regnard  a  fait  usage  du  mot  espalier 
dans  ce  dernier  sens  : 

GÉRONTE,  à  M.  Toui-à-l>as  (maître  de  Iricirac)  : 
Quoi  !  vous  montrez,  monsieur,  un  Ici  art  dansPa- 
Et  l'on  ne  vous  a  pas  tait  présent  en  galère        [ris, 
D'un  brevet  (ïespatier? 

Le  Joueur^  act.  P"",  se.  x. 

Bien  avant  Regnard,  Rabelais  avait 
fait  usage  d'espalier;  seulement  il  ortho- 
graphie ce  mot  d'une  façon  différente  : 

HespailUer,  lio  gentil  compaignon  !  ainsi,  mon 
amy.  (i.iv.  ni,  cliap.  xix.) 

Hespailliers,  liau!  jectez  le  ponfal.  (Liv.  IV, 
chap.  XXV.) 


Dict.  du  patois  normand ,  introd.,  pag.  xciv. 


'  JASMIN. 

Qu'appelles-tu  boutique?  Achève  promptement. 

LA   FEUILLADE. 

Il  faut  la  nommer  telle,  et  non  pas  autrement  : 
C'est  chez  un  procureur  où  je  suis  tout  à  faire. 
J'y  souffre  presqu'autantqu'im  forçat  en  galère; 
Car  depuis  le  matin,  jusqu'à  minuit  et  plus. 
Je  ne  cesse  d'agir  et  tracer  dans  les  rues. 

Diatogne  de  plusieurs  laquais  louchant  les 
conditious  de  ce  temps,  etc.,  en  vers  bur- 
lesques. A  Pfiris,  M.  DCC.  XVL,  in-8°,  pag.  6. 
2  Delà  Construction  d'une  gallaire  et  de  son  équi- 
page. Par  I.  Hobier,  etc.  A  Paris ,  par  Denys  Lan- 
glois,  M.  DC.  XXII.,  in-8°,  pag.  54. 

Auparavant  on  lit,  pag.  26  :  «  Au-dessous  sont 
l'artillerie  et  les  privez,  et  ce  costé-là  s'appelle  la 
cornille ,  et  les  forçats  corniUiers ,  qui  sont  d'autant 
plus  misérables  qu'ils  sont  esloignez  de  l'espalle  et 
des  espalliers.  » 
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On  disait  aussi  espalier  d' opéra,  dans  le 
sens  défigurant,  de  comparse  : 

Elle  étoit  .ilors  simple  espalier  d'opéra,  c'est  à 
dire,  chanteuse  et  danseuse  de  ciiœurs,  etc.  {La 
Gazette  noire,  M.  DCC.  LXXXlV.,  iu-S",  pag.  178.) 

EsQuiNTK,  s.  m.  Abîme. 

Esquinter,  v.  a.  Fracturer,  briser. 
Ancien  provençal,  esqulssar,  esquinsar, 
esguintar;  catalan,  esquinsar. 

Gomme  esquinter  correspond  au  mot 
abîmer,  qui,  dans  le  langage  familier,. se 
dit  pour  gâter,  endommager  beaucoup, 
le  substantif  abîme  fut  traduit  en  argot 
par  un  mot  dérivé  de  ce  verbe. 

Esguinter  est  passé  dans  le  patois 
normand  avec  le  sens  à^ assommer,  de 
tuer. 

EsQuipOT,  s.  m.  Bourse. 

...  faisons  bourse  commune;  mettez  le  produit 
de  vos  actes  dans  Vesquipot.  {Histoire  de  Guil- 
laume, cocher,  parmi  les  Œuvres  badines  com- 
pleltes  du  comte  de  Caijlus,  tom.  X,  pag.  43.) 

A  la  môme  époque,  au  lieu  de  cracher 
au  bassin,  on  disait  cracAe/-  à  Vesquipot  : 

On  entend  basse  et  violons 
Ronffler  comme  des  aquilons; 
V.AT  d'instrumens  nouvelle  clique 
S'est  depuis  jointe  à  la  musique , 
Qui  fait  cracher  à  l'esquipot 
Quiconque  boit  à  son  écot. 

Les  Percherons,    ch.    II.    {  Amusemens 
rapsodi-poétiqiies ,  pag.  143.) 

EsTAFFiON,  S.  m.  Chat.  Mot  formé 
d'esiaffe,  qui,  dans  le  langage  populaire, 
signifie  mauvais  coup,  à  peu  près  comme 
estafilade.  Voyez  le  Dictionnaire  du  bas- 
langage,  tom.  P'',  pag.  363. 

Estampiller,  v.  a.  Marquer  un  cri- 
minel d'un  fer  chaud. 

ESTAPHE,  s.  f. 

...  je  lirois  Vcstaphe  de  toutes  les  donzelles  du 


quartier,  etc.  {Le  Compère  Matthieu,  tom.  1*', 
cliap.  IX.) 

Dans  le  langage  populaire,  nous  Pavons 
dit  plus  haut,  estaffe  s'emploie  pour 
taloche,  momifie,  mauvais  coup. 

ESTAPHLE,  ESTABLE,   S.  f.   PoulC. 

Ce  mot  me  paraît  l'origine  de  deux 
termes  français,  qui,  dans  le  principe, 
ont  dû  signifier  voleur  de  poules,  marau- 
deur. Nous  voulons  parler  de  coureur 
d'esiaffe  et  d^estajfier,  mot  auquel  Oudin 
donne  pour  synonyme  compagnon  de  la 
courte  épée,  et  qu'il  traduit  par  coupeur 
de  bourses  ' . 

Comme  on  le  voit,  nous  distinguons 
estai  fier ,  terme  d'injure,  du  dérivé  de 
l'itahen  staffiere ,  que  nos  dictionnaires 
rendent  par  estaffier  et  valet  de  pied. 

Quant  à  l'autre  expression,  on  la  trouve 
employée  dans  le  livre  IX  de  la  Suite  du 
Virgile  travesti  : 

Pour  vous,  préparez  vos  épaules 
A  mille  et  mille  coups  de  gau'es, 
Coureurs  d'eslafe,  enfans  trouvés,  etc. 

Le  mot  yalier,  dont  Rabelais  a  fait 
usage  %  et  qu'Oudin  traduit  par  meschanl 
frippon^,  présente  au  fond  le  môme  sens 
({w' estaffier  et  coureur  d'eslafe  ;  je  n'en 
veux  pour  preuve  que  l'étymologie,  et 
ce  passage  de  l'Invective  de  Crétin  sur  la 
Journée  des  Éperons,  en  d513  : 

Seigneurs  du  sang,  barons  et  chevaliers... 
Pei mettez-vous  à  ces  godons,  gaUiers, 
Gros  godalliers,  houspailliers,  poulalliers , 
Prendre  palliers  au  frauçoys  heritaige.' 

Les  Poésies  de  Guillaume  Crétin  ,  édil.   de 
M.  DCC.  XXIII.,  pag.  169. 

'  Car.  franc.,  au  mot Lslaffler,  sous  Vnrlicle  L'spée. 
—  Sec.  Port.  cle>;  Rech.  iial.'ctfr.,  pag.  222,  col.  2. 
■'  A'o)('z  le  nouveau  prologue  du  livre  IV. 
^  Curiositez  framboises  ,  au  mot  Collier. 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


153 


EsTOQL'E,  S.  m.  Esprit,  finesse,  ma- 
lice. 

En  italien,  havere  stocco  vent  dire  avoir 
de  la  vigueur,  de  la  bonne  volonté.  Chez 
nous,  depuis  longtemps,  estoc,  après 
avoir  signifié  rapière,  ne  se  dit  plus  que 
de  la  pointe  d'une  épée,  d'un  sabre,  dans 
cette  phrase  familière  :/mp/3e/'  d'estoc  et 
de  taille,  frapper  de  la  pointe  et  du 
tranchant,  qui  s'employait  aussi  au  figuré, 
ce  qu'a  tort  dé  ne  point  dire  l'Académie. 
Je  lis  en  etfet  dans  les  Curiositez  frun- 
çoises,  au  mot  estoc  :  «  Prendre  d'estoc 
et  de  taille,  i.  de  toutes  sorles  de  façons. y) 

Au-dessus  de  cet  article,  je  trouve  ce- 
lui-ci :  «  De  son  estoc,  i.  de  son  propre, 
de  soy  mesme.  »  Mais,  dans  cette  accep- 
tion, le  mot  estoc  sort  d'une  racine  diffé- 
rente, et  vient  de  l'allemand  ou  du  hol- 
landais s  toc  A* ,  saxon  stoc,  anglais  stock, 
qui  signifie  au  propre  le  tronc,  le  corps 
d'une  plante. 

EsTORGUE,  s.  m.  Fausseté,  méchanceté. 
Italien,  storto,  de  travers. 

—  (  Centre  à  1'  ) ,  s.  m.  Sobri- 
quet, faux  nom. 

'>  —        (Chasse  à  1'),  s.  m.  CEil  lou- 

che. 

Les  Italiens ,  pour  regarder  de  travers, 
disent  guardar  storto. 

—  (Dévider  à),  v.  a.  Mentir. 
Estrade,  s.  f.  Boulevart.  Ital.,  strada, 

rue. 

C'est  à  propos  de  ce  mot,  introduit 
dans  notre  langue  par  les  Italiens  au 
xvi«  siècle,  qu'Henri  Estienne  s'emporte 
de  cette  façon  contre  les  novateurs  : 
«  CELT.  Il  faut  bien  dire  qu'ils  soyent 
ensorcelez,  de  laisser  les  mots  qui  sont 
de  leur  langue  naturelle  et  maternelle, 
et  lesquels  ils  entendent  bien ,  pour  (;n 


prendre  des  estrangers,  lesquels  ils  n'en- 
tendent qu'à  demi,  et  ne  sçavent  pronon- 
cer qu'à  demi.  Mais  sçavez-vous  qu'il  y 
a  ?  puis  que  vous  n'osez  rire  quand  vous 
estes  à  la  cour  en  oyant  ces  escorcheurs, 
usans  de  leurs  mots  si  mal  escorchez... 
Es/rade  et  extrade  en  sont  bien.  Car  ils 
disent.  Battre  l'estrade,  ou  Battre  l'ex- 
trade, au  lieu  de  dire  Battre  la  strade  : 
estant  strada...  le  mot  Italien,  dont  on 
s'est  voulu  servir.  CEL.  Je  sçay  que 
strada  est  le  mot  Italien  :  mais  je  vou- 
drois  bien  qu'en  passant  voiis  m'appris- 
siez d'où  il  vient.  Car  je  ne  pense  pas 
qu'il  soit  tiré  du  langage  Latin.  PHIL.  Si 
est.  CEL.  Je  trouve  cela  estre  assez  vray- 
semblable  :  oar  il  me  souvient  qu'on  dit 
Via  strata.  PHIL.  Cela  est  fort  commun  : 
mais  je  vous  apprendrai  quelque  chose 
qui  n'est  pas  ainsi  commune  :  c'est  qu'au 
dernier  aage  de  la  langue  Latine  on  a  dict 
aussi  strata,  sans  adjouster  via.  Pour  le 
moins  il  me  souvient  de  l'avoir  leu  en 
l'historien  Eutrope  en  ceste  significa- 
tion. »  [Deux  Dialogues  du  nouveau  lan- 
gage François  itulianiz-é,  etc.,  pag.  31 , 
32.) 

Aujourd'hui,  dit  l'Académie,  le  mot 
estrade,  chemin,  n'entre  que  dans  ces 
locutions  usitées  autrefois  parmi  les'gens 
de  guerre,  battre  l'estrade  et  batteurs 
d'estrade.  N'en  déplaise  à  l'illustre  com- 
pagnie, on  disait  encore  courir  l'estrade 
darts  le  sens  de  courir  la  campagne,  de 
voler,  et  aller  à  l'estrade  dans  celui  de 
décharger  son  ventre.  Il  est  vrai  qu'Ou- 
din,  qui  rapporte  ces  locutions ,  signale 
la  dernière  comme  vulgaire.  Voyez  les 
Curiositez  françaises,  au  mot  Estrade; 
et  la  sec.  Part,  des  Rech.  ital.  et  fr., 
pag.  229,  col.  2. 
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EsTBANGouiLLER ,  V.  R,  Étrangler.  An- 1 
cien  provençal  et  catalan,  estrangolar ; 
portugais,  estrmigular;  'ûa\.  ,strangulare. 

On  voit,  dans  les  Curiositez  françaises 
cTOudin,  qu'on  donnait  le  nom  de  poires 
d'estranguillon  à  une  sorte  de  poires  fort 
mauvaise  ',  et  qu'on  disait,  par  allusion, 
faire  manger  des  poires  d'estrangvillon 
pour  étrangler. 

EsTUQUE  ,  s.  f.  Part  dans  un  vol. 

Étouffe,  ktouffoib,  s.  f.  Table  d'hôte 
où  Fon  joue  l'écarté,  et  où  tout  est  fermé, 
dans  la  crainte  de  la  police. 


Étoubdib,  v.  a.  Solliciter. 

Étoubdisseur  ,  EusE,  S.  SoUiciteuF , 
euse. 

Être  (En),  v.  pr.  S'adonner  au  vice 
contre  nature,  être  des  amateurs  que  la 
pudeur  défend  de  spécifier. 

Étron  de  mouche  ,  s.  m.  Cire. 

Cette  expression  se  trouve  dans  le 
grand  Testament  de  Villon,  vers  1196: 

Item,  pour  ce  que  le  seelleur 
Maint  esiruii  de  mousche  a  masché, 
Doniu!,  car  homme  est  de  valleur, 
Son  seau  davantage  craché. 


F 


Fadage,  s.  m.  Partage  entre  voleurs. 

Fade,  s.  f.  Part  dans  un  vol. 

Fader,  v.  a.  Partager  des  objets  volés. 

Ce  verbe  vient  indubitablement  du 
fourbesque  far  de  sei ,  qui  a  la  même  si- 
gnification. 

Faffe,  s.  m.  Toute  espèce  de  papier. 

Fafiot,  s.  m.  Papier  blanc. 

Ces  mots  me  paraissent  formés  par  ono- 
matopée. 

Fagot,  s.  m.  Forçat. 

On  sait  que  les  forçats  étaient  toujours 
liés  deux  à  deux. 

Faignant,  te,  adj.  Fainéant,  te. 

Faignant,  fort  en  usage  dans  le  peu- 
ple de  Paris  comme  terme  d'injure,  sem- 
ble n'être  autre  chose  que  notre  mot  fai- 
néant, et  il  est  presque  sur  qu'il  en  est 
ainsi;  cependant  il  est  à  remarquer  que 
se  feindre  avait  cours  autrefois  dans  le 
sens  de  refuser  : 


"  «  Estranguillon.  Poire  d'es.  A  choak-pear.  Pomme 
d'estranguillon.  A  crab ,  or  wilding.  «  Cotgrave. 


Dès  que  Belins  cria  s'ensagne, 
11  n'i  a  un  sol  i\\nse  fagne; 
De  totes  pars  les  envaïssent,  etc. 

Le  Roman  de  Brut,  tom.  I",  pag.  145, 
V.  3058. 

D'als  ocire  ne  vous  fagniés. 

Ibid.,  V.  12731;  lom.P'",  pag.  190. 

Cil  les  sievent  à  entenchon  ; 
(lui  caut,  jà  n'i  metront  saison; 
D'ans  sievir  nient  ne  se  feitgnent. 

D'Alisetde  Proplielias ,  Ms.  de  la  Bibl. 
liât,  no  7191,  fol.  89  recto,  col.  2, 
V.  37. 

Communément  treluit  le  plaignent, 
Sacliiez  que  mie  ne  s'en  faignent. 

Le  Roumanz  de  Claris  et  de  Lar'is,  Ms.  de 

la  Bihl.  nat.  n"  75345,  fol.  151  recto, 

col.  2,  V.  26. 

Voyez  le  glossaire  des  iSoëls  bourgui- 
gnons de  B.  de  la  Monnoye,  au  mot 
Fointe. 

Faire  une  maison  entiî-re.  En  assas- 
siner tous  les  habitants,  sans  réserve,  et 
y  voler  tout  ce  qui  s'y  trouve.  (  Histoire 
des  brigands..  .d'Orgeres,  pag.  33,  not.  1 .) 
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Faibe  des  gavés,  des  poivriers.  Vo-  I 
1er  des  gens  ivres. 

Faire  la  tortue.  Jeûner. 
Faire  du  simonet. 

Marcher  en  domp  Rodrigue,  et  sous  gorge  rouller 
Quelques  airs  de  Guedion;  mentir,  dissimuler; 
Faire  du slmonnet  à  la  porte  du  Louvre, 
Sont  les  perfections  dont  aujourd'huy  se  couvre 
La  noblesse  frauçoise,  etc. 

Le  Banquet  des  liJuses ,  ou  les  divers  satires 
du  sieur  Juvray,  etc.  A  Rouen,  David  Fer- 
rand,M.  DC.  XXTIIL,  in-8o,  pag.  159, 
V,  21. 

Faire  le  tap,  le  tapin,  le  singe. 
Être  exposé,  être  attaché  au  carcan  ou 
au  poteau. 

Faisant,  s.  m.  Camarade;  terme  de 
l'argot  de  collège. 

Voyez  Copin. 

M.  Sainte-Beuve,  parlant  des  emprunts 
faits  par  Molière  au  Pédant  joué  de  son 
camarade  de  collège  Cyrano  de  Berge- 
rac, s'exprime  ainsi:  «...  comme  l'a 
remarqué  spirituellement  M.  Auger,  en 
agissant  de  la  sorte  avec  son  ancien  ca- 
marade, il  ne  semblait  guère  que  pro- 
longer celte  coutume  de  collège,  par 
laquelle  les  écoliers  sont  faisants  et  met- 
tent leur  gain  de  jeu  en  commun.  »  {Cri- 
tiques et  portraits,  tom.  III,  pag.  150.) 

Faiseur  ,  s.  m.  Intrigant,  faiseur  d'af- 
faires peu  honorables. 

Ce  mot  est  devenu  populaire. 

Fanandel,  s.  m.  Compagnon. 

Fanfouiner,  V.  a.  Priser. 

Fakpouineur,  euse,  s.  Priseur,  euse. 

Faraudec,  s.  f.  Mademoiselle. 

Faraudene,  s.  f.  Madame. 

Le  dictionnaire  argotique  du  Jargon 
donne  faraude  pour  ce  mot  et  le  précé- 
dent. 

Farguë  ,  s.  f.  Charge. 


Farguement,  s.  m.  Chargement. 

Farguer,  V.  n.  Rougir. 

En  ancien  Y>TO\ex\çs.\ ,  fargar,  farguar, 
signifiait  forger,  c'est-à-dire  donner  une 
forme  au  fer  ou  à  quelque  autre  métal, 
après  l'avoir  fait  rougir  dans  une  four- 
naise. Il  n'est  point  malaisé  de  se  rendre 
compte  comment  l'argot,  ne  considérant 
que  la  première  partie  du  travail  du  for- 
geron, a  pu  employer  le  \erbQ.  farguer, 
d'abord  dans  le  sens  de  rougir  un  métal 
au  feu,  puis  de  rougir  toute  espèce  de 
chose,  enfin  de  devenir  rouge. 

Farguer,  dans  le  dictionnaire  des  Vo- 
leurs de  Vidocq  %  est  expliqué  par  char- 
ger, sans  autre  développement  qui  in- 
dique qu'il  s'agit  de  telle  ou  telle  accep- 
tion de  ce  verbe.  Dans  cette  incertitude, 
nous  nous  abstiendrons  d'en  rechercher 
la  racine. 

Farot,  s.  m.  Monsieur. 

Ce  mot ,  que  nous  fournit  le  diction- 
naire du  Jargon ,  serait  mieux  écrit  fa- 
raud. Voyez  Pharos. 

On  disait  autrefois  farauder  dans  le 
sens  défaire  te  monsieur  : 

Leur  champ  se  tient  aux  Percherons, 
Où  vont  luronnes  et  huons... 
Farauder,  rire  et  gigoter. 

Les  Porcherons ,   ch.  I*"'".    (  Àmusemens 
rapsodi-poétiques,  pag.  120.) 

Fassolette,  s.  f.  Mouchoir  de  poche. 
Ifal. ,  fazzolo ,  fazzoletto ;  germ.,  fazo. 

Fauchants,  faucheux,  s.  m.  Ci- 
seaux. 

Fauche-ardent,  s.  m.  Mouchettes. 

Faucher,  v.  a.  Couper. 

Ce  verbe  avait  encore  une  autre  signi- 
ficationen  argot;  mais  j'avoue  que  je  ne 
saurais  la    déterminer    exactement.  Je 


Tom.  I",  pag.  160. 
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laisse  donc  à  un  plus  habile  à  expliquer 
ces  vers  : 


Enûlons  donc  celte  autre  rue. 
Où  diable  vais-je?  l'on  s'y  tuë... 
Je  tombe  de  fièvre  en  chaud  mal  : 
Ce  sont  des  souteneurs  qui  fauchent , 
Tandis  que  les  mious  embauchent; 
Et  j'aurois  lieu  de  me  fâcher, 
Si  ces  gens-là  m'alloient /awcAer. 

L'Embarras  de  la  foire  de  Beanca'ue , 
pag.  19  et  20. 

Faucher  le  grand  pré.  Être  aux  ga- 
lères. 

Je  vous  trouverai  trop  heureux,  si  l'on  ne  vous 
condamne  qu'à. /aitc/ier  la  grand  pré.  (Le  Sage , 
Gil  Blas,  liv.  H,  chap.  v.) 

Faucher  dans  le  pont,  v.  n.  Donner 
aveuglément  dans  un  piège,  être  dupe 
aux  jeux  de  cartes. 

On  sait  que,  dans  l'argot  des  grecs, 
faire  un  pont ,  faire  le  pont ,  c'est  cour- 
ber quelques-unes  des  cartes,  et  les  cour- 
ber de  telle  sorte  que  celui  contre  qui 
on  joue  ne  pourra  guère  couper  qu'à 
l'endroit  qu'on  veut.  Telle  est  du  moins 
la  définition  que  l'Académie  donne  de 
cette  expression,  tom.  II,  pag.  4-56,  col.  1 . 

Fauchuee,  s.  f.  Coupure. 

Ferlampieb  ,  s.  m.  Homme  sans  aveu , 
mendiant,  voleur  du  dernier  étage. 

Ce  mot,  qui  est,  dit-on,  une  altération 
de  frère  lampier,  et  qui  servait  dans  l'o- 
rigine à  désigner  l'homme  chargé  du  soin 
des  lampes  dans  les  communautés  reli- 
gieuses', devint,  par  suite,  synonyme 
&' homme  de  néant.,  de  pied  plat ,  de  mal- 
heureux : 

Tu  es  un  ham  frelempier,  c'est  bien  à  toy  que 
je  vourlrois  rendre  compte!  (la  Comédie  des  Pro- 
verbes, acl.  K',  se.  vil.) 


I  Cvriosltez  françaises ,  au  mot  Fi'elnmpier.  —  Se- 
conde Partie  des  Recherches  Jranroixes  et  italiennes, 
pag.  201,  col.  2. 


Ces  frelanpiedsAk  .sont  toujours  à  lanterner  au- 
tour d'une  fille.  (La  Critique  de  l'Homme  à  bonne 
fortune  [1690],  se.  ii;  dans  le  Théâtre  italien  de 
Gherardi,  tom,  II,  pag.  406.) 

Hé  bien  !  elle  est  amoureuse  d'un  grand /er^am- 
pié,  etc.  {La  Précaution  inutile  [1692],  acl.  II, 
se.  IV  ;  ibid.,  tom.  11,  pag.  582.) 

Que  faut-il  que  de  vous  l'on  juge, 

Vous  voyant  être  le  refuge 

Sans  (in,  d'un  carlain  frelampier 

Qu'on  appelle  grand  lantaruier  ? 

Troisiesme  Harangue  des  habitans  de  la 
paroisse  de  Sarcelles ,  à  monseigneur 
l'arclievêque  de  Paris,  au  sujet  des  mi- 
racles ,  etc.  (  Pièces  et  anecdotes  inté- 
ressantes, etc.,  F*  partie,  pag.  147.) 

Si  l'on  peut  s'en  rapporter  à  Brossette, 
ce  mot  serait  une  création  de  la  femme 
de  Jérôme  Boileau,  frère  aîné  de  Boileau 
Despréaux.  En  effet,  au  vers  358  de  la 
satire  X ,  qui  lui  est  relatif  : 

Il  faut  voir  dé  quels  mots  elle  enrichit  la  langue, 

le  commentateur  ajoute  :  «  Cette  femme 
avoit  un  talent  tout  particulier  pour  in- 
venter des  noms  ridicules  et  des  injures 
populaires  :  comme  un  ^voxid  frelampier; 
un  epetier,  pour  un  homme  d'épée;  une 
grande  bucoule  ;  une  pimbesche ,  une 
grande  orbesclie ,  etc.  » 

En  dépit  de  cette  assertion,  je  crois 
que  frelampier  remonte  bien  plus  haut 
que  la  femme  de  Jérôme  Boileau ,  mais 
qu'originairement  ce  mot  avait  une 
forme  un  peu  différente.  Ce  qui  me  le 
fait  supposer,  c'est  que  notre  langue 
avait  autrefois/re/ope  dans  le  sens  de  lam- 
beau, de  morceau  : 

Sa  pelz  s'envole  par //■e/o/^e.f. 
Tant  0!it  li  chien  Reuart  tiré 
Qu'en  treille  lieus  l'ont-il  navré. 

Le  Roman  du  Reuart ,  supplément ,  etc. , 
pag.  141. 

Le  dictionnaire  argotique  du  Jaryon 
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donne  à  ferlampier  la  signification  à'ha- 
bile  à  couper  ses  fers  :  il  est  facile  de 
voir  que  c'est  la  première  syllabe  de  ce 
mot  qui  l'a  déterminée. 

FeBTANGE,    FBRTILLE,  FRETILLE  _,    S.  f. 

Paille. 

Cela  esfoit  bien  deii  à  Mico,  et  d'avantage... 
pour  faire  conclier  un  iiomnne  à  j'erre ,  ou  sur  la 
/retille,  ou  sur  la  dure,  pour  n'estre  abesté.  (Se- 
rées  de  Guillatime  Bouchet,  liv.  !«■■,  onziestne 

serée.) 

Dei  pré  d'ici  repôze  ammaiilôtai 
Su  lei  frétille. 

Les  Noë/s  bourguignons ,  édit.  de 
M.  F.  Ferliault  ;  Paris,  Lavigne, 
I842,in-12,  pag.  70. 

Gotgrave,  qui  a  recueilli  ce  mot,  le 
signale  comme  appartenant  au  barra- 
gouin,  c'est-à-dire  à  l'argot. 

Nous  avions  autrefois  dans  notre  lan- 
gue fertille  avec  le  sens  de  menu  : 

Draps  de  soye,  espiceries  exquises, 
Blanehelz,  estaing,  et  merctirie  fertil/e, 
Qu'on  estimoit  valloir  d'escuz  cent  mille. 

Les  Poésies  de  Martial  de  Paris,  2«  partie, 
pag.  177. 

D'où  peut  venir  cet  adjectif,  ou  plutôt 
le  substantif  de  l'argot?  Peut-être  de 
fretin ,  que  Roquefort  explique  par  «  les 
bleds  et  grains  qui  sont  sur  les  bords  des 
champs  '  ;  »  peut-être  de  frette,  terme 
d'armoiries,  que  l'on  dit  aussi  du  com- 
ble d'un  toit ,  «  qui ,  ajoute  le  P.  Me- 
nestrier,  se  fait  le  plus  souvent  de  per- 
ches croisées  et  entrelassées  comme  les 
frettes  du  blason  \  » 

Je  me  demande  pourquoi  le  savant 
jésuite  n'a  pas  songé  au  chaume,  si  sou- 


'  Glossaire  de  la  langue  romane,  tom.  l*',  pag.  6îi3, 
col.  1. 

*  Dictionnaire  étymologique  ^  etc.,  édit.  deJault, 
tom.  1",  pag.  626,  col,  1. 


vent  employé  à  couvrir  les  habitations  ; 
et  pourquoi  le  Duchat,  après  avoir  tra- 
duit par  rasé  l'adjectif  fretté  qui  se 
trouve  au  prologue  du  livre  IV  de  Rabe- 
lais, et  dans  la  traduction  >  de  PUne  le 
Naturaliste,  par  du  Pinet ,  liv.  XXXIV, 
chap.  VIII ,  n'a  pas  ajouté ^w,  délié,  qui 
se  rapprochaient  davantage  de  la  racine 
de  ce  vieux  mot. 

Enfin,  pour  tout  dire,  je  ne  serais 
point  étonné  que  notre  ancien  substantif 
frestel,  par  lequel  on  désignait  une  flûte 
de  Pan^  n'en  fût  également  sorti  : 

Trompent  flaiot,  tabors, //r/e/ 
Estoient  bien  en  lor  saison. 

Les  Tournois  de  Chauvenci,  v.  1336, 
pag.  65. 

Là  s'assist  Pan,  le  dux  des  bestes. 

Et  tint  un  fretel  de  rosiaux, 

Si  chalemeloit  li  danziaux. 

Philippe  de  "Vitry,  Métam.  d'Ovide,  Ms. 
cité  par  Roquefort,  Gloss.  de  la  langue 
romane,  tom.  I*^,  pag,  643,  col.  1. 

De  la  paille  au  roseau  il  n'y  a  pas  si 
loin. 

Fertillante,  s.  f.  Plume. 

Festilliante,  s.  f.  Queue. 

C'est  en  remuant  la  queue  que  les 
chiens  font  fête  à  ceux  qu'ils  affection- 
nent. 

.Fête  (Être  de  la).  Être  heureux. 

Ficeler,  v.  a.  Habiller. 

Ficher,  v.  a.  Railler,  donner. 

Ficher  la  colle  gourdement.  «C'est, 
dit  le  dictionnaire  argotique-françois  du 
Jargoï).,  estre  bon  trucheur  en  perfec- 
tion. »  —  «  *  Donner  ou  ficher  la  colle, 
dit  Oudin ,  i.  persuader,  cajoller,  en  faire 
croire,  mot  de  jargon  '.  » 


'  Curiositez  françaises,  au  mot  Colle.  A  cette  ex- 
plication Oudin  ajoute  :  "  La  colle  est  franche,  i.  la 
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. . .  fichésAuy  bien  vôtre  cole  et  qu'elle  soit 
franclie.  (ia  Comédie  des  Proverbes,  act.  III, 
se  vil.) 

Cette  phrase,  qu'Oudin  et  Adrien  de 
Montluc  donnent  comme  étant  de  l'ar- 
got, était  populaire  sous  Louis  XIII ,  au 
moins  à  Rouen  : 

Le  chicaneur  a  hïau Relier  la  colle, 

Sen  proçais  n'est  sans  monnais  sur  le  roUe. 

I^a  d'aiesme  Partie  Je  la  Muse  normande , 
pag.  171. 

.  .  .  une  foule  importune 
De  gens,  en  payant  quatre  sous, 
Viennent  plus  alonger  les  cous 
Qu'on  ne  fait  en  crachant  des  cales. 

Description  de  la  ville  d'Amsterdam  en 
vers  burlesques,  vendredi,  pag.  27 1 . 

Suivant  toute  apparence,  cette  locu- 
tion a  été  empruntée  à  l'argot  des  com- 
pagnons menuisiers.  Il  nous  en  est  resté 
le  mot  colle,  qui  signifie  populairement 
une  bourde,  une  menterie,  une  chose 
controuvée  à  plaisir.  Une  facétie  com- 
mune à  bord  des  navires,  c'est,  lors- 
que qtielqu'un  de  l'équipage  va  racon- 
ter une  histoire,  de  cracher  derrière  un 
morceau  de  papier  et  de  le  coller  au 
mât  :  on  exprime  par  là  qu'on  s'attend 
à  des  colles. 

FlÈVHE    CÉRÉBRALE,    S.   f.    AcCUSatiOU 

dont  le  résultat,  si  elle  est  prouvée,  doit 
être  l'application  de  la  peine  de  mort. 

On  retrouve  peut-être  la  trace  de  cette 
expression ,  sur  laquelle  je  n'ose  pas  don- 
ner un  avis,  dans  une  anecdote  relative 
à  M.  de  Fourqueux,  nommé  contrôleur 
général  à  la  place  de  M.  de  Galonné  : 
«  M.  de  Fourqueux  étoit  à  sa  campagne. 


menterie  est  bonne  ou  persuasive.  Le  même  auteur, 
dans  la  sec.  Part,  des  Rech.  ital,  et  fr.,  pag.  113, 
col.  2,  dit  :  «  *  C'est  une  colle,  i.  una  hugia,  una  in- 
ventione. 


près  de  Saint-Germain.  Un  exprès  partit 
à  l'instant  pour  lui  apporter  un  billet  de 
la  part  de  M.  de  Montmorin,  portant 
seulement  qu'il  s'étoit  rendu  chez  lui 
pour  lui  parler  de  la  part  du  roi.  M.  de 
Fourqueux  reçut  ce  billet  à  deux  heures 
et  un  quart,  et  en  même  temps  un  autre 
billet  de  M.  le  maréchal  de  Noailles,  qui 
lui  annonçoit  le  renvoi  de  M.  de  Galonné  ; 
il  passa  ausilôt  dans  la  salle  où  étoit  toute 
sa  famille,  et  dit  :  «J'ai  hjièvre  bien  fort.  » 
On  prit  ces  mots  au  sérieux ,  et  sur  les 
questions  qu'on  lui  fit,  «  Ce  n'est  pas  in- 
«  térieurement ,  dit-il  ;  elle  est  dans  ma 
«  poche.»  Alors  il  lut  les  deux  billets,»  etc. 
{Tableaux  de  la  bonne  compagnie  de  Ver- 
sailles et  de  Paris...  par  M.  le  ch.  deB. 
A  Paris,  chez  tous  les  marchands  de  nou- 
veautés, M.  DCG.  LXXXVIT.,  in -8°, 
pag.  160,  161.) 

FiGNARD,  s.  m.  Derrière. 

Fiynard,  que  Yidocq  écrit  pignard , 
n'est  autre  chose  qu'une  altération  vo- 
lontaire de  la  seconde  partie  de  trou  fi- 
gnon,  qu'on  trouve  dans  le  Moyen  de  Par- 
venir, édit.  de  1734,  tom.  I",  pag.  105; 
et  tom.  II,  pag.  236. 

Figurer,  v.  n.  Jouer  le  principal  rôle 
dans  un  charriage,  être  exposé. 

Filasse,  s.  f.  Chevelure,  cheveux. 

Filer  ,  v.  a.  Aller  à  la  selle.  Voyez 
Prouas. 

Filer  un  sinve,  v.  a.  Suivre  quel- 
qu'un. 

FiLocHE,  s.  f.  Bourse,  \oyez  Fouille. 

Pour  décrocher  uue  filoclie, 
On  s'en  va  tout  dioit  en  prison  : 
Aussi  le  prudent  Altaroche 
Ne  m'a  volé  qu'une  chauson, 
Sans  mettre  la  main  dans  ma  poclie. 

Épigramme    de    Lacenaire ,    citée    par 
M.  C.  Roques ,  dans  le  Dictionnaire 
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de  la  cciu'crsatioii  et  de  la  lecture , 
totn.  LXIII  (i  i"  du  siijiplémenl);  Paris, 
MDCCCXLIX,  in-8°,  pag.  406,  col.  1. 

FiLOCHE  A  JEUN,  S.  f.  BouFse  vidc. 
Filou,  s.  m.  «  Un  pipeur  ou  voleur,  » 
dit  Oudin. 

Les  étymologistes  se  sont  épuisés  en 
conjectures  pour  trouver  la  racine  de  ce 
mot.  Les  uns ,  comme  Caseneuve,  le  dé- 
rivent du  vieux  mot  allemand /?//e«,  qui, 
dans  Otfrid  et  Notker,  signifie  battre  et 
fouetter;  le  métier  des  filous  étant,  dit 
ce  savant ,  de  prendre  de  l'argent  pour 
battre  le  monde.  D'autres  tirent ^/om  du 
grec  (ûikTiiT^Q  ou  c&r,Xrjxr,ç,  qui,  suivant  Hé- 
sychius,  signifie  un  voleur;  d'autres, 
enfin,  du  flamand  ftjil,  qui  veut  dire  un 
méchant ,  un  vaurien  '. 

A  mon  sens,  filou  est  un  mot  d'argot, 
introduit  dans  notre  langue  peu  de  temps 
avant  l'époque  où  écrivait  Oudin, dont  les 
Curiositez  françaises  parurent  en  1640. 
En  effet ,  ce  terme  ne  se  rencontre  ni 
dans  Nicot  ni  dans  Colgrave  ;  et  il  existe 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  en  date 
du  16  août  1623,  dans  lequel  les  voleurs 
sont  qualifiés  d'hommes  hardii  se  disant 
filous  ^  Quelques  années  plus  tard,  on 
voit  paraître  ce  mot  sur  le  titre  d'un  ro- 
man comique  peu  connu  ^,  et  dans  le 
deuxième  livre  de  V Histoire  comique  de 
Francion ,  dont  la  seconde  édition  est 
de  Paris,  P.  Billaine,  1633,  in-8°  "  ;  mais 


I  Voyez  la  dernière  édition  du  Dictionnaire  de 
Ménage,  tom.  I"",  pag.  594. 

*  Essai  sur  les  mœurs  du  xvii*  siècle,  par  M.  F. 
Barrière,  précédant  les  Mémoires  inédits  du  comte  de 
Bricnne;  Paris,  Ponthieu  et  C%  1828,  in-8",  tom.  I»', 
pag.  loi. 

3  Les  Amours  folastres  et  récréatives  du  Filou  et 
de  Robinette,  dédiez  aux  amoureux  de  ce  temps  ; 
Bourg-en-Bresse,  J.  Tainturier,  1629,  petit  in-12. 

4  Voyez  celle  de  Rouen,  chez  Adrian  Ovyn , 
M.  DC.  XXV.,  in-8°,  pag.  100. 


peut-être  dans  le  premier  de  ces  deux 
ouvrages  le  mot//ow  n'a-t-il  pas  la  même 
signification  qu'aujourd'hui.  Ce  qu'il  y  a 
de  sûr,  c'est  que  nous  le  trouvons  em- 
ployé, avec  un  sens  différent,  dans  une 
facétie  imprimée  en  1616  ',  et  ailleurs  ^ 
Au  milieu  de  ce  siècle,  le  moi  filou,  tel 
que  nous  l'entendons  aujourd'hui,  fai- 
sait donc  déjà  partie  de  notre  langue 
comme  substantif,  et  l'on  vit  successive- 
ment paraître  l'Intrigue  des  filoux,  par 
de  l'Estoile,  1648,  in-4*';  l'Etrange  ruse 
d'un/doux  habillé  en  femme,  aijantduppé 
un  jeune  homme,  d'assez  bon  lieu ,  sous 
apparence  de  mariage  ^,  et  la  Moustache 
des  filous ,  arrachée,  par  le  sieur  du  Lu- 
rent, in-S",  en  vers  ^ ,  sans  oublier  la 
Blanque  des  illustres  filoux  du  mesme 
royaume  de  Coqueterie,  qui  se  trouve  à  la 


'  BeliesOreilles  et  PoUronesque  ayant  dit  à  Joly 
Barby,  qui  vient  de  chanter  une  chanson  :  '<■  Tu  n'en 
sçay  pas  d'avantage?  »  celui-ci  répond  :  «  Si  fay; 
mais  c'est  un  second  guéridon  et  un  autre  filou.  » 
Voyez  le  Carabinage  et  maloiserie  soldatesque, 
pag.  'îô. 

^  «  N'ont-ils  plus  souvenance  du  Filou  et  de  la  Vache, 
à  Collas?  »  etc.  La  Defjense  des  outrages  faites  au 
sieur  Guéridon,  etc.,  pag.  4. 

Nous  entendrons  chanter  et  bruire 
Tes  prouesses  sur  ]e  filou. 

Le  Parauymphc  de  la  vieille  qui  fit  un 
hou  office,  satyre  li.  (L'Espadon  sa- 
tyrique,   par  le  sieur  d'Eslernod.--  A 
Cologne,  chez  Jean  d'Escrimerie,  etc., 
M.  DC.  LXXX,  petit  iii-12,  pag.  25.) 
Le  fdou  était  donc  une  chanson  ou  plutôt  un  air 
de  musique,  comme  le  gueiidon,  ainsi  appelé  du 
nom  de  son  auteur.  Quant  à  la  Fâche  à  Collas,  qui 
entre  dans   une  expression  proverbiale  encore  en 
usage,  ce  sera  sans  doute  la  chanson  de  Colas  contre 
le*  protestants,  en  vogue  an  commencement  du  xvii« 
siècle.  Voyez  Journal  du  règne  de  Henri  IV,  par 
M.  Pierre  de  TRloile.  A  la  Haye,  chez  les  frères  Vail- 
lant, M  DCC.XLI.,in-8",  tom.lll,  pag.  293,  ann.  1C05. 
•^  Catalogue  la  Valliere  en  trois  volumes,  tom.  11, 
pag.  577,  n"  16  de  l'art.  3913. 
4  Ibid.,  pag.  578,  n°  25  du  même  article. 
Nous  n'avons  pas  lu  celte  pièce;  mais  nous  sommes 
fondé  à  croire  qu'il  y  est  fait  allusion  à  une  mode  du 
temps,  on  l'on  portait  des  moustaches  à  lafilouse. 
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suite  de  la  Nouvelle  Histoire  du  Temps, 
ou  la  Relation  véritable  du  royaume  de 
la  Coqueterie,  etc.  A  Paris,  chez  Marin  le 
Ché,  1635,  iu-12,  pag.  99-144. 

Enfin ,  à  la  fin  du  xvii®  siècle,  nous 
voyons  fdoux  comme  adjectif,  qualité 
qu'il  a  perdue  depuis  : 

C'est  de  quelque  cousine 
Pour  vous  tirer  chez  soi,  sans  doute  un  \xxi\\.filoux. 

Les  deux  Arlequins  (1091),  act.  II,  se.  v.  {Le 
Théâtre  italien  de  Gherardi ,  tom.  III, 
pag.  285.) 

Mais  quelle  est  la  racine  de  ce  mot  ? 

Nous  lisons  dans  la  nouvelle  LXXXP 
des  Contes  et  joyeux  devis  de  Bonaven- 
ture  des  Périers,  Du  coupeur  de  bourses, 
et  du  curé  qui  avoit  vendu  son  blé  : 
«  ...  il  (le  curé)  n'eut  pas  plus  tost  las- 
ché  la  gibecière,  que  cet  habile  hillot 
ne  la  lui  eust  enlevée.  »  Dans  l'édition 
du  Panthéon  littéraire^,  comme  dans 
celle  qui  porte  le  nom  de  Charles  No- 
dier %  on  dit ,  pour  commenter  et  ex- 
pliquer Mllot  :  «  Selon  la  Monnoye,  ce 
mot  est  écrit  à  la  gasconne  pour  Jillot, 
garçon ,  d'où  l'on  a  fsàt filou.  » 

Ce  que  dit  le  dernier  critique  que  je 
viens  de  nommer,  quoique  exact,  est 
bien  loin  d^être  complet  et  satisfaisant. 
D'abord ,  il  eût  dû  dire,  ce  me  semble, 
que  cet  exemple  de  l'emploi  de  hillot 
dans  ce  sens  n'était  point  unique  ;  en  ef- 
fet ,  en  voici  d'autres  : 

Doncques,  pour  donner  fin  à  de  tels  vénérables 
hillots,  je  ne  veux  oublier  une  bonne  partie  d'en- 
tre eux,  etc.  {Les  Dialogues  de  Jaques  Tahu- 
renu,  etc.  A  Rouen,  chez.  Nicolas  Lescuyer,  etc., 


^  Les  vieux  Conteurs  français,  etc.,  pag.  270, 
not.  5. 

2  Paris,  librairie  de  Ch.  Gosselin,  M  DCCC  XLI, 
in-12,pag.  279,  not.  2.  | 


1583,  in- 16,  fo!.  8?.  verso:  La  vie  des  advocals,  et 
autres  practicicns.) 

...  la  cour  de  Tlioulouse,  entendant  que  les  fo> 
rests  et  niontaiiines  Pyrénées  leur  produisoient 
tant  de  hillots ,  brigands,  voleurs  et  bandouliers... 
tendirent  à  ce  deguerpissenient  des  barbes.  (Les 
Apresdisnées  dit  seigneur  de  Cholieres,  édit.  de 
1588,  fol.  195  recto.) 

Il  est  parfaitement  juste  qu'en  gascon 
hillot  veut  dive  Jils ,  garçon  : 

..  il  cria  au  valet  :  «  Oste-mé  d'aquiou,  hillot, 
iou  n'en  podi  maye.  »  {Les  Avantures  du  baron 
de  Fœneste,  liv.  IV,  chap.  iv.) 

Mais  il  fallait  dire  aussi  qu'au  xv*  siè- 
cle ce  nom  de  Hillots  était  surtout  em- 
ployé à  désigner  les  Gascons  : 

Du  costé  de  Veronne,  à  la  porle  des  champs, 
Eussiez  veu  les  Hillotz ,  comme  beaulx  chiens  cou- 

chans , 
Couchez  le  long  des  murs,  descochant  si  souvent. 
Que  Marquetz  n'osent  plus  bouter  le  nez  au  vent. 
Le  Voyage  de  Venise,  parmi  les  OEiivres  de 
Jean  Marot ,  édit.  de  Coustelier,  pag.  143. 
{La  Prise  du  Ctiasteau  de  Pesquiere.) 

Débat  y  eut  prins  sans  propos, 
Entre  les  Normans  et  Hillotz. 

Ibid.,  pag.  150. 

Il  en  fut  de  même  dans  le  siècle  sui- 
vant : 

J'avois  un  jour  un  vallet  de  Gascogne, 

Gourmand,  yvrongne,  et  assetiré  menteur, 

Pipeur,  larron,  jureur,  Idasphemateur, 

Seutant  la  hart  de  cent  pas  à  la  ronde, 

Au  demeurant,  le  meilleur  fdz  du  monde, 

Prisé,  loué,  foit  estimé  des  lilles 

Par  les  bordeaux,  et  beau  joueur  de  quilles. 

Ce  vénérable  hillot  fut  adverly 
De  quelque  argent  cjue  m'aviez  deparly,  etc. 

Cl.  Marot,  Épures,  liv.  I»"",  ép.  xiv. 

Or  nous  savons  que  chez  nos  ancêtres, 
les  Gascons  passaient  pour  de  grands 
vauriens,  à  telles  enseignes  qu'au 
xvn^  siècle  on  disait  chez  nous  gascon 
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pour  enclin  au  vol,  (jusco7iner  pour 
prendre ,  dérober,  salade  de  Gascon  an 
lieu  de  corde  ',  etc.  Un  poëte  avait-il  à 
parler  d'un  filou?  il  le  dépeignait  comme 
Gascon,  en  le  faisant  jurer  par  cap  de 
Dieu  : 

Un  matin  ce  nouveau  Clou , 
Qui  ne  juroit  que  cap  de  Diott... 
Reucontra  dessus  une  butle 
Le  dieu  des  ris  et  des  attraits. 

Ovide  en  belle  humeur,  de  HP  Dassoucy, 
etc.fédit.  deM.  DC.  L.,  in-4°,  pag.  91. 
Les  amours  d'Apollon  et  de  Dapliiic. 

Le  même  rimeur  emploie  Xamoifillot, 
qui  est  gascon  à  une  lettre  près  : 

Je  ne  suis  Turc  ny  parpaillot, 
Je  suis  un  dieu  fort  bon  fdlot. 

Ibid.,  pag.  104. 

On  sait  maintenant  ce  qu'il  faut  pen- 
ser de  l'étymologie  attribuée  au  mot 
hillot  par  Roquefort  (  Gloss.  de  la  lan- 
gue romane,  tom.  I", pag.  754,  col.  1), 
qui  le  dit  pris  du  nom  que  les  Lacédé- 
moniens  donnaient  à  leurs  esclaves. 

FiLOusE,  s.  f.  Poche.  Voyez  Fouille. 

FiLSANGE,  s.  f.  Filoselle. 

FiOLEB,  V.  a.  Boire. 

J'avons  pris  la  liberté , 
Daupbine,  enjiolant  V  rogome, 

De  boire  à  votre  santé. 
Sans  oublier  monsieur  votre  homme. 

Chanson  poissarde  sur  le  mariage  de 
M.  le  Dauphin.  (  Le  Chansonnier  fian- 
çais, ou  Recueil  de  chansons,  ariettes, 
vaudevilles  et  antres  couplets  choisis. 
I.  recueil,  pag.  47.) 

Le  mot  rogome ,  que  l'on  vient  de  lire , 
n'est  plus  de  l'argot ,  surtout  depuis  que 


'  Voyez  plus  lohi,  art.  Rober  et  Salade.  Dans  une 
lettre  de  madame  de  Sévigné,  en  date  du  8  avril  1G89, 
on  trouve  déjà  gascon  avec  le  sens  de  menteur. 


l'Académie  l'a  recueilli,  tout  en  le  signa- 
lant comme  populaire.  Je  le  retrouve  dans 
un  poëme  écrit  en  patois  de  Rouen  : 

Cheux  d'annuit,  c'est  tout  jus  de  fumier. 
Et  l'zanciens,  ch'  étoit  tout  rogome. 

Coup  d'oeil  purin,  pag.  14.  En  note,  ro- 
gome est  expliqué  par  eau-de-vie  de  vin. 

Je  trouve  ce  mot  orthographié  diffé- 
remment dans  un  ouvrage  de  la  même 
époque  : 

Que  va  dire  le  roi  Henri, 
Qui  boit  le  rogum  près  d'ici? 

La  Henriade  travestie,  ch.  IV,  pag.  58. 

FiQUER,  V.  a.  Plonger,  comme  quand 
on  dit  plonger  un  couteau  dans  le  cœur. 
Ital.,  ^care,  ficher,  enfoncer. 

Nous  avions  autrefois  la  même  expres- 
sion : 

Mais  la  sajete  barbelée... 

Fu  si  dedenz  mon  cnçr  fichie. 

Qu'il  n'en  pot  estre  hors  sachie. 

Le  Roman  de  la  Rose,  édit.  de  Méon , 
tom.  I"^"",  pag.  C9,v.  1723. 

Fiche  ton  arc  ce  qu'il  \>omra  ficher, 
O  dieu  Phebus!  le  mien  \e fichera. 

Cl.  Marot,  Livre  premier  de  la  Métamor- 
phose, parmi  ses  (Euvres  complètes,  édit. 
de  M.  DCCC.  XXIV.,  tom.  IIL  pag.  04. 

Cupido,  dieu  d'aymcr. 
Ficha  ce  traict,  etc. 

Ibid.,  pag.  65. 

On  trouve  ce  mot  à  tout  moment  dans 
le  recueil  de  David  Ferrand  : 

Yl  ont  rompu  les  fenemens 
De  qui  al  étet  attaquée... 
Car  d'une  terrible  iachou 
A  ly  avet  éléftquce. 

Complainte  des  habitons  de  Saint-Nicaise 
sur  la  perte  de  leur  boise ,  en  lêle  de 
Y  Inventaire  gênerai  de  la  Muse  nor- 
mande, pag.  20. 
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La  double  cjulcnno  est  demeurée  ; 
Mais  voyez  où  a  %'cs\.fi(]uée. 

Ibld.,  pag.  29. 

Sainte  Barge,  que  vlà  Irois  belles  criatiires!... 
Dis;  je  pense  poirlant  qui  sont  iiivervelez 
D'être  ichy  accoiinis  comme  folle  enrôlez... 
Poiu'leuyî^we/"  o  point  ste  pomme  que  vecliy. 

Jugement  de  Paris,  etc.  (Ibul.,  pag.  31.) 

Vere  il  ne  sera  pas  jusques  zo  chambrières 
Qui  ne  viennent  fiqiier  leur  dais  dans  ta  breliere. 

Ibid.,  pag.  32. 

Ch'est  pourquoy  je  resous  de  m'en  debrenesquer, 
Ste  pomme  d'or  icy  dans  ses  pâtes  fiquer. 

Ibid. 

Flac,  flacul,  s.  m.  Sac. 

On  a  dit  flasque  pour  Jlaccon,  comme 
on  le  voit  par  Rabelais,  qui,  liv.  V, 
chap.  X ,  parle  de  «  urig  flasque  de  sang 
Greal ,  chouse  divine  et  à  peu  de  gens 
congnue,  »  et  par  Dassoucy,  dans  Tun 
des  ouvrages  duquel  on  lit  que  «  le  bon 
Bacchus  joûoit  du  flasque  '.  »  On  a 
donné  également  ce  nom ,  en  France  et 
en  Angleterre  * ,  aux  poires  à  poudre,  que 
l'on  désigne  encore  ainsi  dans  certaines 
de  nos  provinces,  et  qui  sont  le  plus  sou- 
vent en  cuir  et  flexibles ,  comme  les  bou- 
teilles primitives  et  les  botas  espagnoles 
de  nos  jours  : 

...  ce  li'estoit  que  petits  meschans  canons,  tant 
mal  montés,  qu'on  apjielloit  à  la  Luquoise,  en 
forme  d'une  espaide  de  mouton;  et  \e  flasque, 
qu'on  appelloit  ainsy,  esloit  de  mesmes...  comme 
de  quelque  cuir  bouilly  ou  de  corne,  etc.  (Des 
Cmironnels  frmiçois,  cli.  vi  :  M.  de  Strozze; 
parmi  les  n'ouvres  complètes  de  Brantôme, 
édil.  du  Panthéon  littéraire,  tom.  1",  pag.  646, 
col.  2.) 

Les  argotiers  voulant  transporter   le 


'  Le  Jugement  de  Paris,  etc.  A  Paris,  chez  Tous- 
sainct  Qui'uet,  M.  DC.  XLVllI.,  in-a°,  pag.  12. 

^  Voyez  Shakspere,  Love's  Labour's  Los/,  act.  V, 
se.  II. 


mot  sac  dans  leur  jargon ,  procédèrent 
de  la  même  façon,  et  remplacèrent  le 
substantif  par  un  de  ses  attributs ,  une 
de  ses  propriétés ,  qui  est  d'être  flasque , 
ou  plutôtj^ac  ou /acg'Me,  comme  on  disait 
du  temps  de  Cl.  Marot  et  plus  tard.  Tout 
le  monde  connaît  le  laijd  Tetin ,  qui 
commence  ainsi  : 

Tetin ,  qui  ne  as  que  la  peau, 
Tetin  fiac,  tetin  de  drapeau. 

Les  vieilles  femmes  et  seiches  ne  s'addressent 
giieres  à  ces  grands  Ventres,  qui  sont /Zac^-wes  et 
mois.  (xx\i°  serée  de  Bouchet.) 

Vous  dites  que  nous  autres  bonnes  gens  avons 
nos  outils  tous  cassez,  flaques  et  brisez.  {Les 
Apresdisnées  du  seigneur  de  Cholieres.  A  Paiis, 
chez  Jean  Richer,  1588,  in-12,  folio  169  verso.) 

Frappe  d'un  mauvais  vent ,  je  demeure  sans  cœur, 
Flac,  equené,  transi,  sans  force  et  sans  vigueur. 

Le  Cabinet satyrique,  édit.  de  1634,  pag.  224. 

Dans  la  cinquième  partie  de  la  Muse 
normande ,  pag.  95,  on  trouve  une  «Mis- 
sive dli  bon  fieu  GringOre  Flacul  à  sa 
.bonne  mère  Lorenche,  demeurant  queux 
la  bonne  mère  Sara,  »  etc.  L'auteur  au- 
rait-il inventé  ce  nom  pour  indiquer  que 
celui  auquel  il  appartenait  était  porte- 
sac^ 

On  emploie  aussi  en  argot  flac  d'al , 
pour  désigner  une  sacoche  en  argent;  il 
est  facile  de  voir  qu'il  entre  dans  cette 
expression  le  mot  alhert  abrégé. 

Flacquer,  V.  a.  Aller  à  la  selle. 

Ce  mot  est  emprunté  à  notre  langage 
populaire ,  où ,  depuis  le  xvi«  sièle,  il  si- 
gnitle  jeter,  lancer  avec  bruit,  comme 
on  ferait  d'une  truellée  de  mortier. 
«  Flacquer,  dit  Cotgrave,  tomake  a  thing 
ta  flap ,  sla}iip,or  clap ,  by  casting  it 
violentlij  against  a  wall,  or  ground^.  » 

'  Avant  cet  article,  le  même  lexicographe  avait 
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L'auteur  ajoute  que  ce  mot  est  en  usage 
à  Jersey  ;  remarque  oiseuse,  si  l'on  con- 
sidère que  flacquer,  employé  deux  fois 
par  l'écrivain  spirituel  auquel  on  doit  le 
Moyen  de  parvenir  ',  a  été ,  dans  le  siè- 
cle suivant ,  recueilli  par  Ant.  Oudin ,  qui 
accole  à  ce  verbe  l'étoile,  et  la  note  vulg. 
C'est  de  flacquer,  je  n'en  doute  pas , 
que  vient  notre  mot  flanquer^  qu'on  em- 
ploie maintenant,  avec  le  même  sens, 
dans  le  langage  familier.  Toutefois  ce 
dernier  mot  est  assez  ancien ,  car  on  le 
lit  dans  un  ouvrage  du  xvii«  siècle  : 

Alors  le  bon  homme  ]uy  /lancj ne... 

Certains  baisers  entre  les  dents,  etc. 

Le  Sénateur  trompé  par  sa  femme,  par  le 
sievw  <iclàar\\\e\o\.{LeCahinet  satyriijue, 
édit.  de  M.  DC.  XXXIflI.,  pag.  6t  1.) 

Flambant, TE,  adj.  Propre,  beau,  su- 
perbe. 

Cette  expression  date  probablement  de 
l'époque  où  l'on  portait  de  riches  habits , 
flamboyants  d'or  et  d'argent.  Ronsard 
s'adressant  à  Henri  II,  qui  venait  de  pro- 
mulguer son  ordonnance  somptuaire  du 
14  août  1349,  l'apostrophe  ainsi  dans 
une  de  ses  odes  : 

Le  velours,  trop  commun  en  France, 
Sous  toy  reprend  son  vieil  honneur, 
Tellement  que  la  renionirance 
Nous  a  fait  voir  la  différence 
Du  valet  et  de  son  seigueur, 
Et  du  muguet  chargé  de  soye 
Qui  à  tes  princes  s'esgaloit, 


donné  celui-ci  :  «  Mettre  à  la  flac.  To  empty  a  ptirse 
{of  the  soiind  au  empty  purse  makes)  also,  as  Flac- 
quer; or,  suddenly  (and  with  a  hurry)  to  ruin,  cast 
dotvn,  overthrow.  » 

'  «  Il  se  fourvoya...  et  se  mit  à  pisser  roide  contre  le 
visage  du  dormeur,  et  y  Jlaquoit  des  ondes  d'urine  si 
fort  sur  le  minois,  (|u'il  l'éveilla.  »  (Édit.  de  115^1, 
tom.  I",  pag.  226.) 

«  Manassés  lui  Miflaquer  ce  fourm.ige  mou  dans 
le  bagoulier  si  proprement,  qu'il  entra  tout.  »  (Ibi- 
dem ,  tom.  II,  pag.  bU,: 


El,  riche  en  draps  de  soye,  alioit 
Vaisanl  /lamùer  loute  la  voye. 

^u  roj  Henry  II  sur  ses  ordonnances 
faites  Fan  M.  D.  L.,  5*  liv.  des  Odes  de 
Ronsard,  ode  I"^*,  st.  vm*. 

Flambant  fait  maintenant  partie  du 
langage  populaire,  où  Ton  dit  d'un  ob- 
jet quelconque  qui  est  dans  toute  sa  fraî- 
cheur, dans  toute  sa  nouveauté,  qu'il  est 
tout  flambant  neuf.  Voyez  le  Diction- 
naire du  bas-langage,  tom.  I*"",  pag.  394. 

Flambé,  ée,  part.  Perdu,  ue;  ruiné, 
ée,  sans  ressource. 

Tout  es\.  flambé,  tout  est  fondu. 

La  Prison  de  Monsieur  Dassoucr,  etc. 
A  Paris,  de  l'imprimerie  d'Antoine  de 
Rafflé,  M.  DC.  LXXIV.,  petit  iu-12, 
pag.  65. 

Tout  est  flambé,  la  Ligue  est  morte. 

La  Henriade  travestie,  ch.  X,  pag.  1  54. 

Flambe,  flambebge,  s.  f.  Épée, sabre 
de  cavalerie. 

Il  y  a  ici  un  souvenir  de  notre  mytho- 
logie nationale,  oùFloberge,  Froberge, 
Flamberge,  ouvrage  du  fameux  armurier 
Véland,  figure  comme  ayant  appartenu  au 
duc  Bégon,  du  Roman  de  Garin  le  Lohe- 
renc,  puis  au  roi  païen  Anthénor,  ensuite 
à  Maugis  d'Aigremont,  qui  la  donna  à  son 
cousin  Renaud  de  Montauban.  C'est  sans 
doute  au  roman  des  aventures  de  ce  der- 
nier, qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque 
bleue,  et  qui  depuis  longtemps  est  entre 
les  mains  du  peuple,  qu'est  due  cette 
expression  %  dont  l'emploi,  dans  notre 


'  «  Mais  si  une  fois  je  luy  fais  essayer  eesle-cy,  plus 
tranchante  que  F/a???6(f?v/«  ou  Duiandal,  je  le  fen- 
dray  jusques  à  restomach.  »  [Les  Jaloux,  comédie  de 
Pierre  de  l'Arivey ,  acf.  V,  se.  vi.) 

Quand  ils  sont  attachez  à  leurs  pièces  de  fer, 

El  qu'ils  ont  au  coslé  (comme  un  pédant  sa  verge) 


11. 


\u 
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langue,  a  lieu  seulement  dans  le  style 
plaisant  et  fannilier,  et  dans  cette  seule 
phase  :  mettre  flamberge  au  vent  : 

Mettons  flamberge  auvent,  et  bravoure  en  campagne. 
L'Étourdi,  act.  III,  se.  v. 

Je  mets  flamberge  auvent,  et,  plus  prompt  qu'un 
J'en  fais  le  moulinet,  j'en  estocade  l'air.       [esclair, 
Les  Visions.  {Les  OEuvres  de  Saint-Amant, 
édit.de  M.  DC.  LXI.,  pag.  78.) 

Toutefois,  Poisson  n'a  pas  craint  de 
faire  dire  à  l'Hôtesse,  dans  l'Après-soupé 
des  auberges,  se.  v  : 

Non,  non,  l'on  ne  craint  point  icy  \6\.re  flamberge. 

Pareillement  Saint-Amant  a  dit,  dans 
son  Passage  de  Gilbrallar  : 

Tout  leur  fait  joug,  et  \mr  flamberge 
Ne  sçait  que  c'est  que  de  faillir. 

Les  OEuvres  du  sieur  de  Saiiit-Àmant , 
édit.  de  M.  DC.  LXI.,  pag.  419. 

et  d'Esternod,  dans  sa  satyre  XV  (  l'Hi- 
pocrisie  d'une  femme,  etc.)  : 

Déjà  en  pension  esloyent  tous  mes  habits, 
Sayons,  cappes,  bonnets,  pistolets,  et  flamberge. 
L'Espadon  satjrique,  pag.  158. 

Enfin,  on  lit  dans  une  comédie  du 
xvii^  siècle  : 

Je  suis  icy  dans  une  auberge , 
Et  les  guerriers  portans  flamberge 
Ont  toujours  droit,  chemin  faisant... 
De  se  payer  des  arrérages. 

La  Naissance  d'Amadis  (1694),  se.  vti.  {Le 
Théâtre  italien  de  Gherardi,  tom.  V, 
pag.  94.) 

Joyeuse,  Uurandal,  Hauleclaire  et  Flmnberrje, 
Ils  présument  qu'ils  sont  tombez  de  paradif^,  etc. 
L'Ambition  de  certains  courtisans  nouveaux  ve- 
nus, s.ityre  I.  {L'Espadon  satyrique,  par  le 
sieur  d'Eslernod,  etc.  A  Cologne,  cliez  Jean 
d'Escrimerie...  M.  DC.  LXXX. ,  petit  in-12, 
pag.  5.) 


Autrefois  les  filous  ne  marchaient  ja- 
mais qu'avec  un  couteau,  sans  lequel  ils 
n'eussent  pu  accomplir  leurs  exploits  : 

Chacun  vit  de  son  meslier... 

Le  filou  de  son  couteau, 

Le  ladre  de  sa  cliquette. 

Poésies  et  lettres  de  M.  Dassoucy,  etc. 
A  Paris,  chez  Jean-Bapliste  Loyson, 
M.  DC.  LUI.,  petit  in-12,  i)ag.  114. 

Suivant  le  témoignage  d'un  écrivain 
de  notre  temps,  «  Soldat  de  la  petite 
flambe,  c'est  la  même  chose  que  Cheva- 
lier de  la  petite  épée.  En  terme  d'argot, 
ajoute-t-il,  la  petite  flambe,  comme  la 
petite  épée,  désigne  un  couteau  à  l'usage 
des  coupeurs  de  bourses  ;  et  c'est  pour 
cela  qu^étre  flatnbé  se  dit  dans  le  même 
sens  qu'être  ruiné  \  » 

Flamsique,  s.  Flamand,  Flamande. 

Flainchk,  grand  flanche,  s.  f.  Le  jeu 
de  la  roulette  et  du  trente  et  un. 

Flancher,  v.  n.  Jouer  franchement. 

Ce  verbe  vient  d'une  locution  popu- 
laire, à  la  franquette ,  à  la  bonne  fran- 
quette, qui  signifie  franchement ,  ingé- 
nument ,  et  dont  on  a  fait  par  corruption 
à  la  flanquette,  à  la  bonne  flanquette. 
Voyez  le  Dictionnaire  du  bas-langage , 
tom.  II,  pag.  407. 

Eli  !  tetigué  ,  ne  lantiponnez  point  davantage ,  et 
confessez  «  la/ranqiielte  que.  v's  êtes  médecin. 
(Molière ,  le  Médecin  malgré  lui,  act.  I",  se.  vi.) 

J'aime  qu'on  aille  à  la  franquette, 
El  ne  connais  point  l'étiqueltte. 

La  Guerre  de  Troie,  travestie,  elc.  A  An- 
goulème ,  de  l'imprimerie  de  F.  Tre- 
meau,  1318,iu-18,  ch.  II,  pag.  24. 

Ces  bons  gros  et  gras  villageois. 
Tous  à  la  bonne  franquette. 


'  Dictionnaire  des  proverbes  français,  etc.,  par 
P.  M.  Quitard,  pag.  309. 
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Croyoient  bien  qu'elle  feroil  choix 
De  se  leiuire  bergerelle. 

Le  Retour  de  Jeannette,  5"  couplet. 
(Nouveau  Recueil  d'ariettes  et  chan- 
sons, etc.  A  Rouen,  chez  Pierre 
Soyer,  sans  date,  in-12,  pag.  57.) 

Flaqukï^  s.  m.  Gousset;  mot  du  Jar- 
gon. 

Nous  avions  autrefois  fasque,  facque, 
dans  le  même  sens  : 

En  son  saye  avoyt  plus  de  vingt  et  six  petites 
bongcttcs  elfasques,  toujours  plaines,  etc.  (Ra- 
belais, liv.  II,  cliap.  XVI.) 

(Il)  écrivoit  deux  ou  trois  cents  recettes,  pour 
diverses  maladies;  desquelles  il  prenoit  un  nom- 
bre, qu'il  mettoit  en  lu  facc/ne  de  son  saye.  {Les 
Contes  et  joyeux  devis  de  Bonaventiire  des  Pc- 
riers,  noiiv.  lxi.) 

Il  tire  un  teston  i^e  sa  facque,  etc.  (Ibidem, 
nouv.  lxxxmi.) 

Fleur  de  mabie,  s.  f.  Virginité. 

On  se  rappelle  peut-être  toutes  les 
belles  choses  que  l'auteur  des  Mystères 
de  Paris  a  dites  sur  la  poésie  de  Pargot  % 
à  propos  de  ce  mot,  dont  il  fait  le  nom 
de  la  Goualeuse,  l'une  de  ses  héroïnes. 
Plus  versé  dans  la  matière,  il  eût  hésité 
à  se  prononcer  dans  ce  sens,  et  en  y  ré- 
fléchissant un  peu,  comme  je  l'ai  fait,  il 
eût  vu,  dans  le  nom  que  l'argot  donne  à 
la  virginité,  une  légère  altération  qui  en 
dénature  la  signification  première,  plus 
conforme  aux  habitudes  du  jargon.  On 
l'aura  en  retranchant  une  seule  lettre,  la 
dernière,  et  en  lisant /e«y  de  mari  :  ce 
qui  est  moins  poétique,  il  est  vrai,  que  la 
leçon  de  Yidocq  et  de  M.  Eugène  Sue, 
mais  encore  bien  moral  pour  de  l'argot. 

Au  reste,  il  est  à  remarquer  que  la 
virginité,  par  une  métaphore  gracieuse, 
a  toujours  été  appelée  flenr  chez  nous  : 

•  rremiére  série ,  cliap.  ii. 


Dolente  !  sans  conseil,  niar  vis  onques  le  jor 
Que  premier  vis  d'Ugnn  l'ncointance  et  l'amer, 
Por  coi  je  perdcrai  la  hallesse  et  l'onor 
Du  dus  qui  eulresait  veut  que  l'aie  à  signor  ; 
Ains  m'aura,  se  Dieu  plaist,  cil  qui  en  et  \a/lor. 

Beatris,  coupl.  iir.  (Le  Romancero  français , 
pag.  32,  33.) 

Les  flors  del  pucelage  a  prises, 
Flors  i  doua  el  fors  i  prist, 

Partonopeus  de  Blois ,  tom.  I»"",  pag.  45, 
v.  1299. 

Flic,  flique,  fligue  a  dabd,  s.  m. 
Sergent  de  ville. 

Nous  avions  autrefois  le  premier  de 
ces  mots  dans  notre  langue,  avec  le  sens 
de  flèche,  dont  il  semble  une  altération  : 

Ne  les  l'Ji;ez  point  Y>armi  ficques ; 
Dedens  jambons  les  fanlt  nourrir. 

Ancien  Théâtre francois,  \.om.  F"",  pag.  318. 

Cotgrave  traduit  flic  par  a  jert,  or 
jerk  ;  a  tivang ,  a  dash,  a  slat,  a  slamp; 
also,  an  arrow  or  shaft;  mais,  bien  que 
le  mot  dard,  qui  fait  partie  de  la  troi- 
sième de  ces  expressions  d'argot,  puisse 
faire  croire  à  Fintention  d'employer  flic 
dans  l'une  des  acceptions  qu'il  avait 
dans  la  bouche  des  honnêtes  gens,  je 
suis  persuadé  que  flic,  flique,  fligue,  sont 
des  altérations  de  friquet ,  terme  in- 
jurieux par  lequel  on  désigne,  encore 
aujourd'hui,  les  mouchards.  L'addition 
qui  vient  après  fligue  est  une  allusion  à 
répée  des  sergents  de  ville,  ou  plutôt 
aux  flèches  des  archers  primitifs.  Voyez 
Raille. 

Fligadier,  s.  m.  Sou. 

Flotif.be,   flou,    floustiere  ,    adv. 
Rien. 

Ce  dit,  il  l'alloit  déflorer; 

Mais  quand  ce  vint  nu  perforer... 
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Il  ne  trouve  plus  que  floutiere. 

Ovide  travesir,  fable  X  :  Les  Amours  de 
Jupiter  et  d'Io.  {OEuvres  de  monsieur 
d'Assojicy.  APariSjCliez  Thomas  Jolly, 
jVJ.  DC.  LXVIIL,  in-12,  pag.  91.) 

Dans  un  autre  de  ses  ouvrages,  le 
même  d'Assoucy,  après  avoir  rapporté 
ces  vers,  ajoute  : 

Cecy  est  sans  doute  bien  pire  que  le  langage  des 
halles;  mais  je  délie  le  François  le  plus  pur  d'ex- 
primer si  bien  ectte  action  qui;  ce  langage  de  l'Arty, 
qui  n'est  conoininn  (ju'à  ceux  qui  entriment  sur  le 
iJgourt  et  le  passe  Ligourt.  {Les  Avanhires  d'Ita- 
lie de  monsieiir  d''Assoucy.  A  Paris,  de  l'imiii'i- 
merie  li' Antoine  (le  Rallié,  M.  DC.  LXXVII.,  iu-H, 
pag.  255,  256.) 

Flotiere,  flonstiere,  du  moins  flou, 
sont  formés  par  onomatopée,  et  repré- 
sentent le  son  d'une  flûte,  qui  est  pris 
ici  comme  symbole  d'une  chose  vaine. 
Peut-être  même,  dans  le  principe,  ajou- 
tait-on la  pantomime  et  faisait-on  le  geste 
d'un  homme  qui  joue  de  cet  instrument, 
à  peu  près  comme  de  nos  jours  les  plai- 
sants de  bas  étage  font  la  nique  en  simu- 
lant avec  leur  main  une  espèce  de  trom- 
pette, dont  ils  ont  l'air  de  sonner  avec  le 
nez  ;  geste  d'origine  italienne,  dont  l'intro- 
duction chez  nous  ne  doit  pas  remonter 
plus  haut  que  le  xvi^  siècle  :  «Voulez-vous 
en  France  braver  un  homme  ?  dit  Estienne 
Pasquier;  vous  dites  que  vous  le  ferez 
bien  camus ,  ou  que  vous  lui  y  rendrez  le 
nez  plat  comme  une  andouille.  Au  rebours 
l'Italien  dit  tanto  di  nuso,  représentant 
un  demy  pied  de  nez  par  sa  main,  qu'il 
attache  au  bout  de  son  nez  ' .  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  temps  de  Pas- 
quier et  même  auparavant,  on  disait  : 
(i  Soufflez,  soufflez  de  belles,  pour  27 
n'en  est  rien;  et,  plus  tard,  «  Soufflez, 


'  Les  Recherches  de  la  France,  liv.  Yni,chap.  xxvi. 


menestriers,  l'espousée  passe,  pour  de- 
sapprouver ou  se  moquer  de  ce  qu'un 
auti'e  dit;  ou  bien  pour  donner  à  enten- 
dre qu'un  homme  dit  des  hyperboles,  et 
se  vante  hors  de  raison  '.  » 

RIFFLART. 

Agrippart,  compte  à  monseigneur 
Comment,  luy  estant  jeune  enfant, 
Monté  dessus  ung  éléphant, 
La  grand  tour  Babel  eschella. 

IJRIFFAUT.T. 

Soufflez  fort. 

AORirPART. 

Par  Dieu  !  voy-le-là. 
Il  sçnit  bien  si  je  meniz  ou  non. 

Le  cittquiesme  Livre  des  Actes  des  apos- 
tres,  feuillet  .ce.  i.  verso,  col.  2. 

Que  relorisiens  soyent  riches, 
Chantres,  ne  galans  sans  soucy, 
Soiijlcs,  y  n'en  font  que  les  biches. 

Le  Pèlerin  passant,  monologue  seul,  com- 
posé par  maistre  Pierre  Taserie,  édit.  de 
Techeuer,  pag.  6. 

...  le  roi  lui  ayant  demandé  des  nouvelles  de 
ses  paroissiens,  il  lui  dist  qn'il  ne  tenoit  pas  à  les 
bien  prescher,  qu'ils  ne  fussent  gens  de  bien.  Elle 
roi  l'ayant  interrogé  s'ils  se  gonvernoient  pas  bien  : 
«  En  ma  présence,  dist-il ,  ils  font  bonne  mine  et 
«  mauvais  jeu,  et  sont  prests  de  faire  tout  ce  que  je 
«leur  commande;  mais  .si  tost  que  j'ai  le  c. 
«  tourné,  soufflez,  sire.  »  Ce  qui  Cust  pris  en  bonne 
part  de  lui,  comme  n'y  allant  point  à  la  malice, 
non  phn  qu'es  rencontres  qui  lui  estoient  coustu- 
mieres  en  ses  presciies;  car  si  on  eust  aperçu  qu'il 
enst  équivoque  de  propos  délibéré  sur  ce  mot  de 
soufflez,  qui,  outie  sa  première  signification,  se 
prend  en  langage  du  commun  peuple,  pour  cela 
aussi  qui  dit  anirement  de  belles,  c'est-à-dire  il 
n'en  est  rien ,  ou  lui  eust  appris  à  souffler  d'une 
autre  soi  te.  Et  puis,  sonnez,  labourin.  (Zes  Contes 
et  joyeux  devis  de  Bonaventure  des  Periers, 
nouv.  cxTii  '.) 


'  Curiositez  françaises ,  au  mot  Soufflez.  Voyez 
aussi  la  Seconde  partie  des  Recherches  françaises  et 
italiennes,  pag.  527,  col.  2. 

*  Cette  histoire,  dont  le  héros  est  le  curé  de  Brou , 
que  Bonaventure  des  Periers  nous  fait  connaiire  dans 
plusieurs  autres  contes ,  est  également  rapportée  par 
Henri  Estienne,  dans  V Apologie  pour  Hérodote  , 
chap.  xxxvi. 
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«  C'estoit  ce  que  je  voulois  dire  :  voilà  jnsle- 
ment  ma  conception  ;  si  je  ne  l'ay  ninsin  exprimé, 
ce  n'est  que  faulte  <ie  langue.  »  Soufllez.  (Essais  de 
Montaigne,  ïiv.  III,  chap.  vm.) 

Au  temps  d'Oudin ,  on  ne  disait  pas 
seulement  soufflez,  menestriers  :  l'es- 
pousée passe;  mais  encore  «du  flux,  in- 
terjection ,  pour  donner  à  entendre  que 
l'on  n'accorde  pas  ce  qu'un  autre  dit , 
vulg.  »  Voyez  les  Curiosité z  françaises, 
au  mot  Flux, 

Flottant,  s.  m.  Poisson. 

Bouchet  donne  nageant  avec  le  même 
sens. 

Flotter,  v.  n.  Nager. 

Flotteuk,  euse,  s.  Nageur,  nageuse. 

Floue,  s.  f.  Assemblée, 

Nous  avions  autrefois  flot,  flo,  dans 
le  même  sens  : 

Gtàxil  flot  de  gent  après  s'arive. 

Guillaume  Guiart,  Brandie  des  royaux 
lignages,  v.  1031  ;  dans  les  Chroniques 
nationales  françaises,  édit.  de  Verdièic, 
lom.  "VII,  pag.  65. 

Refait  venir  à  g'raniyZy  gent 
Li  roys  qui  s'tu  va  vers  Nogenf. 

Ici,  V.  1046.  (Ibicl.) 


Gens  d'armes  les  perles  aprochent , 
En  espoir  que  \e\\v  flo  s'i  fiere. 

Id.,  V.  1421,  {Ibid.,  pag. 


80.) 


Puis  lor  tramist  par  huiz  ouverz 
Grant^o  d'Anglois  de  fer  couverz. 

ld.,\.  1692.  {Ib.,  p;ig.  90.) 

Comme  on  le  voit,  le  floue  de  l'argot 
vient  originairement  de  fluctus,  et  n'est 
nullement  l'anagramme  de  foule,  qui  en 
est  peut-être  venu,  bien  que  sa  forme 
accuse  une  autre  source;  mais  il  n'y  au- 
rait rien  d'étonnant  à  ce  que  flo,  floue^ 
se  fût  transformé  en  foule  par  suite  de 
l'analogie  que  l'on  trouvait  entre  ces  pre- 


miers mots  et  fouler,  qui  est  donné 
pour  racine  à  foule  par  Ménage  et  d'au- 
tres étyraologistes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
avant  de  se  servir  du  verbe  affluer,  qu'on 
emploie  aujourd'hui  en  parlant  d'une 
multitude,  on  disait  autrefois /î^e;-  .• 

Les  nielz  qu'on  eut,  racomptrir  par  parolle 
Ou  ne  fçaiMoit,  ne  rédiger  par  rolle; 
Car  rh;ibuudance  y  fut  tant  supeifluc, 
Je  cioy  le  bien  de  tout  Angers  y  flue. 

La    Légende    de    maislre    Pierre   Faifcu , 
chap.  .\LViif, 

Floueb,  V.  a.  Filouter  au  jeu. 

Il  y  a  tout  à  croire  que  cette  expres- 
sion vient  du  flux  ou  fhts,  jeu  de  cartes, 
le  premier  de  ceux  auxquels  jouait  Gar- 
gantua', et  dont  il  est  question  dans  le 
passage  suivant  : 

Voulés-vous  troys  heures  ou  quatre 
Danecr,  chanter  ou  vous  esbatre 
A  beaux  de/,  au  glic  ou  au  flux  P 

Le  Misterc  de  la  Passion  Jtiesus-Crist , 

4'' jouruée;  édil,  de  Verard,  feuillet  i  2 

verso,  col.  1. 

Plus  tard ,  ce  mot  servait  à  désigner, 
à  certains  jeux,  une  suite  de  plusieurs 
cartes  de  même  couleur  : 

Mais  nous  n'avons  pas  faict  mention  de  celuy 
qui  cria  :  J'ay  (lus,  pensant  astre  encores  au  jeu 
de  cartes.  {Apologie  pour  Héroclole,  liv.  \", 
ciiap.  XXIX.) 

Tout  le  bien  que  sçauroit  te  désirer  ma  rime... 
C'est  que  tu  puisses  prendre  en  joiiant  à  la  prime, 
Sur  tous  les  assistaus,  le  plus  excellent yZ/w, 

Les  Chevilles  de  M^  Adam,  menuisier  de  Ne 
vers.  A  Paris ,  chez  Toussaiuct  Quinet , 
M.  DC.  XLIV,,  in-4<',  pag.  17. 

De  ce  mot  est  également  venue  Vq\- 
pression  faire  flus ,  s'en  aller  : 


I  Rabelais,   liv,   I",   ciiap.  xxii.  Voyez  aussi 
chap.  H  de  la  Pantagrueline  Pronosticalion. 
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Valets  de  pique,  faites /w; 
La  Fiaiipe,  qui  vous  cougedie, 
Veut  que  vous  ne  luy  serviez  plus 
Qu'à  vendanger  en  Normandie. 

Cassation  de  Soudrilles.  {Les  OEuvres 
du  sieur  de.  Saint-Àmant,  édit.  de 
M.  DC.  LXI.  ,in-12,  pag.  173.) 

Du  ris,  hélas!  il  n'en  est  plus, 
Soit  avec  ou  sans  équivoque  : 
Pois,  febve  et  lentille  ont  fait  flus,  etc. 

Les  Nobles.  Triolets.  (Ibid.,  pag.  358.) 

Floume  j  FLUME,  S.  f.  Femme  ;  corrup- 
tion et  apocope  ûefujnelle,  que  le  peu- 
ple emploie  encore  au  lieu  de  femelle  : 

Quant  hfumelle  est  si  très-naturelle 
Qu'elle  tire  à  elle  aulcun  par  amytié. 
Du  doul.v  mefi'aict  tous  les  dieux  ont  pitié. 

Epistre  des  dames  de  Paris,  aux  courtisans 
de  France  eslans  pour  lors  en  Italye , 
V.  26.  (Les  Poésies  de  Jean  Marot ,  édit. 
de  Couslelier,  pag.  197.) 

Ces  garçonniaux  et  ces  fumelles 
Ont  appris  des  chansons  nouvelles. 

Pièces  et  anecdotes  intéressantes ,   etc., 
I"  partie,  pag.  17. 

Ces  garçons  aveuc  ces  fumelles 
AUout  danser  des  riloruelles. 

Ibid.,  pag.  18. 

Les  niAles  se  sont  envolez ,  Monsieur,  je  n'avons 
déniché  que  les  fumelles.  (Danconrt,  le  Tuteur, 

6C.  XVI.) 

FofxNEB ,  V.  a.  Aller  à  la  selle. 
On  lit  dans  la  xvi«  Nouvelle  de  Bona- 
venture  des  Periers  : 

Car  elle  fongna  au  clerc  plus  d'un  jour  et  une 
nuict,  et  le  menaça  tort  et  ferme. 

Ici  fongner  se  prend  pour  gronder, 
faire  la  mine.  LaMonnoye,  dans  les  notes 
de  son  édition  (in-1 2,  tom.  T",  pag.  166), 
pense  que  foin,  que  l'on  emploie  dans  le 
sens  de  bran,  fi,  etc.,  vient  de  fogner 
avec  son  sens  argotique. 


Dans  sa  nouvelle  xvin%  des  Periers 
emploie  encore  ce  mot  :  «  0,  de  par  le 
diable!  dit-il  en  fongnant;y>  et  une  fois 
de  plus  dans  la  xli%  «démode,  il  lui 
fongna  bien  gros.  » 

A  la  même  époque  on  ivouye  fongnar.^ 
à  côté  de  hongnar.s,  comme  si  ces  deux 
mots  eussent  eu  un  sens  différent  : 

Grongnars,  fong'nars,  hongnars  je  prive; 

Les  biens  leur  sont  mal  employez. 

Bon  temps ,  ballade.  (  Les  OEuvres  de 
maislrc  Roger  de  Coller  je,  etc.  Paris, 
M.  V.  XXX.VL[i536],  in-i6,  feuil- 
let signé  I.) 

FoifiON,  roiROu,  S.  m.  Postérieur, 
derrière. 

Foncer,  fouquer,  v.  a.  Donner. 

Le  premier  de  ces  deux  mots ,  dont  le 
second  n'est  qu'une  corruption,  est  sou- 
vent employé  par  nos  anciens  auteurs  : 

Pensez  de  bien  foncer. 

Le   Mistere  du  mel   Testament,   f. 
.cccxxv  recto,  col.  2.  De  Hester. 

Au  faict  d'amours  beau  parier  n'a  plus  lieu. 
Car  sans  argent  vous  parlez  en  hebrieu  ; 
Et,  fussiez-vous  le  plus  beau  fils  du  monde, 
Il  fault  foncer,  ou  je  veux  qu'on  me  tonde 
Si  vous  mettez  jamais  pied  à  l'estrieu. 

Les  Poésie::  de  Jean  Marot,   iv«  rondeau  ; 
édit.  de  Coustelier,  pag.  224. 

S'il  plaist,  s'il  est  beau,  il  suffit, 
S'il  est  prodigue  de  ses  biens. 
Que  pour  le  plaisir  et  déduit 
Il  fonce,  et  qu'il  n'esj>argne  rien. 

Les  Droitz  nouvcaulx,  de  Coquillart,  édit. 
de  Coustelier,  pag.  25. 

Mais  que  on  lui  yb//ce  le  salaire, 
Elle  aura  son  gaige  exprez. 

Ibid.,  pag.  55. 

Mais  il  n'a  pas  souvent  argent. 
Il  ne  scet  que  c'est  <\nc  foncer, 

Ihid.,  pa''.  C2. 
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Il  failloit  qu'il  vint  sus  ou  jus 
Le  fournir  à  son  appétit  ; 
Car  qui  \\e  fonce  de  quibiis , 
Presler  d'appétit  seusitif, 
Il  se  monstroit  ardant,  hastif,  etc. 

Le  Playdoyer  deCoquillart.  (Ibid.,  pag.  74.) 

Maintenant,  par  ce  que  je  n'ay  peu  \ai  foncer  les 
milliers  qu'elle  demandoit...  elle  a  donné  entrée  à 
Moschion.  {Les  Oiurres  de  Lucian,  traduction  de 
Jean  Baudoin,  folio  73  recto.) 

Il  se  peut  que  l'Académie  ait  raison  de 
dire  que  foncer  est  un  verbe  neutre; 
mais  deux ,  au  moins  _,  des  exemples  que 
nous  venons  de  citer  prouvent  qu'autre- 
fois il  n'en  était  pas  toujours  ainsi.  De 
même,  s'il  faut  l'en  croire ,  on  n'emploie 
plus  guère  foncer  que  dans  cette  phrase 
familière  qui  a  vieilli  :  foncer  à  l'appoin- 
iement,  (ourn'ir  aux  dépenses  nécessaires. 
On  la  trouve  déjà  dans  les  Curiositez 
françoises,  avec  le  sens  de  donner  de 
Vargent ,  et  avec  l'astérisque  et  la  note 
qui  la  signalent  comme  familière  et  vul- 
gaire. 

On  a  dit  aussi /ow<Zer  à  V appointement  ^ 
ce  qui  est  peut-être  une  corruption  de 
foncer  : 

si  me  semble-il  que  ce  n'est  point  l'estat  des 
gens  de  guerre  de  soutier  le  charbon,  entendu 
qu'ils  sont  le  plus  souvent  assez  mal  fournis 
de  ducats  à  la  croisette  pour  faire  la  multiplica- 
tion. LE  DEM.  lis  ne  laissent  pour  cela  de  s'en  mes- 
1er,  car  ils  trouvent  tousjours  quelque  bon  nyais 
qui  leur  ayde  &  fonder  à  Vappoinctement.  (Les 
Dialogues  de  Jaques  Tahurtau,  etc.  A  Rouen, 
chez  Nicolas  Lescuyer,  1685,  in-1 2,  folio  144  recto.) 

Fondant,  s.  m.  Beurre. 
FoNDBiÉRE,  s.  f  Poche. 
FoNFÉ,  FONFiÈRE,  S.  f.  Tabatière. 
Nous  avions  autrefois  fouffe,  dans  le 
sens  de  bagatelle,  6! inulilité  : 

Bref,  c'est  on  (;e  lien  (|u'on  s'élouffe 
De  faire  achapt  de  qiielqueyci////e. 


Laquelle  loge,  avant  partir. 
Les  gens  souvent  au  repentir. 

Description  de  la  ville  d'Amsterdam  en 
vers  burlesques,  jeudi,  pag.  179. 

Le  Roose-gracht  possède  encore 
Une  maison  qui  le  décore 
D'autant  Atfouffes  et  bijous. 
Que  ce  joli  anuise-fous,  elc. 

Ibid.,  vendredi,  pag.  244. 

FoRESQUE,  S.  m.  Marchand  forain. 

Forêt,  forêt  Mont-rubtn,  Mont- 
TRUBiN,  S.  m.  Cloaque  de  ville. 

Il  est  à  croire  qu'ici  forêt  n'est  autre 
que  notre  ancien  mot  fores ,  rapporté 
par  Otidin  dans  la  seconde  partie  de 
ses  Recherches  italiennes  et  françoises, 
pag.  255,  col.  1,  et  traduit  par  fuori, 
dehors.  Reste  M ont-ncbin,  que  donne  le 
Dictionnaire  argotique  du  Jargon,  ou 
Mont-trubin,  qu'on  lit  pag.  12  de  la 
Responce  et  complaincte  augrandCoesre. 
Ce  doit  être  Montrouge,  près  de  Paris, 
où  il  y  avait  peut-être  un  cloaque  des- 
tiné à  recevoir  les  immondices  de  la 
grande  ville,  et  dont  le  sol  semé  de  car- 
rières présentait  nombre  de  cachettes, 
comme  celle  où  le  pauvre  marcandier 
avait  placé  son  argent. 

Les  Italiens  employaient  dans  le 
m^me  sens  le  mot  Civillari ,  nous  ne 
savons  pourquoi  : 

Kiano  allora  per  queila  contrada  fosse,  «elle 
quali  i  lavoratori  di  que'  canipi  facevan  volar  la 
contessa  a  Civillari,  per  ingrassare  i  campi  loro. 
{fl  Dccameron  di  messer  Giovanni  Boccacci, 
giorn.  VIK,  nov.  ix.) 

L'expression  votar  la  contessa  a  Civil- 
lari ne  rappelle-t-elle  pas  celle  dont  se 
servent  nos  voisins  d'outre -Manche,  io 
pay  a  visit  ta  Mrs  Jones  ? 

Forfante,  s.  m.  Hâbleur,  charlatan , 
fourbe.  «  Mot  d'argot ,  dérobé  à  l'italien. 
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dit  Nodier,  et  qu'il  faut  laisser  à  l'italien 
et  à  Fargot  ' .  » 

Nous  n'avons  trouvé  forfante  dans  au- 
cun dictionnaire  d'argot  ;  mais  en  re- 
vanche nous  l'avons  souvent  rencontré 
dans  nos  anciens  écrivains  français  : 


Seigneurs,  estoiipez  vos  oreilles, 

Ce.  forffault  dit  fines  merveilles. 

Le  Martire  de  S.  Etlene.  (Mystères  iné- 
dils  du  (luinzième  siècle,  publiés...  par 
Achille  Jubinyl,  toni.  I<"",  pag.  19.) 

Je  vous  asseure  que  telle  est  ceste  terre...  que  la 
Ponerople  de  Philippe  en  Tlirace,  islesdes  forfans, 
des  larrons,  desbrigiians,  àe.>.  meurtriers  etassas- 
sineurs.  (Rabelais,  liv.  IV,  cliap.  lxvi.) 

. . .  Messer  Camille,  aiiqiiel  je  mamie  qu'il  est 
\mfarfant,  etc.  (Les  Apresdisnées  du  seigncAir 
de  ChoHeres,  loi.  '2.j1  recto.) 

Dans  les  deux  Dialogues  du  nouveau 
langage  français  italianizé,  etc.,  Gelto- 
phiie,  ou  plutôt  Henri  Estienne,  consent 
à  l'adoption,  par  notre  langue,  du  mot 
italien  forfante,  comme  à  celle  de  pol~ 
trône.  Voyez  pag.  62-64.  Plus  loin, 
pag.  71,  il  déclare  qu'il  ne  voudrait  em- 
ployer for  faut ,  menestre ,  etc.,  qu'en 
parlant  à  un  Italien  d'ini  de  sa  nation. 

Malgré  la  tolérance  de  Henri  Estienne, 
forfanl  n'a  pas  eu  le  même  sort  que  pol- 
tron, qui  est  devenu  bien  français;  et 
Nicot  put  dire  longtemps  après  :  «  For- 
fant...  est  pur  italien ,  qui  dit  Forfante, 
Pour  un  caymand,  meschant  et  mauvais 
garçon.  »  Mais  si  nous  avons  laissé  perdre 
forfunt,  comme  on  le  sait,  nous  avons 
retenu  forfanterie  ^  qui  est  toujours  en 
usage  dans  le  sens  Aq  fanfaronnade  ou 
de  fanfaronnerie. 

FouAiLLER,  v.  n.  Craindre,  manquer 
de  résolution  au  moment  de  l'exécution 
d'un  mauvais  coup. 


Exam.  crit.  des  dict-  de  la  lang- franc  pag.  180- 


Fouille,  fouillouse,  foulle,  fe- 
LOUSE ,  FiLOCHE ,  S.  f.  Poctie,  suivaut  le 
Jargon,  et,  selon  Bouchet,  gibecière. 


Car  il  attrapoit  l'nng  par  les  jambes,  l'aultre  par 
les  espaules,  l'aultre  par  la  besace,  l'aultre  par  la 
fouillouse,  l'autre  [lar  l'escharpe.  (Rabelais, 
liv.  1",  chap.  xxxvm.) 

Plus  d'aubert  n'estovt  en  fouillouse  pour  solli- 
citer et  poursuyvre.  (Id.,  liv.  HI,  chap.  xli.) 

Je  ne  veux  pas  dire  que  ce  soit  pour  des  damoi- 
sels,  c'est  pour  getler  l'escu  dedans  jusques  à  ce 
qu'on  soit  au  logis,  pour  la  descliarger  ep  la  fouil- 
louse; car  à  Paris  il  fait  fort  dangereux  mettre 
l'argent  dans  sa  pocliette,  ou  porter  bourse.  (Ma- 
tin(^e  !ii  du  seigneur  de  Cholieres.) 

Le  Duchat,  qui,  dans  son  commen- 
taire sur  Rabelais ,  cite  trois  vers  de  la 
troisième  journée  du  Mystère  de  la  Pas- 
sion ,  où  se  trouve  le  mot  foulle,  vers 
que  nous  avons  déjà  rapportés,  dit  que 
fouillouse  vient  defolliculosa,  fait  de  fol- 
lis  "■  ;  je  crois  plutôt  que  ce  substantif  a 
été  formé  de  notre  verbe  fouiller.  Ou- 
din,  qui  a  consigné /oM/Z/ottse  dans  Isl  se- 
conde Partie  de  ses  Recherches  italiennes 
et  françaises ,  dit  que  c'est  un  mot  d'ar- 
got, et  le  traduit  par  sacoccia.  Mieux 
eût  valu  peut-être  donner  le  fourbesque 
foglia,  qui  équivaut  k  fouillouse. 

11  existe  encore  un  jeu  auquel  se  di- 
vertissent les  écoliers,  notamment  les 
polissons  des  rues ,  et  qui  consiste  à  in- 
troduire autant  de  billes  que  l'on  peut 
dans  un  petit  trou  en  terre  que  l'on  ap- 
pelle le  pot  :  cela  s'appelle  jouer  à  la 
faillovse ,  sans  doute  à  cause  de  ce  pot, 
ou  poche.  Voyez  le  Dictionnaire  du  bas- 
langage,  tom.  n,  pag.  66,  67. 

Four,  s.  m.  Fausse  poche  dans  la- 


'  Voyez  aussi  le  Dictionnaire  étymologique  de 
Ménage,  édit.  de  Jault,  tom.  l",  pag.  609,  col.  1.  On 
trouve  dans  Cicéron  folliculus  avec  la  signilication 
de  petit  sac  de  cuir. 
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quelle  les  enquilleuses  cachent  les  pro- 
duits de  leurs  vols. 

Fou»  BANAL,  s.  m.  Omnibus. 

Fourbi,  s.  m.  Jeu  qui  cache  un  piège. 

FouKCHU;,  s.  m.  Bœuf. 

FouKGAT,  s.  m.  Marchand ,  receleur, 
chez  lequel  les  voleurs  déposent  et  ven- 
dent le  produit  de  leurs  larcins. 

Gotgrave  explique  forgas  par  a  seizure, 
or  sale  ofgoods,  upon  exécution,  et  ajoute 
que  ce  mot  est  normand.  Nous  ajouterons 
nous-même  qu'il  vient  deforgager,  an- 
cien terme  de  droit  qui  équivaut  à  racAe- 
ter  un  gage,  .se  dégager ,  se  délivrer,  etc. 
Les  receleurs  ont  reçu  ce  nom  de  leurs 
pratiques^  parce  que,  dans  l'origine,  et 
même  encore  maintenant,  ils  prennent 
en  gage  des  objets  volés,  dont  ils  s'occu- 
pent d'opérer  la  vente.  Aujourd'hui  le 
peuple,  dans  certaines  villes,  à  Lyon 
par  exemple ,  n"a  pas  cessé  d'appeler  les 
marchands  de  meubles  d'occasion  et  les 
fripiers,  des  revendeurs  de  gages.  Au 
reste,  ce  dernier  mot  avait  autrefois, 
et  a  conservé  dans  quelques  provinces , 
comme  en  Normandie,  le  sens  d'at-o/r, 
de  ce  qui  appartient  : 

Biaus  sir,  por  Dieu  niirci,  fel-noiis  l'ender  nos gach. 

Le  Privilège  aux  lirttons,  st.  vin.  (^Jongleurs  et 

trouvères...  piiljl.  par  A.  Jiibina),  pag.  53.) 

Je  ne  vouldroie  jamais  amer  im  ciievalier,  car  il 
se  \auteroit  plus  tost  el  gaberoit  de  moy,  et  me 
demaïKÎeroit  mes  gages  à  engager.  {Le  Menagier 
de  Paris,  lom.  I'^"',  pag.  162.) 

C'est  donc  bien  à  tort  que  l'éditeur  de 
ce  dernier  ouvrage  dit  en  note  :  «  Peut- 
être  faudroit-il  bagues,  effets,  joyaux.  » 

FouRGUEB,  V.  a.  Vendre  à  un  fourgat 
des  objets  volés. 

FouRLiNEUB,  s.  m.  Volcur. 

Forligner,  ou,  comme  on  disait  aussi 


au  xvii°  siècle,  forliner  i,  c'est  sortir, 
tirer  hors  de  la  Ugne  droite,  et  non 
pas  dégénérer  de  la  vertu  de  ses  ancê- 
t?-es ,  faire  quelque  action  indigne  de  la 
vertu  de  ses  aïeux.,  comme  le  veut  l'A- 
cadémie ifourlineur  est  donc  tout  à  fait 
l'équivalent  du  terme  délourneur,  par  le- 
quel on  désigne  ceux  qui  font  métier  de 
voler  dans  l'intérieur  des  boutiques. 
Fourmillante,  s.  f.  Foule. 

FOUUMILLON,  FRIMION,  FUMlON,  S.  m. 

Marché. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de 
l'étymologie  de  ce  mot,  qui  est  formé 
d'une  allusion  aux  fourmis ,  à  leur  nom- 
bre, et  à  leurs  allures  vives  et  affairées. 
Henri  Estienne,  après  avoir  essayé  de 
démontrer  (ce  dont  il  eût  bien  fait  de  se 
dispenser)  que  notre  mot  marmaille  vient 
du  grec  (xupixaxsç ,  fourmis,  ou  bien  de 
[xupaaxt'a ,  qui  cïi  tire  son  origine ,  ajoute 
avec  beaucoup  plus  de  raison  :  «  Comme 
aussi  quand  nous  voulons  parler  d'une 
grande  troupe  de  personnes  de  basse 
qualité ,  qui  sont  comme  entassées  les 
unes  sur  les  autres,  nous  disons  :  Il  y  en  a 
une  fourmilliere.  »  {Deux  Dialogues  du 
nouveau  langage  français,  ilalianizé , 
pag.  376.  ) 

Ma  fui,  madame,  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez 
wae.  fourmilière  d'appas.  {Le  Phénix  [l691],  se. 
dii  Colonel;  dans  le  Théâtre  italien  de  Ghe- 
rardi ,  tom.  IH,  pag.  068) 

Et  vous,  la  crème  des  beautez, 
Fourmilliere  d'appas,  tombeau  des  libertez. 

Les  Souhaits,  se.  des  Elemens.  {Ibid.,  tom.  V, 
pag.  71.) 

Cependant  une  fourmilliere 
De  traits  tombe  sur  le  Troien. 

Jacques  Moreau  ,  Suite  du  Virgile  tra- 
vesti, iiv.  X. 


'  Voyez  le  Dictionnaire  de  Gotgrave,  à  Forliner  et 
Forligner, 
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Nous  avions  SMireîois  fremion ,  dans  le 
sens  de  fourmi,  ei  foiirmillière  se  disait 
frommiere  eifremiliere  : 

Ceuls  qui  loni;temps  ont  à  court  demouré, 
Qui  sont  pouiveu,  compère  au  fremion. 

La  Fourmi  et  le  Criqtiet ,  v.  19.  {Poésies 
morales  el  historiques  d'JEusIache  Des- 
c/iamps,  édit.  de  Crapelet,  pag.  192.) 

Dormi  longtemps  ont  en\cm-  frommiere , 
Sanz  eulx  mouvoir  li  froitmi  remuant. 

Le  Lion  et  les  Fourmis,  v.  1.  {Ibid.,^a^. 
189.) 

Et  tous  leurs  soldats  crioient  à  l'arme...  et  les 
voyoit-on  sortir  de  leurs  tentes  et  petites  loges, 
drus  comme  fourmillons  lorsqu'on  descouvre 
leurs  fourniillieres,  pour  secourir  leurs  compa- 
gnons qu'on  degosilioit  comme  moutons.  {Voyage 
de  Mets  [1552]  ;  parmi  les  Œuvres  compl.  d'Am- 
broise  Paré,  éd.  de  Malgaigue,  tom.  III,  pag.  703, 
col.  2.) 

...les  Imguenots  de  Poictou ,  Angoumois  et 
Xainctonge  (qui  en  ont  esté  la  fremilliere  ou  pé- 
pinière), tousjours  crièrent  fort  après  luy,  etc. 
{Hommes  illustres  et  grands  capitaines  fran- 
çois,  chap.  xx  :  M.  l'admirai  de  Chastillon;  parmi 
les  Œuvres  complètes  de  Brantôme,  cdit.  du  Pan- 
théon littéraire,  tom.  I''',  pag.  449,  col.  2.) 

Enfin ,  l'on  disait  fremiller  au  lieu  de 
fourmiller.  Voyez  la  seconde  Partie  des 
Recherches  italiennes  et  françoises , 
pag.  262,  col.  4. 

FouROBE,  s.  f.  Fouille.  Terme  des  for- 
çats et  des  argousins. 

FouEOBEB,  V.  a.  Fouiller  les  effets  des 
forçats. 

Ce  mot  vient  de  Fitalien  fuorarobba , 
ôtez  la  chemise,  qu'on  disait  sur  les  ga- 
lères pour  faire  dépouiller  la  chiourme. 

Fraîche,  s.  f.  Cave. 

Fralin,  ne,  s.  Frère,  sœur.  Esp., 
frayle. 

Franc-bourgeois,  s.  m.  Escroc  qui 
soutire  de  Fargent  à  l'aide  d'une  histoire. 

Franc  de  campagne,  s.  m.  Associé 


d'une  bande  de  voleurs ,  qui  va  en  tout 
temps  à  la  découverte  et  fait  son  rapport 
journalier. 

Franc  de  maison,  s.  m.  Individu  qui 
reçoit  chez  lui  les  voleurs  qui  n'ont  point 
de  domicile,  recèle  les  effets  dérobés,  et 
va  lui-même,  dans  Foccasion,  voler  et 
assassiner  avec  eux.  {Histoire  des  bri- 
gands...  d'Orgeres,  pag.  44,  45,  not.  4.) 

Francillon,  adj.  Français. 

Frangin,  ne,  s.  Frère,  sœur.  Frangin 
dabe,  oncle;  frangine  dabusche,  tante. 

Frappart  (Père),  s.  m.  Marteau. 

Freluquet,  s.  m.  Pièce  de  monnaie. 

...  ses  hosles...  avoient...  despendu  la  somme  et 
indulgence  de  quarante-quatre  freluquets  de  trois 
blancs  la  pièce.  {La  nouvelle  Fabrique  des  excel- 
lens  traits  de  vérité,  édit.  de  1853,  pag.  39.) 

Frerot  de  la  cuque,  s.  m.  Filou. 

Le  premier  de  ces  mots  est  un  diminu- 
tif du  moi  frère  ,  par  lequel  on  désignait 
les  moines;  on  s'en  servait  souvent  dans 
le  sens  de  compagnon  : 

Un  jour,  ce  gentil  frerot...  ayant  vu  la  table 
préparée  pour  le  disner  des  officiers  du  roy,  atten- 
dit qu'on  s'assisl.  [Les  Contes  et  joyeux  devis  de 
Bonaventure  des  Periers,  nouv.  cv.) 

Fretin,  s.  m.  Poivre. 

Fric-frac  (Faire) ,  v.  a.  Faire  effrac- 
tion. Onomatopée. 

Frileux,  euse,  adj.  Poltron,  pol- 
tronne. 

Le  peuple  dit  d'un  homme  brave,  qu'z7 
n'a  pas  froid  aux  yeux;  et  Shakspere 
fait  dire  à  Hotspur,  d'un  lâche  :  «  What 
a  frosty-spirited  rogue  is  this?»  {First 
Part  of  King  Henry  IV,  act  H,  se.  m.) 

Frimer,  v.  a.  Envisager. 

Frimousse,  s.  f.  Figure,  mine. 

Vous  vous  portez  fort  bien  aussi, 
Comme  on  voit  à  \olrefrimuiize. 
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Qu'an  prendroit  pour  nue  talmouze. 

Première  Harangue  des  habitans  de  Sar- 
celles à  monseigneur  CarcJicvêque  de 
Paris.  {Pièces  et  anecdotes  intéres- 
santes, etc.,  1"  partie,  pag.  (11).) 

Près  de  ces  lieux  où  nos  monarques 
Vont  gîter,  quand  il  plaît  aux  Païques,.. 
Où  de  tartes  et  de  talmouses 
On  se  barbouille  ]es  frimeuses. .. 
Des  Espagnols  paroissoit  l'ost. 

La  Henriade  travestie,  ch.  VIII,  pag.  117. 

Ce  mot,  qui/comme  on  voit,  est  passé 
dans  le  langage  populaire ,  n'est  autre 
chose  que  firlimouse ,  frelimouse ,  que 
Ton  employait  familièrement  autrefois 
dans  le  même  sens  : 

Il  me  semble  que  je  reconnois  celle  frelimouse, 
ou  je  me  trompe.  (Scènes  (rançoises  du  Divorce; 
dans  la  Suite  du  Théâtre  italien,  etc.,  tom.  III. 
A  Genève,  chez  Jacques  Dentand ,  M.  DC.  XCVII., 
in-8",  pag.  212.) 

Sans  yoV  firmilouse,  je  ne  vous  aurois  pardienne 
pas  reconnu.  {Leandre  magicien,  parade  de 
.Salle,  se.  VII;  dans  le  Théâtre  des  boulevards, 
tom.  II,  pag.  204.) 

Quoi  qu'en  dise  Oudin,  qui  déclare  ce 
mot  fait  à  plaisir  ',  il  n'est  pas  invrai- 
semblable qu'il  ne  soit  formé  dejila  et  de 
mut,  auxquels  Borrovv  donne  la  même 
signification  2.  Ce  qui  est  bien  sûr,  c'est 
que  nous  avions  autrefois  mouse  dans  le 
sens  de  face,  défigure  : 

Item,  à  Jehan  Raguier  je  donne... 
Tous  les  jours  une  taleniouze 
Pour  bouter  et  fourrer  sa  mouse. 

Le  grant  Testament  de  François  Villon, 
huit,  xcv,  V.  1068. 

De  là  plamuse  ,  plamouse ,  pour  souf- 
flet. Voyez  les  Cnriositez  françaises ,  âd.- 
dition  finale,  à  ce  mot. 


'  Curiositez  frajiçoixes ,  à  ce  mot. 
*  TheZincali,  tom.  H,  pag.  *  û6et  "^  71.  Le  colonel 
Harriot  écrit  mue.  Voyez  au  mot  Face. 


Malgré  ce  qui  précède,  je  n'oserais  as- 
surer que  notre  mot  moue  vienne  du  ro- 
gnant; car  il  était  usité  longtemps  'avant 
l'époque  à  laquelle  on  attribue  l'appari- 
tion des  bohémiens  en  France  : 

Tuit  cil  amis  si  s'enfoïrent, 
Et  me  firent  trestuil  la  moe. 
Quant  il  me  virent  sous  la  roe 
De  Fortune  envers  abalu. 

Le  Roman  de  la  Rose,  édit.  de  Méon, 
tom.  II,  pag.  181,  V.  8077. 

Ne  por  lor  moes  desguisées 
Ne  lor  semblassent  eslre  bêles. 

Ibid.,  pag.  220,  v.  8975. 

Ce  vous  fait  en  folie  encorre 

Et  faire  les  tors  et  les  moes 

Par  les  poudres  et  par  les  boes. 

Ji>id.,i>a^.  22C,  v.  9122. 

L'en  li  devroil  faire  la  moe, 
Quant  il  ceie  fontaine  loë. 

ibid.,  tom.  III,  pag.  271,  v.  20607. 

Je  dois  également  dire  que  nous 
avions,  antérieurement  au  xvi*  siècle,  le 
moi  frunie,  que  du  Gange  tire  du  bas  la- 
tin jrumen  ',  et  dont  la  signification  ne 
s'écartait  guère  de  celle  de  moe  et  de 
frime  : 


De  biaus  mos  conter  et  retiere 

Ne  se  doit-on  mie  retrere... 

Dont  bien  se  doivent  esjoir 

\À  bons,  quar  c'est  droiz  et  coustume  ; 

Mais  li  mauves  en  font  \iifrume 

Esraument  que  il  dire  l'oent. 

Le  Lay  d' Aristote ,  v.   1.  {Fabliaux  et 

contes,   édit.   de   Méon,    tom.    III, 

pag.  96.) 

Or  a  Richaut  mué  costume, 
Li  lecheor  en  font  grant  frume. 

De  Richaut,  v.  498.  {Nouveau  Recueil  de 
fabliaux  et  contes,  lom.  I*"",  pag.  53.) 


'    Glosa,  med.  cl  inf.  Latin.,  tom.    III,  pag.  Û24, 
col.  3. 
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Et  Renars  li  a  respondu  : 
N'en  fêles  jà  cliiere  ne  frumc. 

Le  Roman  du  Renart,  tom.  P"",  pag.  255, 
V.  6896. 

Renart,  qui  sel  de  Xàntts  fnimes , 
Li  esraclia  quatre  des  plumes. 

Ibid.,  tom.  II,  pag.  161,  v.  13917. 

Nous  avions  pareillement,  dès  le 
xiii^  siècle,  fruns,  enfruns,  mots  formés 
defrume,  et  qui  signifiaient  désagréable, 
renfrogné,  etc.  : 

Li  deables... 
hifiunz,  11  fel,  li  annuieux, 
Par  son  barat  m'a  si  soupris 
Qu'an  son  laz  m'a  lacié  et  pris. 

Comment  Theophilus  vint  à  penitance,  à 
la  suite  des  OEiivres  complètes  de  Rute- 
heuf,  tom.  II,  pag.  304. 

Vers  Dieu  sont  enfriin  et  vilain. 

La  Descrissions  et  la  plaisance  des  reli- 
gions, st.  VIII.  {Ibid.,  tom.  I»'',  pag. 

444.) 

Et  si  genlemenl  redoit  boivre, 
Que  sor  soi  n'en  espânde  goûte  ; 
€ar  por  enfrume,  ou  par  trop  gloute  , 
L'en  poiroil  bien  aucuns  tenir 
Qui  celi  verroit  avenir. 

Le  Roman  de  la  Rose,  tom.  Il,  pag.  443, 
V.  13624. 


Vilains  enfruns,  fel  et  estons, 
Tant  gaignent  cil  qui  font  por  vos. 

Le  Roman  du  Renart ,  tom.  IV,  pat 
v.  511. 


19, 


De  son  corps  n'est  pas  trop  enfrume. 

Ibid.,  suppl.  et  variantes,  pag.  359. 

Encor  en  tienent  la  coustume 
Du  Leu  li  vilain  enfrume. 

Don  Leu  et  de  l'Oue,  par  Jean  de  Boves, 

v.    63.    {Fabl.    et   contes,    tom.   III, 

pag.  55.) 

Li  enfrun  de  Toi.  {Proverbes  et  dictons  popu- 
laires... aux  xiii'  et  XIV*  siècles,  publiés  par  G.  A. 
Crapelet,  pag.  54.) 


Aujourd'hui  Jrime  a  remplacé  frume, 
et  se  dit  dans  le  langage  populaire,  où  il 
signifie  le  semblant,  la  mine  que  Ton  fait 
de  quelque  chose  : 

Je  le  vueil  bien  :  or  va  bon  erre 
Qu'iiz  soient  ostez  et  mis  en  terre  , 
Et  que  plus  on  n'en  idiZa  frime. 

Le   Mistere   du  Fiel  Testament ,    feuillet 
cccxv.  recto,  col.  2.  De  Rester. 

Pourquoi  toutes  ces  fr  aimes  ■Va'!  A  quoi  fst-ce 
que  ça  vous  sart  ?  (  Molière ,  le  Médecin  malgré 
lui,  act.  1",  se.  VI.) 

...  puisqu'il  a  fait  la.  frime  de  mourir,  il  faut 
qu'il  achevé  de  bonne  grâce.  {Le  Tombeau  de 
M^  André,  comédie,  se.  iv;dansZe  Théâtre 
italien,  etc.,  tom.  II.  A  Genève,  ciiez  Jacques  Den- 
tand,  M.  DC.  XCVI.,  in-S", pag.  14.) 

Après  avoir  rapporté  ce  mot,  Cotgrave 
ajoute  :  «  H  n'en  fit  point  de  frime,  he 
sliewed  no  passing ,  he  seemed  not  to  be 
moved,  at  it.  » 

Fbimousseb,  v.  a.  Tricher  au  jeu,  pré- 
parer les  cartes,  ou,  pour  parler  plus 
proprement,  se  donner  les  figures. 

Frimousseur  ,  RUSE ,  S.  Gclui  ou  celle 
qui  triche  au  jeu. 

Fripier  ,  s.  m.  Verre. 

Ce  mot,  qui  nous  est  fourni  par  le  Jar- 
gon, vient  évidemment  de  friper,  comme 
gobelet  de  gober. 

Le  premier  de  ces  deux  verbes  était 
autrefois  usité ,  avec  la  même  acception 
que  le  second  %  dans  le  langage  famiher, 
comme  le  fait  remarquer  Oudin  en  le 
stigmatisant  d'un  astérisque  : 

Les  dieux  du  liquide  élément. 
Conviez  chez  un  de  leur  troupe. 


'  On  employait  cependant  aussi  friper  dans  le 
même  sens  qu'aujourd'hui  : 

0  II  y  a  uu  livre  nouveau  sous  la  presse,  touchant 
la  manière  de  coudre  un  falbala,  qui  pourra  être 
frippé  et  manié  sans  qu'il  y  paroisse.  »  {La  Thèse  des 
dames,  etc.  [1693],  act.  II,  se.  Xiii;  dans  le  Théâtre 
italien  de  Gherardi,  tom.  VI,  pag.  58.) 
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Sur  le  point  àe.  Japper  la  soupe, 

Seront  saisis  d'estonnement. 

Le  Passage  de  Gibraltar,  caprice  heroï- 
comiqiie.  {Les  OEuvres  du  sieur  de 
Saint  Jmant,  édit.  de  M.  DC.  LXI., 
in-12,pag.  421.) 

Ma  muse  à  la  fin  du  souper 
Faict  un  ragoiisl  de  tous  vos  restes, 
Qu'elle  baille  au  leinps  à  friper. 

La  Rome  ridicule,  caprice.  M.  DC.XLIII., 
in-8°,  st.  LVII,  pai,'.  31. 

De  là  friponnier  et  fripon ,  dont  le 
premier  est  employé  avec  le  sens  de 
gourmand,  dans  un  ancien  mystère  ,  où 
un  sergent  dit  à  l'empereur  Vitellius  : 

Rendés-vous ,  maistre  friponnier. 

Ou  du  corps  vous  lireray  l'ame. 

La  Vengencc  nostre  seigneur  Jesucrist 
par  parsonnages ,  etc.  Paris ,  Jehan 
Petit,  sans  date,  in-folio,  2''  f.  verso, 
col,  2,  après  la  signature  y  iiii,  4' 
journée. 

On  lit  dans  une  satire  et  dans  une  co- 
médie du  XV II''  siècle  : 

Oze-tu  de  curé,  liardy,  porter  le  nom. 
Lutin  de  cabaret,  eslalon  de  taverne, 
Epicure  gourmand  que  le  ventre  gouverne , 
Marmiton  de  cuysine,  indigne  escornifleur, 
Des  bacchiques  liqueurs  friponnier  receleur  ? 

Les  Satyres  du  sieur  de  Courval-Son- 
net,  etc.  A  Paris,  chez  Rolet  Bou- 
tonné, M.  DC.  XXI.,  in-8°,  sat.  II, 
pag.  35. 

Ces  friponn'iersAk  n'avoient  pas  la  patience 
qu'on  leur  fît  des  petits  fromages,  etc.  {Le  Phénix 
[1691],  se.  des  Matrones.  {Le  Théâtre  italien  de 
Gherardi,  lom.  lll,  pag.  374.) 

Quant  k fripon,  s'il  faut  en  croire  Henri 
Estienne,  ce  mot  n'avait  cours ,  de  son 
temps ,  que  dans  le  quartier  latin ,  à  Pa- 
ris : 

11  y  a  plusieurs  mots  que  l'autre  partie  de  la  ville 
n'entend  pas,  si  l'exposition  ne  lu  y  est  apportée  de 
là.  Car  comment  peuvent  sçavoir  les  marchands  de 
la  rue  S.  Donys  que  c'est  à  dire  un  juppin,  un  frip- 


pon,  un  poste  et  postiqucr  '  ?  {Deux  Dialogues 
du  nouveau  langage  français  italianizé,  etc., 
pag.  644.) 

On  lit  dans  une  pièce  de  la  même  épo- 
que : 

Baillez-moy,  je  vous  prie,  la  clef 
De  la  cave  et  du  celier... 
Je  m'y  monstreray  diligent  ; 
J'ay  esiéfrippon  d'un  collège. 

ancien  Théâtre  françois ,  tom.  \",  pag, 
183. 

De  là  le  mot  friponnerie ,  qui  se  disait 
aussi  dans  le  sens  de  friandise,  de  pâtia- 
serie  légère.  On  appelait  des  friponnes 
ces  petites  boîtes  rondes  et  plates  dans 
lesquelles  se  vend  encore  aujourd'hui  le 
cotignac  d'Orléans  ;  de  là  sans  doute  sera 
dérivé  le  mot  de  friponnerie,  pris  dans  le 
serts  où  Tallemant  l'emploie,  tom.  II, 
pag.  95,  et  tom.  IX,  pag.  154,  de  ses 
Historiettes. 

«  En  Anjou,  dit  un  illustre  romancier, 
la. frippe,  mot  du  lexique  populaire,  ex- 
prime l'accompagnement  du  pain ,  de- 
puis le  beurre  étendu  sur  la  tartine, 
frippe  vulgaire,  jusqu'aux  confitures  d'al- 
berges,  la  plus  distinguée  des  frippes\  » 


'  Dans  les  Curiositez  françaises,  tm  Poste  esUrsL- 
duit  par  un  desbauché,  et  Poster  psir  faire  des  des- 
baiiches ,  courir  au  lieu  d'estudier  ;  dans  la  seconde 
Partie  des  Recherches  italiennes  et  françoises  du 
même  auteur.  Poster  et  Postiquer  sont  également 
rendus  •Çdx  faire  la  deshauche ,  scavallare.  Voyez 
pag.  Ihh ,  col.  1  et  2. 

On  lit  dans  les  Hommes  illustres  et  grands  capi- 
taines françois,  à  propos  du  pe/e7 /oi  Thony  : 

«  Au  commencement  il  estoit  un  petit  idiot,  nyais 
et  fat  ;  mais  il  fut  si  bien  appris,  repassé,  dressé,  alam- 
biqué,  raffiné,  quintessenciépar  les  nattretées,  posti- 
querics,  champisseries,  gallanteries  et  friponneries  de 
la  cour,  et  leçons  et  instructions  de  ses  gouverneurs 
la  Farce  et  Guy,  qu'il  s'est  faict  appeller  le  premier 
fol  du  nom.  »  [Reprise  de  la  vie  d'Anne  de  Montmo- 
rency,  parmi  les  Œuvres  complètes  de  Brantôme, 
éAii un  Panthéon  littéraire, \om.  1",  pag  330,  col.  l.) 

»  Eugénie  Grandet.  Paris,  Charpentier,  1841, 
in-l2,  pag.  lia. 
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A\SLni  friper  )  qui  nous  a  suggéré  ces 
diverses  remarques ,  nous  trouvons  des- 
friper dans  deux  de  nos  anciens  poëmes  : 

Mes  or  m'estuet  plaindre  et  gémir... 
Quant  de  ma  biaulé  me  sovient, 
Qui  ces  valez  faisoit  triper; 
Tant  les  faisoie  des/riper, 
Que  ce  n'iert  se  merveille  non. 

Le  Roman  de  la  Rose ,  édit.  de  Méon , 
tom.  II,  pag.  416,  v.  12969. 

Soyés  tous  seurs  qu'il  n'y  fait  nul 

Et  moins  que  au  temps  d'Herode  Agripe, 

Ne  quant  leur  geret  leur  defrippe 

Et  ilz  ont  yeux  de  Magdelaine,  etc. 

Ln  Resolucion  d' amours,  st.  XLI;  petit 
in-4°,  s.  1.  ni  d.,  avant-dernier  feuillet 
recto. 

L'éditeur  du  premier  de  ces  poëmes  a 
omis  ce  mot  dans  son  glossaire  final;  Ro- 
quefort, qui  l'a  recueilli  dans  le  sien,  le 
traduit  par  faire  de  folles  dépenses,  pro- 
diguer, dissiper. 

Nous  avions  aussi  frapaille ,  f repaille, 
dans  le  sens  de  bouches  inutiles  : 

La  gent  Herbert  ne  sont  mie  frapaille. 

Li  Romans  de  Raoul  de  Cambrai,  coupl. 
xr.ix,  pag.  43. 

Li  garchon  e  VeMve  frapaille,  etc. 

Le  Roman  de  Rou,  v.  13077  ;  tom.  II, 
pag.  21 1.  Cf.  Roman  de  Brut,  tom.  II, 
pag.  189,  en  note. 

Si  ne  soiomes  pas  tenu  , 

En  l'eslor  ne  en  la  bataille, 

Ne  por  garçon  ne  ■çor frapaille. 

Li  Roumans  de  Guilliaume  de  Palerne, 
Ms.  de  laBibl.  de  l'Arsenal,  B.-L.  fr., 
in-4»,  n»  178,  fol.  93  recto,  col.  1, 
V.  28. 

Je  n'hésite  pas  à  rattacher  à  ce  mot 
l'expression  de  frère  frapart,  par  laquelle 
on  désigne  un  moine  libertin  ;  on  la 
trouve  déjà  dans  Rabelais,  liv.  II,  chap. 

XXXIV. 


Fripouille,  s.  m.  Misérable;  Httéra- 
lement,  qui  gobe  des  poux. 

On  disait  autrefois ,  dans  le  style  fami- 
lier, fripper  pour  gober,  manger;  nous 
venons  de  le  voir  tout  à  l'heure,  et  poux 
se  disait  pouilles  : 

Ce  cassé  Aq  pouilles,  c'est  à  dire  poux  en  Bour- 
gogne, ira  fondre  les  l^^ion?,.  [Les  Bigarrures  et 
touches  du  seigneur  des  Accords...  A  Paris,  par 
Jean  Richer,  M.  D.  CVIll.,  in-12,  folio  73  verso  '.) 

Les  pouils  sont  suffisants  pour  faire  vacquer  la 
dictature  de  Sylla.  {Essais  de  Montaigne ,  liv.  II , 
chap.  XII.) 

. ..  et  faisoit,  au-dessus  de  sa  teste,  signe  de  tuer 
des  pouils.  {Ibid.,  liv.  II,  cliap.xxxii.) 

Fouilles  était  également  usité,  comme 
il  l'est  encore  aujourd'hui ,  dans  le  sens 
de  reproches  : 

Parmy  les  injures  et  pouilles  qu'il  dit  à  son 
père...  furent  (|u'il  luy  reprocha  qu'il  luy  avoit 
soubstraict  et  ravy  sa  femme  dame  Elizabetb  de 
France,  etc.  {Vies  des  grands  capitaines,  chap.  lv; 
dans  les  Œuvres  complètes  de  Brantôme,  édit. 
du  Panthéon  littéraire,  tom.  F'",  pag.  126,  col.  2.) 

...  il  est  permis,  tant  qu'ils  vendangent,  de  dire 
tous  les  mots,  pouilles  et  injures  à  tous  les  pas- 
sais qui  vont  et  viennent  sur  les  chemins.  {Des 
Dames  gallantes,  6*  discours;  ibid.,  tom.  II, 
pag.  422,  col.  2.) 

De  là  sans  doute  l'expression  prover- 
biale ,  figurée  et  populaire ,  chercher  à 
quelqu'un  des  poux  à  la  tête,  lui  faire  une 
mauvaise  querelle ,  lui  chercher  chicane 
à  propos  de  rien,  et  dans  le  dessein  de 
s'en  débarrasser. 

Fripouille  n'est  pas  le  seul  mot  dans 
lequel  le  verbe  friper  soit  entré  comme 
élément.  Sans  parler  de  Fripellippes , 
nom  de  l'un  des  cuisiniers  de  Panta- 
gruel %  nous  avions  autrefois  fripe-lan- 
dit,  mot  par  lequel  les  écoliers  dési- 


'  Cotgrave ,  qui  a  recueilli  pouilles  qu'il  traduit 
par  lice,  dit  aussi  que  c'est  un  mot  bourguiguon. 
»  Rabelais,  liv.  IV,  chap.  xl. 
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{jiiaieni  entre  eux  ceux  de  leurs  camarades 
(|ui  frustraient  les  régents  d'un  salaire  ou 
présent  appelé  landit  ou  landy  ;  et  nous 
avons  encore  fripe-muce ,  auquel  l'Aca- 
démie donne  la  signification  de  goinfre , 
de  goulu ,  que  Brantôme  a  étendue  jus- 
qu'à en  faire  un  synonyme  de  libertin  : 

...  je  presageay...  que  la  damoi.selle  seroit  un 
jour  quelque  bonne  fripe-sauce,  elc.  {Des  Da- 
vies  gallanles,  quatriesmo  discours;  dans  les 
Ovavres  compi.  de  Brantôme,  tom.  Il,  pag.  331, 
col.  2.) 

Fbiquet,  s.  m.  Mouchard;  terme  des 
voleurs  de  la  Cité,  à  Paris. 

Ce  mot,  qui,  au  propre,  est  le  nom 
d'un  oiseau ,  du  moineau  de  la  plus  pe- 
tite espèce,  était  usité  autrefois  dans  un 
sens  que  l'on  peut  déterminer  à  l'aide 
des  passages  suivants  : 

Cest  amy  esloit  \m^  Jacquet, 

Ung  gorgias,  comme  on  peult  croire. 

Le  Playdoyer  de  Coquillart,  parmi  ses 
Poésies,  édit.  de  Coustelier,  pag.  70. 

Je  m'en  allay  emmy  la  ville 

Pour  niouslrer  tjue  j'estoye/nc^</c/. 

Le  Monologue   de  la  Botte    de  foin  g. 
{Ibid.,  pag.  144.) 

.Te  vous  estojs  misie,  friquet, 
Habillé  comme  ung  gentilhomme. 

Le  Monologue  du  Pnjs.  {Ibid.,  pag.  154.) 

Il  n'est  ny  goutteux  ny  apoplectique,  il  fait  la 
figue  à  tout  tant  de  friqîiefs  et  enatez,  qui  ne  sça- 
vent  pas  à  moitié  que  c'est  qu'ils  font.  {Les  Apres- 
clisnée s  du  seigneur  de  Cholieres,  fol.  IG  verso.) 

...j'ay  une  paUlefriquette  an  logis  qui  com- 
mence desjà  à  vouloir  llairer  le  melon  à  la  (pieue. 
{Seconde  Farce  tabarinique ,  dans  la  seconde 
Partie  du  Recueil  gênerai  des  rencontres  et 
questions  de  J'abarin.  A  Rouen,  chez  David  Fer- 
rant, M.  DC.  XXXII.,  in-r2,pag.  221.) 

Toy-mesme,  cher  amy  Olivier,  qui  carresses 
Du  Parnasside  mont  les  pucelles  déesses , 


N'es-lu  point  couroiicé,  quand  tu  vois  un  Ijoulïon  , 
Un  elïionlé  friquet  faire  ici  du  profond  ? 

A  Monsieur  de  l'Olivier,  satyre.  {Le  Parnasse 
satjriqna  du  sieur  Theopkile.  M.  DC.  LX., 
petit  in-12,  pag.  124.) 

Nigaudin,  un  petit /ri^îte^  de  chicane.  {La  Co- 
quette ou  l'Académie  des  dames  [1091],  act,  !«'•, 
se.  vu;  dans  le  Théâtre  italien  de  Gherardi, 
tom.  III,  pag.  47.) 

Frisé,  s.  m.  Juif. 

Fbit  (Être),  v.  p.  Être  condamné. 

FnOLER,  FROLLER   SUR  LA  BAILE,  V.  n. 

Médire.^,  r-JOU^^M^su^-- 

Frôler  vient  sûrenpent  de  l'ancien  mot 
froilon,  qui,  du  temps  de  Nicot  ',  se  disait 
aussi  bien  que  frelon,  resté  dans  notre 
langue,  et  que  l'on  employait  figurément 
dans  le  sens  de  médisant  : 

Certainement  si  j'eusse  appréhendé  \ti  f restons 
picquans,  les  meschantes  cantharides,  les  veni- 
meuses araignées ,  les  hommes  stoicques  et  rehar- 
batifs,  qui  par  le  poinçon  de  la  vivacité  de  leur 
esprit  veulent  se  graver  un  renom  immortel  dans 
leblasme  d'aulruy...  je  n'eusse  jamais  faict  voir  le 
jour  à  ce  facétieux  discours.  {Le  Carabinage  et 
matoiserie  soldatesque ,  etc.,  avanl-propos , 
2"  feuillet  verso.) 

Pour  le  reste,  c'est  une  allusion  à  la 
balle  des  colporteurs,  dont  l'argot  a  été 
longtemps  la  langue,  à  telles  enseignes 
que  l'on  disait  aussi  mercerie  et  draperie, 
dans  le  même  sens  : 

Et  Dieu  sait  comment  il  plut  sur  .sa  mercerie. 
{Les  Contes  et  joyeux  devis  de  Bonav.  des  Pe- 
riers,  nouv.  xil.) 

Plusieurs  en  nos  cours  en  ay-je  veu  tels  qui, 
craignans  de  parler  des  hommes  de  peur  de  la  tou- 
che, se  mettoient  sur  la  draperie  des  pauvres  da- 
mes,  etc.  {Des  Dames  gallanles,  fi- discours; 
parmi  les  Œuvres  complètes  de  Brantôme,  tom. 
II,  pag.  414,  col.  2.) 


'  Voyez  son  Thresor  de  la  langue  françoyse , 
pag.  302,  col.  2.  On  trouve  «  Freslon  ou  Froilon» 
dans  les  Epithetes  de  M.  de  la  Foi  te  parisien.  A 
Lyon,  par  Benoist  Rigaud,  M.  D.  XCII.,  petit  in-12 
fol.  183  verso. 
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Frollcr  sur  la  halle  signifie  donc ,  à 
proprement  parler,  hou7  donner ,  piquer 
à  la  manière  des  frelons ,  sur  le  dos  de 
quelqu'un.  Aujourd'hui ,  on  dit  égale- 
ment, en  argot,  dans  le  même  sens,  tom- 
ber sur  la  bosse. 

On  a  dit  aussi,  par  corruption, /ow/er 
sur  la  balle  : 

Et  y  encores  pour  m'i^nw  fouler  su  noile  balle, 
No  za  fait  à  l'entrée  un  privey  vitement; 
Cliela  a  decaulé  du  depis  iiotle  halle, 
Pour  che  qu'en  y  entrant  no  n'y  sent  que  le  bren. 

L'entrée  et  estât  de  neuf  cens  Espagnols  et 
DunkerquoYS  dans  le  Uallage  de  la  Dille  de 
Rouen,  etc.,  st.  xxix.  {Fhigt-dcuxiesme. 
Parue  de  la  Bluse  normande,  pag.  306.) 

L'expression  jaspï'ree/' .swr  l'orgue,  qui 
s'emploie  dans  le  sens  de  parler  sur  le 
compte  de  quelqu'un^  surtout  quand  on 
le  fait  en  mal,  est  une  variante  de  froller 
sur  la  balle  ;  mais  ce  ne  peut  être  qu'à 
une  époque  moderne  qu'on  aura  ainsi 
substitué  au  panier  des  anciens  merce- 
lots  l'orgue  des  Orphées  de  carrefour, 
qui,  on  le  sait,  portent  également  leur 
instrument  sur  le  dos. 

Fi^OTiN,  s.  m.  Billard. 

Fboufiiou,  s.  m.  Passe-partout.  Ono- 
matopée. 

FjtusQur:,  frusquin,  s.  m.  Habit. 

Il  vise  à  ta  déconfiture, 
A  la  perte  de  ta  fressure, 
De  ton  bandeau,  de  Ion /rusquin, 
Du  moule  de  ton  cazaquin. 

Le  Virgile  travesti,  liv.  XII. 

Dans  le  langage  populaire,  frusquin 
signifie  plus  ordinairement  patrimoine , 
bagage,  trousseau ,  tout  ce  que  Von  a  de 
vaillant  ^ ,  ou ,  comme  auraient  dit  nos 

*  Dictionnitire  du  bas-langage,  ton».  1",  pag.  ftl2. 
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aïeux,  ce  que  Vonafrouché  ',  c'est-à-dire 
gagné. 


«  Mai  j'  barois  tout  man  Saint-Crêpinn,  u 
Disoit  lundi  1'  cliafelier  Rupinn, 

n  Pour  avé  sie  piéche-là  moulaiye.  >> 
—  «  Net  mai  1'  dernier  sont  d'  men  frusqinnn,  » 
Réponnut  su  saulart  d'  Gobin, 
«  Quand  je  n'  devrois  maquer  goulaiye.» 
«  Ni  d'  trouais  jours  m'  détremper  1'  boudinn.  » 
Le  Coup  d' œil  purin,  etc.  A  Tote  et  à  Rouen, 
M.  DCC.  LXXIII.,  ia-8o,  pag.  6. 

Ailleurs,  Gervais  a  employé  frusquin 
dans  le  sens  à! argent  en  poche  : 

J'en  érons-ty  pus  defrusquinnP 

Ihid,,  pag.  24. 

Mais  l'on  dit  plus  volontiers  saint-frus- 
quin  : 

Priam,  cet  homme  sans  pareil... 
Mit  sous  bonne  et  fidèle  garde" 
Ses  vaisseaux  et  son  saint-Jrusquin. 

La  Guerre  de  Troie,  ch.  III,  pag.  4 1 . 

..,  Mamselle  Javotte  et  sa  mère  furent  un  bout 
de  temps  sur  mes  crochets,  que  mon  saint-frus- 
quin  s'en  alloit  petit  à  petit,  etc.  {Histoire  de 
Guillaume,  cocher,  parmi  les  Œuvres  badines 
compleltes  du  comte  de  Caylus,  tom.  X,  pag.  59.) 

Frusquineur  ,  s.  m.  Tailleur. 

FuEiLLARs,  S.  m.  «  Brigands,  dit  Ro- 
quefort ,  qui  furent  ainsi  nommés  d'une 
branche  d'arbre  qu'ils  portaient  à  leurs 
chapeaux  pour  signe  de  ralliement,  ou 
parce  qu'ils  vivaient  dans  les  bois  ;  de  fo- 
lium  =*. 

Ce  mot  était  usité  dans  le  xvi*  siècle  : 

Compagnons,  escoutez  mon  dire  : 
Je  suis  bourreau,  et  \ou&fueillars. 

L' Apocalypse  sainct  Jehan  Zebedce ,  etc., 
édit.  de  1541,  feuillet  .iiii.  r»,  col.  1. 


'  Voyez  ci-dessus ,  au  mot  Effaroucher. 
*  Glossaire  de  la  langue  romane,  tom.  V,  pag.  593, 
col.  2. 
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Justice,  qui  guieres  ne  rej;ne, 

Ira  dieicher  en  la  garenne 

l.es/oii/iars,  et  les  happerons. 

Didier  prcsciité  à  monseigneur  de  Nas- 
sau, au  retour  de  France,  pièce  attri- 
buée à  Cl.  Marot ,  dans  l'édit.  d'An- 
vers de  1 539 ,  imprimée  chez  Jean 
Steels,  st.  IX.. 

Il  me  paraît  tout  aussi  vraisemblable 
que  ce  mot  vient  de  fouille ,  que  nous 
avons  vu  plus  haut,  la  poche  des  gens 
étant  le  but  de  tous  les  voleurs ,  grands 
ou  petits.  Toutefois,,  je  suis  assez  porté  à 
donner  folium  pour  racine  au  mot  espa- 
gnol/«^//ero  par  lequel  nos  voisins  dési- 
gnent un  grec,  ou  joueur  de  profession, 
qui  fait  usage  de  cartes  biseautées  ou  de 
dés  pipés,  les  cartes  ayant  pu  être  assi- 
milées aux  feuillets  d'un  livre.  Voyez  à 
ce  dernier  mot. 

L'ancien  argot  anglais  avait  fullam, 
avec  la  signification  de  faux  dés: 

Let  vultures  grip  tby  guis!  for  gourd,  and  fuliam 

holds, 
And  high  and  low  heguile  the  rich  and  poor. 
Shakspere,  Merry  Wives  of  fyindsor,  actl, 
se.  m. 

Fumé  (Être),  v.  p.  Être  tout  à  fait  sans 
ressources. 

Cette  expression  vient  de  l'aspect  que 
présentent  les  misérables ,  dont  les  ha- 
bits, flétris  par  un  long  usage  et  par  les 
injures  du  temps,  prennent  une  teinte 
sombre,  comme  s'ils  eussent  été  exposés 
à  la  fumée. 

Il  ne  faut  point  chercher  d'autre  expli- 
cation h.  fumer,  on  fumer  sans  tabac  ou 
sans  pipe,  expression  usitée  parmi  le 
peuple  dans  le  sens  d'avoir  de  la  colère, 
du  dépit,  de  l'impalience,  etc. 

Si  commença  à  soy  fumer,  et  couleur  changier. 
(Les  cent  Nouvelles  nouvelles,  uouv.  XLI  ) 


On  liiy  met  le  pain  en  la  main, 

lit  encoire  fault  qu'il  s'enfume. 

Seconde  journée  du  Mistere  de  la  pas.sloii 
Jesu  Crist,  se.  de  la  Prinse  des  lar- 
rons; édit.  de  Verard ,  l**"  fueillet 
recto,  col.  1,  après  la  signature  Kiili. 

Le  faict  est  trop  apparoissanl, 
Phares,  qui  vouldra  si  s'enfume. 

Ibid.,  fol.  signé  n  3,  recto,  col.  2. 

A!  Riguot,  il  est  courageulx 

Pour  un  homme  avantureulx, 

Et  terrible  quant  il  se  fume, 

L' Aventureulx ,  farce  nouvelle  à  .IIII. 
personnages,  etc.,  pag.  id.  (Jtecueil 
de  farces,  moralités  et  sermons  joyeux, 
etc.  Paris,  chez  Techener,  1837,  i'i-S", 
tom.  III.) 

Faictes  tousjours  que  l'on  se  fume, 
Ainsi  qu'avez  acoustumé. 

Les   Droitz    nouveaids    de    Coquillart , 

parmi  ses  Poésies,  édit.  de  Cousteher, 

pag.  6, 

Bref,  je  n'ay  point  acoustumé 
Qu'il  soit  en  cest  esidl  fumé. 
Quelque  chose  a  dessus  le  cueur. 

Le  Mistere  du  Fiel  Testament,  etc.,  feuil- 
let cciii  V»,  col.  2.  Du  règne  de  David, 

De  Va  fumée,  mauvaise  humeur,  el  fu- 
meux ,  chagrin ,  dont  on  trouve  des 
exemples  dans  le  même  ouvrage  et  ail- 
leurs : 

Ce  foUastre  est  en  ses  fumées. 

Le  Mistere  du  Fiel  Testament ,  feuillet 
cccxii  verso,  col.  1,  se.  de  Gournay  et 
Micet, 

Haro!  quel  dyable  !  il  est  fumeux, 

On  n'osera  tauîost  mot  dire. 

Mistere  de  la  passion  Jesu  Crist,  i"  jour- 
née ,  scène  du  Crucifiement  de  Jésus , 
2*  feuillet  recto, col.  2  ,  à  la  suite  de  la 
signature  G  iiii. 

Mon  pourpoint  est  de  vieille  soye. 

Desrompu  et  tout  decassé, 

Et  me  nomme-on,  où  que  je  soye, 
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Le  ^cudar  me  fumeux  casse, 

Mince  d'argenl,  pour  lout  comprendre. 

Le   Monologue  des  Perntccjues ,    v.  17. 
{^Les  Poésies  de  Coquillart,  pag.  105.) 

Plus  anciennement,  on  disait,  en  place 
ùe  fumer,  noircir,  devenir  noir ,  taindre, 
et  autres  équivalents  : 

D'ire  et  de  mautelant  nercist  com  charbonicr. 

La  Clianson  des  Saxons ,  loni.  I^"",  pag.  252. 

De  maillaient  noirci  et  mna  son  visage. 

Li  Romans  d' Alixandre,  pag.  15,  v.  IG. 

D'ire  et  de  maniaient  prist  sa  face  à  noircir. 

Ihid.,  pag.  22,  V.  16. 

Cil  entant  la  parole,  une  pièce  pensa, 
Fremist  et  devint  noirs  ,  et  de  paor  trembla. 

Ibid.,  pag  08,  V.  24. 

Auberis  1  ot,  si  taint  corne  carbon. 

Roman  d'Auhri  le  Bourguignon ,  à  la  suite 


du  Koman  provençal  de  Fierabras,  pag. 
155,  col.  1. 

De  mautelant  est  tains  comme  charbon. 

Roman  de  Gérard  de  Fienne ,  même  vo- 
lume, pag.  166,  col.  2. 

El  coms  trembla  e  sospira,  e  devenc  trist  e  ners. 
Histoire  de  la  croisade  contre  les  hérétiques 
albigeois,  pag.  568,  v.  8410. 

C'est  par  suite  du  double  sens  du  verbe 
fumer  qu'on  a  (ï\i  peionner  ^owv  pester , 
être  en  colère,  jeter  feu  et  flamme  : 

I.a  fameuse  Sorbonne 

Parle,  murmure,  et  de  rage  petonne 

Conlre  l'Hymen. 

La  Portefeuille  du  diable,  ou  suite  de  Philo  ■ 
tanits  ,  poëme.  {Pièces  et  anecdotes  inté- 
ressantes, etc.,  seconde  partie,  pag.  289.) 

Voyez  Péter. 
FuMERON,  s.  m.  Jambe. 


G 


Gaffe,  s.  f.  Guet. 

Je  n'ai  pas  le  moindre  doute  que  ce 
mot  ne  vienne  de  l'allemand  yaffen ,  que 
les  dictionnaires  traduisent  par  regarder 
la  bouche  ouverte  ou  avec  une  curiosité 
stupide,  bayer,  baduuder. 

Gaffe  a  gayé  ,  s.  f.  Gendarmerie  ou 
garde  municipale  à  cheval. 

Gaffe  de  sorgue,  s,  m.  Gardien  de 
marché,  patrouille  grise. 

Gaffe  (Être  en),  gaffer,  v.  Guetter, 
être  en  faction,  faire  sentinelle. 

Dans  l'argot  maritime ,  (joffcr  signifie 
prendre ,  s'emparer  de.  Voyez  Diction- 
naire de  marine  à  voiles,  pag.  366. 

Gaffeur,  s.  m.  Sentinelle,  guetteur. 

Gagner  les  gigoteaux.  Fuir,  s'en- 
fuir. 


Il  y  cust  un  lifrelof  '  qu'elet  le  capitaine 
De  ceux-l.T  qui  ont  leu  brais  taillées  par  lambiaiix, 
Qui  d'un  coup  de  nious(|uet  qu'ul  gambelaridaine , 
Stila  qui  le  tirit  gaignit  les  gigotiaux. 

La  vingt-quatriesme  Partie  de  la  Muse  nor- 
mande (1C48)  pag.  395. 

Ly  eu  a  biaucoup  qui  sont  de  notte  lue, 
Qu'erest  desjà  gaigné  les  gigotiaux. 

vingt-cinquiesme  Partie  de  la    Muse  nor- 
mande, pag.  399. 

On  a  dit  aussi  gagner  au  trot  et  a7i 
pied,  gagner  le  camp ,  la  colline,  le  tail- 
lis, la  guérite  : 

Lors  lui  firent  commandement  de  se  lever  de  la- 
bié et  gagner  au  trot.  (Les  Contes  et  joyeux  de- 
vis de  Bonaveniare  des  Periers,  nouv.  CV.) 

...  le  pins  vaillant  le  gaigna  au  pied,  etc. 


■  Ce  mot,  par  lequel  on  désignait  les  Allemands  et 
les  Suisses,  se  trouve  déjà  dans  Rabelais,  liv.  Il , 
chap.  H,  et  prologue  du  liv.  IIL 
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{Histoire  de  Vestnt  de  la  France...  sous  îe  règne 
de  François  Jf.  par  Régnier,  sieur  de  la  Planche, 
édit.  de  1836,  loin.  TI,  pag.  (î  ) 

...  nous  trouvâmes...  Montgon  ,  qui  gagna  la 
camp  seul  et  de  vitesse  comme  il  put.  {Mémoires 
de  Saint-Simon,  année  161)6,  lom.  V,  pag.  372.) 

Mais  c'est  bien  pis  encor,  quand  ce  prince  apaise 
Ne  trouve  point  l'objet  dont  il  est  cmbrazé, 
Qu'on  luy  dit  que  Procris  a  gaignc  la  coline. 

Poésies  de  Chevreau.  A  Paris,  chez  Antoine 
de  Sommaville,  M.  DC.  LVI.,  in-S",  pag. 
107. 

...  il  fut  contraint  de  gagner  le  taillis  par  nue 
court  de  derrière,  etc.  (Le  facelieux  Reveille- 
matin  des  esprits  melanchoUques ,  édit.  de 
M.  DC.  LIV.,  pag.  129.) 

Voyez  encore  le  Virgile  travesti, 
liv.  IV. 

Galapiat,  s.  m.  Fainéant,  vagabond. 

Gervais  a  employé  ce  mot,  dans  le  sens 
de  laquais  : 

Dis-mai,  ch'est-ile  eune  rosse 
Que  r  sienn  que  deux  j^rands  galapias, 
Pou  r  déferger  de  son  carosse, 
Soutiennent  chccunu  pa  d'sous  l'bras? 

Le  Coup  d'iril purin,  pag.  37. 

Ce  mot,  qui  existe  dans  nombre  de  nos 
patois  provinciaux,  a  reçu  plus  d'une 
forme  :  ainsi  l'on  dit  galapian  dans  l'ar- 
rondissement de  Bayeux  ,  galapiot  dans 
le  Berry,  et  ganipion  dans  le  départe- 
ment de  rOrne,  sans  parler  de  notre  mot 
galopin.  Peut-être  ganipion  est-il  un  di- 
minutif du  féminin  de  guenipe.  On  sait 
que  dans  les  campagnes  de  la  Saintonge 
et  de  l'Aunis  il  règne  une  croyance  à  des 
esprits  qu'on  nomme  ganipodes. 

Galette,  s.  f.  Homme  sans  intelli- 
gence. 

Ce  mot  est  devenu  populaire. 

Galtotte,  gaye  (Faire  une).  Complot 
cnirc  deux  joueurs  qui  s'entendent  pour 
faire  perdre  ceux  qui  parient  contre  un 
de  leurs  compères. 


Galuohe,  s.  m.  Galon. 
Galocher,  V.  a.  Galonner. 
Gamriller  ,  V,  n.  Danser. 

O  je  dansion  Irctou,  ch'elet  dans  une  gianclie, 
Afin  que  no  pu  niieu.x  gamhiller  et  sauter. 

Première  et  seconde  Muse  normande,  pag.  21. 

—  Doiiziesiiie  Partie,  de  la  Musc  normande  , 

pag.  204. 

Ta  mère,  en  te  veyant,  l'ira  les  ios  lequer, 
Et  tout  eu  gambillanl  l'acro(|uer  n  la  taite. 

Première  et  seconde  Muse  normande,  pag.  37. 

Chà,  Crcspin!  pren  ta  belle  razacpie... 
Et  tabucquant  su  ton  tandiour  de  basque  , 
Gambillc  ainchin  comme  un  saumarlinet. 

Quatriesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
pag.  78. 

Mais  gambiller  se  disait  plus  ordinai- 
rement des  mouvements  des  pendus,  agi- 
tant leurs  jambes  dans  l'espace  : 

SECOND  SUISSE. 

Li  sira,  mon  foi,  im  grand  plaisir  d'y  rcgaiter 
pendre  sti  Limousin. 

PREMIER   SUISSE. 

Oui ,  de  li  foir  gambiller  les  pieds  en  haut  le- 
vant lout  le  monde. 

Molière,  Monsieur  de  Pourccaugnac, 
act.  III,  se.  III. 

Pour  Bachaumont,  sa  jeune  enfance 
Le  doit  sauver  de  cette  loy, 
De  gamlnller  sous  la  polence 
Pour  avoir  irrité  sou  roy. 

IMs.  de  mon  cabinet,  folio  ùl  verso. 

Au  reste,  en  vous  pendant  témoignez  du  courage, 

I''aites  la  chose  avec  honneur. 
Sans  gambiller  des  pieds  ou  changer  de  visage,  etc. 
Searron,  Stances  à  mademoiselle  du  Lude. 

Il  me  semble  qu'il  n'est  pas  hors  de 
propos  ici  de  faire  remarquer  que,  long- 
temps auparavant,  on  disait  danser  haut 
pour  être  pendu  : 

Sans  joie  le  vi  haut  balcr, 
El  de  sa  pance  saouler 


182 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


Hiians  et  pies  et  corneilles. 

Le  Roman  du  Renart,  supplûment,  etc., 
pag.  48,  V.  238. 

Cotgrave  traduit  gamhier  et  gambil- 
ler  (  il  signale  ce  dernier  comme  peu 
usité  )  par  to  wag  the  legs  in  sitting ,  as 
children  use  to  do ,  et  il  ajoute  qu'en  Pi- 
cardie ce  mot  avait  également  cours  dans 
le  sens  de  marcher ,  d'aller.  Oudin  rend 
gambiller^?iv sgamhettare ,  tempellar  con 
le  gambe.  Voyez  seconde  Partie  des  lie- 
cherchesitaliennesetfrançohes,  pag.  269^ 
col.  2. 

Enfm^  dans  le  langage  maritime,  gam- 
biller  signifie  se  hisser,  se  transporter  à 
l'aide  de  ses  jambes  ou  de  ses  mains  le 
long  d'un  cordage.  Voyez  Dictionnaire 
de  marine  à  voiles,  pag.  390. 

On  appelait  autrefois  gnmbille  l'infir- 
mité d'un  boiteux.  Voyez  un  exemple  de 
ce  terme  employé  en  ce  sens ,  dans  la 
Mère  rivale,  parade  de  de  Moy,  se.  I'■^ 
{Théâtre  des  boulevards ,  tom.  III,  pag. 
14-3.) 

De  là  gambi,  gambillard,  boiteux  : 

Lé  borgeire  ai  Irôtai 
Ne  furent  pa  gambie. 

Les  Noëls  bourguignons  de  B.  de  la 
Monnoye,  édit.  de  I842,  pag.  24. 

Un  voiévode  de  Sviatopolk  cria  anx  soldats  de 
Novgoroil  qu'ils  avaient  l'air  de  charpentiers,  et 
que  leur  maître  gambillard  les  amenoit  apparem- 
ment bâtir  des  maisons  à  Kief.  En  effet,  laroslaf 
était  boiteux.  {Histoire  de  Russie,  etc.,  par  Le- 
vesque.  Paris,  1812,  in-8",  tom.  1",  pag.  193.) 

Gambilleur,  euse,  s.  Danseur,  dan- 
seuse. 

Gambilleur,  euse,  de  tourtouse,  s. 
Danseur,  danseuse  de  corde. 

Gange  ,  s.  f.  Clique. 

Ce  mot,  qui  a  son  équivalent  dans 


l'anglais  gang,  dont  le  sens  est  le  même , 
me  paraît  emprunté  à  l'allemand,  comme 
notre  terme  gangue,  qui  se  dit  des  subs- 
tances pierreuses  ou  autres  qui  accom- 
pagnent ou  enveloppent  les  métaux  dans 
le  sein  de  la  terre. 

Gance  entre  aussi  dans  deux  locutions 
d'argotj  mais,  à  ce  qu'il  me  semble,  dans 
le  sens  qu'il  a  en  français  : 

A  la  bonne  heure  pour  la  France... 

Pourvu  que  messieurs  les  fdous 

Ne  vous  lanternent  pas  la  gance  ? 

La  Chronique  scandaleuse  ou  Paris  ridi- 
cule, par  Ch.  le  Petit.  Cologne,  P.  de 
la  Place,  1G68,  pelit  in- 12,  art.  de  la 
Halle. 

Auprès  de  tant  de  valeureux, 
Qu'étoient  les  sept  braves  ou  preux 
Qui  devant  Thcbes  d'importance 
Se  fichèrent,  dit-on,  la  gance? 

Les  Percherons,  ch.  IV.  { Amuse.mens 
rapsodi-poétiqucs,  pag.  158.) 

Gandille,  guindrelle,  s.  f.  Épée. 
On  disait  autrefois  godille  : 

L'antre...  va  chercher  son  beau-frère,  il  le  trouve 
dans  un  des  appartemens  du  roi,  habillé  à  l'espa- 
gnole ,  avec  la  godille  et  la  rondache  :  cet  équi- 
page le  fit  rire.  {L'Art  de  plumer  la  poidle  sans 
crier,  xvi.  avanture,  pag.  185.) 

On  trouve  guindrelle  dans  la  Henriade 
travestie,  où  ce  mot  est  attribué  à  l'argot  : 

Le  peuple,  animé  d'un  faux  zélé, 
Contre  moi  lira  la  guindrelle. 

Ch.  II,  pag.  23,  24. 

Quand  le  peuple  à  son  roi  rebelle 
Rengainera-t-il  la  guindrelle? 

Ch.  X,  pag.  162. 

Notre  soldat  avoit  tiré  sa  guindrelle.  {Histoire 
de  Guillaume ,  cocher,  parmi  les  Œuvres  corn- 
plettes  du  comte  de  Caylus,  tom.  X,  pag.  23.) 

Gandin  d'altèque,  s.  m.  Décoration  , 
marque  d'honneur,  de  dignité. 
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Ce  mot  est  fondé  sur  la  double  accep- 
tion de  décoration,  qui  signifie  aussi  un 
châssis  en  toile  peinte,  destiné  à  figurer 
le  lieu  où  se  passe  la  scène  d'une  pièce 
de  théâtre.  Les  argotiers  ayant  déjà  fait 
usage  de  gandin  dans  un  sens,  voulu- 
rent également  l'employer  dans  l'autre, 
en  y  ajoutant  une  locution  adverbiale  qui 
déterminât  ce  sens.  Voyez  Gaudineur. 

Gabçon,  garçon  de  cambbouse,  s.  m. 
Voleur  de  campagne. 

Gabde-manger  (Le).  Le  derrière. 

Cette  expression  n'est  pas  nouvelle; 
on  trouve  dans  les  Curiositez  françois(;s  : 
«  le  Garde  manger,  i.  le  privé,  vulg.  » 

Gargot,  s.  m.  Gargote,  petit  cabaret 
où  l'on  donne  à  manger  à  bas  prix ,  où 
l'on  fait  gargoter  la  marmite  : 

Pourveu  que  nous  ayons  de  qiioy  faire  gargoter 
la  marmite ,  c'est  le  |)riiicipal.  {Recueil  gênerai 
des  caquets  de  l'accouchée,  7°  journée,  édil.  de 
Metz,  pag.  229.) 

Ce  verbe,  de  la  même  famille  que  gar- 
gariser,  gargarisme ,  etc.,  est  formé 
par  allusion  au  murmure  d'une  marmite 
qui  bout,  murmure  que  Ton  pourrait 
appeler  guttural. 

Gargue,  gargoike,  s.  f.  Bouche. 
Provençal,  garg  (gorge,  gavion);  grec, 
yapYapeoJV. 

Ce  radical  a  également  fourni  gargafe, 
gargatelle,  gargatrj,  à  notre  ancienne 
langue  : 

Vois,  dist  li  quens,  por  les  tnimials... 
Por  le  gargate,  pour  les  dens, 
Com  cil  cunchie  toutes  gens! 

Roman  d'Eiistache   te  Moine,   pag.  59, 
V.  1631. 

Il  faut,  pour  faire  gens  venir, 
A  plaine  gargote  crier. 

Le  Mistere  dit  Fiel  Testament,  etc.,  feuil- 


let .ccciiii.  v",  col, 
de  la  royne  Fasli. 
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Ce  roi 

Lui  d;irde  un  coup  de  javelot, 
Qui ,  lui  volant  droit  dans  la  bouche , 
La  gargote  à  jamais  lui  bouche. 

Seconde  Suite  du  Virgile  travesti,  liv.  X. 

Tel  est  doux  aux  boyaux,  qui  blesse  la  gargote. 

Le  Médecin  pédant,  satyre.  (Poésies  diverses 
dl%  sieur  Fiiretiare  A.  E.  P.  A.  A  Paris , 
chez  Cuillaume  de  Luyiie,  M.  DC.  LIX., 
petit  iu-12,  pag.  G.) 

Je  vous  couperay  le  gargaty. 

La  Force  du  Savetier  à  .v.  personnages , 
etc. ,  pag.  7.  {Rec.  de  farces ,  moraliiés 
et  sermons  joyeux,  etc.,  toni.  IIL) 

Et  de  quoy  dyable  servez-vous, 
Gargatelle? 

Ancien  Tlicdtre  français,  toni.  III,  pag.  307. 

Nous  devons  encore  au  radical  en 
question ,  outre  les  noms  de  Gargantua 
et  de  sa  mère  Gargamelle,  un  substantif 
exactement  semblable  à  ce  dernier,  subs- 
tantif dont  on  trouve  des  exemples  dans 
nos  écrivains  facétieux,  entre  autres  dans 
le  pseudonyme  Garguille,  qui  lui  doit 
son  nom  : 

Le  froid  humide  du  dernier  voyase  de  Compie- 
gne  m'ayant  enroué  la  gargamelle,  comme  une 
charette  mal  graissée,  etc.  {Les  Chansons  de 
Gaullier  Garguille.  k  Paris,  chez  Frençois 
Targa,  M.  DC- XXXII.,  petit  in-l2.  Axix  curieux 
qui  chérissent  la  Scène  Françoise.) 

Ce  fait,  prend  sa  serpe,  et  pnissap. 
D'un  seul  coup  luy  couppe  le  cap 
llasibus  de  la  gargamelle. 

Ovide  travesif,  etc.,  fable  X;  les  Anionrs 
de  Jupiter  et  d'Io.  (  OEuvres  de  mon- 
sieur d' Assoucj.  A  Paris,  chez  Thomas 
JoUy,  M.DC.  LXVIIL,  in- 12,  pag.  29.) 

Arlequin,  Arlequin!  ce  maraut-Ià  me  fait  tou- 
jours érailler  la  gargamelle  après  lui.  (Leandre 
ambassadeur,  parade  de  Salle,  se.  ii  ;  dans  le 
Théâtre  des  boulevards,  tom.  m,  pag.  6G.) 
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A  son  tour ,  ce  mot  a  donné  naissance 
à  degargameler,  employé ,  sinon  inventé 
par  Dassoucy  : 

Je  veux  qu'on  me  degargamelle. 

S'il  en  rapportoit  cuisse  ou  aisle. 

La  Giiespc  de  cour  au  roy,  v.  111.  [Poë- 
sies  et  Lettres  de  M.  Dassouej,  etc. 
A  Paris,  chez  Jean-Baptiste  Loyson, 
M.  DC.  LUI.,  petit  in-12,  pag.  \21.) 

Cotgrave,  qui  a  recueilli  gargamelle  et 
gargate ,  donne  gargasHvne  comme  sy- 
nonyme de  ce  dernier  ,  qu'il  signale 
comme  picard.  Autant  en  avait  fait , 
avant  lui,  Henri  Estienne^  qui  s'exprime 
ainsi  dans  son  Projet  du  livre  intitulé 
de  la  Precellence  du  langage  frnncois^  : 
a  II  y  a  aussi  des  dialectes  dont  aucuns 
mots  sont  comme  descriez ,  sinon  qu'on 
en  use  comme  par  joyeuseté.  Et  en 
ce  nombre  sont  plusieurs  des  Picards, 
comme  Caboche  pour  la  teste  :  (d'où 
vient  Cabochard  pour  Testu,  ou  Testard  : 
c'est-à-dire  Opiniastre)  Gargathe,  pour 
Gorge.  » 

Garnaffe,  gaenafle,  s.  f.  Ferme, 
grange,  maison  de  paysan. 

Gaknafiee,  s.  m.  Campagnard,  fer- 
mier, villageois. 

La  racine  de  ce  mot  paraît  être,  à  pre- 
mière vue,  guerne ,  qu'on  lit  dans  une 
chanson  normande  du  xiv'^  siècle  : 

lis  n'ont  laissé  porc  ne  oue, 
Ne  guerne  ne  guerneilier, 
Tout  entour  noslre  cartier. 

Vaux-de-Vire  d'Olivier  Dasselin,  etc.  A 

Caen,  de  l'imprimerie  de  F.  Poisson... 

1821,  in-8",  pag.  178. 

M.  Louis  du  Bois ,  l'éditeur  et  le  com- 
mentateur de  celte  pièce ,  traduit ,  d'a- 


'  A  Paris,   par  Mamcrl  Pâtisson...  M  I),  LXXIX , 
in-8",  pag.  139. 


près  M.  Pluquet,  le  second  des  vers  que 
nous  venons  de  citer,  par  «  ni  poule, 
ni  poulailler,  »  et  fait  remarquer  plus 
loin  que  k  ces  mots ,  qui  en  effet  ne  se 
trouvent  ni  dans  les  Glossaires  ni  dans  les 
Dictionnaires  anciens  ou  nouveaux,  sem- 
blent dériver  de  Gallina.  » 

Garnafier  serait  donc  synonyme  de 
marchand  de  poulets. 

Toutefois,  je  crois  que  garnafier  vient 
dejarnaffe,  jarretière,  et  que  ce  nom  a 
été  donné  aux  paysans  en  raison  de  l'u- 
sage où  ils  étaient  d'attacher  ainsi  leurs 
guêtres.  Dans  la  quatrième  journée  du 
Mistere  de  la  passion  Jesu  Crist,  se.  du 
Crucifiment  de  Jésus,  Centurion  propose 
quelqu'un  pour  porter  la  croix  du  Sau- 
veur : 

Vecy  nng  païsant  de  vilaige 
Qui  s'en  vient  droit  en  la  cité  : 
Il  sera  de  nfcessilé 
Qu'on  le  charge  de  ceste  croix,  etc. 

(Icy  va  Griffon  quérir  Symon.) 
Vien  çà,  vien,  bonhomme  à  la  guêtre. 

Édit.  de  Yerard,  feuillet  Ei  r°,  col.  2. 

Gaïi,  got,  s.  m.  Pou.  Germ.,  gao; 
fotirb.,  gualtino. 

Gredins,  qui  n'avez  que  les  os, 
Sans  nos  joiieurs  gens  tres-devots... 
Seriez-vous  pas  mangez  des  golhsP 

Les  devantures  de  monsieur  d'Àssoucy, 
tom.  P"".  A  Paris  ,  chez  Claude  Andi- 
net,M.DC.  LXXYII.,  in-12,  pag.  80. 

Gaudineur,  s.  m.  Décorateur. 

J'attribue  l'origine  de  ce  mot  aux  bos- 
quets, aux  bois,  aux  feuillages,  que  les 
décorateurs  retracent  le  plus  souvent ,  et 
qui,  dans  notre  ancienne  langue,  por- 
taient le  nom  de  gaudine  : 

Cil  arbre  vert  par  ces gaudines, 
Lor  paveilions  et  lor  cortines 
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De  lor  rnins  soreus  estendoient,  etc. 

Le  Bomaii  de  la  Rose,  édit.  de  Méon, 
tom.  II,  pag.  198,  v.  8473. 

Ge  vous  doing  de  lire  congic... 
En  prés,  eu  jardins,  en  gatidincs. 

lùid.,  pag.  446,  V.  13710. 

Renaît  regarde  en  la  gaudine 
Et  voit  le  roi  et  la  roïne, 
Tant  baron  voit  et  tantes  bestes. 
Li  bois  fremist  comme  lempestes. 

Le  Roman  du  Reiiart ,  tom.  II,  pag.  G2, 
V.  11249. 

Tant  chemine 
Par  bois,  par  plain  et  par  g-fiitdi//e... 
Que  il  vint  ainz  midi  sonaiit 
Trestot  droit  au  chaslcl  Renart. 

Il>id.,  tom.  II,  pag.  343,  v.  18953. 

Ce  mot  venait  de  gaut,  qui  avait  la 
même  signification. 

A  donc  recorna  ime  fois... 
Si  durement  et  si  très-haut 
Qu'en  retentirent  bos  et  gft'tt. 

Chronique  de  Philippe  31oushès ,  tom.  I'''', 
pag.  309,  V.  7814. 

Gaulé,  s.  m.  Cidre. 

Qui  ne  connaît  les  vendanges  de  Nor- 
mandie, qui  se  font  à  coups  de  gaule? 

Gavé,  gaviolé,  part.  Ivre;  c'est-à- 
dire  ,  à  proprement  parler ,  rempli  jus- 
qu'au gavion  ou  gosier  : 

Lors  je  disme  tretous  :  «  V'Ià  notte  homme  govay. 
f^ingt-lroisiesme  Partie  de  la  Muse  normande 
(lf)47)  pag.  317. 

Gavîon  de  ludie,  s.  m.  Dupe? 

Si  trouver  me  puis  sus  le  banc 
Et  quelque  gavion  de  ludie , 
Croyez  que  je  ne  faiddray  mie 
A  abalre  pain  largement. 

Ancien  Tliédlre  francois ,  tom.  ITI,  pag. 
438. 

Gay  (Être).  Être  drôle,  laid. 


Gaye,  s.  m.  Cheval. 
Gayerie  ,  s.  f.  Cavalerie. 
Gazon,  s.  m.  Perruque. 

Chacun  me  l'ail  un  compliment 
D'un  air  railleui'  en  s'en  allant  : 
Kon  soir,  bon  soir,  monsieur  Baptiste; 
Votre  gazon  vous  rend  l'air  triste. 

Les  Disgrâces  de  porter  perruque,  chan- 
son du  Baptiste  le  Divertissant,  sur  l'air: 
Âh!  ma  foi!  vive  les  cheveux! 

Gens  DE  lettres  (Société  de).  Espèce 
de  voleurs. 

Il  y  a  à  Ciermont  en  Auvergne  mie  sociélé  que 
l'on  appelle  société  de  gens  de  lettres.  Ce  sont 
des  voleurs  qui  écrivent  aux  particuliers  de  cette 
ville,  qu'ils  doivent  porter  telle  somme  à  des  en- 
droits désignés,  ou  s'attendre  à  périr  par  le  feu,  le 
fer  ou  le  poison.  On  les  a  épiés,  et  l'on  n'a  fait  en- 
core que  des  démarches  inutiles  pour  saisir  quel- 
qu'un de  ces  brigands.  (Tableaux  de  la  bonne 
compagnie  de  Versailles  et  de  Paris  ..  par  M.  le 
c!i.  de  B***.  A  Paris,  chez  tous  les  marchands  de 
nouveautés,  M.  DCC.  LXXXVH.,  in-8",  pag.  80.) 

Georget,  s.  m.  Pourpoint. 

Ce  georget  est  comme  si  je  l'avois  commandé. 
[La  Comédie  des  proverbes,  act.  Ill,  se.  iv.) 

Gerbable,  s.  m.  Homme  qui  doit  être 
condamné. 

Gerbement,  s.  m.  Jugement. 

Gerbeb  ,  V.  a.  Juger,  condamner. 

D'où  peut  venir  cette  expression?  Je 
rigiiore.  Peut-être  bien  d'un  proverbe 
mal  appliqué,  mieux  vaut  le  lien  que  la 
gerbe,  dont  on  voit  le  vrai  sens  dans  le 
Verger  cVhonneur  : 

Chesnes,  coliers,  afiquetz,  pierreries, 
Ainsi  qu'on  dit  en  im  commun  proverbe, 
Tant  eu  avoit  que  c'estoit  diablerie. 
Brief,  mieulx  valait  le  lyen  que  la  gerbe. 

Onsaitcequeveutdireenfrançaislemot 
gcrber,  usité  surtout  parmi  les  tonneliers 
ci  les  marchands  de  vin,  dans  le  sens  de 
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mettre  dans  une  cave^  dans  un  magasin, 
des  tonneaux  les  uns  sur  les  autres. 

Gebberie,  s.  f.  Tribunal. 

Gebbier,  s.  m.  Juge. 

Get,  geti,  jeté,  s.  m.  Jonc. 

II  est  facile  de  se  rendre  compte  de 
cette  transformation  du  mot  français: 
pour  la  dénaturer ,  on  aura  commencé 
par  l'allonger  et  par  dire  jeton  ;  puis  on 
aura  diminué  ce  dernier  mot,  et  fait  get, 
ou  plutôt  jet ,  qui ,  bientôt  augmenté , 
sera  devenu  geti  eijeté. 

Ce  qui  aura  donné  lieu  vraisemblable- 
ment à  cette  dernière  forme,  c'est  que  le 
jonc  se  jette  le  plus  souvent  sous  le  bras, 
comme  une  serviette ,  terme  argotique 
qui  désigne  une  canne.  Voyez  Serviette. 

Giberne.  Guibray,  dans  le  départe- 
ment de  l'Orne. 

Autrefois  l'on  disait  Gibraij  : 

La  foyre  ay  veue  à  Lyon  et  Anvers, 
Lendit,  Gibray  et  autres  lieux  divers. 

Les  Poésies  de  Jean  Marot ,  édil.  de  Cous- 
telier,  pag.  31. 

Gibre,  s.  m.  Voyez  Chihre. 
Nous  avions  autrefois  gibrelin  : 

Le  bruyt  avez  d'estre  fourbisserresscs. 
Membres  ravir  comme  rapinerresses 
Pour  les  loger  en  vostre  gibrelin. 

Les  OEuvres  de  maistre  Roger  de  Colle- 
rye,  etc.  Paris,  M.V.XXX.  VL,  in- 
Ifi,  au  recto  du  feuillet  qui  suit  L  iiij. 

GiLMONT ,  s.  m.  Gilet. 

GiRFLE,  GIROFLE,  GIRONDE,  adj.  Agréa- 
ble, aimable. 

Cet  adjectif,  dont  on  ne  fait  usage 
qu'en  parlant  d'un  homme  ou  d'une 
femme,  me  paraît  venir  de  giffe,  gi/fe, 
qui  signifiait  autrefois  Jowe  ; 

Craissius  qui  dort  sor  les  roisolCs, 
Qui  borse  a  dure  et  g'Jfes  moles, 
A  plus  tost  bien  por  son  avoir, 


Que  li  las  n'ait  por  son  savoir, 
Qui  au  cruisel  tote  nuit  vrille. 

De  seiii/e  Leocadc ,  v.  1093.  {Fabliaux 
et  contes,  édil.  de  Méon,  tom.  1*'', 
pag.  306.) 

Por  qoi  as-tu  jà  lessi  oevre.'... 
Est-ce  por  encrcssier  tes  gives  ? 

Les  quatre  Soutiais  S.  Martin,  v.  37. 
{Ihid.,  tom.  IV,  pag.  387.) 

Les  vents  Eure,  Note  et  Zephire, 
S'eboiiffent ,  mais  non  pas  de  rire, 
Oui  bien  à  force  de  souffler, 
Ce  qui  fait  \eiirs  giffles  enfler. 

Le  Virgile  travesti,  liv.  II, 

De  là  giffard,  qui  se  disait  dans  le 
sens  àe  joufflu,  et  qu'on  trouve  dans  le 
Livre  de  la  taille  de  Paris  pour  l'an  1292, 
accolé  au  nom  d'une  femme  ',  et,  dans 
les  Miracles  de  la  Vierge,  avec  la  signifi- 
cation métaphorique  de  servante  do  cui- 
sine : 

N'i  a  torche-pot  ne  giffarde. 

Tant  ait  dessous  povre  fardel. 

Qui  n'ait  cuevrechief  et  hardel. 

Et  qui  ne  vueille  estre  fardée. 

Liv.  I''',  cbap.  xxxm.  {Gloss.  med.  et  inf, 
Latinitatis ,  édit.  in-4'',  tom.  III,  pag. 
419,  col.  1  ;  Gloss.  de  la  langue  rom. , 
tom.  I^^pag.  687,  col.  1.) 

De  là  aussi  l'expression  Jean  Gifflai-d 
trompette  de  Calais,  qu'on  disait  vulgai- 
rement d'une  personne  qui  avait  les  joues 
enflées  '. 

Le  peuple,  qui  appelle  un  gros  réjoui 
un  homme  dont  la  figure  présente  ce  ca- 
ractère ,  y  voit  l'indice  d'un  naturel  bon 
et  aimable. 

Giffe  a  donc  produit  girfle ,  qui  lui- 
même  a  donné  naissance  à  girofle  et  à 
gironde,  à  moins  que  l'on  ne  préfère  voir 
dans  le  second  de  ces  quatre  mots  une 


'  «  Geneviève  la  Gifarde.  »  Paris  sous  Philippe  le 
Bel...  par  H.  Géraud  ,  pag.  31,  col.  1. 
'  Curiositvz  J'rançoises,  au  mot  Jean. 
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contraction  du  troisième.  Que  cela  soit 
ou  non,  notre  langue  populaire  a  conservé 
giroflée  avec  le  sens  de  gif  (le ,  de  coup 
sur  la  joue  '  :  ce  qui  vient  à  l'appui  de 
notre  explication. 

En  fourbesque  ,  Gironda  sert  à  dési- 
gner la  Vierge  Marie,  qui  a  toujours  été 
représentée  fraîche  et  aimable,  surtout 
quand  elle  tient  son  fils  entre  ses  bras. 

GiBOFLEBiE,  s.  f.  Amabilité. 

GiBOLLE,  GY,  adv.  Oui,  très-bien. 

GiTBEB,  V.  a.  Avoir,  posséder;  mot 
du  Jargon. 

GivERNEUB,  s.  m.  Vagabond  qui  passe 
toute  la  nuit  dans  la  rue  ;  terme  des  co- 
chers parisiens. 

Nous  croyons  que  ce  mot  vient  d'un 
ancien  mot  français,  dont  nous  avons 
des  exemples  dans  les  passages  suivants  : 

Bues  mal  ivernez 

En  mars  est  lassez, 

Si  chiel  en  la  voit; ,  elc. 

De  Marco  et  de  Salemons,  st.  XXIII. 
(  Nouveau  liecueil  de  fabiiaux  et 
contes,  tom.  P'",  pag.  419.) 

Vous  l'aurez  en  l'heure  présente, 
Ànanyas ,  c'est  bien  raison , 
S'il  n'est  an  temple  en  oraison , 
Je  vous  dy,  on  en  la  taverne; 
Car  croyez  que  sa  bouclie  y  vente 
L'ung  des  bons  pions  de  la  ville. 

Le  huytiesms  Livre  des  Actes  des  Apos- 
tres,  f.  .c.  xviii.  r",  col.  1. 

Glace,  glacts,  s.  m.  Verre  à  boire. 

Ces  mots  dérivent  sûrement  de  l'alle- 
mand Glass,  plutôt  que  de  l'anglais  glass, 
issu  de  l'anglo-saxon  glxs. 

Glieb,  GLivET,  GLiNET,  S.  m.  Diable. 

Ce  mot  vient  sîirement  de  gliue  ou 


»  n  Donner  à  quelqti'nn  une  fjirojyiée  à  cinq 
feuilles.  Pour  lui  donner  un  soufflet,  »  {Dictionnaire 
du  bas-langage,  tom.  II,  pag.  Ht.) 


glive  (glu).  On  lit  dans  le  Roman  d'A- 
lexandre: 

Dame,  dist  li  Baudrains,  saç;e  estes  et  sontiue. 
Bien  l'avés  recouzue  à  pers  fil  et  à  gliue. 

Chronique  des  ducs  de  Normandie ,  par  Be- 
noît, tom.  II,  pag.  516,  en  note,  col.  2, 
V.  11. 

. . .  vous  avez  estudié  en  médecine,  si  me  scm- 
blr-il  qne  toti.s  estudiez  à  prendre  les  hommes 
à  la  glu  et  au  file,  laquelle  chose  vous  faicles 
par  vosire  sens,  etc.  {Le  Cameron...  enfran- 
çoys,  par  Laurens  de  Premier-Caict.  On  les  vend 
à  l'aris. . .  par  Françoys  Regnauld,  M.D.Jli.,  in-8", 
iiouv.  Ixxix,  fueil.  cclxxxvii  recto.) 

On  voit  que  nos  ancêtres  comparaient 
l'esprit  du  mal  à  un  chasseur  à  la  glu, 
ou  plutôt  à  un  médecin.  Bouchet  tra- 
duit le  guelier  te  gous.se  par  les  avives  te 
coupent  la  gorge;  mais  c'est  mal  dit  : 
car,  de  l'aveu  dudit  Bouchet,  gausser 
veut  dire  manger. 

On  donnait  autrefois  le  nom  de  guie- 
liers  à  une  certaine  classe  de  gens  sui- 
vant les  armées  : 

...  et  estoient  Anglois  quatre  mille  hommes  d'ar- 
mes et  neuf  mille  archers,  sans  les  petaulx,  tnffes 
et  guieliers.  {Les  Chroniques  de  sire  Jean  Frois- 
sart,  liv.  1",  part,  i",  chap.  cxxvii  ;  édit.  du  Panth. 
litt.,  tom.  P',  pag.  110,  col.  l  et  iiot.  1.) 

Glissant,  s.  m.  Savon. 

GoBELiN,  s.  m.  Dé  à  coudre  dont  on  se 
sert  pour  escamoter  une  petite  boule  de 
liège,  escamotage  qui  s'appelle  la  rohi- 
gnole. 

Ce  mot  est  un  diminutif  de  gobet ,  qui 
a  également  produit  gobeau  et  gobelet , 
par  lesquels  on  désigne  non-seulement 
des  vases  à  boire,  mais  la  coupelle  du 
gland.  On  nomme  aussi  gobelet  l'herbe 
dite  plus  ordinairement  bassinet,  d'autant 
que  sa  fleur  a  la  forme  d'un  petit  bassin 
ou  gobelet. 

Ce  qui  a  pu  déterminer  l'argot  au 
choix  de  la  finale  de  gobclin,  au  lieu  de 
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toute  autre,  c'est  que  ce  mot  était  en 
usage  autrefois  parmi  le  peuple  avec 
la  signification  d'esprit,  de  démon,  que 
l'anglais  hobgoblin ,  qui  en  est  venu ,  a 
retenue  en  partie.  Tout  le  monde  con- 
naît ce  passage  du  livre  V  de  VHistoire 
ecclésiastique  d'Orderic  Vital ,  dans  le- 
quel le  moine  de  Saint-Évroul  parlant 
de  saint  Taurin,  évêque  d'Évreux,  et 
d'un  démon  qu'il  chassa  d'un  temple  de 
Diane,  ajoute  :  «Hune  vulgus^/oôg^mwm 
appellat  • .  » 

Ce  mot  a  subsisté  longtemps  chez  nous  : 

Le  pape  fut  un  petit  surpris,  pensant  qu'il  alloit 
tirer  le  gobelin  de  sa  manche.  {Les  Contes  et 
joyeux  devis  de  Bonaventure  des  Perïers , 
nouv.  vu.) 

.  i .  et  si  connut,  par  inspiration  divine,  la 
grande  et  merveilleuse  propriété  d'icelle,  qui  estoit 
de  contraindre  \as  gobelins ,  etc.  {Ibid.,  nouv.  xv.) 

...  je  le  prie,  par  ces  présentes ,  qu'il  n'oublie 
pas  à  conjurer...  abismer  ces  meschants  gobelins, 
vermeniers,  etc.  {Ibid  ,  nouv.  XV.) 

De  petits  Ainours  une  bande 
Dansoit  aiiprè-s  la  sarabande. 
Et ,  leur  taisant  maints  tours  malins , 
Rioient  comme  des  gobelins. 

La  Henriade  travestie, ch.  IX,  pag.  14 '• 

On  dit  encore  aujourd'hui,  en  Norman- 
die, goubelin,  pour  fantôme,  revenant. 

GoBELius  (Le  docteur).  Recruteur  de 
dupes  pour  les  maisons  de  jeux,  terme 
usité  dans  l'argot  des  joueurs  au  xyiit"^ 
siècle. 

«  Les  dames  qui  tiennent  le  tripot, 
dit  de  Chevrier,  ont  soin  d'avoir. . .  un 
homme  à  tous  les  spectacles,  que  par 
dérision  on  appelle  le  docteur  Gobelins  : 


'  Voyez  le  recueil  de  du  Chesne,  intitulé  Historiœ 
NormniiJiorumScriptorcs  anliqui,  pag.  1)50;  le  Glos- 
saire de  du  Canf;e,  au  mot  Cobeliniis;  la  première 
partie  des  Etijntologies  fraiiçvisL's ,  du  P,  Lahbe, 
pag.  2G2;  le  Dictionnaire  ('lymoloi/igue  de  Mt'n;ij;e, 
tom,  I<^',  pag.  C81,  cul.  2,  etc. 


celui-ci  n'a  d'autre  emploi  que  d'exami- 
ner à  l'Opéra  ou  à  la  Comédie  les  étran- 
gers qui  ont  l'air  ennuyé  ;  il  les  aborde, 
leur  nomme  une  duchesse  ou  une  mar- 
quise... et  finit  par  leur  proposer  un 
soupe  agréable.  Comme  le  Parisien  passe 
avec  justice  pour  être  naturellement  poli, 
un  inconnu  qu'on  prévient  attribue  à  sa 
quahté  les  attentions  qu'on  a  pour  lui... 
suit  son  guide,  et  fait  son  coiupliment  à 
la  maîtresse  de  la  maison,  qui  a  toujours 
sa  réponse  prête  dans  un  litret  qu'elle 
lui  présente  '.  » 

GoBELOT,  s.  m.  Ciboire. 

Ce  mot  avait  originairement  le  sens  de 
gobelet  ,  de  verre  : 

Et  qiiay  !  Bacu,  men  tretou,  men  falot, 

Qui  aux  cabarets  produits  tant  de  merveille , 

Quiteron-nou  ten  flezant  golwlot  P 

Nciifiesme  Partie  Je  la  Muse  normande, 
pag.  156. 

Comme  gobelet,  ce  mot  est  un  dimi- 
nutif de  gobeau,  qui  avait  cours  au 
xvi"  siècle  : 

Le  duc  de  Moscovie  devoit  anciennement  celle 
révérence  aux  ïartares. .  .  qu'il. . .  leur  presentoit 
un  gobeau  de  lait  de  jument.  {Essais  de  Montai- 
gne, liv.  I",  cbap.  XLViii.) 

De gobelot  est  venu  gobeloter,  termebas 
et  populaire,  qui  signifie  boire  du  matin 
au  soir,  s'établir  dans  un  cabaret ,  s'eni- 
vrer '•  : 

Tu  t'amuses  tovijours  à  gobeloter  an  cabaret,  et 
tu  ne  songfs  pas  à  ce  qui  .';e  pa.sse.  {Le  Chapeau 
de  Fortunatus,  parade  de  Fonrnier[l712],  se.  m; 
dans  le  Théâtre  des  boulevards,  etc.,  tom.  III, 

pag.  312.) 

GoBE-MoucHERiE,  S.  f.  Frauc-maçoiî- 
nerie. 


'  Le  Colporteur,  histoire  morale  et  critique ,  etc. 
A  Londres,  chez  Jean  Nourse.  L'An  de  la  vérité, 
in-12,  paj;.  72,  IX 

'•  Dictionnaire  du  bas-langage ,  tom.  11,  pag.  16. 
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GoBESON^  s.  m.  Verre  à  boire. 
GoBE-PRUiNE^  s.  m.  Tailleur. 

Je  voulus  ossl  vair  disner  se  zestafieis 
Sans  lable  :  des  tapis  font  leu  tables  qiiemiincs; 
Y  s'arhiclient  aiiicliin  coume  ses  coustiiriers, 
Quand  dessu  leu  zetaux  y  vont  gobant  les  prunes. 

Sur  P arrivée  des  Polonnois ,  st.  XI.  (Trei- 
zîesme  Partie  de  la  Muse  normande,  pag. 
219.) 

Voyez  Piquepou,  etc. 

GoDDEM,  s.' m.  Anglais. 

Cette  expression ,  qui  n'est  autre  chose 
qu'un  juron  usité  de  l'autre  côté  de  la 
Manche  ;,  est  devenue  populaire  pour  dé- 
signer un  Anglais. 

Nos  ancêtres  disaient  godon  : 

Cryant  t/ui  vive  aux  godons  d'Angleterre... 
Permettez-vous  à  ses  godons  galliers, 
Gros  godalliers,  houspailliers,  poullalliers, 
Prendre  paliiers  au  franroys  lieritaige  ? 

Invective  sur...  la  journée  des  Espérons 
[1513],v.  23  et  67.  (  Les  Poésies  de  (Guil- 
laume Crétin,  édit.  de  M.DCC.XXIII. , 
pag.  168,   169.) 

Ils  ont  chargé  l'arlellerye  sus  mer, 
Force  bisquit  et  chascun  uiigbydon, 
Et  par  la  mer  jusqu'en  Bisquaye  aller 
Pour  couronner  leur  petit  roy  godon. 

Chanson  normande  du  xv*  siècle.  {Vaux- 
de-Fire  d'Olivier  liasselin,  etc.  A  Caen, 
1821,  in-8",  chanson  x£v,  pag.  173.) 

Ne  craignez  point,  allez  battre 
(les  godons,  planches  à  ])oys,  etc. 
Ihid.,  pag.  177. 

Godiller  ,  v.  n.  Éprouver  un  accès  de 
priapisme. 

Ce  mot ,  qui  est  mal  écrit  dans  tous 
les  dictionnaires  d'argot ,  existait  dans 
notre  ancienne  langue  avec  la  significa- 
tion de  remuer,  bouger  : 

Bien  me  cuida  Lietart  tuer; 
Mes  je  me  soi  bien  remuer 


Et  gandillicr  et  tressaillir. 

Le  Roman  du  Renart,  tom.  II,  pag.  285, 
v.  17345. 

Mult  les  véissiés  gondillier,  etc. 

Le  Roman  de  Brut ,  tom.  Il,  pag.  71, 
V.  9926.  Un  manuscrit  porte  gandillier. 

Maint  pas  fait  en  vain 

Qui  trace  putain  ,  . 

Tant  ele  gandillc. 

De  Marco  et  de  Salemons,  st.  XII. 
(Nouv.  Rec.  de  fabliaux  et  contes, 
tom.  I"-,  pag.  417.) 

Dons  Odiels  venc  pongen  per  lo  caniil; 
Ane  no  vistes  nulh  vilh  que  si  gandil,  etc. 

Roman  de  Gérard  de  Rossillon,  pag.  65. 

De  même  que  brandir  vient  de  bran , 
brand  (glaive),  ainsi  godiller  dérive  sii- 
rement  de  gaudille,  épée,  et  signifie,  au 
propre,  brandir,  agiter  comme  une  épée. 

Nos  mariniers  ont  godiller,  ou  plutôt 
goudiller,  dont  ils  se  servent  pour  indi- 
quer le  travail  de  quelqu'un  qui  gou- 
verne un  batelct  avec  une  seule  rame, 
placée  à  l'arrière  dans  une  sorte  de 
creux,  et  appelée g'ocïeV/e,  goudille.  [Dic- 
tionnaire de  marine  à  voiles,  pag.  399, 
400.) 

Gomberger,  v.  a.  Compter. 

Gonze,  esse,  s.  Homme, femme;  maî- 
tre, maîtresse. 

Elle  va  ramasser  dans  les  ruisseaux  des  halles 
Les  bons  mots  des  couitauds,  les  pointes  triviales, 
Dont  au  bout  du  Poiit-Neuf ,  au  sou  du  tanibourin. 
Monté  sur  deux  tréleaux,  l'illustre  Tabarin 
Auuisoit  autrefois  et  la  nymphe  et  legonze 
De  la  cour  de  miracle  et  du  cheval  de  bronze. 

La  Fontaine,  Ragotin,  act.  IV,  se.  m. 

Le  dictionnaire  fourbesque  explique 
gonzo  iparminchioîie,  villano;  toutefois, 
ce  mot  est  de  bon  italien  : 
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Coslei  mi  ha  per  gonzo, 

Varchi,  la  Suocera,  elc.  Fireiize,  Sartiiar- 
telli,  15C8,  in-8". 

Han  giudizio,  e  non  son  goiizi 
Quel  Toscani  bevitori. 

FfaflcescoRedi,  JÇacco  iii  Toscana,  \.  303. 

{Opère,  ecc.  Milano,  1809-1811,  in-8", 

vol.  I,  pag.  7.) 

Spezzaferro,  bravo  veuetian. 

Dio  m'ba  aidao  a  fede,  e  si  me  par  veder  cbe 
despogieremo  un'  altar  d'un  goffo,  per  veslire  bo- 
norar  nn'  altio,  corne  sarave  a  dir  ste  osse  i  tempi 
el  da  dove  manca  danari  besogna  suplir  con  l'iur 
zegno  saveuzo  chcsarà  sta  coza,  co  se  nn  ronibo 
cbe  resta  in  pallan ,  clje  sbatta  pur  quanlo  el  s? 
con  le  scbiame  a  l'ultima  el  resta  gonzo.  {La  Spa- 
gnolas,  coinedia  del  S.  Scarpella  bergamasco,  etc. 
In  Vinegia,  appresso  Doraenico  de  Farri ,  M  D  LXI, 
ifl-8%  act.  Il,  pag.  16.) 

GossELiN,  s.  m.  Veau  mort-né,  enfant 
qui  vient  de  naître. 

GoT.  Voyez  Gau. 

GoTHON,  s.  f.  Fille  de  joie;  abrévia- 
tion de  Marguerite ,  dont  on  a  également 
fait  Margot ,  usité  dans  le  même  sens  ; 

De  uostre  temps  un  personnage...  a  eu  le  puce- 
lage de  sa  propre  Margot  :  ainsi  appelloit-il  §a 
garse-sœur.  {Les  Apresdisnées  du  seigneur  de 
Cholieres.  A  Paris,  cbez  Jean  Ricber,  1588,  iu-12, 
folio  44  verso.) 

Prenons,  si  l'an  vent,  pour  copie 

Ste  balle  l/a/-^o/-la-loupie, 

Yotre  Madame  Unigentrus. 

Harangue  des  Itab'itans  de  la  paroisse  de 
Sarcelles,  etc.  {Pièces  et  anecdotes  in- 
téressâmes, seconde  partie,  pag.  174.) 

GouALER,  V.  a.  Chanter. 

Ce  mot  doit  venir  de  notre  ancien 
verbe  goguayer,  jouer,  ou  plutôt  de  go- 
gaille,  jeu  : 

Cependant  ce  bon  frère  ayant  apperceu  deux 
beaux  pourceaux  se  goguayans  sur  un  fumie^r, 
attendit  que  la  femme  fust  revenue.  {Apologie 
pour  Hérodote,  liv.  1",  cbaj),  xxxix.) 


Dès  le  matin  elle  se  mctloit  à  joiier  et  à  faire  go- 
gaitle  avec  ses  voisines.  {L'Histoire  comique  de 
Francion,  II*  livre;  édit.  de  Rouen,  cbez  Adrian 
Ovyn,  M.  DC.  XXXV.,  in-8°,  pag.  74.) 

Outre  ces  mots,  Cotgrave  donne  gogo, 
goguer,  gogues ,  se  guouguer,  guoguette, 
qui  sont  tous  de  la  même  famille. 

Avec  le  temps,  ^o^a^/er devint  goailler 
ou  gouayer,  encore  usité  parmi  le  peu- 
ple dans  le  sens  de  plaisanter,  de  railler. 
Les  habitants  d'Avize,  petite  ville  du  dé- 
partement de  la  Marne,  arrondissement 
d'Épernay,  excellaient,  à  ce  qu'il  paraît, 
dans  ce  genre  d'exercice  :  aussi  de  bonne 
heure  les  appela-t-on  les  goailleurs  d'A- 
vize. 

On  lit  dans  la  Pipe  cassée: 

Tiens!  veut-il  fiAs gouayer  le  monde? 

OEiivresde  Vadé,  etc.,  édit.  de  17%,  in-4°. 
pag.  24. 

Çà  !  lu  gouaycs  ;  c'est  un  abbé. 

Ibid.,  pag.  26. 

On  dit  aussi  populairement  gouaille, 
au  lieu  de  mensonge,  de  verbiage  :  «  C^est 
p't-être  d'ia  gouaille  que  vous  m'repous- 
sez,»  dit  un  personnage  des  œuvres  de 
l'Écluse'.  Plus  anciennement,  Fauteur  de 
la  Lettre  de  il.  Gilles  .sur  les  parades  a 
fait  usage  de  ce  mot  dans  le  même  sens. 
Voyez  le  Théâtre  des  boulevards ,  tom. 
I",pag.  viij. 

si  queut-zun  v'noit  vous  dire 
Qu'  les  gratieus'tés  que  j'Iàchons 
C'est  zeune  magnier'  de  gouaiW... 
J'vous  pri'  ten  grac' 
Qu'il  ait  eun'  giffl',  elc. 

Les    A    propos     de    la  folie ,    elc. 
MDCCLXXVI,  in-80,  pag.  80. 

A  ce  mot  se  rattachent  goguelu,  que 


'  Voyez  le  recueil  ci«dessus ,  pag.  ISft. 
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nous  n'avons  plus,   et  goguenard ,  qui 
s'est  conservé  dans  notre  langue  : 

Ce  colonel  goguelii 

Est  de  reaoni  troji  goulu. 

Lucain  travesty,  pag.  79. 

On  voit  là  de  vieux  penards 
Erigez  en  goguenards , 
Qui  se  poudrent,  qui  se  fardent, 
Se  lissent  et  se  mignardent. 

Ibid.,  pag.  88. 

GotiÉPEUB,  EusE,  adj.  Vagabond,  de; 
celui  ou  celle  qui  n'a  ni  domicile,  ni 
moyens  d'existence  assurés. 

Je  suis  convaincu  que  la  racine  de  ce 
mot  est  guêpe,  qui  se  dit  guape  en  pa- 
tois normand ,  et  qui  vient  de  ivasp  :  pa- 
reil à  l'insecte  de  ce  nom,  le  gouêpeur 
erre  çà  et  là,  butinant  pour  vivre. 

Gouge,  s.  f.  Fille  de  mauvaise  vie. 

Ce  mot  ayant  été  rejeté  par  l'Acadé- 
mie, nous  sonnnes  bien  en  droit  de  le 
considérer  comme  appartenant  à  l'argot. 
Toutefois  nous  devons  faire  observer  que 
Richelet  l'a  recueilli,  aussi  bien  que 
gouine,  pour  lequel  le  docte  corps  s'est 
montré  moins  sévère,  et  que,  avant  Ri- 
chelet ,  Oudin  lui  avait  donné  place  dans 
ses  Curiosités  francoises  ^ 

La  gouge  est  la  femelle  du  goujat , 
comme  la  garce,  celle  du  gars.  Le  pre- 
mier de  ces  mots  était  usité,  dans  un 
mauvais  sens ,  dès  le  xvi^  siècle  ; 

Ung  tour  de  bec,  dire  ung  tatin, 
Soubdain  que  la  gouge  en  emmanche... 
Payer  la  gouge  tout  contant 
Sequin  sequet,  sur  une  grille. 

Le  Monologue  des  Pcrrucques ,  V.  77. 
(Les  Poésies  de  Guillaume  Coquillart, 
édit.  de  Coustelier,  pag.  167.) 

'  «  *  Une  grosse  Gouge,  i.  (  c'est-à-dire  )  une  grosse 
fille ,  vulg.  » 


I.E    PREMIER    MATUKLOT. 

Puisque  nostre  niaistre  nous  garde 
L'argent  paf  les  seigneurs  donné, 
Je  croy  que  jà  a  ordonné 
Que  de  bref  en  aurons  coppie. 

I.E   SECOND. 

Ce  sera  pour  crocquer  la  pye, 
Aussi  pour  visiter  la  gouge. 

V Apocalypse  sainct  Jehan  Zehedée,  etc., 
f,  .X.  r»,  col.  2  '. 

Mais  Venus,  cette  bonne  gouge, 
Se  mettoit  sur  le  sérieux. 

Le  J'oyage  de  Mercure,  satyre,  etc.  À 
Paris ,  chez  Louis  Chaoïhoudry,  M. 
DC.  LUI.,  in-4'',  liv.  1",  pag.  3. 

Amour,  pire  qu'un  asne  rouge, 

Te  prépare  une  belle  gouge. 

Ovide  en  belle  humeur,  de  M"  Dassoucy, 
elc.  A  Paris,  chez  Charles  de  Sercy, 
M.  DC.  L.,  in-4'',  pag.  97.  Les  Amours 
d^ Apollon  et  de  Daphné. 

La  gouge  en  Sorbonne  s'en  va. 

La    Henriade   travestie ,    etc. ,   ch.  IV, 

pag.  67. 

Pour  en  revenir  à  gouine,  on  lit,  à  ce 
mot,  dans  V  Improvisateur  français ,  par 

S (de  l'Oise)  %  après  une  définition 

conforme  à  celle  de  l'Académie  :  «  Ce 
mot  vient  de  l'anglais  queen  (quoine), 
qui  signifie  reine,  nom  donné  chez  eux 
par  dérision  aux  filles  publiques.  (Le  Por- 
nographe.)  »  Quel  que  soit  l'auteur  de 
cette  étymologie,  on  peut  affirmer  qu'elle 
est  fausse.  Gomme  gouge,  gouine  vient  du 
gascon  gouie ,  qui  veut  dire  fille. 

Il  est  un  autre  mot  beaucoup  plus 
employé  que  gouine,  et  qui  lui  ressem- 
ble par  le  sens  comme  par  la  forme.  Je 
veux  parler  de  gaupe,  terme  d'injure  et 
de  mépris,  qui  se  dit,  dans  le  langage 


'  Voyez  un  autre  passage  du  même  mystère ,  dans 
lequel  ce  mot  ligure,  ci-dessus,  au  mot  Boccard. 
*  A  Paris,  chez  l'éditeur,  in-12,  tom,  X,  pag.  l^iO, 
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familier,  d'une  femme  malpropre  et  très- 
désagréable,  et,  par  suite,  d'une  cou- 
reuse, d'une  femme  de  mauvaises 
mœurs  '■  : 

Maintenant,  celui  qui  aura  niie  belle  femme 
s'ira  accointer  de  sa  cliambriere,  qui  sera  un 
touillon,  un  salisson,  une  gaiipe.  (Les  neuf  Mati- 
nées du  seigneur  de  Cholieres,  édit.  de  I5sc, 
fol.  140  recto,  mat.  v  :  Des  laides  et  belles  fem- 
mes.) 

S'ily  a  dans  ma  cuisine  quelque  bon  morceau... 
le  galant  en  refait  son  nez,  comme  s'il  lalloit  que 
je  luy  donnasse  du  salaire  pour  avoir  (ourby  cette 
gaupe.  (L'Histoire  comique  de  Francion, 
liv.  VIII  ;  édit.  de  M.  DC.  XXXV.,  pag.  561.) 

Contente-loy  de  ton  flambeau 
Pour  rechauffer  froide  cuisine... 
Ardre  bouquins,  gaupes  tenter. 

Ovide  en  belle  humeur,  pag.  93,  94. 

Marchons,  gaupe,  nian;hous. 

Tartuffe,  act.  P'^,  se.  i. 

Voici  ce  que  dit  Léon  Trippault,  au 
moi  Paillarde  de  son  Cclt-hellenisme,  ou 
Etyniologie  des  mots  français  tirez  du 
grxc"  :  «Au  demeurant,  je  ne  veux  ici 
omettre  que  les  anciens  Gaulois  appel- 
loient  les  paillardes  gaupes ,  lequel  mot 
je  recerche  de  gausape.  Et  ainsi  gaupe, 
diction  prinse  des  couvertures  où  cou- 
choient  en  guerre  les  paillardes.  »  Ce  mot 
gausapa  ou  gausape  désignait  propre- 
ment l'épais  manteau  militaire  sur  lequel 
couchaient  les  soldats  en  campagne  ^  A 
ce  compte,  la  gaupe  aurait  été  une  cou- 
verture, une  couchette  à  soldats.  Ce  qu'il 
y  a  d'étonnant,  et  ce  qui  donnerait  pres- 
que raison  à  Trippault  contre  Ménage, 
qui  tire  ce  mot  de  l'italien  galuppa,  et 


I  Dictionnaire  du.  haslangarje,  tom.  II,  pag.  9. 

'  A  Orléans,  parEloy  Gibier,  1581,  in-8°,  pag.  233. 

^  Voyez,  pour  les  diverses  acceptions  de  ce  mot, 
Horace,  Sat.  Il,  8,  10;  Pline,  HiaL  nat.,  liv.  VUI, 
cli.  XLvni,  Lxxui;  Ovide,  de  Jrle  amandi,  liv.  II, 
300;  Pétrone,  Salyricon,  XXVIII  ;  Perse,  VI,  Û6,  etc. 


contre  de  l'Aulnaye,  qui  y  voit  un  dérivé 
de  ivusp ,  guêpe ,  bourdon  ',  c'est  que 
l'obscène  métaphore  présentée  par  l'ex- 
plication du  premier  se  retrouve  dans 
l'expression  paillasse  à  soldats,  employée 
aussi  par  Vadé  pour  désigner  une  gaupe, 
et  consignée  dans  le  Dictionnaire  du 
bas-lan.gage,  aussi  bien  que  dans  le  Nou- 
veau dictionnaire  proverbial ,  satirique  et 
burlesque,  etc.,  par  A.  Caillot  %  avec  le 
sens  de  fille  ou  femme  qui  se  livre  à  tout 
venant, 

GouGNOTTE,  s.  f.  Femme  ou  tille  qui 
abuse  des  personnes  de  son  sexe ,  d'où 
le  verbe  gougnotter. 

GouiLiAFFRE,  S.  m.  Goulu,  gourmand. 

Lendemain,  csveillez  comme  chais  en  grenier, 
Fallut  encor  sauller  de  vin  ces  langues  saffres. 
J'estions,  ten  père  et  may,  à  uostre  astre  à  pleurer, 
Cependant  qu'avaliest  notte  bien  ces  galaffres. 

Septiesme  Partie  de  la  Muse  normande  , 
pag.   130. 

Nous  avions  autrefois  goulias  avec  le 
même  sens  : 

Plus  avant  à  la  porte  aux  Paintres 

Vis  le  galiflVe  de  Braudas , 

Qui  engouloit  sans  nulles  faintes 

Enclumes  de  fer  à  grand  las. 

Dénotant  que  tels  goulias 

Eu  France  ont  fait  grand  mengerie,  etc. 

L'Entrée  du  roy  Charles  VIII  à  Paris, 
le  8  juillet  1484,  au  retour  de  son  sacre 
à  Rlieirns,  st.  LXXIII.  (Le  Cérémonial 
françois,  édit.  in-folio,  tom.  I*^'',  pag, 
214,' 2  15.) 

Dans  l'origine,  ce  mot  s'appliquait  sur- 
tout aux  clercs,  qui,  sans  respect  pour 
leur  tonsure,  menaient  une  vie  vagabonde 
et  désordonnée,  pareille  à  celle  des  jon- 
gleurs^ auxquels  ils  sont  assimilés  dans 


'  Œuvres  de  Rabelais,  édit.  de  1823,  tom. 
pag.  hùl. 
2  A  Paris,  chez  Dauvin,  182C,  in-12,  pag.  Û53, 


III, 
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la  plupart  des  textes  rassemblés  par  du 
Gange  * .  Deux  autres  passages,  recueillis 
par  M.  Jérôme  Pichon  dans  les  registres 
du  parlement  de  Paris,  serviront  à  com- 
pléter l'article  du  savant  lexicographe. 
Dans  l'un,  le  procureur  de  l'évêque  ré- 
clamant un  nommé  Simonnet,  de  Condé- 
sur-Marne,  accusé  d'être  un  joueur  de 
faux  dés  et  nn  meneur  de  fillettes ,  re- 
pousse cette  imputation  :  «  Il  n'est  pas 
gouliarl,  dit-il;  car  la  vie  d'un  gouliart 
est  qui  gist  es  foins,  putier  publique,  vi- 
vens  de  questu  %  ce  que  n'est  pas  Simon- 
net^,  »  etc.  Dans  l'autre  extrait,  où  il 
s'agit  encore  d'un  clerc  nommé  Perrin 
Barbereau,  réclamé  par  l'évêque  de  Paris, 
«  le  procureur  du  roi  dit  que  Barbereau 
est  gouliart  ,\\o\û\Gr:  publique,  et  a  mené 
une  fillette  publique  par  le  pays  et  ves- 
qui  de  ce  qu'elle  a  gaignié,  »  ajoutant 
«qu'il  est  espieur  de  chemin,  comme 
appert  par  sa  confession,  et  est  joueur  de 
dez  pubUquement,  et  en  tous  cas  d'au- 
telle  vie  comme  ceulx  de  la  pippée  *,  »  etc. 

Goulu,  s.  m.  Poêle. 

GoupiiNEB,  V.  a.  Voler. 


'  Gloss.  med.  et  inf.  Latin,,  tom.  III ,  pag.  539, 
col.  1,  v  Goliardus,  n"  1. 

*  Ibid.,  tom.  V,  pag.  538,  Col.  3,  V  Quœsiiis;  pag. 
5ft0,  col.  3,  v°  Quœstuarhis,  elc. 

3  MaUnées ,  reg.  coté  x.  4786 ,  fol.  Û5  verso ,  lundi 
njanvierlftOO-1.  (Sect.judic.  des  Archives  nationales.) 

4  Criminel,  reg.  coté  x.  8847,  fol.  77  recio,  ven- 
dredi ,  39  juin  l't02. 

On  lit  dans  un  autre  registre  du  même  parlement 
(Matinée.s,  reg.  cot.  x.  4784,  folio  71  recto,  29 février, 
1395-6):  «Entre  Robin  Pti".  appelant,  d'une  part,  et  le 
procureur  du  roy,  d'autre  part.  L'appelant  dist  que  il 
est  clerc  et  de  bonne  vie,  et  que  le  Ijailli  estoit  allé  es 
prisons ,  où  il  parloit  à  certains  prisonniers,  et  il  le 
manda  là,  et  l'arresta  et  le  lint  trois  jours  ;  et  lors  lui 
expo.sa  qu'il  estoit  des  compagnons  de  la  pipée,  et 
avoitesIéàGuerrevilieavec  ces  deux  prisonniers,  que 
de  ce  esloient  accu.sés,  et  oultre  que  il  avoil  induit 
Guillot  Paian  à  appeler  de  lui,  dist  que  il  requist  con- 
seil, mais  il  n'en  ot  point....  Il  fust  eslargi,  et  pendant 
le  jour  le  bailli  le  condempna  pour  la  pipée  à  20",  et 
pour  l'autre  à  10.  » 


J'ai  roulé  de  vergne  en  vergne , 
Pour  apprendre  à  gotipiner. 

La   Marcaiidière  ,  v.    1 .   (  Les  f'oleurs , 
tom.  1*'',  pag.  xxix.) 

Ce  verbe  est  une  altération  de  gouspi- 
ner,  mot  formé  de  gouspin,  qui,  dans 
le  langage  du  peuple,  signifie  vagabon- 
der, faire  le  polisson ,  jouer  dans  les  rues 
à  la  manière  des  petits  enfants  et  des 
écoliers.  Voyez  le  Dictionnaire  du  bas- 
langage,  tom.  II,  pag.  21. 

Gourd,  s.  m.  Fourberie,  métier  de  fri- 
pon. 

Pechon  de  Ruby,  au  début  de  la  Vie 
généreuse  des  gueux  et  boemiens,  dit 
d'un  petit  mercier  dans  la  compagnie 
duquel  il  commença  à  courir  le  monde  : 
«  Il  n'estoit  coesme,  n'ayant  parvenu  à 
ce  degré;  ains  estoit  simple  blesche... 
toutesfois  entervoit  le  gourd.  » 

CommQ  jobelin ,  dont  la  signification 
paraît  être  la  même,  gourd  se  disait  du 
jargon ,  des  mines  à  l'aide  desquels  les 
argotiers  dupaient  les  simples  :  en  effet, 
gourd ,  qui  n'est  plus  usité  qu'en  parlant 
des  mains  ',  avait  cours  autrefois  dans 
notre  langue,  comme  en  latin  ',  dans  le 


'  «  J'ay  les  mains  si  gourdes  et  si  pesantes,  qu'il 
m'est  impossible  d'en  écrire,  »  etc.  {Portrait  d'un 
inconnu,  dans  le  Recueil  de  pièces  en  prose  Icx  plus 
agréables  de  ce  temps,  etc.,  quatrième  partie.  A  Paris, 
ciiez  Charles  de  Sercy,  M.  DC.  LXl.,  in-»%  pag.  327.) 

On  lit  dans  un  fabliau,  (|uc  l'on  peut  faire  remonter 
ju.squ'au  XIII*  siècle  : 

Mains  a  bêles,  ne  plaines,  non  gardes. 

De  Richaut,  v.   790.  (  IS'ouveau  Recueil 
de  fabliaux  et  contes,  tom.  I".  pag.  62.  ) 

^  Quintilien  avait  ouï  dire  que  ce  mot  venait  de 
l'espagnol  :  «  Gurdos,  quos  pro  stolidis  accepit  vul- 
gus,  ex  Hispania  duxi.sse  origincm  audivi,  »  etc.  [Ins- 
tit.  orat.,  lil).  1,  cap.  v)  Quo\  qu'il  en  soif,  les  Espa- 
gnols ont  encore  l'adjectif  j/o?rfo,  gros.  gras.  Voyez  ce 
que  dit,  au  sujet  de  ce  mot,  le  R.  P.  de  l.arramendi, 
dans  son  Diccionario  trilingue,  tom.  I",  pag.  398, 
col.  2.  Naturellement  il  est  en  opposition  avec 
M.  Édélestand  du  Méril,  (|ui  incline  vers  l'islandais. 
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sens  à'épais,  de  lourde  de  stupide,  d' hé- 
bété : 

BrayhauU,  Brayhault  !  il  est  si  gourl, 
Qu'i  ne  scet  de  quel  pié  marcher. 

Mistere  de  la  passion  Jhesus-Crist,  se.  de 
la  Piinse  des  larrons,  édit.  de  Verard, 
feuillet  signé  Kiiii  verso,  col.  1. 

Je  Toulroie  de  grans  cops  ferir 
Sus  s'échine  qui  est  si  gourde. 

La  Passion  nostre  Seigneur,  parmi  les 

Mystères  inédits  dux^'  siècle,  tom.  II, 

pag.  190,  191. 

Guerre  est  de  Dieu  le  grant  flaeil 

Et  le  mailet  de  sa  justice, 

Qui  esl  aux  bons  paix  et  conseil, 

Et  terreur  au  gourt  et  au  nice. 

Le  Passe  temps  d'ojsiveté  de  maistre  Ro' 
bert  Gaguin,  etc.  Mil  cccc.  iiii.ix.  au 
moys  de  décembre.  Petit  in-S",  folio 
signé  Bi,  recto. 

Dans  ce  sens-là,  gourd  a  produit  en- 
gourdir et  dégourdir,  que  nous  avons 
conservés  ;  tandis  que  nous  avons  perdu 
gordoier,  qui  avait  cours  autrefois  avec 
celui  de  riidoier,  de  maltraiter: 

Por  quoi  H  faites  tel  contraire?... 
Or  ne  l'aies  plus  gordoiant. 

Le  Roman  de  la  Rose,  édit.  de  Méon, 
tom.  I",  pag.  134,  v.  3315. 

Nous  avions  aussi  j,  à  la  même  époque, 
le  verbe  engordelir  : 

I>i  Loherains  est  trop  engordelis. 
Qui  si  demeine  et  deslruit  ses  amin». 

Li  Romans  de  Garin  le  Loherain,  tom.  II, 

pag.    130.  Les  variantes  donnent  en- 

grondelis  et  enorgoillis. 

Mais  ce  verbe,  qui  signifie  devenir 
puissant ,  dérivait  d'une  autre  acception 
de  l'adjectif  ^owrf/,  qui  voulait  dire  éga- 

{ Histoire  du  la  poésie  Scandinave,  prolégomènes, 
pag.  215,  not.  4.;. 


lement  gron,  riche,  puissant ,  bon,  sur- 
tout dans  le  jargon  : 

Brouez-moy  sur  ces  gours  passans. 

Jargon  et  jobelin  de  Villon,  ballade   I, 

st.  II,  V.    1. 

Mignonnes  qui  si  bien  faignez 
Pour  entretenir  les  plus  gourds, 
Les  plus  frisques,  les  niieulx  pignez, 
On  dit  que  phis  vous  ne  daignez 
Porter  tissus,  ne  gris,  ne  vers. 

Les  Droit z  nouveaulx  de  Coquillart, 
parmi  ses  poésies,  pag.  17. 

Le  nom  de  noz  aultres  gorriers 
Est  escript  aux  huys  par  fourriers, 
Mon  nom  l'Honneste  Fortuné, 
Souvent  gourd,  et  bien  guerdonné. 

Le  Blason  des  armes  et  des  dames,  dans 
le  même  volume,  pag.  124. 

C'est  la  façon  du  temps  qui  court, 
De  ses  varlelz  dymencherés 
Qui  sont  vestus  sur  le  gourt. 
De  nous  appeler  tous  Joannes. 

Le  Monologue  du  Pays ,  au  même  lieu , 
pag.  154. 

Sur  le  gourt ,  comme  on  le  voit  ail- 
leurs, signifiait  sur  un  grand  pied,  riche- 
ment : 

Par  devers  moy,  j'espère  sur  le  gourt 
Moastrer  largesse  eu  toute  esjoyssance 
D'avoir  le  roy. 

Les   OEuvres  de  Jean  Marot,  édit. 
de  Coustelier,  pag.  125. 

Fortune  envoya  le  milourt 

Joiier  aux  champs  maisgre  eslencéi.. 

La  dame  me  veit  sur  le  gourt 

Gay  et  gaillard  selon  la  mode. 

Monologue  du  Résolu.  {Les  OEuvres  de 
maistre  Roger  de  Collerye,  etc.  Paris, 
M.  V.  XXX.  VL,  in-16 ,  au  verso  du 
feuillet  signé  D.) 

Ainsi  que  je  le  disais  il  n'y  a  qu'un 
instant,  gourd  se  prenait  aussi  dans  le 
sens  de  bon  : 
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Berger  qui  a  sa  toupie, 
De  sa  bouteille  coppie 
Plaine  de  gourde  pie, 
Il  est  bien  pelé. 

Nativité  de  nostre  Seigneur  Jhesu- 
clirisl  par  personnages,  etc.  Paris, 
Silvestre,  1839,  in- 16,  sign.  B,  iii. 
recto. 

Ma  bouteille  n'est  point  remplie 

De  gourde  pie  à  ce  matin. 

Le  Mi  stère  du  Fiel  Testament  par  per- 
sonnages ,  etc.  Paris ,  Pierre  le  Dru 
pour  Geoffray  de  Marnef ,  sans  date , 
in-folio,  se.  De  la  tour  Babel,  feuillet 
xlv  recto,  col.  1. 

Crians  rois  bois,  j'avallions  gourde  pie. 

Première  et  seconde  Muse  normande,  pag.  1 1 . 

Dans  le  chelier  estet  la  gourde  pie,  etc. 

La  dixiesme  Partie  de  la  Muse  normande , 
pag.  180.  Cf.  pag.  412,  427,  458. 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  vou- 
lions rapporter  tous  les  passages  de  nos 
anciens  écrivains,  où  l'adjectif  ^owrcZ  est 
employé  dans  un  sens  ou  dans  un  autre. 
Nous  citerons  encore,  cependant,  ces  vers 
de  deux  mystères ,  qui  offrent  des  exem- 
ples peu  communs  d'une  locution  où  le 
mot  en  question  figure  avec  une  accep- 
tion nouvelle  ; 

Nous  l'adjourneron  de  main  mise 

Et  le  herseron  de  si  gourt , 

Qu'il  sera  bien  gary  du  loiirt 

S'il  ne  cognoist  qu'il  a  mal  faict. 

La  tierce  Journée  du  Mislere  de  la  passion 
Jliesus-Crist.  Paris,  Antoine  Yerard, 
1490,  in-folio,  2«  feuillet  verso,  col.  2, 
après  la  signature  r  iiii. 

Poussez  de  gourd  ; 
Le  faix  est  levé,  autant  vault. 

L'Apocalypse  sainct  Jettan  Zcbedée,  etc. , 
feuillet  .xxvi.  recto,  col.  2. 

Au  risque  d'être  accusé  de  prolixité, 
nous  donnerons  encore  ce  passage  de  Co- 


quillart,  à  cause  de  la  lumière  qu'il 
donne  sur  l'origine  du  mot  d'argot  qui 
nous  occupe  : 

Pier  de  la  plus  gourde  pie. 
Mon  souhait  seroit-il  pas  bon? 
Treaclier  du  gourt. 

Le  Monologue  des  pernicques ,  parmi  les 
Poésies  de  Coquillart,  pag.  1 69. 

Dans  ce  dernier  passage,  il  est  évident 
que  Irencher  du  gourt  signifie  trancher 
du  grand,  c'est-à-dire  donner  de  soi 
une  idée  exagérée,  tromper  sur  ce  que 
l'on  est.  Le  mot  d'argot  gourrer,  auquel 
nous  allons  arriver,  a  donc  pu  naître  de 
l'une  comme  de  l'autre  acception  prin- 
cipale de  gourd,  dont  il  vient  certaine- 
ment. 

Gourd,  s.  m.  Pot, 

Cette  épithète  (car  ce  mot  n'est  autre 
chose  que  notre  ancien  mot  gourd ,  es- 
pagnol garda)  se  donnait  autrefois  à  des 
vases  : 

Au  chevet  du  lit,  pour  tous  jeux, 
Pend  ung  benoistier  qui  est  gourd. 
Avec  ung  aspergés  joyeulx. 
Tout  plain  d'eaue  benoiste  de  cour. 

Les  Droitz  nouvcaulx  de  Coquillart,  parmi 
ses  Poésies,  pag.  60. 

Le  mot  gourde,  par  lequel  on  dé- 
signe en  français  une  courge  vidée  et 
séchée,  où  l'on  met  du  vin  ou  des  li- 
queurs pour  se  réconforter  en  voyage, 
ne  vient  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  de  la  même  racine,  mais  bien 
de  cucurbita ,  qui  produisit  d'abord  co- 
hourde.  Le  vieux  dictionnaire  latin-fran- 
çais, publié  par  le  P.  Labbe,  donne  «  cu- 
curbita, cohorde';  »  celui  de  Cotgrave, 


'  Les  t't'jmologies  de  plusieurs  mois  français,  etc., 
pag.  497. 
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«  cohoLirdc  :  f.  A  gourd  ^  »  et  celui  d'Ou- 
din  :  «  cohoiirde,  zueca  '.  On  a  dit  aussi 
caorde ,  cogorde,  cahourde  et  cou- 
courde  : 

Pour  avoir  des  cnordes  et  pompons,  fault  plan- 
ter on  bonne  terre  et  crasse  deux  on  trois  pans  de 
parfont.  {Le  Ménagier  de  Paris,  tom.  111, 
pag.  273.) 

On  trouve  des  cogordes ,  cocombres  ,  etc. 
(  Traité  d'Emmanuel  Piloli  sur  le  passage  dans  la 
Terre  sainte  [1420],  à  la  suite  dn  Chevalier  au 
Cygne,  édit.  de  M.  de  Reiff'enberg ,  tom.  1", 
pag.  346.  Voyez  aussi  pag.  347.) 

J'ay  mis  mon  cueur  en  une  lourde, 
Qui  est  très-belle  bacelotte  ; 
Mais  elle  a  la  mamelolte 
Aussi  grosse  que  la  cahourde. 

L'Jrt  et  science  de  rhétorique  pour  faire 

rigmes  et  ballades,  par  Henry  de  Croy. 

Paris,  Ant.    Verard ,    1493,    in-folio, 

sign.  a  iiii  recto.  , 

Je  changeray  toutes  les  choses... 

Vos  coucourdes  en  des  melons. 

Le  Ravissement  de  Proserpine  de  mon- 
sieur Dassoucy,  etc.,  édit.  de  M.  DC. 
LIIL,  in-4o,pag.  28. 

GouRDEMENT,  adv.  Beaucoup. 

Lors  à  par  moy  si  lourdement  me  traite... 
Qu'embre.luché  par  la  caleur  du  vin, 
A  men  qualit  falut  prendre  me  n'erre. 

Première  et  seconde  Muse  normande,  pag.  23. 

Par  un  autre  air  danc'iTent  gourdeT?icnl 
Le  grand  ballet  de  la  folie  humaine. 

Vingl-cinquiesme  Partie  de  la  Muse  nor- 
mande (1649),  pag.  403. 

GouRRER,  V.  a.  Tromper,  duper,  filou- 
ter, fourber,  voler. 

Ce  mot,  qui  est  donné  à  l'argot  par 
Bouchet  et  par  Cotgrave,  faisait  partie  du 
langage  populaire,  sinon  à  la  même  épo- 
que, où  cependant  ledit  Bouchet  ne  se 


'  Sec.  Pari,  des  Rcch.  itaï.  ct/r.,  png.  113,  col,  2. 


faisait  pas  scrupule  de   l'employer,  du 
moins  dans  le  siècle  suivant  : 

Le  marchand  pensant  que  ce  fussent  gens  attitrez 
pour  gourrer  sa  cliasuble...  va  aussi  après  le 
curé.  (Quinziesme  serée.) 

Tantost  après  voicy  arriver  les  maistres  cordon- 
niers... se  doutans  qu'ils  estoyent  gourrés,  etc. 
(Ibid.) 

Pourtant  quand  je  resonge  o  trelz  felz  par  un  garde, 
Qui  ont  ainsi  gourré  nolle  povre  meslier,  [garde 
No  voudret  bien  qui  fussent  o  champs  à  prendre 
Coume  queuques  marmots  à  l'ombre  d'un  poumier. 
Complaintibus  Savatores  in  electionis  gardan, 

st.  XII.  {Quatorziesme  Partie  de  la  Muse 

normande,  pag.  239.) 

Pour  gourrer  les  pauvres  gens 
Qui  leur  babil  veulent  croire. 

Le  Parnasse  des  Muses,  cité  par  Leroux. 

(Dictionnaire  comique,  tom.  I"'',  pag. 

588.) 

On  connaît  une  pièce  intitulée  Ar- 
lequin gouré,  comédie  en  un  acte,  en 
prose,  avec  des  divertissements  par  Fa- 
rin  de  Hautemer,  jouée  à  la  foire  Saint- 
Laurent  en  1730.  Voyez  Anecdotes  dra- 
matiques, Paris,  177o,in-12,  tom.  I", 
pag.  100. 

Aujourd'hui  gourer  s'est  conservé  dans 
le  patois  des  arrondissements  de  Bayeux 
et  de  Mortagne ,  avec  le  sens  de  trom- 
per; et  dans  l'arrondissement  de  Vire, 
ainsi  que  dans  bien  d'autres  endroits, 
même  en  dehors  de  la  Normandie,  avec 
la  signification  do  vexer,  de  rudoyer,  de 
bourrer.  Chez  nous ,  goure  est  un  mot  de 
droguiste  qui  se  dit  de  toute  drogue  fal- 
sifiée, et  goureur  désigne  celui  qui  falsi- 
fie les  drogues ,  comme  celui  qui  trompe 
dans  un  petit  commerce,  dans  un 
échange.  M.  Pihan  fait  venir  ce  mot  du 
Levant.  No^qz  Glossaire  des  mots  fran- 
çais tirés  de  l'arabe,  etc.  Paris,  chez  Ben- 
jamin Duprat,  1847,  in-8". 
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GoiispiN ,  s.  m.  Recors. 

Ce  mot,  fait  pour  désigner  un  mal- 
heureux qui  ne  mange,  qui  ne  gagne 
que  du  pain ,  serait  mieux  écrit  gousse- 
pain.  Dans  le  langage  du  peuple,  on  ap- 
pelle gousse  ou  goussepin  un  petit  polis- 
son ,  un  enfant  d'humeur  dissipée,  qui 
ne  fait  que  jouer  dans  les  rues.  Voyez  le 
Dictionnaire  du  bas-langage  ^  tom.  II, 
pag.  21. 

Nous  avons  eu  aussi  mengue-pain  et 
gruge-pain  : 

Clieste  niaiiis-chi,  truamleiie 

Esl  nomiDÔe  et  coqiiinerie, 

Hoguinele  ■  par  non  le  clain 

Et  qui  appelle  Mengue-pain. 

Le  Pèlerinage  de  la  vie  humaine,  de  Guil- 
laume de  Guillevilie,  cilé  dans  le  Glos- 
sarium  mediœ  et  infimœ  Latinilalis,  édit. 
in-4<»,  tom.  II,  pag.  593,  col.  3. 

La  maman,  Madame  Pantin, 
Et  Fontenai ,  le  grugc-pain. 
Se  rangèrent  dans  une  place,  etc. 

Le  Voyage  à  la  Jîoche-Guion,  ch.  IV, 
pag.  74. 

Menjue-pain ,  à  l'époque  à  laquelle  ap- 
partient la  première  de  ces  deux  cita- 
tions, même  auparavant,  équivalait  à 
mendiant  : 

Menjue-pain! —  Dicx!  qui  m'apele.' 
—  Vien  çà,  vuide  ceste  escuele. 

Les  Crieries  de  Paris ,  par  Guillaume 
de  la  "Villeneuve.  {Proverbes  et  dic- 
tons populaires  aux  xni'^  et  \tv« 
siècles,  pag.  141.) 

GoussEB,  V.  a.  Manger. 

'  Ce  mot  semble  être  de  la  même  famille  que  celui 
dont  on  avait  l'ait  un  sol)ri(|uet  pour  les  Artésiens: 
"  Ceux  de  la  \ille  d'Anas,  dit  Brantiime,  ont  esté  de 
j];rands  causeurs  de  tout  temps,  et  les  appellolt-on 
liauguincurs,  et  font  des  rencontres  qu'un  appelle 
des  rehus  d'Amis.  »  {Hommes  illustres  et  grands  ca- 
pitaines françois,  reprise  de  la  vie  d'Anne  de  Mont- 
morency ;  dans  les  CEuvres  complètes  de  Brantôme, 
édit.  du  Panthéon  littéraire,  tom.  1''',  jwj;.  331,  col.  1.  ' 


Quant  nous  goussasmes  les  liarens 
Que  nous  trouvasmes  au  caignard. 

Le  premier  Folume  du  triumphant  Mystère 

des   Actes    des  Apostres,   etc.    Paris, 

M.  D.  xl.,  in-4",  f°  cxxii  verso,  col.  2. 

L'édit.  de  1541,  f.  cv  verso,  col.  2,  porte 

jouasmes. 

Ce  verbe,  que  Bouchet  attribue  à  l'ar- 
got, appartient  en  réalité  au  langage 
populaire  de  son  époque.  Nous  lisons 
en  effet  dans  le  dictionnaire  de  Cot- 
grave:«Gousser.  To  eat,  ravine,  devour; 
to  stuff,  or  filL  wiUi  méat;  y)  avec  la 
croix  qui  indique  que  ce  verbe  était  su- 
ranné ou  peu  usité. 

Dans  un  autre  dictionnaire,  nous  trou- 
vons gousseur  comme  épithète  de  save- 
tier^ avec  hobelineux ,  rehohelineur  et 
macherivet.  Voyez  les Epiihetes  de  M.  de 
la  Porte  parisien.  A  Lyon,  par  Benoist 
Rigaud,  M.  D.  XGII.,  petit  in-i2,  folio 
368  verso. 

Je  ne  suis  point  éloigné  de  penser  que 
gousser  ne  vienne  de  goz  ,  qui ,  en  an- 
cien provençal,  signifiait  c/«e/i ,  comme 
en  catalan  .70s ,  en  espagnol  gozque,  et 
en  portugais  gozo,  et  qui  a  produit  gos- 
set,  petit  chien,  gosson,  roquet,  et 
gossa ,  chienne  * .  Nous  avions  autrefois 
gouces  dans  l'un  de  ces  trois  derniers 
sens  : 

Renars,  qui  moult  d'engiea  savoit. 
Au  roy  trois  menestreus  avoit 
Pourchaciez  pour  lui  solacier... 
C'ert  Martinés  li  filz  Martin, 
Et  uns  gouces  filz  le  maslin  ; 
Filz  Tibiert  le  cat  fu  li  tiers. 
Veis  la  cuisine  volenlieis 
Près  de  son  père  se  traioil,  etc. 

Le  lîoman  du  Renart,  suppUmcnl ,  va- 
riantes et  corrections,  pag.  22,  v.  539. 


*  Vovoz  le  Lirxiqufi  roman  de  M.  Raynouard, 
tom.  ni,  pat;  û88,  col.  1. 
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Dans  ce  passage,  évidemment  dirigé 
contre  les  ménestrels,  le  chien  n'a  été 
introduit  qu'à  cause  de  sa  voracité,  pro- 
verbiale comme  celle  de  ces  artistes  am- 
bulants d'autrefois. 

Je  soupçonne  encore  le  verbe  gousser 
d'être  la  source  à  laquelle  l'argot,  ou,  si 
l'on  aime  mieux ,  le  langage  populaire,  a 
puisé  la  finale  du  mot  frigousse,  syno- 
nyme argotique  de  fricot  : 

Quelqu'un  veut-il  de  \difri gousse? 

Les  Porcherons ,   cli.    II.    {Amusemens 
rapsodi-poéliques,  pag.  136.) 

L'autre  arrive  avec  sa  frigousse,  etc. 
Jbid.,  ch.  III.  {Ibid.,  pag.  146.) 

Graffagnade  ,  S.  f.  Commerce  de  ta- 
bleaux. 

Dans  une  scène  épisodique,  où  l'on  expliquoit 
tous  les  mystères  de  la  brocante  des  marchands 
de  tableaux ,  qu'on  nomme  la  Graffagnade ,  pa- 
roissoit  Raguenet,  acteur  forain ,  etc.  {Anecdotes 
dramatiques,  etc.  A  Paris,  chez  la  veuve  Du- 
chesne,  M.  DCC.  LXXV.,  in-8°,  tom.  l"^"",  pag.  83, 
art.  Antre  de  l'Averne  {L'). 

...  Ces  matois  d'Auvergne...  qu'on  appelait 
compagnons  de  la  graffignade.  (Ed.  Fournier, 
Paris  démoli ,  2*  édit.,  pag,  30.) 

Graillot\'ner,  V.  n.  Converser  à  haute 
voix,  en  prison,  d'une  fenêtre,  d'une 
cour  à  l'autre. 

Gomme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  au 
mot  Engrailler,  grailler  se  disait  du 
cri  de  certains  oiseaux,  entre  autres  de 
la  corneille  i  et  de  la  pie,  appelée  en  es- 
pagnol graja ,  et  en  italien  gazza.  Les 
détenus  sont  ainsi  plaisamment  compa- 
rés à  des  pies,  à  des  groUes'  en  cage. 


I  Voyez  le  Glossaire  de  du  Gange,  au  mot  Creti- 
care,  a"  2,  tom.  11,  pag.  659,  col.  I. 

»  De  là  le  nom  de  Grollier,  si  connu  des  amateurs 
de  livres.  On  lit  noyer  grollier,  dans  Rabelais,  liv.  I*', 
chap.  xxxvin. 


Graillonner,  qui  signifie  encore  en  ar- 
got, et  même  dans  le  langage  populaire, 
cracher,  faire  des  efforts  pour  cracher, 
expectorer  continuellement  ',  n'a  pas 
d'autre  origine,  le  bruit  que  fait  une  per- 
sonne pour  se  débarrasser  la  gorge  étant 
assimilé  au  cri  des  oiseaux  que  nous 
venons  de  nommer.  Dans  le  patois  nor- 
mand ,  gi^oler  signifie  tousser. 

Grain,  s.  m.  Écii  de  six  francs.     , 

Dans  l'ancienne  Germania,  on  appelait 
grano  un  ducat  d'onze  réaux;  et  chez 
nous  on  disait ,  dans  le  peuple,  un  grain 
de  six  balles.  Voyez  le  Dictionnaire  du 
bas- langage,  tom.  II,  pag.  23. 

Grain  (Écraser  un).  Boire,  se  griser. 

Graine  d'Amérique,  s.  f.  Café. 

Graisse,  s.  m.  Individu  pratiquant 
une  espèce  de  vol ,  dit  à  la  graisse,  sur 
lequel  on  trouve  des  détails  dans  les  Vo- 
leurs,'de  Y  idocq,  tom.  I",  pag.  193-200, 

Grand  Condé,  s.  m.  Préfet. 

Grand  Meudon,  s.  m.  Ancienne  pri- 
son du  grand  Châtelet. 

Tout  le  monde  connaît  Meudon  et  son 
château,  maison  de  plaisance  de  nos  rois. 

11  y  avait,  en  1401,  à  Melun ,  une  pri- 
son dite  Saupiquet,  sans  doute  par  une 
allusion  facétieuse  à  la  sauce  de  ce  nom, 
prison  «  dans  laquelle  on  ne  se  pouvoit 
tourner.  »  Voyez  la  troisième  des  Mati- 
nées du  seigneur  de  Cholieres,  pag.  68. 

Grande,  s.  f.  Poche. 

Grande  tire,  s.  f.  Grande  route; 
terme  des  voleurs  de  campagne. 

Gras  (II  y  a).  11  y  a  de  l'argent. 

Cette  expression,  en  rapport  avec  les 
mots  beurre,  huile  et  onguent,  qui,  en 
argot ,  ont  le  sens  d'argent  monnayé ,  me 


'  Voyez  le  Dictionnaire  du  bas-langage,  tom.  II, 
pag.  22. 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


199 


rappelle  un  passage  de  V Alexandre  de 
Lucien  ; 

U  s'associe  un  liomme  plus  infâme  que  lui ,  un 
clironograplie  de  By&ance,  nommé  Cocconas,  du 
genre  de  ceux  qui  figurent  dans  les  jeux  pnblics;  et 
tous  deux  courant  le  pays  exercent  leurs  talents 
imposteurs  et  vivent  aux  dépens  des  gens  gras 
(c'est  ainsi  qu'en  langage  du  mélier  on  appelle  les 
gens  du  vulgaire). 

On  disait  autrefois  à  graisse  d'argent 
pour  à  force  d'argent  : 

. . .  l'Estrancards  faisoit  ses  affaires  à  graisse 
d'argent.  (Les  Avantures  du  baron  de  Fœneste, 
liv.  IV.cliap.  V.) 

Gbas-doijble^  s.  m.  Plomb. 

Ce  nom  a  dû  être  donné  d'abord  à  ce- 
lui que  l'on  employait  pour  les  couver- 
tures de  maison. 

Gras-doublieb,  s.  m.  Plombier. 

Gbatouillb,  gratte,  s.  f.  Gale. 

On  sait  qu'il  existe  une  variété  de 
cette  hideuse  maladie,  connue  depuis 
longtemps  sous  le  nom  de  gratelle  '. 
C'est  de  là  que  seront  venus  les  deux 
mots  d'argot ,  qui ,  d'ailleurs ,  expriment 
bien  la  démangeaison  que  la  gale  fait 
éprouver. 

Dès  le  XIV*  siècle,  on  appelait  grate- 
leux  ceux  qui  étaient  atteints  de  la  gra- 
telle, témoins  ces  vers  du  Testament  de 
Jean  de  Meung,  v.  181  : 

Il  devient  froid  et  sec,  baveux  et  roupieux, 
Roingneux  et  grateleux  et  merencolieux. 

Le  Roman  de  la  Rose,  édit.  de  Méon,  tom.  IV, 
pag.  10. 

Gratouse,  s.  f.  Dentelle. 

Ce  mot  vient  du  provençal ,  où  il  a 
le  sens  de  râpe,  comme  grattugia  en 
itatien,  et  gratusa,  gratusia,  en  bas 
latin. 


'  "  Gratelle  :  f.  Itc/t,  or  scurf.  »  Cotgrave. 


Nous  avions  autrefois,  dans  notre  lan- 
gue, les  mots  gratuise,  râpe,  et  gratui' 
ser,  râper. 

, .  .Et  gecle  l'en  avec  du  lin  frommage  esmié  à 
la  gratuise.  {Le  Ménagier  de  Paris,  tona.  II,  pag. 
262.) 

. .  .gettez  du  vieil  frommage  de  presse  ou  autre, 
gratuise  dessus  celles  herbes.  (Ibid.,  pag.  Ul8.) 

Grattoir,  s.  m.  Rasoir. 

Gré,  grès,  s.  m.  Cheval. 

Terme  des  brigands  d'Orgères  et  des 
voleurs  de  campagne  de  la  Normandie. 
Dans  la  langue  des  Gypsies  anglais ,  gri 
a  la  même  signification,  comme  gra^ 
gras  et  graste,  dans  celle  des  Gitanos  de 
l'Espagne.  Voyez  le  mémoire  du  colonel 
Harriot,  au  mol  Horse,  et  le  vocabulaire 
de  Borrow  [the  Zincali,  tom.  II,  pag. 
*50et*51). 

Dans  VEdda  (tom.  II,  pag.  872),  le 
cheval  de  Sigurth  s'appelle  Grani,  de 
grar,  gris  pommelé.  C'est  encore  ainsi, 
ajoute  M.  du  Méril  [Hist.  de  la  poésie 
Scandinave,  prolég.,  pag.  134,  not.  1, 
135) ,  qu'on  appelle  en  islandais  les  che- 
vaux de  cette  couleur. 

Enfin  l'adjectif  gras  est  une  des  épi- 
thètes  que  nos  anciens  troubadours  don- 
nent  aux  chevaux  : 

Da valet  per  la  'scala  plus  que  lo  pas, 
E  poiet  al  peiro  o  '1  chaval  gras. 

Roman  de  Gérard  de  Rossillon,  pag.  187. 

Le  mot  grès ,  mais  non  pas  le  même, 
entrait  dans  une  locution  vulgaire  et  tant 
soit  peu  argotique,  dont  le  couplet  sui- 
vant présente  un  exemple  : 

Celte  petite  arrogante 
Qui  me  tient  sous  sa  merci, 
Gronde  quand  je  luy  présente 
Des  olives  de  Poissi  : 
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C'est  trop  faire  de  regrets. 
Je  veux  luy  casser  du  grès. 

II.  Livre  de  chansons  pour  danccr  et 
pour  boire.  A  Paris ,  par  Pierre  Kal- 
lard...  1627,  iu-S»,  folio  28  verso. 

Tournant  non  le  sein,  mais  la  nuque, 
A  ce  dieu  qui  n'est  pas  eunuque. 
Qui  comme  un  barbe  court  après; 
Mais  elle  luy  casse  du  grès. 

Ovide  en  belle  humeur  de  M"  Dassoucy, 

édit.  de  M.  DC.  L.,  in-4»,  pag.  115. 

Les  amours  de  Jupiter  et  d'Io. 

Nous  luy  faisons  la  nique,  et  ne  la  craignons  guère, 
Kt  pour  le  sieur  Caron,  nous  fuy  cassons  du  grés. 
Sur  l'affaire  que  monsieur  de  Richemont  eut 
à  Rome,  tan  mil  six  cens  soixante-deux , 
V.  45.  {Les  Rimes  redoublées  de  monsieur 
Dassoucy.  A  Paris,  de  l'imprimerie  de 
Claude  Nego,  etc.  M.  DC  LXXI.,  in-12, 
pag.  183.) 

Je  ne  sais  pas  du  latin,  naais  pour  du  grès  \  j'en 
casse.  {La  Vache  et  le  Veau,  parade  de  Salle, 
se.  II  ;  dans  le  Théâtre  des  Boulevards,  tom.  il, 
pag.  273.) 

«  Casser  du  grez,  dit  Oudin ,  i.  (  c'est- 
à-dire)  faire  peu  de  conte  de  quelqu'un, 
vulg.  » 

Gbec,s.  m.  Filou  qui  exerce  son  in- 
dustrie au  jeu. 

La  mauvaise  réputation  des  Grecs  ne 
date  pas  d'aujourd'hui;  chez  les  Ro- 
mains, ils  passaient  pour  des  intrigants  et 
des  chevaliers  d'industrie  :  a  Quid  mihi , 
ditCicéron,  nunc  vos,  tanquara  alicui 
Graeculo  otioso  et  loquaci,  et  fortasse 
docto  atque  erudito,  questionculani  im- 
ponitis?»  {De  Oraiore,  lib.  I,  cap.  xxii.) 


'  Il  lui  faut  un  mari,  non  pas  un  pédagogue; 
Et,  ne  voulant  savoir  le  grais  ni  le  latin. 
Elle  n'a  pas  besoin  de  monsieur  Trissotin. 
Les  Femmes  savantes,  act.  V,  se.  ni- 

C'est  là  l'ancienne  et  légitime  prononciation,  comme 
dans  échecs,  legs.  Ces  passages  nous  montrent  que, 
du  temps  de  Molière  et  plus  tard,  le  peuple  la  rete- 
nait encore. 


Ailleurs,  le  grand  orateur  romain  ap- 
pelle la  Grèce  menteuse  (  Grxcia  men- 
dax),  semblable  en  cela  à  saint  Jérôme, 
qui,  dans  son  épître  X  ad  Furiam,  dit  ; 
«  Impostor  et  Graecus  est.  » 

Écoutons  maintenant  Juvénal  : 

Gramma tiens,  rbetor,  géomètres,  pictor,  aliptes, 
Augur,  schœnobates,  medicus,  magus:  omnia  novit. 
Gneculus  esuriens,  in  cœlum  jusseris,  ibit  '. 

Sat.  m,  V.  70. 

Dans  les  constitutions  de  Catalogne, 
le  nom  de  Grecs  est  donné  à  certaines 
bandes  errantes  qui ,  sous  celui  de  Bo- 
hémiens, couraient  le  pays^*  ;  et,  dans  la 
Chronique  de  Bertrand  du  Guesclin,  les 
Grijois  sont  nommés  comme  des  infi- 
dèles : 

Li  rois  de  Bel-Marine  H  dit  à  haute  voix  : 

«  Roy  d'Espaigne,  dil-il ,  assez  bien  vous  congnoii; 

Toujours  avez  amé  Sarrazins  et  Grijois. 

Edit.  de  la  Collection  des  Documents  inédits , 

publiée  par  le  Gouvernement,  tom.  11,  pag. 

69,  V.  15316. 

Au  xiii«  siècle,  nos  ancêtres  avaient 
déjà  ce  mot;  mais  ils  employaient  plus 
volontiers  Griffons,  assimilant  ainsi  les 
Grecs  aux  démons  porte-griffes,  et  ils  dé- 
signaient les  mécréants  par  l'expression 
de  gent  grifaigne,  où  M.  Paris  voit  le 
féminin  de  griffon  ^.  En  même  temps 
ils  disaient  :  «  Li  plus  traiteurs  sont  en 
Gresce  ''.  »  Au  xvi"  siècle,  on  appelait 
grec  un  courtisan  très-adroit  ».  A  la  même 


'  Voyez,  pour  d'autres  textes  analogues,  le  grand 
Dictionnaire  de  Facciolali  et  Forcelliiii. 

*  Voyez  liv.  IX,  tit.  18,  n°  1. 

'  La  Chanson  d'Antioche,  tom.  \",  pag.  68,  en 
note;  et  pag.  84.  Cf.  Gloss.  med.  et  inf.  Latin., 
V  Griffones,  tom.  III,  pag.  t&l,  col.  2. 

■*  Proverbes  et  dictons  populaires...  anx  \\\\'  et 
XIV*  siècles...  par  G.  A.  Crapelet,  p.ig.  72.  —  Le  Livre 
des  Proverbes  français,  tom.  I*',  pag.  193. 

i  «  Il  est  Grec.  Ile  is  a  most  crajiy,  or  subtil  cour- 
iier.  »  Cotgrave. 
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époque  avait  cours  un  autre  proverbe 
rapporté  dans  le  Trésor  de  sentences  do- 
rées, de  Gabriel  Meurier,  et  ainsi  conçu  : 
«  Il  n'y  eut  jamais  Grec  de  malice  net  '.  » 
Dans  le  français  de  nos  jours ,  on  dit 
figurément  et  familièrement ,  être  grec 
en  quelque  chose,  d'un  homme  qui  y 
est  fort  habile,  trop  habile  : 

Ali  !  pour  les  grimaces,  j'y  suis  grec ,  etc.  {La 
Cause  des  femmçs  [1687],  se.  du  More  ,  «lans  le 
Théâtre  italien  de  Gherardi,  tom.  Il,  pag.  19.) 

Une  femme  un  peu  grecque  doit  verser  des  lar- 
mes sans  s'attendrir.  {Le  Phénix  [1691],  acl.  Il, 
se.  I,  dans  le  même  Théâtre,  tom.  III,  pag.  341.) 

Mon  gendre  est  grec  dans  son  métier,  etc. 
Arlequin  traitant,  par  d'Orneval,  act.  I", 
se.  IX. 

ARGOT   DES    GRECS. 

Un  passage  des  Avaniures  du  baron 
de  Fœneste  nous  fait  connaître  en  partie 
l'argot  des  grecs  à  la  fin  du  xvi*  siècle  : 

Tous  les  traits  de  cartes  que  j'abois  appris  des 
laqués  de  M.  de  Roquelaure  :  y  entendois  la  carte 
courte,  la  longue,  la  cirée,  la  pliée,  les  semences, 
la  poncée,  les  marques  de  toute  sorte,  l'atrappe,  la 
ripousse,  le  coude,  le  tour  du  petit  doigt,  la  man- 
che, lou  chappcau  ,  l'ange  et  lou  mirail.  (Édit.  de 
leDuchat,  tom.  I",  pag.  25.  Cf.  le  Triomphe  dît 
berlan,  où  sont  déduites  plusieurs  des  trompe- 
ries du  jeu,  etc.,  par  le  capitaine  l.  Perraclie.  Pa- 
ris, M.  Guillemot,  1685,  pet.  in-S"  ) 

A  la  même  page,  d'Aubigné  parle  du 
jeu  le  truq,  d'où  vient  peut-être  le  mot 
truc,  dont  nous  aurons  à  parler  plus  loin. 
Dans  la  comédie  de  de  la  Forge,  la  Joueuse 
dupée  (un  acte  en  vers,  1664),  ce  môme 
jeu  est  appelé  le  trut.  Voyez  pag.  15. 
A  la  pag.  5,  on  y  trouve  la  liste  de  toutes 
les  tricheries  qui  se  faisaient  au  jeu  à 
cette  époque. 

En  1670,  le  catalogue  des  trucs  pra- 


'  Voyez  le  Livre  des  Proverhet  français,  tom.  I«', 
pag.  193. 


tiques  par  les  grecs  était  déjà  étendu, 
s'il  faut  en  croire  cette  recommandation 
de  celui  qui  avait  dépouillé  d'Assoucy  : 
«  Joiiant  au.x  cartes,  dit-il,  gardez-vous 
de  la  file,  de  la  toque,  de  la  marque,  du 
pont,  de  la  veille,  de  la  ponce,  de  la  tuille, 
de  la  brèche ,  de  la  reserve  et  du  double 
ér^rt.  »  Voyez  les  Avaniures  de  rnonsieur 
d'AssoucT/,  tom.  I",  chap.  i;i ,  pag.  93. 

Ceux  qui  chercheraient  des  renseigne- 
ments sur  les  maisons  de  jeu  au  xviii» 
siècle  en  trouveront  dans  V  llisloire  des 
Grecs,  ou  de  ceux  qui  corrigent  la  for- 
tune au  jeu  (par  P.  Rousseau),  à  Lon- 
dres, chez  Nourse,  etc.,  M.  DCC.  LVIII., 
in-S",  et  dans  le  Colporteur,  de  Ghe- 
vrier,  pag.  71-73.  Pour  ce  qui  est  du  jar- 
gon des  joueurs  à  cette  même  époque, 
on  peut  consulter  avec  succès  le  Cheva- 
lier joueur,  de  Dufresny.  Voici  un  frag- 
ment de  la  se.  v,  act.  IV  : 

Je  viens  de  gagner  jusqu'à  m'en  lasser;  j'ai  fait 
sept  mains  complètes  avec  les  cartes  de  reprise, 
réjouissance  double,  triple,  rien  ne  tenoit  devant 
moi,  Madame  ;  la  ronde  étoit  de  douze  coupeurs,  je 
prends  couleur  au  seize  de  couche  et  de  belle  à  par- 
tie forcée.  Madame  ;  je  suis  laissé  d'abord,  à  carte 
simple  ma  main  vient,  je  fais  la  provençale  ',  on 
coupe,  je  donne,  ma  droite  est  portée  au  chande- 
lier, etc. 

Les  joueurs  espagnols  ont,  ou  du 
moins  avaient  aussi  leur  argot  ;  on  peut 
le  voir  par  le  chapitre  xlix  de  Don  Qui- 


'  Au  xui*  siècle,  il  y  avait  un  jeu  appelé  le  proven- 
cet,  nommé,  avec  beaucoup  d'autres,  dans  un  poëme 
de  1285  : 

Après  le  vin  s'entr'acointerent 
Li  uns  à  l'autre,  et  encerchierent 
Qui  seit  faire  le  beguignaige, 
L'ermite,  le  pelerignaige. 
Le  provcncel,  le  robardel , 
Berenglier  et  le  chapelet, 
Ou  aucuns  gieus  pour  esgaier 
Et  pour  les  navrez  apaier 
Qui  sont  foulé  et  mehaignié. 
Les  Tournois  de  Chanvenci,  v.  Û331,  pag.  160. 
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choite,  où  Sancho  juge  une  affaire  de 
jeu.  On  y  parle  ànhui^ato,  sorte  d'écu 
de  gratification  donné  par  le  gagnant 
à  l'assistant  qui  prenait  son  parti.  Ces 
assistants ,  suivant  M.  Louis  Viardot^  se 
nommaient  harateros  ou  mirones,  et  se 
divisaient  en  pedagogos  ou  gantos,  ceux 
qui  faisaient  Téducation  des  joueurs  no- 
vices, et  en  doncaires,  ceux  qui  les  diri- 
geaient et  décidaient  des  coups  douteux. 
«  On  appelait  aussi  barato  ,  dit  M.  Viar- 
dot_,  ce  que  donnaient  les  joueurs  pour 
les  cartes  et  la  lumière  aux  maîtres  des 
maisons  de  jeu,  tenues  aussi  bien  par 
de  grands  seigneurs  que  par  de  pauvres 
hères,  et  qui  avaient  une  foule  de  noms, 
tels  que  tahlages,  tablagerias,  casas  de 
conversacion ,  leneras ,  mandrachos  ^  en- 
cierros,  gantos. 

Un  peu  plus  loin,  il  est  parlé  des  mo- 
dorros,  filous  experts  qui  empoignaient 
les  joueurs  de  minuit  au  matin  pour  les 
écorcher  vifs  :  «  Ces  modorros ,  dit  M. 
Viardot ,  passaient  à  dormir  la  moitié  de 
la  nuit,  et  venaient,  comme  des  troupes 
fraîches,  tomber  à  minuit  sur  les  joueurs 
échauffés,  qu'ils  achevaient  aisément  de 
dépouiller.  C'est  ce  qu'ils  nommaient, 
dans  leur  jargon,  se  réserver  pour  la  glane 
{(jiiedarse  à  la  espigà). 

Dans  Don  Pablo  de  Ségovie  {le  grand 
Tacafio  de  Quevedo,  traduit  par  M.  Ger- 
mond  de  Lavigne  '  ) ,  on  lit  au  chapitre 
XXIII,  pag.  303  et  suivantes,  des  détails 
sur  les  ruses  et  l'argot  des  joueurs  en  Es- 
pagne :  «  Passons  au  langage  mainte- 
nant, dit  Pablo,  qui  vient  de  raconter  ses 
ruses.  Donner  la  mort  à  quelqu'un  si- 
gnifie lui  gagner  son  argent  ;  on  appelle 


'  Paris,  Charles  Warée,  1843,  in-S". 


reflux  un  mauvais  coup  donné  à  un  ami. 
Les  simples  d'esprit  étant  notre  meilleure 
ressource,  nous  appelons  doubles,  par 
opposition,  ceux  qui  les  raccolent.  Blanc 
est  le  synonyme  de  l'homme  sans  malice, 
bon  comme  le  pain;  woîV,  la  qualification 
de  celui  qui  a  oublié  la  délicatesse.  » 

Ailleurs,  chap.  xiv,  pag.  172,  on  lit: 
«  Don  Torribio  et  lui  parlèrent  quelques 
instants  en  jargon  de  Bohême,  »  etc. 

Sur  quoi  M.  Germond  de  Lavigne  dit 
j  en  note,  pag.  381  :  «  Jargon  de  Bohême, 
germania.  C'est  le  nom  de  ce  langage 
sans  origine,  sans  feu  ni  lieu,  ni  famille, 
qui  prend  dans  tous  les  pays  le  même 
rang  honteux ,  et  qui  hante  en  Espagne, 
en  France  et  ailleurs,  les  tripots,  les  ta- 
pis-francs et  les  lieux  de  bas-étage  : 
V argot.  » 

Qui  donc  obligeait  l'écrivain  que  nous 
venons  de  citer,  à  parler  de  ce  qu'il  ne 
savait  pas  ? 

Greffier,  GHiFFON,  G RiFFABD,  s.  m. 
Chat. 

Qu'est-ce  qu'un  greffier?...  Un  iiomme  qui  joue 
de  la  griffe;  car  il  a  joiié  tantost  extrêmement 
bien  de  la  sienne  sur  l'argent  que  l'on  a  estallé  des- 
sus son  banc.  (L'Histoire  comique  de  Francien, 
liv.  IV  ;  6dit.  de  Rouen,  M.  DC.  XXXV.,  pag.  283.  ) 

D'un  autre  côté,  il  faut  se  souvenir 
que  Fofficier  de  justice  que  désigne  le 
premier  des  trois  noms  inscrits  en  tête 
de  cet  article  portait  un  chaperon  fourré, 
au  moins  dans  les  cérémonies.  Il  me  suf- 
fira de  citer  ce  passage  d'une  relation  du 
5  juillet  1484: 

Iceux  conseillers ,  gre^er^  et  secrétaires,  no- 
taires de  ladite  cour,  ayant  tous  chapperons  four- 
rez, etc.  (Le  Cérémonial  françois ,  édit.  in-folio 
tora.  I",  pag.  224.) 

A  ce  propos ,  je  veux  faire  remarquer 
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que  les  gens  de  loi  ont  été  fréquemment 
traités  de  fjrijfons  : 

Les  autres  miniàtres  des  juges  sont  les  sergens, 
que  l'on  peut  appeler  les  iiarpyes  et  griffons  du 
peuple.  (Histoire  de  l' Estât  de  France,  par 
Régnier  sieur  de  la  Planche.  Paris,  Tecliener,  1836, 
in-S»,  tom.  II,  pag.  74.) 

Voyez  plus  loin ,  au  mot  Grijfier. 

Gbeffir  ,  V.  a.  Dérober  finement. 

Ce  mot^  qui  se  trouve  déjà  dans  le 
Jargon  et  Johelin  de  Villon ,  n'est  rien  au- 
tre qu'une  altération  du  verbe  griffer, 
usité  dans  l'argot  moderne  avec  la  signi- 
fication de  saisir,  de  prendre.  Il  l'avait 
déjà  du  temps  de  Gotgrave,  qui  traduit 
également  griffer  par  to  seize,  or  catch 
al  violently,  greedily,  and  wrongfully. 

Grelu,  s.  m.  Blé. 

GfiELUCHON,  s.  m.  Souteneur  de  filles. 

Ce  mot  était  populaire  autrefois.  JNIa- 
dame  Cassandre,  dans  la  Mère  rivale, 
parade  de  de  Moy,  se.  vi,  appelle  Nico- 
las, son  amant,  chien  de  greluchon. 
Voyez  le  Théâtre  des  boulevards,  tom. 
III,  pag.  136.  On  lit  ailleurs  : 

Un  essaim  dii  ces  animaux  rongeurs  que  l'on 
nomme  guerluchons,  assiégeoit  continuellement 
sa  maison,  la  pilloit,  et  partageoit  toutes  les  faveurs 
de  la  danseuse.  {Recueil  de  ces  dames,  parmi  les 
Œuvres  badines  complettes  du  comte  de  Caylus, 
tom.  XI,  pag.  33) 

Gréluclions  lorgner  leurs  donzelles, 
Celles-ci  jouer  les  (idelles 
El  rendre  dupes  de  leur  jeu 
Le  pauvre  milord  pot  au  feu. 

Les  Percherons ,  ch.  1"*".   {Amusemens 
rnpsodi-poétiqttes,  etc.,  pag.  127.) 

Sitôt  que  la  brave  Fanclion 
Voit  aux  prises  son  greluclion. 
Elle  vous  prend  à  la  cravatte 
Le  beau  mignon,  e!c. 

Ibid.,  ch.  ni.  {Ibid.,  pag.  147.) 

Berlin  fut  mal  mené  par  le  greluchon,  etc.  {La 


Gazette  noire,  M.  DCC.  LXX.XIV,,  in-8",  |)ag.  164, 
not.  a.) 

Zamore  blanc  !  don  Guerluchon  de  Bréda  !  Ri- 
chelieu de  louage!  (Edmond  et  Jules  de  Concourt, 
la  Lorette.  Vm\?,,  Deutu,  1853,  sans  pagination, 
art.  II,  le  Loret.) 

Le  Dictionnaire  de  Trévoux  définit  ce 
mot  par  «  Freluquet ,  jeune  étourdi  ou 
petit  gueux ,  en  prenant  greluchon  pour 
diminutif  de  grelu  (qui  aurait  signifié 
gueux).  » 

Ce  doit  être  bien  plutôt  un  dérivé  du 
nom  de  ce  fameux  saint  Greluchon  (le 
même  que  saint  Guignolet),  que  Pierre 
Viret  nomme  Guerluchon  ',  et  auquel 
Henri  Estienne  donne  le  même  nom,  en 
nous  détaillant  les  attributions  quelque 
peu  priapiques  du  patron  \ 

De  Chevrier  donne  ces  curieux  rensei- 
gnements sur  les  greluchons  :  «  C'est, 
dit-il ,  le  nom  qu'on  donne  aux  amants 
qui  vivent  et  jouissent  aux  dépens  de  ce- 
lui qui  paye,  et  qu'en  terme  de  l'art  on 
nomme  le  monsieur.  Croirait-on  que 
quand  ce  guerluchon  ne  suffit  pas,  il  est 
dupé  lui-même  par  une  troisième  espèce 
ai^T^eléefarfadet  '  ?  » 

Gervais  emploie  le  mot  haria  dans  le 
sens  de  souteneur  : 

Cachés  tout  ce  herpins  d'/iarias  4 , 
Qui  vo  ronguent  tou  vo  morcias. 

Le  Coup  d'ceil  purin,  pag.  6 1 . 

Greluchonnbb  ,  v.  a.  Se  conduire  en 
greluchon. 


•  Traité  de  la  vraye  et  de  la  fausse  religion, 
liv.  VII,  chap.  XXXV. 

»  Apologie  pour  Hérodote.  La  Haye,  1735,  tom.  11 
pag.  253.  — Histoire  abrégée  des  différents  cultes,  par 
Dulaure,  Paris,  1825,  in-8",  tom.  Il,  pag.  274. 

3  Le  Colporteur,  iùstoire  morale  et  criiigtte,  etc 
Londres,  ciiez  Jean  Nourse,  l'an  de  la  vérité,  in-12 
note  au  bas  de  la  pag.  103. 

*  Gervais  écrit  ici  en  note  :  •  Frippons  et  soute 
neurs.  * 
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Parmi  eux  on  voit  un  Monbion,  âme  vile  qui 
grélitchonne  une  vieille  Hervain,  etc.  {La  Ga- 
zette noire,  M.  DCC.  LXXXIV.,  in-8°,  pag.  275.) 

Grenier  a  coups  de  sabre^  s.  m.  Fille 
h  soldats. 

Nous  avions  autrefois,  dans  notre 
langue,  deux  expressions  analogues,  rap- 
portées par  Cotgrave  au  mot  Grenier. 
Voici  de  l'une  d'elles  un  exemple  qui  ne 
s'accorde  guère  avec  la  définition  don- 
née par  ce  lexicographe  '  : 

Souffrirez-vous,  messieurs,  qu'une  femme...  de- 
vienne un  grenier  à  coups  de  poing?  {Le  Di- 
vorce [1688],  act.  IH,  se.  dernière;  dans  le  Théâ- 
tre italien  de  Gherardi,  tom.  II,  pag.  149.) 

Grenier  a  lentilles,   s.  m.  Visage 
marqué  de  la  petite  vérole. 
Grenouiller,  v.  a.  Boire. 

Pour  galoper  à  la  guinguette , 
Où  se  grenouille  la  piquette. 

Les   Porcherons ,   ch.  I'^'',   {Amiisemeus 
rapsodi-poétiques,  pag.  128.) 

Tel  en  chemin  a  chanté  pouille, 
Qui  rendu  là,  dès  qu'il  grenouille... 
Change  aussitôt  du  noir  au  blanc. 

Ibid.,  ch.  I".  {Ibid.,  pag.  129.) 

Grenu,  s.  m.  Blé. 

Ghenuse,  s.  f.  Farine.  Fourb.,  po/ve- 
rosa. 

Grève  (Ange  de),  s.  m.  Crocheteur, 
pendu. 

Voyez  ci-dessus,  au  mot  Anguer,  pag. 
11,  col.  1. 

On  lit  dans  une  comédie  de  Jodelle  : 

FLORIMOND. 

Laquais,  trouve  des  crocheteurs. 

PIERRE. 

J'y  vois,  monsieur,  et,  quant  à  eux , 

'  «  Grenier  à  coups  de  poing.  A  lut  ave,  one  thaï 
often  deserves  ta  be  pomelled.  » 


Ils  voleront  bien  tost  ici  ; 
N'ont-ils  pas  des  ailes  aussi  ? 

L'Eugène,  act,  III,  se.  m. 

Gbiffier,  s.  m.  Greffier. 

On  se  rappelle  les  vers  dans  lesquels 
Clément  Marot  donne  le  nom  de  griffon 
au  greffier  du  Châtelet  : 

Ainsi  (peu  près)  au  juge  devisay, 
Et  en  parlant  un  griffon  advisay, 
Qui  de  sa  croche  et  ravissante  pâte 
Escrivoit  là  l'an,  le  jour  et  la  dale 
De  ma  prison ,  et  ce  qui  pouvoit  duyre 
A  leur  propos,  pour  me  fascher  et  nuyre. 

L'Enfer  {lb26),  v.  454. 

Le  griffon  donc  en  son  livre  doubla 
De  mes  propos  ce  que  bon  lui  sembla. 

Jbid.,  V.  482. 

Ailleurs,  le  même  Marot  dit  : 

Temoing  le  griffon  d'AngouIesme , 
Qui  respondit  argent  en  pouppe, 
En  lieu  d'yvre  comme  une  souppe. 

Épures,  liv,  II,  ép.  12. 

On  lit  dans  la  nouvelle  LXVIII  de  Bon. 
des  Periers  : 

...  il  est  escrit  en  Genèse.  — Genèse!  dist  le 
juge,  vous  mêla  baillez  belle.  C'est  un  griffon 
griffant;  il  demeure  à  Nismes;  je  le  connois 
loien,  etc. 

De  là  vient  notre  verbe  griffonner. 

Grimoire,  grimoire  mouchique,  s.  m. 
Code  pénal,  livre  de  police  dans  lequel 
sont  inscrits  tous  les  gens  suspects,  ainsi 
que  les  condamnations  prononcées  contre 
eux. 

Le  mot  grimoire,  par  lequel  on  dési- 
gne en  français  le  livre  dont  on  dit  que 
les  magiciens  se  servent  pour  évoquer 
les  démons,  &\^n\ï\d.\i  grammaire ,  dans 
l'origine  :  aussi  écrivait-on  ainsi,  aussi 
bien  que  grammoire. 
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Dans  le  Martyre  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  un  diable,  évoqué  par  Simon 
le  Magicien ,  dit  : 

Je  l'os  l)ien  lire  le  grammaire  : 

Alons  à  ly;  il  nous  appelle. 

Mystères  inédits  (tu  quinzième  siècle,  pu- 
bliés... par  Achille  Jubinal,  tom,  I*"", 
pag.  69. 

Tous  lie  grand  ciieur,  sans  en  rien  leur  doulloir, 
Vont  laconipter  chascun  en  sa  partye 
Leurs  lailz  el  di^s,  leur  aller  et  parlye... 
Ce  gaudissant  au  monde  ilz  ont  aprinses; 
Mais  j)ensent  bien  rpie  plus  n'en  soit  mémoire 
En  nul  endroit,  es  loix,  ne  en  grammaire. 

La  Légende  de  maître  Pierre  Fai/eu,  édit. 
de  Coustelier,  pag.  19. 

Plus  loin,  Bourdigné  raconte  que  son 
héros ,  étant  à  Nantes, 

Se  fist  traiter  en  homme  de  sçavoir, 
Leur  promettant  à  leur  faire  as(;avoir 
Chouses  cachées,  chouses  hors  de  mémoire 
Qui  excédent  et  logicque  et  grammoyre, 

Ibid,,  chap.  xix,  pag.  50,  51. 

Aussi  a-il  len  le  grimoire, 

Et  aprins  à  clerc  longue  pièce. 

La  Farce  de  maistrc  Pierre  Patlielin, 
cdiL  de  M.  DCC.  LXIL,  pag.  14  '. 


'  On  lit  en  variante  grandmaire,  qui  indique  la 
vraie  prononciation  de  ce  mot; aussi  d'Aubigné  a-t  il 
pu  dire  : 

«  ...  cette  grammere,  qui  vient  de  grandis  mater, 
liendroit  tous  ses  enfans  en  paix,  »  etc.  [Les  Avan- 
titres  du  baron  de  Fœneste,  liv.  HI,  chap.  xxii.) 

«  M.  Gervais,  philosophe  de  Magné...  maintient 
que  toutes  les  guerres  ne  sont  nées  que  faute  de 
grammaire.  Si  nous  eussions  suivi  grandcm  matrcm, 
nous  eussions  bien  parlé,  partant  Lien  nous  nous 
fussions  entendus.»  {La  Confession  catholique  du 
sieur  de  Sancy,  liv.  II,  chap.  il.) 

On  prononçait  encore  ce  mol  ainsi  en  1672,  date  de 
la  première  représentation  des  Femmes  savantes, 
comme  on  le  voit  par  une  réplique  de  Martine.  Bé- 
lise  lui  ayant  dit,  act.  Il,  se.  vi: 

Yeux-lu  toute  ta  vie  offenser  la  grammaire? 
la  servante  répond  : 

Qui  parle  d'offenser  grand'mère  ni  grand-père  ? 

Enfin,  en  nil,  Dangeau  publia  à  Paris,  en  un  vo- 
lume in-S",  des  Essais  de  granmaire,  ouvrage  très- 
curieux,  dont  le  titre  prouve  que  l'ancienne  prouon- 


Une  chose  à  remarquer,  c'est  que  ce 
mot  est  resté  longtemps  du  genre  fémi- 
nin ,   qu'il  avait  encore  sous  Louis  XIII  : 

Le  cor-demoy-Dieu,  quand  j'oy  parler,  disoit-il, 
de  diableme,  de  sypogronde,  de  valtebre,  de  thou- 
las,  je  pense  que  ce  sont  des  mots  de  la  grimoire. 
{Les  Bigarrures  et  touclies  dit  seigneur  des  Ac- 
cords, cbaj).  ini;  à  Paris,  chez  Jean  Richer, 
M.  D.  CVllI.,  in-12,  folio  32  verso.) 

Mais  je  trouve  en  ma  grimoire 

Que  la  foire 
Jamais  ne  le  quittera. 

Gausserie  par  le  sieur  de  Sygognes.  {Le 
Cabinet  satyriqtie ,  édit.  de  M.  DC. 
XXXIIIL,  pag,  206.) 

Voyez  encore  le  Dictionnaire  de  Got- 
grave,  à  ce  mot. 

La  raison  pour  laquelle  grammoire  a 
été  transformé  en  grimoire,  quand  le  pre 
mier  de  ces  mots  a  été  affecté  au  livre  des 
sorciers,  qui  sans  doute  gesticulaient  en 
le  lisant  ' ,  c'est  que  grimoire  se  prenait 
déjà  dans  le  sens  de  grimace  : 

Ce  nez,  qui  sçait  l'art  de  grimoire, 
Est  diapré  et  plein  d'histoire, 
Comme  un  hast  d'asne,  un  macaron , 
Une  garde  damasquinée,  etc. 

Contre  une  vieille  fdle ,  satyre,  (  Le  Par- 
nasse satjrique  du  sieur  Tlieoplùle , 
M.  DC.  LX.,  petit  in-12,  pag.  188. — 
L'Espadon  satyrique,  par  le  sieur  d'Es- 
ternod,  etc.  A  Cologne,  chez  Jean  d'Es- 
crimerie,  etc.  M.  DC.  LXXX.,  petit 
in-12,  pag.  74.) 

Dans  cette  acception ,  grimoire  devait 
sa  terminaison  à  un  rapprochement  co- 
mique avec  grammoire ,  rapprochement 
d'autant  plus  facile  à  opérer  qu'il  n'avait 


ciation  de  ce  dernier  mot  s'était  maintenue  même 
après  Molière. 

'  Dans  un  endroit  du  Mistcre  du  Fiel  Testament 
où  l'on  voit  n  comme  Saul  se  déguise  pour  parler  à 
une  devine,  »  ou  lit  :  »  Icy  fait  ung  tas  de  mines  et 
conjuremens.  »  Voyez  l'édition  de  Pierre  le  Dru 
pour  Gcoffray  de  Marnef,  fol.  ciii  recto,  col.  1. 
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lieu  qu'aux  dépens  de  l'orthographe,  dont 
le  peuple  fait  si  bon  marché ,  ou  plutôt 
qu'il  ne  connaît  pas.  En  effet,  avant  gri- 
moire nous  avions  grimouart,  dans  le 
sens  de  grimace ,  de  grimacier,  dès  le 
xiir  siècle  : 

Cele  fist  moult  \e grimouart. 

Du  Pescheor  de  Pont-seur-Saine ,  v.  51. 
[Fabliaux  et  contes,  édit.  de  Méon, 
tom.  m,  pag.  473.) 

Je  me  Irouvay  eu  une  plaine, 
Là  où  je  souffry  mainte  paiue 
Qui  me  fist  maistre  grimouart. 

Farce...  du  Gaudisseur,  etc.  [Ancien 
Théâtre  français ,  publ.  par  M,  Viollet 
le  Duc,  tom.  II,  pag.  296.) 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  qu'il 
existe  deux  racines  à  grimand,  qui  se 
disait,  par  mépris,  des  écoliers  des  bas- 
ses classes ,  et  qui ,  suivant  l'Académie, 
se  dit  quelquefois  d'un  mauvais  écri- 
vain' : 

...  à  difficulté  seroy-je  receu  en  la  première 
classe  des  pelilz  grimaiilx,  qui  en  mon  eage  vi- 
rile esloys...  réputé  le  plus  sçavant  dudict  siècle. 
(Rabelais ,  liv.  II,  chap.  vin.) 

Puys  y  accourut  le  maistre  d'eschole,  avecques 
tous  ses  pedaguogues,  grimaulx  et  escholiers. 
(/d.,  liv.  IV,  cliap.  xLviii.) 

J'ai  ouï  dire  à  la  Brosse,  que  quand  il  étoit  ré- 
gent de  troisième  en  Bourgogne,  il  eût  foiietté  ses 
grimaiix,  s'ils  n'eussent  mieux  fait.  (La  Confes- 
sion catholique  de  Sancy,  liv.  il,  chap.  i".) 

D'abord  pour  donner  des  leçons 
Au\ grimauds  et  petits  garçons. 
Il  apprend  si  bien  la  grammaire... 
Que  le  mot  le  plus  discordant... 
Il  le  conjugue,  etc. 

Le  Voyage  de  Mercure,  etc.  A  Paris, 
chez  Louis  Chamhoudry,  M.  DC.  LUI., 
in-4°,  liv.  III,  pag.  50. 


•  A  en  croire  Oudin,  ce  mot  servait  aussi  à  dési- 
gner uu  honiuicjual  fait.  Voyez  les  Curiositez fran- 

çoiscs. 


Aymez-vous  ce  muet  idole, 

Ce  petit  moucheron  d'escole  . 

Ce  marmouset  et  ce  grimauP 

L'Ântimariage  d\m  cousin  et  d'une  cou- 
sine  de  Paris,  satyre  III.  (L' F.spadon 
satjrique,  édit.  de  M.  DC.  LXXX.  , 
petit  in-12,  pag.  38.) 

Le  moindre  grimauhl,  tel  qu'il  est, 
Vous  montre  à  l'heure  qu'il  lui  plaît. 

L'Embarras  de  la  foire  de  Beaueaire  ^ 
pag.  11. 

Ménage  et  le  Duchat,  qui  se  sont 
évertués  à  chercher  la  racine  de  grimaud, 
n'y  ont  pas  plus  réussi  que  pour  tant 
d'autres.  Voyez  le  Dictionnaire  étymo- 
logique, tom.  I",  pag.  702,  col.  2. 

GamcHE,  s.  m.  Voleur. 

Le  Grinche,  terme  d'argot,  signifiant  voleur,  a 
servi  de  titre  à  un  journal  montagnard  qui  a  fait 
paraître  deux  numéros  au  mois  de  juin  1848;  il  n'a 
pas  été  déclaré  au  bureau  de  la  librairie,  et  il  est 
devenu  introuvable.  [Journaux  depuis  la  révo- 
lution de  1848,  par  G.  Brunet  j  dans  le  Diction- 
naire de  la  conversation  et  de  la  lecture,  tom. 
LXMl,  11'  du  supplément,  pag.  273,  col.  1.) 

Grinchijr,  V.  a.  Voler. 

Ce  mot  vient  sans  aucun  doute  de  l'i- 
talien grancire,  aggrancire,  gripper,  ac- 
crocher, prendre;  ou  plutôt  du  four- 
besque  grancire,  dérober,  voler. 

Gringalet,  s.  m.  Homme  faible,  de 
petite  taille. 

Au  moyen  âge,  on  appelait  ainsi  une 
sorte  de  chevaux  : 

Les  armes  reçut  un  valet  ^ 
Uns  autres  prist  lou  gringalet. 

Do  Chevalier  à  l'Espée,  y.  224.  [Nou- 
veau Recueil  de  fabliaux  et  contes  > 
tom.  F",  pag.  134.) 

A  loi  de  veneour  se  maintient  et  si  fel , 
Et  si  estoit  montez  dessus  .1.  gringalet. 
Qui  l'ambléure  va  assez  mieulx  c'uu  mulet. 

Chronique  de  Bertrand  du  GuescUn,  tom.  Il; 
pag.  193,  V.  18957. 
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On  lit  guingalet  dans  un  poëme  de  la 
fin  du  XII*  siècle  : 

A  une  brance  par  la  resne 
Ot  le  guingalet  arresné. 

Erec  et  Enidc,  par  Chreslien  de  Troyes, 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, folio  150  verso,  col.  2,  v.  16. 

Mais  il  doit  y  avoir  erreur  dans  le  ma- 
nuscrit. En  effet,  dans  un  autre  ouvrage 
du  même  trouvère,  je  retrouve  ce  mot 
nombre  de  fois,  et  toujours  écrit  grin- 
galet. Voyez  Perceval  le  Gallois,  ma- 
nuscrit de  la  même  bibliothèque,  sup- 
plément français ,  n*'  430,  fol.  41  recto, 
col.  2,  V.  14;  fol.  65  verso,  col.  1,  v.  7  ; 
fol.  73  verso,  col.  2,  v.  6;  fol.  86  recto, 
col.  2,  V.  9,  etc. 

Gbinte,  s.  f.  Figure  désagréable. 

Ce  mot  doit  venir  de  Titalien  grinta 
(ride) ,  mot  qui ,  en  fourbesque,  signifie 
teigne  et  tète. 

Gripis,  s.  m.  Meunier. 

A  proprement  parler,  gripis  est  un 
mot  populaire,  synonyme  de  voleur, 
qu'on  affecta  d'abord  aux  gens  de  loi , 
aux  officiers  ministériels ,  aussi  bien  que 
gripemini,  grip'tout  ei  grapignan,  qui 
en  sont  des  variantes  : 

Oîi  qu'va  tout  net  blei,  je  vo  zen  prie? 
Où  qu'ch'est  qui  va?  Tien,  mai,  j'parie 
Qu'ch'est  su  gripis  de  chanchelier, 
Qui  l'foure  à  tas  dans  sen  grenier. 

Le  Coup  cT œil  purin,  jya^.  17,18. 

Net  pi  v'  là  sen  cousin  Grip*tout  ' 
Qui  t'happeroit  aVeucque  sVescorte. 

Ibid.,  pag.  48. 

Dans  un  extrait  de  l'inventaire  des 
meubles  et  effets  trouvés  dans  le  maga- 
sin d'une  des  harangères  de  la  halle,  pu- 

•  Gervais  écrit  en  note,  à  ce  mot  !  «  Sergent.  * 


blié  par  l'Eckise',  figure  un  Traité  des 
accommodements,  par  Gripis,  procu- 
reur. Je  me  hâte  d'ajouter  que  cet  ou- 
vrage faisait  partie  de  ce  un  ballot  de  livres 
fort  curieux  imprimés  dans  le  royaume 
de  la  Lune.  » 

On  lit  dans  le  Calendrier  du  Père  Du- 
chesne...  almanach  pour  la  présente  an- 
née ^1^1  ,  pag.  34  :  «  Rainville,  procureur, 
gripemini, rue  du  Fouare.  »  Ces  officiers 
ministériels  étaient  déjà  ainsi  désignés 
dans  le  siècle  précédent,  comme  on  le 
voit  par  les  scènes  françaises  d'Arlequin 
Mercure  galant. 

Le  peuple,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut , 
leur  donnait  aussi  le  nom  de  grapignan, 
que  porte  l'un  d'eux  dans  les  scènes 
françaises  de  la  Matrone  d'Ephese  : 
«  Quoi ,  dit  le  procureur  la  Ruine  plaidant 
pour  un  clerc ,  ce  beau  nom  de  Grifonet 
va  devenir  la  fable  et  la  risée  publique  ? 
Et  comme  les  procureurs  ne  passent  au- 
jourd'hui que  pour  des  Grapignans ,  les 
clercs  ne  passeront  à  l'avenir  que  pour 
des  Grifonets  ?  »  (  Arlequin  Protée,  dans 
le  Théâtre  italien  de  Gherardi ,  tom.  I". 
A  Genève,  chez  Jacques  Dentand, 
M.  DC.  XCV.,  in-S",  pag.  158  et  247.) 
On  voit  ailleurs  «...  le  laquais  du  pre- 
mier clerc  de  M.  Grapignan,  procureur, 
qui  fait  des  pièces  satyriques  sous  des 
noms  supposés  *  ;  »  et  on  lit  ce  vers  parmi 
ceux  de  Gacon  : 

Enfin,  nous  expulsons  et  Fr. ,.  et  P...gnan, 
Qui,  plus  voleurs  que  Grapignan, 


f  Le  Déjeuner  de  la  Râpée...  A  la  Grenouillère, 
sans  date,  inl2. 

Dans  un  autre  livre  de  la  même  espèce  on  trouve 
chevalier  de  la  gri]ive.  Voyez  Riche-en-gueule,  etc. 
A  Paris,  1821,  in-12,  pag.  25. 

»  Les  Eirennes  de  la  Sa int' Jean  ,\>arïm  les  Œu- 
vres complétiez  du  comte  de  Caylus,  tom.  X,  pag.  4-24. 
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Nous  voloieul  pendanl  leur  receto. 

Le  Poète  sans  fard,  pag.  214. 

Ce  mot  se  rencontre  aussi  dans  le  pa- 
tois bourguignon  : 

Çà  dan  lé  main  dé  grape'ignan 
Que  lé  pisfole, 
Les  écu  rôle. 
Les  Nocls  bourguignons  de  Bernard  de 
la  Monnoye,   édit.   de  F.  Ferlianlt. 
Paris,  Lavigiie,  1842,  in-I2,  pag.  74. 

Enfin ,  il  existe  une  comédie  en  vers 
gascons ,  par  le  sieur  de  Glarac  du  Ver- 
net  en  Foix ,  intitulée  A  rlequin  gascon , 
ou  Grapignan,  procureur,  coumedio. 
Toulouso,  Boudo,  1985  (pour  1683), 
in-12  •  ;  et  un  opuscule  qui  porte  ce  titre  : 
le  Triomphe  de  la  Basoche  et  les  Amours 
de  maistre  Sebastien  Grapignan.  Paris, 
de  Luyne,  1698%  petit  in-i2. 

Dans  une  chanson  du  recueil  de  Bap- 
tiste le  Divertissant  sur  les  corps  de  mé- 
tiers, le  diable  qui  arrive  d'enfer  pour 
enlever  les  artisans  fripons  se  nomme 
Gripis.  Les  premiers  qu'il  emporte  sont 
les  meuniers  : 

Un  diable  est  sorti  d'enfer 
Pour  faire  le  tour  du  monde, 
Envoyé  de  Lucifer 
Pour  ramasser  dans  sa  ronde 
Nombre  de  corps  de  métiers. 
Commençons  par  les  meuniers. 
Qui  prennent  double  mouture 
Monteront  dans  la  voiture. 

Tel  est  le  premier  couplet;  le  cin- 
quième se  rapporte  aux  tisserands  : 


»  Le  sujet  de  cette  oemédie,  divisée  en  dix  scènes, 
est  la  vente  que  le  procureur  Coquinieros  fait  à  Ar- 
lequin de  sa  charge.  Voyez  Recneil  d'opu.iailcs  et  de 
fragments  en  vers  patois,  par  G.  Brunet.  Paris,  Gayel 
et  Lei)run,  1839,  in-18,  pag.  106. 

2  On  trouve  des  exemplaires  qui  portent  :  Paris, 
au  Palais,  M.  Brunet,  1698.  Voyez  Catalogue  de 
beaux  livres  de  M.  de  L***'*,  etc.  Paris,  L.  Po- 
tier, ISaS,  Jn-8",  pag.  5ft,  n"  Û25. 


Gripis  ne  t'ou'oliera  pas, 
Tisserand  plein  de  malice, 
Il  faudra  sauter  le  pas; 
On  connaît  ton  injustice, 
Nous  volant  d'un  air  subtil 
La  moitié  de  noire  fil  : 

Laisse  là  ta  navette, 
Et  monte  dans  la  charrelte. 

Bien  longtemps  avant  Fépoque  de  Bap- 
tiste le  Divertissant,  qui  chantait  au  siè- 
cle dernier,  les  meuniers  passaient  pour 
des  maîtres  fripons.  «  Fidelle  comme  un 
meusnier,  dit  Oudin  à  ce  mot,  dans  ses 
Curiosité z  françoisesyï.  (c'est-à-dire)  lar- 
ron. »  Rabelais  accole  cette  épithète  peu 
flatteuse  au  nom  des  meuniers,  et  les 
range  parmi  les  gens  soumis  à  Mercure'. 

Nous  lisons  ailleurs  : 

Nous  prirous  pour  muniers,  municres, 
Qui  dérobent  saclz  par  les  geulks, 
Qu'i  puissent  cboir  en  leurs  rivières 
Ou  qu'i  trébuchent  entre  deux  meules. 

Sermon  joyeux  des  .IV.  vens ,  v.  66, 
pag.  8.  (Recueil  de  farces,  moralités  et 
sermons  joyeux,  etc.,  tom.  I'^''.) 

Prions  pour  ces  loyaux  muniers 
Que  tous  chascuns  disent  larons, 
Qu'i  puissent  aller  tous  mitres 
En  paradis  à  reculons. 

Sermon  d'un  cartier  de  mouton,  v.  155  » 
pag.  9.  {Ibid.) 

TABAHIN. 

...  si  VOUS  aviez  enclos  dans  un  grand  sac  un 
sergent,  un  niusnier,  un  tailleur,  un  procureur, 
qui  est-ce  de  ces  quatre  qui  sortiroit  le  premier, 
si  on  Iny  faisoit  ouverture  ?...  Le  premier  qui  sor- 
tiroit du  sac...  c'est  un  larron,  mon  maistre;  il 
n'y  a  rien  de  plus  asseuré  que  ce  que  je  dis.  [In- 
ventaire des  Œuvres  de  Tabarin ,  etc.  A  Pa- 
ris, chez  Pierre  RocoUet  et  Anlhoine  Estoc, 
M.  DC.  XXIIL,  petit  in-12,  pag.  127,  128,  fantasie 
et  dialogue  XLVII.) 

...  la  chose  la  plus  hardie  du  monde ,  c'est  la 
chemise  d'un  meusnier...  parce  qu'elle  prend  tous 
les  jours  un  larron  au  collet.  {Question  labarini- 


'  Liv.  III,  chap.  il.  — Pronosticationpantagrueline 
cliap.  v 
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que  XLVIII ,  dans  le  Recueil  général  des  Œuvres 
etfantaises  de  Tabarin,  éiiit.  de  Rouen,  David 
Ferrant,  1632,  in-l2,  pag.  85.) 

Aux  meiisniers  (est  enjoint  par  ledit  arrest)  d'a- 
voir un  certain  recoin  dans  leur  meule  pour  attra- 
per la  farine,  et  de  prendre  double  mouture  ;  et  en 
cas  de  recherche,  et  <prou  les  appelle  larrons ,  ils 
seront  tenus  d'avoir  un  mulet  qu'ils  appelleront  le 
diable,  et  le  sac  sera  appelé  raison,  et  se  sauveront 
par  serment,  levant  la  main  jusques  au  ciel  s'ils 
peuvent  avoir  ces  mots  ,  Le  grand  diable  m'em- 
porte, je  n'en  ai  pris  que  par  raison.  [L'Aima- 
nach  prophétique  du  sieur  Tabarin  pour  l'an- 
née 1623,  cdit.  des  Joyeuselez,  pag.  9.  —  Les  Ar- 
rests  admirables  et  authentiques  du  sieur  Ta- 
barin, dans  le  même  recueil,  pag.  8.) 

Plus  haut ,  on  lit  le  passage  suivant , 
qui  témoigne  d'une  fourberie  analogue 
pratiquée  par  les  tailleurs  de  l'époque  : 

Aux  cousturiers  est  enjoint  par  ledit  arrest  de 
dérober  par  où  ils  eu  pourront  avoir,  et  pour  cet 
effet  auront  deux  coffres,  un  desquels  ils  appelle- 
ront la  rue  et  l'autre  l'œil ,  alin  qu'estant  enquis 
s'il  n'est  rien  demeuré,  qu'ils  puissent  dire  avec 
vérité  qu'il  n'y  en  est  point  resté  au'ant  qu'on  en 
pourroil  mettre  dans  le  coin  de  l'œil,  et  que  le 
reste  a  esté  jeté  à  la  rue.  {L'Almanach  prophéti- 
que, etc.,  pag.  9 — Les  Arrests  admirables,  etc., 
pag.  8.) 

Voyez  l'article  Mulet. 

Grippe -JÉSUS,  s.  m.  Gendarme; 
terme  des  voleurs  du  nord  de  la  France 
et  des  marins ,  par  lequel  on  voudrait 
faire  croire  que  les  gendarmes  ne  met- 
tent jamais  la  main  que  sur  des  innocents. 

Guis,  s.  m.  Vent. 

Dans  la  langue  des  Gitanos,  ce  mot  si- 
gnifie froid,  sens  que  le  Jargon  accorde 
également  à  gris,  et ,  du  temps  d'Oudin, 
on  disait  familièrement  il  fait  gris ,  ou 
on  vend  du  gris,  i^ouvilfait  grand  froid\ 


'  Curiosiiez  françaises,  pag.  259.  Borel,  qui  a  re- 
cueilli gris,  auquel  11  donne  le  même  sens,  dit  que  ce 
mot  vient  de  y-pOoç, /Wjjfs.  Voyez  son  Dictionnaire 
des  termes  du  vieux  français,  à  la  suite  du  Diction- 
naire de  Ménage,  tom.  II,  deuxième  partie,  pag.  llû, 
col.  2. 


Si  le  romani  a  donné  naissance  à  ce  mot, 
je  crois  que  gris ,  lorsqu'il  a  le  sens  de 
vent,  dérive  d'une  autre  source.  Dans 
notre  ancienne  langue ,  comme  dans  le 
français  de  nos  jours,  quoi  qu'en  dise 
l'Académie,  bis  veut  dire  gris.  Les  argo- 
tiers,  voulant  désigner  la  bise,  prirent  ce 
mot  dans  une  autre  acception  qu'il  se 
trouvait  avoir,  et  passèrent  de  là  à  un 
synonyme  auquel  ils  s'arrêtèrent. 

On  lit  dans  le  portrait  de  Quaresme- 
prenant,  par  Rabelais,  un  passage  où  gris 
figure  avec  son  sens  propre  et  argotique 
tout  à  la  fois  :  «  Ses  habillements,  dit-il, 
sont  joyeulx,  tant  en  faczon,  comme 
en  couleur;  car  il  porte  gris  et  froid: 
rien  d'avant ,  et  rien  d'arrière,  les  man- 
ches de  mesmes.»  Liv.  IV,  ch.  xxxix. 

On  sait  que,  dans  notre  langue, /aère 
grise  mine  à  quelqu'xin  est  une  expres- 
sion figurée  et  familière  qui  vaut  autant 
comme  lui  faire  mauvaise  mine  : 

. . .  voyant  que  ces  dépenses  étoient  fort  à 
charge  à  son  œconomie,  commença  de  faire  ce 
qu'on  appelle  grise  mine.  {La  Coterie  des  Anti- 
façonniers, première  relation,  pag.  168.) 

Cette  expression  dérive  du  gris  de  l'ar- 
got; on  va  le  voir  : 

Puis  que  la  dame  nous  fait  gris 
Et  que  l'on  nous  met  eu  niespris, 
Puis  que  nostre  osie  nous  rechine. 
Desloger  faut,  c'en  est  le  signe. 

Les  divers  Propos  et  joyeuses  rencontres 
d'ung  prieur  et  d'uiig  cordelier  en 
manière  de  cuq  à  l'asne,  édit.  des 
Joyeuselez,  pag,  xxj. 

Faire  grise  mine  est  donc  synonyme 
&Q  faire  froide  mine,  dont  on  se  sert  plus 
volontiers  aujourd'hui. 

On  disait  encore  danser  le  trihori  de 
Grisélidis  pour  trembler  de  froid.  Voyez 
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le  facétieux  Réveille-matin  des  esprits 
mélanchoiiqiies ,  éôit.  de  M.  DC.  LIV,, 
pag.  15i. 

Gbive  ,  s.  f.  Guerre,  garde. 

Dans  notre  ancienne  langue,  cet  adjec- 
tif signifiait  méchante,  fâcheuse  : 

Mes  quant  ge  vi  venir  la  grive , 
Qui  contre  nous  tcnce  et  estrive, 
Je  fui  tantost  tornés  en  fuie, 
Por  sa  riote  qni  m'ennuie. 

Le  Roman  de  la  Rose ,  édit.  de  Méon , 
tom.  V,  pag.  144,  v.  3567. 

Grive,  grivieb,  s.  m.  Soldat,  ou, 
comme  on  disait  déjà  du  temps  de  Dan- 
court  ,  apprenti  maréchal  de  France  ' . 

Nul  doute  que  ce  mot  ne  vienne  d'une 
locution  populaire,  ainsi  rapportée  par 
Oudin  :  «Il fait  comme  les  grives,  il  vit 
d'air,  i.  (c'est-à-dire)  il  manr/e  peu.)) 
Voyez  les  Cwiositez  françaises,  au  mot 
Grive. 

Il  ne  me  paraît  pas  moins  certain  que 
nos  mots  grivois  eigriveler  ne  viennent 
du  terme  d 'argot  %  et  l'étymologie  con- 
signée dans  le  Dictionnaire  de  Ménage 
manque  tout  à  fait  de  fondement.  On  sait 
que  grivois  avait  autrefois,  dans  notre 


^  La  Parisienne,  comédie,  se.  Xiv. 

=*  Henri  lY  n'auriiit-il  point  employé  une  expres- 
sion d'argot  quand  il  disait  à  Sully  :  «  ...  ne  me  pro- 
mettez-vous pas  d'estre  I)on  mesnager»  et  que  vous  et 
moy  couperons  bras  et  jambes  à  madame  Grive- 
Ivc?  1)  etc.  {Mémoires  des  sar/es  et  royaltes  œeonomies 
d' Estât...  de  Ilennj  le  Grand,  chap.  LXVI,  tom,  !«"■, 
pag.  325. 

On  donnait  aussi  l'épitlièle  de  ijriveUelx  une  espèce 
de  poule  : 

Il  est  venu  un  genlilaslre... 

Tuer  ma  poule  grivelée, 

Celle  qui  ponuoit  les  gros  œufz. 

Farce  nouvelle  de  Colin,  etc.  (  Ancien 
Théâtre  français,  pubi,  par  M.  Viollet 
le  Duc,  tom.  Il,  pag.  389.) 

Cette  citation  établit  clairement  la  parenté  qui 
existe  entre  t/riveler  et  plunier  la  poule,  que  nous 
verrons  plus  loin. 


langue,  le  môme  sens  que  grive  et  gn- 
vier  en  argot.  Jacques  Moreau ,  décri- 
vant, au  livre  VIII  de  la  suite  du  Virgile 
travesti,  le  bouclier  d'Énée,  dit  de  ce 
héros  : 

Il  bondit  donc  i)ien  autrement 

Quand  il  vit  presque  au  même  instant 

L'intrépide  et  fiere  Clelie 

A  ses  yeux  faire  la  folie 

De  passer  à  nage  dans  l'eau 

Pour  conserver  sa  belle  peau 

De  la  libidineuse  rage 

De  ce  tyran  brute  et  sauvage , 

Toujours  prêt,  comme  le  grivois , 

De  brusquer  un  friand  minois. 

Dans  la  Fille  savante  (1690) ,  se.  de 
l'enrôlement,  Mezzetin ,  déguisé  en  ser- 
gent ,  s'écrie  :  «  iMa  foi ,  vive  la  pipe  ! 
c'est  le  salut  du  grivois. »Yoyez  le  Théâtre 
italien  de  Gherardi,  tom.  III,  pag.  69. 

Pour  l'avoir,  le  grivois  te  guette. 

L'École  des  amours  grivois,  M.  DCC, 
XLIV,,  se.  i'-''. 

Par  la  sambleu,  quoique  grivois. 
Je  suis  constant  comme  un  bourgeois. 

Ihid,,  se.  u. 

Grivois  avait  également  la  signification 
de  voleur,  comme  le  prouve  le  neuvième 
couplet  d'une  chanson  du  recueil  de  Bap- 
tiste le  Divertissant  sur  les  corps  de  mé- 
tiers : 

Orfèvres,  marchands  drapiers, 
Epiciers,  aussi  droguistes, 
Vous-mêmes,  petits  merciers, 
Grimaud  vous  suit  à  la  piste; 
Car  vous  êtes  des  grivois 
Avec  tous  vos  petits  poids 
Et  la  fausse  mesure,  etc. 

Voyez  l'article  Grivois,  de  M.  Edouard 
Fournier,  au  supplément  du  Diction- 
naire de  la  Conversation ,  1"  livraison  ; 
pag.  /t  1 3. 
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S'il  nous  est  permis  de  revenir  à  l'ar- 
ticle d'Oudin ,  rapporté  en  tête  de  celui- 
ci,  nous  ferons  observer  que  si  les  gi'ives 
vivent  d'air,  elles  ne  sont  pas  sans  y  ajou- 
ter fréquemment  des  substances  moins 
éthérées.  Soûl  comme  une  grive  se  dit  de 
quelqu'un  qui  l'est  complètement  '  ;  et 
déjà,  au  xvi^  siècle,  la  réputation  d'ivro- 
gnerie de  ce  pauvre  oiseau  était  établie  : 

Pourceaux  gourmans  et  grives  grandz  yvresses. 
La  seconde  Epistie  de  l'Amant  vert  à  ma- 
dame Marguerite  Auguste,  loi.  B  verso 
du  premier  livre  des  Illustrations  de 
Gaule,  etc.  (l'J'on,  par  Est.  Baland,  s.  d.), 
à  la  fin  du  voitime. 

De  là  l'expression  prendre  la  grive, 
qui  me  paraît  avoir  signifié  se  soûler  : 

C'en  est  fait,  et  vous  voilà  grise; 
La  grive  sera  bien-tôt  prise, 
La  bécasse  pareillemeut 
Sera  prise  en  un  moment. 

L' Embarras  de  la  foire  de  JJcaucairc , 
v.  25,  pag.  2. 

Grondiin  ,  S.  m.  Porc. 

En  fourbesque,  le  môme  animal  est  ap- 
pelé grugnante,  et  en  gerraania  grunente. 
Grondin  nous  est  donné  par  Boucliet ,  à 
l'époque  duquel  ce  mot,  ou  du  moins  un 
é(iuivalent  qui  s'en  rapproche  beaucoup, 
avait  cours  dans  le  vulgaire  : 

Pent-estre  tu  désire  sçavoir  pourquoy  quel- 
ques-uns sont  veslus  maintenant  en  valets  de  pic- 
(jue,  et  ont  la  barbe  grislée  comme  est  la  peati 
brusiée  de  l'animal  grondeur.  {Le  Carabinage  et 
matoiserie  soldatesque,  elc,  par  le  sieur  Dracliir 
d'Amorny,  cbap.  1",  pag.  5.) 

Gros  (Il  y  a),  exp.  fig.  et  prov.  C'est 
certain. 

Locution  abrégée  de  cette  autre  :  il  y 
a  gros  à  parier. 

'  Voyez  une  lettre  de  madame  de  Sévigné,  du 
3  février  IG'2. 


Gros  pointu,  s.  m.  Archevêque. 

Grouper,  v.  a.  Saisir,  appréhender  au 
corps. 

Nous  avions  autrefois  gniper,  qui ,  du 
temps  deCotgrave,  était  déjà  siu'anné, 
et  que  ce  lexicographe  traduit  par  to 
seize,  gripe,  graspe,  ajoutant  cette  phrase 
que  l'argot  pourrait  revendiquer  :  «  Je 
vous  gruperai  au  truc,  /  shall  take  y  ou 
napping,  or  catch  y  ou  as  y  ou  go  by.  On 
trouve  aussi  :  «  *  Gruper,  uncinare,  »  dans 
la  seconde  Partie  des  Recherches  ita- 
liennes et  françoises  d'Oudin  ,  pag.  287, 
col.  2. 

Bien  avant  le  xvii^  siècle,  gruper  fai- 
sait partie  du  jargon  ;  ou  le  lit  dans  celui 
de  Villon,  ballade  i  et  iv,  et  on  le  re- 
trouve dans  la  scène  du  Mystère  de  la 
Passion  où  les  sergents  de  Pilate,  d'Anne 
et  de  Caïphe ,  parlent  exclusivement  ce 
langage.  Il  est  vrai  de  dire  qu'auparavant 
l'un  des  dérivés  de  ce  mot  sort  d'une 
bouche  plus  élégante  : 

Pour  mettre  mignons  en  alainu 
Vecy  fine  espice  sucrée, 
Et  tel  y  laissera  la  layne 
Qui  n'en  aura  jà  la  grupée. 

Édit.  de  Ycrard,  folio  Pi  2  verso,  col.  2, 
se.  de  la  Mondanité  de  la  Magda- 
tei/ie. 

On  trouve  dans  Goquillart  : 

L'ung  est  l'usé,  Vnulre  g ruppe, 
L'ung  est  fort  et  l'autre  huppé. 

Le  Monologue  de  la  Hotte  de  foing,  édit. 
de  Coustelier,  pag.  147. 

Enfin  je  lis  dans  les  Repeues  franches, 
v.  216  : 

Je  vis  là  tant  de  mirlilicques, 
Tant  d'ameçons  et  tant  d'allicqufs, 
Pour  allraper  les  plus  buppez, 
Les  plus  rouges  y  sont  gruppez. 

14. 
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Dans  le  siècle  sm\Sint,  gruper  était  en 
core  en  usage  ; 


Tout  droit  devant  Florence 
Si  se  venoyent  getter 
Pour  piller  leur  finance, 
Si  l'eussent  pu  giuper. 

La  Chanson  de  Homme  nouvellement 
faicte  delà  les  mons  au  camp  du  mar- 
quis de  Saluées,  v.  29.  (La  Fleur  des 
chansons,  édit.  des  Joyeusetez,  pag. 
xviij.) 

Voy .  encore  Rabelais,  liv.  III,  eh.  xviii. 

Gueulard,  s.  m.  Bissac,  suivant  le 
Jargon;  poêle,  selon  les  dictionnaires 
modernes  d'argot. 

Guibolle,  guibonne,  s.  f.  Jambe. 

...  ah!  répondit  Bourbon, 
Tirant  humblement  le  guibon,  etc. 

La  Henriade  travestie,  ch.  III,  pag.  43. 

Tantôt  les  gens  du  sieur  Bourbon 
A  fuir  exercent  le  guibon. 

Ibid.,  ch.  VI,  pag.  94. 

. . .  elle  lui  donnoit  des  coups  de  souliers  sur 
les  guibons,  etc.  {Histoire  de  M.  Guillaume, 
parmi  les  Œuvres  badines  complettes  du  comte 
de  Caylus,  tom.  X,  pag.  23.) 

Il  y  a  toute  apparence  que  c'est  une 
altération  Ae,  jambon,  qui  avait  le  môme 
sens  dans  le  langage  populaire  et  dans  le 
style  burlesque  : 

Aussi  fut  Elias  le  bon 
Fort  incommodé  à!\xn  jambon,  etc. 
Le  Virgile  travesti,  liv.  II. 

Guibolle  a  cours  dans  le  département 
de  rOrne ,  mais  il  ne  se  dit  qu'en  mau- 
vaise part;  on  dit  aussi  guibolle  en  Nor- 
mandie ,  et  l'on  trouve  gibon  et  guibon 
dans  le  recueil  de  David  Ferrand  : 

On  est  tassé  comme  harans  en  caque, 
J'ay  les  gibons  si  bien  haquebutais 


Que  je  crains  bien  qui  ne  saist  bresillais. 

IVeufiesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
pag.  162. 


Je  rentron  en  cadanche,  et  Cardinet  Michaut 
Fezet  des  bons  en  l'air  de  sa  gambe  d'alloiielte, 
Et  Eenest  Guignolet  sautant  comme  un  crapaut 
Fit  quair  sur  les  quibons  ste  Martine  Pailelte. 

Dix-neujiesme  Partie  de  la  Muse  normande 
[1644],  pag.  322. 

Nous  avions  autrefois  le  verbe  gibo- 
1er;  mais  à  vrai  dire  j'ignore  le  sens  qu'il 
avait  au  juste  : 

D'or  en  avant  moult  grant  déport 

Aurez  de  moi  se  vos  volez , 

El  chaut  mal  dont  vous  gibolez. 

De  CEmpereri  qui  garda  sa  chasteé 
par  moult  tcmptacions ,  v.  462.  (iVoM- 
veau  Recueil  de  fabliaux  et  contes , 
tom.  II,  pag  16.)  Un  autre  manuscrit 
donne  dont  si  vos  dotez. 

Guichemab,  s.  m.  Guichetier. 

Guillaume  (Artie  du  gros).  Pain  noir. 
Voyez  Arton. 

Appelait-on  ainsi  cette  sorte  de  pain  à 
cause  de  sa  ressemblance  avec  Gros  Guil- 
laume, acteur  de  l'hôtel  de  Bourgogne, 
qui  jouait  la  figure  enfarinée?  S'il  faut 
en  croire  Piganiol  ',  il  avait  été  bou- 
langer. 

On  employait  aussi  autrefois  l'expres- 
sion de  gros  Guillaume  dans  une  accep- 
tion obscène,  sans  doute  à  cause  de  la 
ressemblance  de  ce  dernier  mot  avec 
guille,  usité  dans  de  certaines  provinces 
avec  le  sens  de  broche,  de  fausset  : 

Premièrement  je  revestis  les  nuds,  je  fis  loger  les 
aveugles,  je  contentai  le  cjros  Guillaume ,  je  ra- 
monay  la  cheminée  de  madame.  {Les  Bignets  du 
gros  Guillaume,  etc.,  édit.  de  Techener,  pag.  5.) 

GuiNAL,  S.  m.  Juif. 


^  Description  historique  de  Paris,   édit.  de  1765, 
tom.  III,  pag.  386. 


^  Description  historique 
liv.  IX,  tom.  III,  pag.  386. 
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Ce  mot,  ancien  dans  notre  langue, 
paraît  avoir  signifié  gueux  : 

Voirs  est  dou  mouton  fa-ge  un  piiestre 
Et  un  abé  d'un  cornabus, 
D'un  mais  loudier  bien  un  rendus  , 
Et  un  evesque  d'un  guinaii. 

Le  Roman  du  Renart ,   édit.  de  Méon, 
tom,  IV,  pag.  112,  v.  3072. 

On  sait  que,  du  temps  de  Rabelais,  les 
guenaux  de  Saint -Innocent,  à  Paris, 
étaient  renommés  en  gueuserie;  cet  au- 
teur en  parle  en  trois  endroits  de  son 
ouvrage  : 

. . .  Grandgousier  son  père  pensoyt  que  feussent 
pouix,  et  luy  dist  :  «  Dea,  mon  bon  fiiz,  nous  as-tu 
apporté  jusques  icy  des  espaivieis  de  Montagu? 
Je  n'enlendoys  que  là  tu  feisses  résidence.  •>  A- 
doncques  Ponocrates  respondist  :  «  Seigneur,  ne 
pensez  que  je  l'aye  iniz  on  colliege  de  pouillerye 
qu'on  nomme  Montagu  ;  mieulx  l'eusse  voulu  met- 
tre entre  les  giienaulx  de  Sainct-Innocent,  »etc. 
(Liv.  l""",  ciiap.  XXXVII.) 

...  il  disoyt  que  (Paris)  c'estoyt  une  bonne  ville 
pour  vivre,  mais  non  pour  mourir,  car  les  gue- 
nmilx  de  Sainct-Innocent  se  chauffoyent  le  cul 
des  ossemens  des  mortz  '.  (Liv.  II,  cliap.  vu.) 

En  l'aultre,  img  tas  de  cornetz  tous  plains  de 
pulces  et  de  poulx  ,  que  il  empruntoyt  des  gue- 
naulx  de  Sainct-Innocent,  etc.  (chap.  xvi.) 

Plus  tard,  l'expression  guenaux  S.  In- 
nocent ,  sans  cesser  de  se  rapporter  à  des 
gueux,  servit  à  désigner  la  vermine  dont 
ces  gens-là  étaient  ordinairement  cou- 
verts. Voyez  les  Curiosités  françoises, 
au  mot  Guenaux. 


'  La  duchesse  d'Orléans,  mère  du  régent,  écrivait, 
le  5  mai  1712  :  «  Je  ne  puis  souffrir  ni  le  thé,  ni  le 
café,  ni  le  chocolat.  Ce  qui  me  feroit  plaisir,  ce  seroit 
une  bonne  soupe  à  la  bière  ;  mais  c'est  ce  qu'on  ne 
peut  se  procurer  ici  :  la  bière  en  France  ne  vaut 
rien.  »  (  Nouvelles  lettres  de  madame  la  duchesse 
d'Orléans,  etc ,  trad-  par  G-  Brunet.  Paris,  Char- 
pentier, 1853,  in-12,  pag.  66.) 

Les  soupes  à  la  bière  du  charnier  des  Innocents 
étaient  cependant  fameuses;  mais  s'agissait-il  bien 
de  ce  qu'aimait  la  princesse  palatine?  Je  croirais 
plutôt  que  celte  renommée  avait  sa  source  dans  le 
reproche  adressé  aux  voisins  du  cimetière,  de  faire 
leur  cuisine  avec  les  débris  des  bières  des  morts. 


Ce  dernier  mot  seul  se  disait  aussi  dans 
le  même  sens  : 

Vous  vouiez  me  priver  d'un  si  précieux  joyau 
qu'est  la  barbe ,  parce  qu'il  y  a  des  guenaux  qui 
prennent  leur  repaire  es  forests  barbesques.  {Les 
Apresdisnées  du  seigneur  de  Cholieres.  A  Paris, 
chez  Jean  Richer,  1588,  in-12,  folio  194  verso.) 

Le  Duchat  pense  que  guenau  pourrait 
bien  venir  de  canis ,  comme  canaille; 
mais  il  n'ose  l'assurer  ' .  Borel ,  à  ce  que 
l'on  prétend,  dérive  le  même  mot  de 
queux,  coquus*,  a  ce  qui,  dit  de  l'Aul- 
naye,  est  ridicule  ^.  »  Pour  moi,  je  pense 
que  guenault,  de  quelque  manière  qu'on 
l'écrive,  est  le  masculin  de  guenon,  et  a 
dû  désigner,  dans  l'origine,  un  singe 
mâle,  espèce  d'animal  que  l'on  sait 
friand  de  vermine  :  ce  qui  devait  tout 
naturellement  faire  naître  une  assimila- 
tion entre  lui ,  les  gueux  et  une  caste  si- 
gnalée par  sa  malpropreté. 

Outre  guinal ,  que  l'on  retrouve  dans 
le  fourbesque  guigno,  qui  a  le  même 
sens,  guenon  a  produit  guenippe,  terme 
par  lequel  on  désigne  une  femme  mal- 
propre, maussade,  et  de  la  lie  du  peuple: 

On  se  dissipe 
Après  telle  guen'ippe. 

Les  OEuvres  de  Jean  Marot,  édit.  de 
Coustelier,  pag.  200. 

Qui  sait  même  si  le  mot  guenille  n'au- 
rait pas  la  même  origine  ? 

Ce  qui  a  valu  à  guinau  ou  guenault 
la  forme  qu'on  lui  a  donnée,  c'est  qu'il 


'  Dictionnaire  étymologique  de  Ménage  édit.  de 
Jault,  tom.  1«%  pag.  713,  col.  1. 

*  C'est  gueux  que  Borel  dérive  de  queux,  et  non 
guenault,  que  je  n'ai  point  trouvé  dans  son  Diction- 
naire des  termes  du  vieux  françois.  (Deuxième  par- 
tie du  tom.  II  du  Dictionnaire  étymologique  cité 
plus  haul,  pag.  116,  col.  1.) 

•^  Œuvres  de  Rabelais,  édit.  de  1823;  in-8»,  tom.  III, 
pag.  2ô9. 
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existait  anciennement  aussi  un  autre  mot 
presque  semblable  pour  la  physionomie 
et  le  sens.  Je  veux  parler  de  quinaud  , 
diminutif  de  guin,  anciennement  usité 
chez  nous  avec  le  sens  de  singe  : 

...  du  pais 
Duquel  je  suis,  demeurent  esbahiz 
Avecques  moy  le  (juin  et  la  marmotte,  etc. 

La  première  Epislre  de  l'Amant  -vert  à  ma- 
dame Marguerite  Auguste.  (Le  premier 
Livre  des  Illustrations  de  Gaule  et  sin- 
gularitez  de  Troyes ,  nouvellement  im- 
primées. Lyon  ,  par  Estienne  Baland  , 
sans  dale,  signature  A  ij  verso ,  à  la  (iji 
du  volume  '.) 

Quinaud  signifiait  donc^  à  proprement 
parler,  un  magot,  un  singe  qui  fait  la 
moue,  la  quine,  et,  par  suite  ,  une  créa- 
ture laide  ou  contrefaite  : 

Les  médailles  anciennes  nous  représentent  So- 
crates  pour  un  des  plus  laids  quinaux  qu'on  eust 
scen  penser.  {Les  neuf  Matinées  du  seigneur  de 
Cholieres,  édit.  de  1586,  folio  134  recto,  mat.  V  : 
Des  laides  et  belles  femmes.) 

. . .  nu  nain  de  demy-coudée ,  le  plus  laid  qui- 
naut  que  la  terre  porta.  (Ibid.,  folio  140  verso.) 

Prepdeton  sou  ta  coutinaut 
Yen  teni  Pan  per  un  quinau, 
Quand  permo  de  qualque  pastouro 
Fredouno  de  sa  crestadouro. 

Le  Ramelet  moundi,  ahenturo  amourouso, 
V.  55,  (Las  Ohros  de  Pierre  Goudelin , 
etc.  A  Toulouso,  M.  DCCXIII.,  in-12, 
pag.  6.) 


I  Ce  mot,  à  ce  qu'il  parait,  était  usité  bien  anté- 
rieurement à  Jean  le  Maire  de  Belges;  en  effet,  dans 
le  Roman  du  Renart,  ligure  un  singe  nommé  Manne- 
quin : 

A  Mannequin,  le  fil  Martin 
Le  singe,  qui  bien  sot  latin... 
Estoit  li  (ifUces  donnés 
D'escrire  à  court,  etc. 

Le  Roman  du  Renart,  supplément,  etc., 
pag.  22,  V.  527. 

On  sait  que  mono  en  espagnol,  et  monna  en  italien, 
signifient  singe.  C'est  une  chose  curieuse  que  de  voir 
Ménage  dériver  qninaut  de  pithecus. 


Aco's  aquel  nas  coutinaut 
Ses  qui  l'amour  serio  quiiiant. 

Mascarado  d'un  orb  e  de  sa  guido,  v.  75. 
{Ibid.,  pag.   12.) 

Mais  ces  deux  acceptions  de  quinaud 
n'étaient  point  les  seules  qu'eût  ce  mot  ; 
il  en  avait  une  troisième ,  omise,  il  est 
vrai,  par  Nicot  et  Cotgrave,  qui  l'ont  re- 
cueilli ',  mais  dont  il  existe  de  nombreux 
exemples.  Au  figuré ,  qmnaut  signifiait 
confus,  interdit  : 

Comment  Panurge  {éiquinault  l'Angloys,  qui 
arguoyt  par  signes.  (Rabelais,  liv.  Il,  chap.  xix.) 

Je  me  recueily  sans  mot  dire, 
Tout  quinau  et  tout  marmiteux. 

L'Epistre  du  biau  fy  de  Pazy,  attribuée 
à  Clément  Marot,  st.  II. 

Lors  levant  la  queue,  du  cheval,  monstra  que 
c'estoit  une  jument,  et  par  ce  moien  demeurèrent 
quinaux  tous  les  autres  vilains  ses  adversaires. 
[L'Esté  de  Bénigne  Poissenot,  etc.  A  Paris,  chez 
Claude  Micard,  1583,  petit  in-12,  folio  100  verso.) 

...  il  falloit  bien  qu'elles  (leurs  raisons)  fussent 
peremptoires  et  très-bien  aiambicquées,  s'il  ne  par- 
loit  bien  à  eux  et  les  ravaudoit  et  rendoit  quinaux 
comme  il  falloit.  (Hommes  illustres  et  grands  ca- 
pitaines français  •  M.  le  connestable  messire  Anne 
de  Montmorency  ;  dans  les  Œuvres  complètes  de 
Brantôme,  édit.  du  Panthéon  littéraire,  tom.  P"", 
pag.  316,  col.  2.) 

Bien  que  maistre  Denys ,  sçavant  en  la  sculture , 
Fist-il,  avecq'son  art,  quinaude  la  nature... 
Si  ne  pourroit-il  faire,  avecq'tous  ses  efforts, 
De  ces  trois  corps  tronquez  une  figure  entière. 

llegnier,  satire  XI,  v.  65. 

Dans  ce  sens-là,  quinaut ,  ou  plutôt 
quinaud,  était  synonyme  de  camus ,  as- 
pect que  présentent  les  singes,  et  qui  se 
disait  des  gens  surpris,  confondus,  at- 
trapés ; 


'  «  Quinaud,  c'est  un  Singe  att,  Marmot.  Tu  es  un 
laid  Quinaud  :  un  laid  Marmot.  «  Nicot,  pag.  531, 
col.  2. 

«  •{-  Quinaud  :  m.  An  Ape,  or  Mankey  ;  and  hence 
a  def'armed,  or  ill  favoured  créature.  »  Cotgrave. 
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Les  preslres  cliantoient  en  l'église 
De  cueur  Te  Deum  laiulamus, 
A  orgues,  selon  ce  la  guise, 
Dont  Angloys  esloient  bien  camus. 

Les  Poésies  de  Martial  de  Paris,  elc. , 
2''  partie,  pag.  77. 

Or  ne  fault-il  pas  demander  se  monseignenr  le 
curé  fut  bien  camus  de  se  veoir  ainsi  desgarny  de 
ses  instrumens.  (Les  cent  Nouvelles  nouvelles , 
nouv.  LXIV.) 

Après  un  curé  camus ,  on  peut  bien 
citer  saint  Qiiinaut,  que  l'on  chercherait 
peut-être  vainement  dans  le  calendrier^ 
mais  que  l'on  est  &nv  de  trouver  dans  le 
Roman  deFauvel  '. 

S'il  fallait  s'en  rapporter  au  Glossaire 
de  la  langue  romane,  tom.  II,  pag.  420, 
col.  2,  qiiinaud  signifierait  également 
gueux;  je  dois  confesser  que  je  n'ai  ja- 
mais rencontré  ce  mot  avec  ce  sens-là , 
et,  suivant  toute  apparence,  Roquefort 
s'est  contenté  de  copier  Borel.  Voyez  le 
Dictionnaire  éiymologique  de  Ménage , 
tom.  II,  2"  partie,  pag.  182,  col.  2. 

GuiNAL  (Grand);  s.  m!  Mont  de  piété. 

GuiNALisEB,  v.  a.  Circoncire. 

GuiNCHE,  s.  f.  Guinguette,  cabaret 
hors  de  de  la  ville,  où  le  peuple  va  boire 
les  dimanches  et  les  jours  de  fête  '. 

Le  mot  de  guinguette,  dont  guinche 
est  une  altération ,  se  disait  autrefois  dans 
le  sens  qu'il  a  aujourd'hui  et  dans  celui 
de  grisette,  de  femme  galante  : 

Il  faudra  que  je  m'en  retourne  à  pied,  comme 
une  guinguette  qui  vient  de  souper  en  ville.  {Le 
Ballet  des  xxiv.  heures  [1722]...  A  Paris,  cbez 
.Tean  Pepingué,  etc.,  M.  DCC.XXIIl.,  in-8",  1"  par- 
tie, se,  VI,  pag.  21.) 

Allons,  allons ,  allons  à  la  guinguette,  allons. 
{Ibid.y  ir  partie,  se.  nr,  pag.  32.) 


I  Les  Manuscrits  Jrançols  de  la  Bibliothèque  du 
roi,  tom.  l",  pag.  325. 

=>  Voyez  les  Cabarets  de  Paris,  elc.  Paris,  Delong- 
nhamps,  1821,  in-18,  pag.  171 . 


Ces  gentils  compagnons 

Qui  les  fêtes,  à  la  guinguette, 

Régalant  facile  grisette 

Avec  trois  maudits  violons. 

Pour  Toinon ,  Nicolle  ou  Perette, 

A  bon  marché  font  des  chansons. 

Hamilton,  Lettre  à  M.  de  Mimeure,  da- 
tée de  Sceaux,  l"  juillet  1705. 

Pour  en  revenir  au  premier  sens  de 
guinguette,  on  employait  aussi  ce  mot 
comme  adjectif,  et  l'on  disait  maison 
guinguette  : 

Cet  homme  était  retiré  à  Âuteuil  ;  le  malade  a 
emprunté  une  maison  guinguette  que  Samuel 
Bernard  a  dans  ce  village.  [Journal  historique  et 
anecdotique  du  règne  de  Louis  XV,  par  E,  J.  F. 
Barbier.  A  Paris,  chez  Jules  Renouard  et  C'«, 
M.  DCCC.  XLVin.,  in-8°,  tom.  1«%  pag,  350, 
juin  1731.) 

L'éditeur  dit  en  note  :  «  Le  mot  guin- 

guette^  qui  était  alors  tout  nouveau ,  dé- 
signait également  un  cabaret,  et  les  pe- 
tites maisons  simples  et  propres  que 
quelques  personnes  possédaient  dans  les 
faubourgs  de  Paris  et  aux  environs.  » 

Ce  qui  précède  n'est  point  exact,  au 
moins  dans  sa  première  partie  ;  en  effet, 
nous  lisons  dans  Gongam,  ou  l'Homme 
prodigieux^  etc.,  2*  édition  (à  Paris,  chez 
Pierre Prault,  M  DCCXIII,  in-S"),  tom.  I", 
pag.  73,  74  :  «Le  cours,  les  jardins  pu- 
blics, les  cloîtres  et  jardins  des  religieux, 
les  guinguettes,  les  Thuilleries,  »  etc. 

D'où  peut  venir  guinguette  ?  Sans  au- 
cun doute,  du  petit  vin  qu'on  buvait  dans 
ces  cabarets ,  vin  vert  et  âpre ,  qui  faisait 
ginguer,  ou ,  comme  on  dit  encore,  dan- 
ser les  chèvres  '.  Cette  sorte  de  vin,  dès 
le  XVI®  siècle,  s'appelait  ginguetis  : 

En  l'an  mil  cinq  cens  cinquante  quatre ,  nous 
eusmes  des  vins  infiniment  verds,  que  l'on  appela 


I  Dictionnaire  du  bas  langage,  tom.  l*',  pag.  195. 
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gingtieCis.  (Des  Recherches  de  la  France  d'Es- 
tienne  Pasquier,  liv.  VIII,  chap.  xliii.) 

Plus  tard,  on  disait  d'un  vin  fort  petit 
et  mauvais  :  «  Il  est  parent  d'un  roulier 
d'Orléans  nommé  Ginguet  '  ;  ï>  et  le  bon 
gros  Saint-Amand,  parlant  d'un  vieux 
fromage  d'Auvergne,  s'exprimait  ainsi  : 

Par  luy  le  vert  ginguet  fait  la  figue  au  muscat , 
Par  luy  le  plus  gros  vin  semble  si  délicat, 
Que  le  plot  du  ciel ,  dont  on  fait  tant  de  conte , 


S'il  esloit  blanc  auprès,  en  rougiroit  de  honte. 

Le  Cantal,  v.  9.  (Les  OEuvres  du  sieur  île 
Saint-Amant,  édit.  de  M.  DC,  LXI.,  pag. 
291.) 

Gy,  gibolle,  adv.  Oui. 

J'estime  que  gtj  n'est  autre  chose  que 
le^,  première  lettre  àHta,  qui  remplaçait 
ce  mot  latin  dans  certains  actes  de  pro- 
cédure. 

Gytre,  V .  a.  J'ai  ;  expression  du  Jargon, 


H 


Habitongue,  s.  f.  Habitude. 

Halènes,  s.  f.  Terme  générique  qui 
sert  aux  voleurs  pour  désigner  tous  les 
instruments  de  leur  profession. 

Hane,  s.  f.  Bourse. 

Il  va  comme  la  tramonlane, 
Après  avoir  cassé  la  ttanne 
De  ce  grand  né  qui  prend  le  soin 
De  lui  donner  chasse  de  loin. 

L' Embarras   de    la  foire  de  Beaucaire  , 
pag.  14. 

Casser  la  hane,  couper  la  bourse,  est 
une  expression  du  Jargon,  prise  dans  un 
sens  métaphorique,  et  qui,  au  simple, 
signifie  casser  la  marmite  ',  c'est-à-dire 
ôter  les  moyens  d'existence.  En  effet, 
outre  le  mot  hanap,  dont  la  signification 
est  bien  connue  ,  le  peuple  avait  autre- 
fois, au  moins  à  Rouen,  hanette,  dont  il 
usait  dans  le  même  sens;  et  nous  avions 
hane  et  hanet,  par  lesquels  on  désignait 
un  ustensile  de  cuisine,  probablement 
une  marmite  .• 


'  Curiositez  françoises,  au  mot  Parent. 
*  Mamiyon  (marmite)  se  disait  aussi  dans  le  sens 
de  bourse.  Voyez  plus  loin,  à  ce  mot. 


Et  le  marchand  à  débiter  se  mocque. 
Car  tout  joyeux  les  chalands  il  affroque, 
Lorsqu'il  a  pris  deux  coups  de  bon  vin  frais. 
C'est  le  moyen  de  vider  sa  hanette. 

Première  et  seconde  Muse  normande,  dans 
Ylnventaire  gênerai  de  la  Muse  nor- 
mande,  de  David  Ferrand,  pag.  l6. 

Et  pour  cuire  noslre  viande ,  nous  prendrons  le 
chanderon  en  la  viez  Monnoie,  les  paelles  au  bout 
de  la  rue  aux  Parcheminiers ,  le  pot  de  cuivre  on 
parvis  Nostre  Dame,  le  gril  en  la  Martelerie,  le 
hanet  en  sac-à-lie,  etc.  (Un  Esbatement  du  ma- 
riaige  des  Ani.  fils  Hemon,  oii  les  enseignes  de 
plusieurs  hostels  de  la  ville  de  Paris  sont  nom- 
mez, dans  les  notes  des  Mystères  inédits  du  quin- 
zième siècle,  publiés  par  Achille  Jubinal ,  tom.  Il, 
pag.  372.) 

Fault  pos,  paelles,  chauderons... 

Croches  lianes;  car  se  ce  ne  fust, 

L'en  s'ardist  la  main  à  saichier 

La  char  du  pot,  sans  l'acrochier. 

Le  Mirouer  de  mariage ,  parmi  les  Poé- 
sies morales  et  historiques  d'Eustache 
Deschamps,  etc.  A  Paris,  de  l'impri- 
merie de  Crapelet,  M  DCCG  XXXII, 
in-8°,  pag.  211. 

Les  croches  hanes  du  passage  précé- 
dent doivent  être  indubitablement  la 
même  chose  que  les  hanicroches  dont 
parle  Rabelais  dans  le  prologue  de  son 
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livre  III  :  «  Esguisoyent  vouges,  picques, 
rançons^  hallebardes,  hankroches,»  etc. 

Le  même  auteur,  parlant  de  la  jument 
de  Gargantua,  liv.  P"^,  chap.  xvi,  dit  que 
«  elle  estoyt  poy  plus  poy  moins  grosse 
comme  la  pile  Sainct-Mars  auprès  de  Lan- 
gés, et  ainsi  quarrée,  avecques  les  bran- 
cars  ny  plus  ny  moins  ennicrochez  que 
lesespicz  au  bled.» 

Voilà  pour  le  sens  propre  du  mot; 
pour  ce  qui  est  du  figuré,  on  sait  qu'Ao- 
nicroche,  et  non  pas  anicroche,  comme 
l'Académie  a  tort  de  l'écrire,  signifie  dif- 
ficulté, embarras.  Déjà,  du  temps  de  Ra- 
belais, ce  mot  paraît  avoir  eu  ce  sens  ;  du 
moins  je  trouve  parmi  les  beaulx  livres 
de  la  librairye  de  Sainct-Victor,  liv.  II, 
chap.  VII  :  «Les  hanicrochemens  des  con- 
fesseurs, »  que  je  traduis  par  «les  scru- 
pules, les  objections  des  confesseurs.  »  Le 
Duchat,  qui  a  tenté  d'expliquer  hani- 
croche,  ne  s'en  est  pas  tiré  à  son  hon- 
neur. Voyez  le  Dictionnaire  étymologi- 
que de  Ménage,  tom.  P"",  pag.  64,  col.  2. 

Enfin  ce  mot,  au  moins  parmi  le  peu- 
ple de  Rouen,  paraît  avoir  signifié  baga- 
telle : 

Queques  grimauts  ne  creignants  le  trespas 
En  brinballant  o  rechever  talloclie, 
Avest  lié  ces  bandes  >  autour  des  bras  ; 
Mais  des  tyrans  les  culbutant  en  bas, 
Leu  firent  bien  rendre  ches  liannicroches. 

Cinqiiiesme  Partie  de  la  Muse  normande , 
pag.  110. 

No  va  nuds  pieds,  no  maque  équerchement ; 
Mais  oncor  rien  d'auticulle  hanicrocfte , 
S'on  ne  veyel  partout  faute  d'argent. 

Dix-septlesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
pag.  287. 


Happer 
s'évader. 


LE  TAILLIS,  phr.  fig.  Fuir, 


Bandes  de  drap  décliiré. 


Molière  s'est  servi  de  cette  expression 
quand,  dans  le  Dépit  amoureux ,  act.  V, 
se.  I",  il  fait  dire  à  Mascarille  : 

Tant  pis  ! 
J'en  serai  moins  léger  à  gagner  le  taillis. 

Sans  doute  Molière  n'aura  pas  voulu 
employer  happer,  pour  éviter  un  hiatus 
très-réel  pour  l'oreille,  bien  que  masqué 
aux  yeux.  Toutefois  il  faut  observer  qu'on 
lit  dans  la  suite  du  Virgile  travesti  : 

Aronce  gagna  le  taillis. 

Il  est  à  croire  que  ce  verbe  dérive  du 
mot  harpe,  qui  signifiait  autrefois  hanche  : 

Du  beuf  quatre  (conditions),  c'est  assavoir  :  la 
harpe  '  large,  courte  et  ouverte,  etc.  {Le  Ménagier 
de  Paris,  etc.,  tora.  Il,  pag.  72.) 

On  appelait,  en  termes  de  vénerie ,  un 
chien  bien  harpe  celui  qui  avait  les  han- 
ches larges  et  grosses. 

Outre  l'équivalent  gagner  le  taillis,  le 
français  d'autrefois  avait  encore  gagner 
les  bois,  qui  se  disait  dans  le  même  sens  : 

Il  est  vrai  que,  ses  jours  passés, 

Aulx  trois  Mores  ou  Morequin 

Vint  mesire  Jen  Virelinquin 

Pour  une  fille  desbaucher. 

Quant  se  vint  à  se  descliauser, 

Y  dict  qu'il  n'avoyt  grand  blanc  nul. 

Lors  luy  convint  ouvrir  le  cul 

Au  plus  tost ,  et  gaigner  les  hojs. 

Jehan  de  Lagnj,  badin,  mesire  Jehan,  etc. , 
farce  joyeuse  à  sis  personnaiges,  pag.  37 . 
(Recueil  de  farces,  moralités  et  ser- 
mons joyeux,  etc.,  tom.  II.) 

Plus  anciennement,  on  disait,  pour 
s'enfuir,  f ère  le  tor  guichois,  c'est-à-dire. 


I  On  disait  aussi ,  dans  le  même  sens,  ars  (arcs)  : 
On  11  {au  roi  de  Frise)  amaine  un  bon  corant 
L;i  teste  ot maigre,  et  si  ot  regart  lier...  [destrier... 
Larges  les  ars,  et  le  cors  molt  legier. 

Uoman  d'Auhri  le  Bourguignon,  à  la  suite  de 
celui  de  Fierabras ,  ^ag.  183,  col.  2. 
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j'imagine,  le  tour  du  guichet,  expression 
qui  m'a  bien  l'air  d'avoir  appartenu  au 
jargon  : 

Renartayê^  le  tor  guicliois, 
Qui  n'a  cure  de  séjourner.,. 
D'autre  part  a  torné  sa  cliiere, 
Foui  s'en  est  li  mal  trichiere, 

],e  Roman  dit  Renart ,  édit,  de  Méon , 
tom.  1",  pag.  352,  v.  9470. 

Happin,  habin,  hubin,  s.  m.  Chien. 

Lui,  pour  accomplir  la  sentence, 
S'en  alla,  sur  ma  conscience... 
Faire  achat  d'un  vilain  mâtin... 
On  le  remet  donc  une  fois 
Encor  dessus  le  protocole, 
Où  Messieurs,  pour  donner  la  cole 
Au  corps  du  meslier  du  touseur, 
Lui  dirent,  en  tant  qu'aggresseur  : 
«  Nous  ordonnons  que  votre  cloche 
Sera  remise  en  votre  poche  ; 
Et  quant  à  l'égard  du  hapin. 
Nous  l'abandonnons  au  destin,  »  etc. 

Description  de  la  mile  d' Amsterdam ,  en 
vers  burlesques...  par  P.  le  Jolie.  A 
Amsterdam ,  chez  Jacques  le  Curieux , 
l'an  M.  DC.  LXVL ,  petit  in-1 2 ,  pag. 
165,  16C,  mercredi. 

l'ANTAGRUEL. 

Quel  docteur!  quel  maistre  habin! 

l'ROSERPIHE. 

Et  laissez  vivre  mon  corbin , 
Mon  crapault,  mon  bouc  escorné. 

Le  tiuytiesme  Livre  des  Actes  des  Apos- 
très,  feuillet  .c.  iiii  verso,  col.  1 . 

Dans  le  Roman  du  Renart  figiu^e  un 
chien  nommé  Harpin,  au  milieu  d'un 
grand  nombre  d'autres.  Voyez  l'édition 
de  Méon,  tom.  P%  pag.  352,  v.  9488. 

Ronsard  se  sert  fréquemment  du  mot 
harpaut,  dont  il  fait  un  nom  de  chien , 
et  qu'Oudin  traduit  par  can  di  pasiore  '  : 

El  toy,  Ilarpaut,  qui  te  soulois  défendre 
Contre  les  loups,  maintenant  faut  apprendre 

'  Seconde  Partie  des  Recherches  italiennes  et  fran- 
çaises, pag.  293,  col.  1. 


D'eslre  humble  et  doux  et  ne  plus  abboyer. 

Eclogue  III.  Monologue  ou  chant  pastoral. 
{OEuvres,  Paris,  N.  Buon,  1623,  in-folio, 
pag.  816,  col.  2.) 

Atant  le  jour  peu  à  peu  s'embrunit , 
Et  le  pasteur  comme  le  jour  finit 
Son  chant  rural,  desenfla  sa  musette. 
Dedans  sa  main  empoigna  sa  houlette , 
Chassant  devant  le  troupelet  menu, 
Harpaut,  son  chien,  et  son  bélier  cornu. 

Ibid.  {OEuvres,  pag.  820,  col.  2.) 

D'autres  fois  le  poëte  emploie  le  mot 
harpaut  comme  un  substantif  synonyme 
de  chien,  alors  que,  selon  Maurice  de  la 
Porte,  le  premier  de  ces  mots,  comme 
joubard,  était  une  épithète  du  second'  : 

Seulement  mes  harpaux  qui  gardent  mon  troupeau, 
Courent  après  vostre  ombre  et  aboyent  sur  l'eau. 

Le  Cyclope  amoureux.  (Ibid.,  tom.  F'",  pag. 
835,  col.  2.) 

Quant  à  huhin,  ce  n'est  autre  chose 
que  le  nom  de  saint  Hubert,  ce  patron 
des  chasseurs,  qu'on  représente  toujours 
suivi  d'une  meute.  Dans  l'ancienne  mo- 
narchie argotique,  il  y  avait  une  catégo- 
rie de  gueux  qui  disaient  avoir  été  mor- 
dus des  loups  ou  des  chiens  enragés ,  et 
qui  mendiaient  avec  un  faux  certificat 
attestant  qu'ils  allaient  à  Saint-Hubert  ou 
qu'ils  en  venaient. 

Voyez  Zar6m,  Lubin. 

Hareng  (Faire  des  yeux  de).  Crever 
les  yeux. 

Se  tenuz  i  es  ne  bailliez. 
Tu  i  seras  à  tel  despens 
Cou  t'i  fera  iex  de  liarens , 
Qu'il  te  seront  audui  brochié. 

Le  Roman  du  Renart,  supplément,  va- 
riantes et  corrections,  pag.  47,  v.  213. 


'  Les  Epiiheles  de  M.  de  la  Porte  Parisien.  A 
Lyon,  par  Bctioist  lligaud,  M.  D.  XCIL,  petit  in  12, 
folio  81  verso. 
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A  la  même  époque  environ ,  on  jouait 
à  Tarare,  à  la  fin  du  carême,  un  jeu  qui 
s'appelait  coper  les  ^arens.  Voyez  des  let- 
tres de  rémission  de  l'an  1 3G7,  conservées 
dans  le  Trésor  des  chartes,  registre  97, 
ch.  373,  et  citées  dans  le  Glossaire  de 
du  Gange,  sous  le  mot  Copare;  édit. 
in-i",  tom.  II,  pag.  588,  col.  3. 

Haricoteuk,  s.  m.  Bourreau. 

Ce  mot  ne  date  pas  d'aujourd'hui, 
mais  de  l'époque  où  l'exécuteur  des  hau- 
tes œuvres  rompait ,  écartelait  : 

Gardez  bien  qu'il  ne  s'échappe,  il  fcroit  un 
haricot  de  nos  scientifiques  substances.  (  Cyrano 
de  Bergerac,  le  Pédant  joué,  act.  l""^,  se.  vu.  ) 

Lorsqu'on  ne  verra  plus  que  côtes  enfoncées, 
Que  gigauls  décharnez,  qu'échines  fracassées, 
Quel  haricot,  morbleu,  de  jambes  et  de  bras  ! 

arlequin  Jason.  {Le  Tliealre  italien,  elc.  A 
Genève,  chez  Jacques  Déniant,  M,  DC. 
XCV„  in-8Vpag.  >73.) 

Haricot  est  resté  dans  la  langue  culi  ■ 
naire ,  et  se  dit  d'une  espèce  de  ragoût 
fait  ordinairement  avec  de  petits  mor- 
ceaux de  mouton  et  des  navets.  Les  ama- 
teurs trouveront  dans  le  Dictionnaire  de 
Gotgrave  trois  recettes  pour  l'accom- 
moder. 

Après  la  définition  que  l'on  vient  de 
lire,  il  semblerait  qu'haricot  dût  venir 
du  mot  ânes,  ou  plutôt  d'ar/,  attribué 
par  Roquefort  à  notre  ancienne  langue, 
dans  laquelle  il  aurait  eu  le  môme  sens  ',; 
cependant  il  n'en  est  rien,  et  c'est  ail- 
leurs qu'il  faut  chercher  la  racine  d'ha- 
ricot, pris  dans  le  sens  que  nous  venons 
d'indiquer.  Je  la  trouve  dans  le  mot  ha- 
rigot ,  harligot ,  haligote  ',  qui  existait 


'  Glossaire  de  la  langue  romane,  tora.  I*',  pag.  88, 
col.  1. 

^  Ou  trouve  encore  hcrigaut  comme  nom  de  vêle- 
ment : 


dans  notre  ancienne  langue  avec  la  signi- 
fication Aq  lambeau,  Ae pièce,  àQ  mor- 
ceau ,  et  dont  ont  été  formés,  sans  pai'ler 
d'algofaius ,  d'alligotatus,  recueillis  dans 
le  Glossaire  de  du  Gange  %  harigoté,  ha- 
ligote et  dehaligoté  ; 

Trois  cos  li  donc  qui  molt  l'ont  estoné. 
Si  que  li  biaumes  fu  tos  harigotés. 

La  Mort  fie  Gariii  le  Loherain ,  pag.  62  , 
V.  1298. 

Lors  demande  que  c'esloit 
Qu'il  ert  ainsi  haligotez. 

La  Bourse  pleine  de  sens,  v.  248.  {Fa- 
bliaux et  contes,  tom.  III,  pag.  47.) 

Et  jou  voil,  dist  Renars,  ma  cote 
Soit  partie,  et  harligote 
D'une  chape  à  jacobin,  etc. 

Le  Couronnement  Renart ,  v.  1215.  {Le 

Roman   du  Renart ,    édil.   de  Ménn , 

tom,  IV,  pag.  44.) 

Et  li  chevalier  tuit  monté , 

Detaillié  et  dehaligoté,.. 

Les  enmaignent  joie  faisant,  elc. 

Les  Tournois  de  Chauvenci,  pag.   138, 
V.  4283. 

Moult  par  estoit  Perars  bideus , 
Haligotez  et  détailliez , 
Férus  et  frapez  et  mailliez. 

Ibid.,  pag.  143,  v.  397G. 

Le  nom  d'Arlequin,  s'il  ne  vient  pas 
tout  cnWev  d' harligot ,  lui  doit  certaine- 
ment une  partie  de  sa  physionomie. 

Il  est  encore  une  expression  que  je 
n'hésite  point  à  rattacher  au  mot  qui 
nous  occupe,  c'est  la  locution  proverbiale 


En  aucune  place  m'avient 
Que  aucuns  preudomme  me  vient 
Por  escouter  chancon  ou  note. 
Qui  tost  m'a  donnée  sa  cote, 
Son  gardecors,  son  hnrigant,  elc. 

De  ta  Maaille,  v.  22.  (Jongleurs  et  trou- 
vères,  pag.   102.  —  Fablimix  ou  contes, 
édit.  deRenouard,  tom.  II,  pag.  392.) 
I  Tom.  V\  pag.  180,  col.  2,  v°  Algotatœ,  et  alli- 
gotni(P  vestes. 
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boire  à  tire  larigot^.  S'il  faut  en  croire 
certains  auteurS;,  entre  autres  Noël  Taille- 
pied  %  elle  est  d'origine  normande.  Au 
xiii^  siècle,  l'archevêque  Eudes  Rigaud  fit 
présent  à  la  ville  de  Rouen  d'une  cloche 
à  laquelle  resta  son  nom.  Cette  cloche 
était  d'une  grandeur  et  d'une  grosseur 
telles,  que  ceux  qui  la  mettaient  en  mou- 
vement ne  manquaient  pas  de  boire 
abondamment  pour  reprendre  des  forces. 
De  là  l'habitude  de  comparer  ceux  qui 
buvaient  beaucoup,  aux  sonneurs  chargés 
de  tirer  la  Rigaud.  Quelque  crédit  qu'ait 
obtenu  cette  explication ,  depuis  Taille- 
pied  jusqu'à  M.  Monteil,qui  l'a  repro- 
duite en  modifiant  quelque  peu  le  nom 
de  la  fameuse  cloche  de  Rouen  ^,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  cette  explication 
est  fausse.  Varigot ,  dans  le  proverbe  en 
question ,  signifie  membre,  bras ,  et  boire 
à  tire  l'arigot,  boire  à  force.  Que  l'on 
recoure  au  petit  volume  intitulé  le  Face- 
cieux  Reveille-matin,  éd.  de  M.  DC.  LIV., 
pag.  253,  et  l'on  y  trouvera  jouer  de  l'ari- 
got  dans  un  sens  qui  nous  donne  raison. 
Enfin,  et  pour  tout  dire,  je  considère 
notre  mot  ergot  comme  frère  d'haricot , 
ou,  si  l'on  aime  mieux,  comme  une  troi- 
sième forme  de  ce  substantif,  qui  figure 
dans  deux  expressions  données  pour  vul- 
gaires par  Oudin'i. 


'  «  Et  pour  l'appaiser,  luy  don  noient  à  boyre  à 
tirelarigot,»  etc.  (Rabelais,  liv.  pf,  chap.  viii.  Cf. 
)iv.  n,  chap.  XXVIII.) 

^  Recueil  des  antiqidlez  et  siiir/ularitez  de  la  ville 
de  Rouen  ;  Rouen,  1587,  in-8°,  cliap.  xlv,  pag.  153. 

Voyez  encore  les  Faux-de-Fire  d'Olivier  Basse- 
lin,  édit.  de  1821,  vaux-de-vire  xxv  et  xxvii,  et  not. 
177;  pag.  86-88,  90.  ^ 

^  Histoire  des  Français  des  divers  états,  etc., 
tom.  IV,  xvii«  siècle.  Paris,  W.  Coquebert,  18^7, 
grand  in-8°,  chap.  lvi,  pag.  206,  207. 

Voyez,  pour  une  autre  explication.  Dictionnaire... 
deplain-chant,  etc.,  par  M.  Joseph  d'Ortigue.  Paris  , 
J.-P.  Migne,  1853,  gr.  in-8°,  col.  737,  738. 

4  Curiositez  françaises ,    pag.    Ift8,  art.  Bander 


Harnais  de  grive,  s,  m.  Uniforme, 
fourniment. 

Harnois,  s.  m.  Chair,  viande. 

Ce  mot,  donné  par  le  Dictionnaire 
blesquin  de  la  Vie  généreuse  des  mat- 
tais,  n'est  que  l'abrégé  d'une  expression 
plus  étendue  qui  se  trouve  dans  un  an- 
cien mystère  : 

AGRirPART. 

J'ay  bon  appétit  de  manger, 
Mes  niaschoueres  sont  à  délivre  ; 
Quel  signe  esse.' 

GRIFFON. 

Signe  de  vivre, 
Qui  auroit  harnoys  de  gueulle. 

Le  premier  Livre  des  Actes  des  Aposires , 
feuillet  .xxvii.  r°,  col.  1. 

On  donnait  aussi  ce  nom  à  la  nature 
de  la  femme  : 

Entre  les  cas  où  il  sentoit  l'avoir  courroucée,  lui 
declaira  comment  il  estoit  bien  recors  qu'il  l'avoit 
troublée  piu.sieiirs  foiz,  et  très-souvent,  de  ce  qu'il 
n'avoit  besoigné  sur  son  harnoys,  que  l'en  puet 
bien  appeller  cuyr  à  chair,  etc.  [Les  cent  Nou- 
velles nouvelles,  nouv.  XC.) 

Et  la  povre  malade...  Iiiy  pardonnoit...  sans  sa- 
voir les  raisons  qui  avoient  meu  et  induit  son  mary 
à  non  luy  fourbir  son  harnoys,  etc.  (Ibidem.) 

Plus  anciennement  on  appelait  ainsi 
familièrement  les  parties  sexuelles  de 
l'homme  : 

Chascune  qui  les  va  noinant , 
Les  apele  ne  sai  comment, 
Borces,  liernois,  riens,  piches,  pines, 
Ausinc  cum  ce  fussent  espines. 

Le  Roman  de  la  Rose ,  édit.  de  Méon , 
tom.  II,  pag.  142,  v.  7179. 

Harpe,  s.  f.  Barreau  de  fer. 
Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  ressor- 
tir la  ressemblance  que  présente  une 


l'Ergot,  et  *  se  dresser  sur  les  Ergots.  On  disait  plus 
volontiers  argot  : 
l,a  femme  incontinent  montant  sur  ses  argots, 
«.  Je  t'ay  tout  apporté,  »  diroit-elie  en  colère,  etc. 
L'Avare  duppé,  ou  l'Homme  de  paille  (1662), 
act.  1",  8C.  in- 
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grille  avec  une  harpe;  mais  il  n'est  peut- 
être  point  hors  de  propos  d'indiquer  les 
autres  acceptions  qu'a  ce  mot  dans  la 
langue  proverbiale  et  populaire  des  xvi" 
et  xvii«  siècles ,  d'autant  plus  que  l'on 
y  pourra  trouver  l'une  des  raisons  d'être 
du  terme  d'argot. 

«  Jouer  de  la  harpe,  dit  Oudin  à  ce 
dernier  mot,  i.  (c'est)  desrober  :  parce 
qu'en  jouant  de  la  harpe  on  a  les  mains 
crochues.  Vulg.  »  Suivant  sa  mauvaise 
habitude,  ce  lexicographe  n'a  cité  au- 
cun exemple  à  l'appui  de  son  explica- 
tion, dont  la  justesse  est  d'ailleurs  fort 
contestable;  et  cependant  ils  ne  man- 
quent pas.  En  voici  quelques-uns  : 

Vous  prenez  grand  plaisir  que  vos  mains  fre- 
donent  à  la  harpe.  {Troisième  Matinée  du  sei- 
gneur de  Cholieres,  fol.  60  recto.) 

Riffe  raffe  qui  pot,  que  cadeun  asarpe 

E  jogue  ab  lous  cinc  dits,  coum  om  dits,  de  la  harpe. 

Lou  GeHlilome  Gascotin  ,  etc. ,  pcr  Guillem 

Ader  Gascoun.  Imprimat  à  ïolose  par  Ra- 

mond  Colomiés...  l'an  1610,  in-8°,  lib.  II, 

pag.  44. 

Qu'auroient  fait  de  plus  des  filous? 
ïu  sais  donc  jouer  de  la  liarpe? 

Jacques  Moreau,  suite  du  Virgile  travesti, 
liv.  XII,  à  la  fiu. 

C'est  lors  que  l'on  est  nanty  qu'il  faut  craindre 
la  harpe,  comme  à  cette  heure  que  nous  avons 
attrimé  au  passelij;ourt  et  fait  une  bonne  grivelée; 
il  faut  le  i)elé,  gagnier  le  haut,  et  mettre  les  quilles 
à  son  col.  {La  Comédie  des  Proverbes,  act.  H, 

se.  IV.) 

Clepton  de  Boesme  effronté , 
Cogneu  par  sa  subtilité , 
Habille  joiieur  de  la  liarpe,  etc. 

La   Cascarette ,  satyre  par  le  sieur  de 

Sygognes.  {Le  Cabinet  satyrique ,  cdit. 

de  Paris,  M.DC.  XXIIII.,  iu-S",  pag. 

695.) 


Mais  je  veux  l'encbarger  aussi  ' 


'  Apollon. 


Qu'il  en  prenne  plus  de  soury  ', 
S'il  faut  qu'un  jour  il  s'y  remette, 
Qu'il  ne  fit  de  celuy  d'Admetle , 
Lors  que  le  patron  des  matlois , 
Portant  cinq  crocs  au  lieu  de  doits 
Qtii  faisoient  le  saut  de  la  carpe, 
Joiia  sur  ses  bœufs  de  la  harpe. 

Le  Fromage,   v.   41.  {Les  OEiivres   du 

sieur  de  Saint-Amant,  édit.  de  M.  DC. 

LXL,  pag.  156.) 

On  peut  encore  lire  dans  les  scènes 
françaises  à^ Arlequin  en  deuil,  dans  te 
Peintre  par  amour,  l'histoire  tragi- co- 
mique du  père  d'Arlequin ,  pendu  pour 
avoir  trop  bien  joué  de  la  harpe.  Voyez  la 
Suite  du  Théâtre  italien ,  tom.  III,  pag. 
161-163. 

De  là  le  vieux  mot  happart ,  qui  avait 
cours  dans  le  sens  de  voleur  : 

Ceste  eschielle  oust  nicslier 

D'a>oir  de  plus  fors  escbellons; 

Car  quant  te!/,  happars  escbellons, 

Il  y  cbiet  uug  Irès-grant  dangier. 

Le  Misteredu  Fiel  Testament  par  person- 
nages ,  etc.  Paris ,  par  maistre  Pierre 
Je  Dru  pour  Geoffray  de  MarneF,  in- 
folio, sans  date,  f.  .cccxii  verso,  col.  2. 

Après  l'article  que  nous  avons  rap- 
porté plus  haut,  Oudin  donne  celui-ci  : 
«  Craindre  la  harpe,  i.  (c'est)  avoir  peur 
d'être  pris.  »  S'il  ne  mentionne  pas  cette 
locution  comme  populaire,  il  la  signale 
cependant  comme  telle  par  l'astérisque 
qui  précède  la  phrase. 

Sans  doute  le  mot  harpe  qui  s'y  trouve 
ne  fait  en  rien  allusion,  quant  au  fond, 
à  l'instrument  de  ce  nom ,  ni  aux  bar- 
reaux de  fer  dont  la  réunion  en  présente 
l'image;  toutefois,  je  ne  répondrais  pas 
que  les  grilles  ne  dussent  leur  nom  d'ar- 
got à  l'emploi  habituel  d'une  expression 


D'un  troupeau,  en  Brie. 
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dont  on  avait  perdu  le  sens  étymologi- 
que. Je  veux  parler  de  happer,  ou  plu- 
tôt de  harper,  forme  primitive  du  mot 
qui  a  continué  à  vivre  latéralement  avec 
l'autre  '.  Outre  ce  mot,  nous  avons 
encore  harpon,  qui  est  bien  connu,  et 
harpis  (croc),  que  je  trouve  dans  les 
OEuvres  de  Lucian,  traduites  par  Jean 
Baudoin,  folio  64  verso,  et  qui  est  encore 
usité  parmi  les  mariniers  du  Rbône  et 
de  la  Saône. 

Dans  le  Dictionnaire  de  Richelet  (Ge- 
nève, 1688,  in-4°),  je  trouve  encore: 
«  Harpigner  (mot  bas  et  burlesque)  pour 
se  battre,  »  dont  voici  deux  exemples  ti- 
rés d'un  écrivain  du  bon  temps  : 

A  la  li»  lui  et  la  dame  se  querellèrent  toul  de 
1)011  ;  car,  l'ayant  rencontrée  en  une  visite,  ils  se 
harpignerent.  (Les  Historiettes  de  Tallemant 
des  Réaux,  édit.  in-12,  loni.  Vn,  pag.  43.) 

La  comtesse  et  elle  se  harpignerent  ;  les  autres 
ne  dirent  rien.  {Ibid.,  pag.  141.) 

On  disait  aussi,  dans  le  même  sens, 
harpouiller,  s'il  faut  s'en  rapporter  au 
P.  Labbe  %  et  har pailler,  usité  du  temps 
de  d'Hautel,  qui  a  recueilli  ce  verbe 
dans  son  Dictionnaire  du  bas-langage, 
tom.  II,  pag.  42.  Au  xv'  siècle,  on  em- 
ployait herpaille  avec  la  signification  de 
canaille  : 

Vray  fut  que  ceste  truandailie, 
Maintes  geiis  brigaus^  de  villaige, 


'  Voyez  le  Roman  de  la  Fiolette ,  pag.  22a  ;  le  fa- 
bliau du  Chevalier  at(-  barizel,  v.  9i3  [Fabliaux  et 
contes,  édit.  de  Méon,  tom.  1",  pag.  239)  ;  le  Roman 
comique  ,  deuxième  partie,  cliap.  ix,  etc. 

X  C'est  folie  se  harper  aux  femmes  et  aux  bestes,  « 
dit  un  vieux  proverbe  rapporté  par  <iabriel  Meurier, 
dans  son  Trésor  de  sentences  dorées.  Yoyez  encore 
le  Dictionnaire  du  bas-langage,  tom.  II,  pag.  U2. 

2  Les  Elymologies  de  plusieurs  mots  françois,  etc. 
pag.  283. 

^  Originairement  employé  pour  désigner  une  espèce 
de  fantassins  (Gloss.  med.  et  inf.  Latin.,  tom.  I, 
png.  T77,  col.  2  et  3,  v'»  Brigancii,  Brigandi,  Brigan- 
tes),  ce  mot  était  déjà  pris  en  mauvaise  part  à  la  lin 


Coquins  et  grant  laz  de  herpaille , 
Qui  firent  le  meurtre  et  oullraige. 

Les  Vigilles  de  Cliarles  Fil,   édit.   de 
Coustelier,  pag.  30. 

Si  luy  dirent  et  remonstrerent... 
Que  les  variez  n'estoient  qu  herpaille , 
Plus  empcschans  que  soulageaus, 
Tous  adonnez  à  la  mengeaille 
Et  à  deslruire  povres  gens. 

Jhid.,  pag.  16'J,  170. 

lUecques  et  à  Saincle-Ermine... 
Avoit  grand  herpaille  et  vermine. 
Ne  n'y  demouroit  coq  ne  poulie. 

Ibid.,  pag.  193. 

Mais  il  est  fort  possible  que  ce  mot 
vienne  d'une  autre  racine,  du  grec  spir/jç, 
ou  plutôt  du  latin  herpès ,  employés  en 
médecine  pour  désigner  toute  espèce  de 
dartres. 

Harpion,  s.  m.  Main. 

Ce  mot,  que  nous  lisons  dans  le  Jar- 
gon, doit  venir  de  l'italien,  où  arpione, 
arpicone,  veut  dire  crochet,  crampon. 
Maintenant  arpion  signifie |«erf  en  argot, 
et  le  même  mot,  dans  le  langage  du 
peuple,  sert  à  désigner  les  pieds  d'une 
volaille.  Sous  Louis  XllI,  on  disait  vul- 
gairement d'un  voleur  qu'il  avait  les 
mains  faites  en  chapon  rôti'.  Tallemant 
des  Réaux,  parlant  du  duc  d'Angoulême, 
qui  ne  fit  toute  sa  vie  que  griveller,  ra- 
conte cette  anecdote  :  «  Le  cardinal  de 
Richelieu ,  en  lui  donnant  à  commander 
un  corps  d'armée,  eut  bien  la  cruauté  de 
lui  dire  :  «  Monsieur,  le  Roi  entend  que 


du  xive  siècle.  A  cette  époque ,  un  certain  Guiliot 
Raillart  ayant  dit  d'un  nommé  Perrin  le  Goux  qu'il 
avait  été  «  bon  compagnon  et  ùrif/ant,  »  le  sousbailli, 
qui  avait  reçu  la  plainte ,  le  somma  de  le  prouver. 
Guiliot  offrit  le  combat,  le  juge  refusa  :  de  là  appel. 
(Registres  du  parlement  de  Paris,  conseil  et  plaidoi- 
ries, reg.  cote  x  1477,  folio  316  recto,  lundi  ù  mai 
139a.  Section  judiciaire  des  Archives  nationales.) 

'  Voyez  les  Curiosité-  franroiscs,  aux  mots  Cfni- 
po}i  et  Main. 
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«vous  vous  absteniez  de.. ..  »  Et  en  disant 
cela  il  faisoit  avec  la  main  la  patte  de  cha- 
pon rôti,  lui  voulant  dire  qu'il  ne  falloit 
pas  griveller '.» 

Antérieurement  à  cette  époque,  on 
donnait  le  nom  de  harpes  aux  pattes 
d'un  chien  et  aux  doigts,  s'il  faut  s'en 
rapporter  à  Cotgrave,  qui  traduit  Vharpe 
iVun  chien  par  a  dogs  claw,  or  paw ,  et 
qui  ajoute  :  //  mania  très  bien  ses  har- 
pes. He  stirred  his  fingcrs  very  nimbly. 
De  même  les  Anglais  avaient  dans  leur 
jargon  populaire  l'expression  pickers  and 
sfealers,  avec  la  signification  de  doigts  : 
c'est  ainsi  du  moins  que  le  docteur  John- 
son et  la  plupart  des  commentateurs  ex- 
i[)liquent  ces  mots  dans  ce  passage  d'Ham- 
let,  act.  m,  se.  m  : 

ROSENCRANTZ. 

My  lord,  you  once  did  love  me. 

HAMLET. 

And  do  slill,  by  thèse  pickers  and  stealers. 

M.  Guizot  a  donc  mal  compris  le  texte 
(in  traduisant  ainsi  la  réplique  d'Hani- 
let  :  «  Et  je  vous  aime  encore,  ou  je 
veux  être  un  coquin.  »  Voyez  Œùivres 
complètes  de  Shakspeare ,  etc.  A  Paris, 
chez  Ladvocat,  M.  DGGG.  XX.-XXII., 
in-8'',  tom.F%  pag.  286. 

Haut  de  tire,  s.  m.  Haut-de-chausses. 

Haute  (Être  de  la).  Être  heureux. 

Gette  expression ,  empruntée  à  l'astro- 
logie judiciaire,  était  synonyme  de  cette 
autre,  être  de  la  bonne,  que  nous  avons 

là  vue  : 


Nostre  compaignon,  voyant  sa  dame  en  cest 
t'stat,  print  de  bonyie  heure  ung  gracieux  congé 
pour  peu  de  jours.  [Les  cent  Nouvelles  nou- 
velles, nouv.  VIII.) 


'  Les  Historiettes  de  Tallcmant  des  Réaux,  édit. 
in-12j  tom.  I",  pag.  219,  220. 


On  lit  à  la  table  : 

La  liuicliesme  nouvelle  parle  d'ung  compaignon 
picart  demourant  à  Brucelles,  lequel  engroissa  la 
fille  de  son  maistre;  et  à  cesle  cause  print  congic 
(le  haiilte  heure  et  vint  en  Picardie  soy  marier. 

Ainsi  que  l'on  vient  de  le  voir,  haulte 
heure  était  synonyme  de  bonne  heure, 
sens  que  présente  cette  expression  dans 
un  autre  passage  du  même  recueil  et 
ailleurs  : 

Vous  n'avez  garde.,  il  est  encores  assez  hauU 
heure.  (Nouv.  LXXXI.) 

...  et  les  enferme-on  là  dedans...  cliascune 
nuyt  de  haulte  heure,  et  le  matin  les  laissent  lez 
Sarasins  dehors  de  boen  heure,  (A  Surveij  of 
Egypt  and  Syria,  nnderlaken  in  llie  year  1422, 
by  Sir  Gilbert  de  Lannoy,  Knt.,  etc.,  dans  l'Ar- 
chaeologia,  tom.  XXI,  pag.  317.) 

Plus  lard,  au  contraire,  mais  nous  ne 
savons  à  quelle  époque,  haulte  heure 
signifia  tard,  sens  qu'Oudin  donne  à 
cette  locution  '  : 

(Le  connétable  étant  allé)  jusqu'à  dire  que  M.  de 
Randan  esfoit  un  petit  gallarit  et  un  mignon  de 
cour,  et  qu'il  dormoit  jusqu'à  midy...(M.  de  Guise 
répondit  )  que  s'il  dormoit  ain.sy  haute  heure, 
que  telle  estoit  sa  coutume  et  tel  son  naturel  quand 
il  estoit  à  la  cour.  (Discours  sur  les  duels,  dans  les 
Œuvres  complètes  de  Brantôme,  édit.  du  Pan- 
théon littéraire,  tom.  1",  pag.  781,  col.  1.) 

Haulte  heure  correspondait  ainsi  à  une 
autre  expression,  également  rapportée 
dans  les  Curiosilez  françoiscs,  où  on  lit, 
quelques  lignes  au-dessus  :  «  sur  le  hault 
du  jour,  le  jour  estant  bien  advancé.ï) 

Les  adjectifs  bon,  haulte,  n'étaient  pas 
les  seules  épithètes  que  l'on  accoliât  au 
mot  heure  pris  dans  le  sens  astrologique; 
on  l'appelait  aussi  maie ,  fort,  dure  : 

Jam  vero  valefaciens  piiella...  cum  de  poita 
egrederetur,  nno  carruca?  effracto  axe,  omnes 
mata  hora  dixerunt.  »  (S.  Greg.  Turon.,  Hist. 
eccles.  Franc,  lib.  VI,  cap.  xly.) 


Curiositez  franroisca,  au  raof  HniiUe. 


224 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


Et  ait  Landerkus  contristatus  spirilu,  et  com- 
motus  lacrymis,  dicens  :  «  T.iin  mala  hora  te  vi- 
dernnt  oculi  mei.  {Gesta  reg.  Franc, cap.  xxxv; 
apiid  du  cliesne,  Hist.  Franc.  Script.,  loin.  I, 
pag.  713,  C.) 

Cesie  pucele  de  maie  ore  iiasqui. 

Li  Bon/ans  de  Gar'iii   le  Lokerain ,  coupl. 
XXXIV,  tom.  I<"",  pag.  117. 

Comme  il  fut  dit  il  fut  fait,  en  la  malle  heure. 
(Les  cent  Nouvelles  nouvelles,  nouv.  LXXXI.) 

As  dames  et  as  damoiselles 
A  inolt  dure  cure  fumes  nées. 

Lai  du  Trot,  v.  275. 

Lasse!  de  fort  heure  née... 

Triste,  dolente,  esplourée... 

Dame  de  toute  Ianj;our, 

Que  n'est  ma  vie  finée .'' 

Le  Lar  du  très-bon  coniiestahle  Bertrand 
du  Guescl'm ,  v.  1.  {Poésies  morales  et 
liistoritjnes  d'Enstache  Deschamps , 
cdit.  de  Crapelet,  pag.  151.) 

Las!  de  dure  lieure  m'espousas; 
Je  n'ay  mari  ne  compaignon. 

Le  Mirouer  de  mariage.  {Ibid.,  pag.  220.) 

Haute-mont^  n.  de  1.  Voyez  Courrier 

DE  HAUTE-MONT. 

Hautocher,  V.  n.  Monter. 

HavrE;  le  grand  Havre.  Dieu. 

Selon  toute  apparence,  le  Tout-Puis- 
sant doit  ce  nom  à  l'aspect  que  présente 
Jésus-Christ  sur  la  croix  :  «Havre,  dit 
Gotgrave,  grim,  fell,  horrid,  ghastly.  » 
Dans  la  première  suite  du  Virgile  tra- 
vesti, liv.  X,  Enée 

voyant  ce  Tarquilte, 
Qui  de  vivre  paroissoit  cpiitte... 
D'une  apostrophe  seulement 
Il  gracieusa  sou  cadavre  , 
Efflanqué,  livide  et  fort  havre''. 


<■  On  disait  également  havc ,  comme  aujourd'hui  : 

Il  y  avoit  deux  serviteurs 
En  un  logis,  Tun  plein  de  l)ave .. 
L'autre,  pasle ,  deffait  et  hâve, 
Ebloit  traicté  comme  un  esclave. 

Les  Touches  du  seigneur  des  Accords, 
éd.  de  1608,  in-12,  fol.  Si  recto. 


Toutefois,  Rabelais  semble  avoir  cru 
que  le  nom  de  Havre  avait  été  donné  à 
Dieu  dispensateur  de  la  grâce,  à  cause 
du  mot  qui  termine  le  nom  de  ce  port  : 
«  Avre  de  grâce,  s'escria  Rondibilis,  que 
me  demandez-vous  '  1  »  On  voit  que  nous 
sommes  loin  d'être  d'accord  avec  la  plu- 
part des  commentateurs,  qui  assurent 
que  cette  expression  est  une  exclama- 
tion des  mariniers  languedociens  deman- 
dant un  bon  vent,  aouro. 

Puisque  nous  venons  de  prononcer  le 
nom  de  Languedociens,  il  est  à  propos 
de  faire  observer  que,  dans  leur  langue, 
havre  signifie  forgeron  : 

uë  roundéle  daurade , 

Ancille  deu  pais  que  lou  havre  Vulcain... 
A  hourgat  é  batut,  etc. 

Lou  Gentilome  Gascoun...  per  Guillem  Ader 
Gascoun,lib.  IIII,  pag.  104. 

HÉBREUX  (Parler  aux). 

S'il  y  acoustume  du  pays...  quiconque  ne  prend 
un  bref  ou  certificat  des  juges  en  la  vicomte  de 
Lyon,  que  le  vulgaire  dit  parler  aux  Hebrieux, 
au  lieu  de  dire  un  bref,  et  le  navire  se  perd  ou 
sumerge  en  la  coste,  le  tout  est  applicable  au  sei- 
gneur du  lieu.  (Les  Vs  et  coutumes  de  la 
mer,  etc.,  par  Cleirac.  A  Rouen,  chez  Jean  Viret, 
M.  DC.  LXXI.,  in-4°,  pag.  224.) 

Hermofle,  s.  m.  Hermite. 

si  trovai  qatre  liuaniax... 

Qui  erent  fdz  Hubert  l'Escofle , 

Un  molt  religieus  hermofle 

Qui  par  cest  pais  quiert  les  pès,  etc. 

Le  Roman  du  Benart,  tom.  III,  pag.  320, 
V.  28601. 

Hebpe,  herplis,  s.  m.  Liard. 

Cette  pièce  de  monnaie,  souvent  rongée 
de  vert-de-gris,  doit  son  nom  à  sa  ressem- 
blance avec  une  dartre,  appelée  en  espa- 
gnol, comme  en  latin  et  en  grec,  herpe. 


'  Liv.  II,  chap.  xxxu. 
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Nous  n'avons  trouvé  le  premier  de  ces 
mots  que  dans  la  Vie  généreuse  des 
Mattois,  et  dans  le  Dictionnaire  blesquin 
qui  termine  ce  volume. 

Quant  à  la  finale  du  second ,  ce  n'est 
autre  chose  que  le  nom  d'une  monnaie 
mentionnée  par  Tabourot  :  «  Il  y  a  long- 
temps, dit-il,  que  j'ay  leu  la  valeur  des 
monnoyes ,  qui  fut  mise  en  lumière  un 
certain  temps  qu'on  les  descrioit.  Un  ridé 
vaux  deux  plis.  »  {Les  Bigarrures  et  Tou- 
ches du  seigneur  des  Accords,  édit.  de 
M.  D.  CVIiï.,  in-12,  fol.  60  recto.) 

Hirondelle  ,  s.  f.  Commis  voyageur. 

HocQUET,  s.  m.  C'est,  suivant  le  Dic- 
tionnaire blesquin ,  le  paquet  que  por- 
taient les  gueux. 

Il  y  a  toute  apparence  qu'on  lui  avait 
donné  ce  nom  à  cause  du  bâton  auquel 
ces  braves  gens  le  tenaient  suspendu 
pendant  leurs  fréquentes  pérégrinations, 
bâton  appelé  hocquet  : 

Icelliii  Caton  getta  un  sien  baston  à  bergier,  ap- 
pelle hocquet,  au  suppliant.  (LeUres  cJe  rémission 
de  l'année  1404  ;  dans  le  Trésor  des  chartes,  fol. 
58,  cil.  cccxLvi.  ) 

Adam  Miciiiel,  pasteur,  de  son  hocquet  ou  bas- 
ton  à  bergier,  et  le  suppliant  de  son  hocquet  à 
picque,  etc.  (Lettres  de  rémission  de  l'an  1410; 
Très,  des  chartes,  fol.  165,  ch.  xxv  ',) 

On  pourrait  croire  que  le  mot  hochet 
n'était,  vers  la  même  époque,  qu'une 
variante  de  hocquet,  et  désignait  la  même 
chose  ;  le  passage  suivant  permet  d'en 
douter.  C'est  un  berger  qui  parle  : 

J'ay  advisé  ung  autre  don 
Qui  est  gorgîas  et  doulcet... 

Mon  hochet 
Si  très-bien  faict  que  c'est  merveilles , 
Qui  dira  dit  dit  aux  oreilles. 


'  Ces  deux  citalions  nous  sont  fournies  par  le  Glos- 
saire de  du  Gange,  édit.  in-^",  tom.  III,  pag.  695, 
col.  2,  sous  le  mot  ZfogMcto,  n"  1. 


Au  moins  quant  l'enfant  plorera, 

Le  hochet  le  rapaisera, 

Et  se  taira  sans  faire  pause. 

Le  Mistere  de  la  conception ,  nativité, 
mariage,  et  annonciation  de  la  benoiste 
'vierge  Marie  ,  etc.  Imprimé  nouvelle- 
ment à  Paris,  par  Alain  Lotrian,  sans 
date,  in-4'',  folio  lix  r»,  col.  1,  se.  Des 
pastoureaulx. 

Hocquet,  auquel  je  me  hâte  de  reve- 
nir, m'a  tout  l'air  d'être  le  radical  de 
hoqueton^  vêtement  de  dessus  à  l'usage 
des  gardes  de  la  manche,  des  archers  du 
grand  prévôt  et  du  chancelier,  et  de  bien 
d'autres  classes  de  gens  : 

S'ot  auqueton  riche  et  frois , 
Ki  tous  estoit  bendés  d'orfrois. 

Roman  de  la  Violette,  pag.  88,  v.  1764. 
Je  ne  chommc  point. 
Je  boutonne  mon  hocqueton. 

Le  second  Livre  des  Actes  des  Apostres , 
feuillet  .xl.  verso,  col.  1. 

Il  y  a  environ  deulx  moys 
Que  mesire  Jehan  Virelinqnin 
Vint  descouvrir  sou  maroquin  , 
Sans  marabes  ue  sans  testons  ; 
Mais  il  laissa  le  hoqueton , 
Et  gaignyst  chemin  o  plus  tosl. 

Jehan  dcLagny,  badin,  mesire  Jelian,  etc., 

farce  joyeuse  à  sis  personnages,  pag.  26. 

{Recueil  de  farces,  moralités  et  sermons 

joyeux,  etc.  Paris,  chez  Techener,  1837, 

in-S",  tom.  II.) 

Il  s'habille  en  berger,  endosse  un  hoqueton. 

Le  Loup  devenu  berger.  (  Fables  de  la  Fon- 
taine, liv.  III,  fabl.  m.) 

Il  mourut,  et  c'est  tout  vous  dire... 
J'en  ai  pris  le  noir  hocqueton. 

Le  Firgile  travesti,  vers  la  fin  du  liv.  III. 

Homard,  s.  m.  Anglais. 
Homme  de  lettres,  s.  m.  Faussaire. 
HÔPITAL,  s.  m.  Prison. 
Ce  mot  avait  autrefois  le  sens  d'«w- 
berye ,  de  garni;  on  le  voit  par  un  extrait 
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des  registres  du  parlement  de  Paris,  re- 
levé par  M.  Jérôme  Pichon. 

Catherine  de  la  Court  occupait  depuis 
quatre  ans  une  maison  située  au  bout  de 
la  cour  Robert  de  Paris;  elle  payait 
cinq  sous  par  semaine  à  son  hôte,  et  tenait 
taverne.  Jehan  de  Chevreuse  et  Guillaume 
Cholet,  héritiers  du  propriétaire,  avaient 
loué  la  maison  à  Catherine  pour  4399; 
mais  ils  y  mirent  un  autre.  Plainte  au 
prévôt,  qui  déboute  la  demanderesse. 

«  L^amiral  Jehan  de  Chevreuse  et  la 
veuve  de  feu  Guillaume  Cholet  dient  que 
Katherine,  sans  autorité  du  roy  ne  du  pre- 
vost  de  Paris,  a  voulu  créer  un  hospital 
d'ommes  et  de  femmes  en  la  maison  des- 
Susdicte,  où  il  avoit  femmes  et  hommes 
couchans  soubz  un  tect  et  soubz  une  cou- 
verture ,  qui  faisoient  leurs  matines  des 
vespres  jusques  au  matin;  et  crioient  tel- 
lement qu'il  sembloit  que  ce  fust  un  mo- 
tet de  Beausse,  et  y  avoit  souvant  aumus- 
ses  données  et  coiffes,  et  estoient  de  la 
parroisse  S.  Merry  ;  et  y  avoit  distribu- 
tion de  mereaulx  et  merelles,  et  estoient 
paiez  tout  sec,  et  pour  quittance  avoient 
signes  manuelz  ;  et  y  estoient  donnez  ho- 
rions, tellement  que  l'on  ne  povoit  dor- 
mir en  la  rue  jusques  en  Baillehoe.  Si  se 
trahirent  Jehan  de  Chevreuse  et  plusieurs 
autres  devers  le  prevost ,  pour  ce  qu'ilz 
avoient  le  ressort  de  Glatigny,  Tiron  et 
plusieurs  autres  ;  [et]  y  avoit  aucuns  pour 
faire  le  guet  en  la  ville,  autres  aux  portes 
de  Paris,  comme  de  S.  Anthoine,  du 
Temple,  de  S.  Victor,  et  autres.  Si  fut, 
informacion  précédant,  dit  à  Katherine 
que  elle  se  partist  et  alast  tenir  son  col- 
lège ailleurs  '.  » 


'  Plaidoiries,  matinées,  reg.  colé  X  4785,  folio  75 
recto,  mardi  ifj  février  1400  (liOI,  N.  s,} 


HoussiNE  (Jean  de  1') ,  s.  in.  Pièce  de 
bois  dont  les  chauffeurs  se  servaient, 
comme  d'un  bélier,  pour  enfoncer  les 
portes  des  maisons.- 

HuBiNs,  s.  m.  pi.  Membres  de  l'une 
des  anciennes  catégories  de  gueux ,  que 
l'auteur  du  Jargon  définit  ainsi  : 

Hnbins  sont  ceux  qui  se  disent  avoir  esté  mor- 
dus des  loups  ou  chiens  enragez;  ils  triment  (voya- 
gent) ordinairement  avec  une  luque(lettre),  comme 
ils  bient  (vont)  à  S.  Hubert  ou  qu'ils  en  viennent, 
qu'ils  fichent  aux  ratichons  (donnent  aux  [)rêtres) 
pour  les  recommander  dans  les  entiffes  (églises). 
Ils  fichent  un  lagot  (quart  d'écu)  au  grand  coesre. 

Huer  ,  v.  a.  Appeler,  siffler. 

Ce  verbe ,  qui  nous  est  fourni  par  la 
Responce  et  complaincte  au  grand  coesre, 
et  qui,  conséquemment,  se  disait  encore 
au  XVII*  siècle,  est  un  ancien  mot  fran- 
çais employé  dans  cette  acception  dès 
le  XI  H*-'  : 

Devant  lui  la  bisse  sailli, 
Il  la  hua,  si  puinst  à  li. 

Le  Lai  de  Gracient,  v.  203.  {Poésies  de 
Marie  de  France,  tom.  I'^'",  pag.  500.) 

De  Iules  parz  les  kiens  huèrent. 

Don  Bues  et  don  Leu,  v.  48.  {lèid.,  tom.  II, 
pag.  377,  fabl.  XCIV.) 

Cil  gluz  et  laz  et  rois  fist  tendre 
Por  les  sauvages  bestes  prendre. 
Et  lors  huia  les  cliiens  premiers, 
Dont  nus  niert  avant  coustumiers. 

Roman  de  la  Rose,  édit.  de  Méon,  toin, 
III,  pag.  261,  V.  20341. 

Mon  frère  Lazare 

Porte  haulte  care, 

Ses  chiens  hue  et  hare,  etc. 

Mistere  de  la  passion  de  Jhesus-Crist^ 
l""*^  journée,  se.  de  la  conversion  du 
Lazare,  édit.  de  Verard,  3"*  feuillet 
recto,  col.  1,  qui  suit  Je  feuillet  signe 
fiiii. 

l'aVKUGLK    de    HIEauSALEM, 


Oobin! 
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GOBIN,    VARLET    DE    LAVEIIGLE. 

Vous  avez  beau  huer. 
Si  vous  m'avez  de  ceste  lutte. 

Le  premier  Livre  des  Actes  des  Apostres, 
feuillet  .xxi.  verso,  col.  2. 

Tu  as  beau  huer. 
Il  dort,  ne  luy  fais  pas  grant  bruit. 

Le  second  Livre ,  etc. ,  feuillet  .xxxvii. 
recto,  col.  2. 

Notre  mot  hner,  qui  se  dit  des  cris  de 
dérision  qu'une  réunion  de  gens  fait 
entendre  contre  quelqu'un ,  n'est  que  le 
même  verbe  pris  au  figuré.  Il  était  usité 
dans  cette  acception  à  la  même  époque  : 

Se  chis  afaires  est  séus, 
Tous  li  mons  me  devra  huer. 

Du  Preslre  c' on  porte,  v.  528.  [Fabliaux 

et  contes,  édit.  deMéoii,  tom.  IV,  pag. 

36.) 

Tout  vif  me  venés  enfoïr, 
Se  ge  sui  jnis  après  la  fuite; 
Si  croi-ge  que  j'auroie  suite, 
Si  seroie  pris  en  fuiant, 
Tout  li  monde  m'irnit  /luiant. 

Le  Roman  de  la  Rose,  édit.  de  Méon, 
tom.  II,  pag.  413,  v.  12908. 

Li  estrange  le  moquent,  et  li  sien  le  defuient; 
Neis  cil  qui  du  sien  vivent  le  raraponent  et  huient. 
Le  Testament  de  Jehan  de  Meun,  v.  186. 
{Ibid.,  tom,  IV,  pag.  10.) 

N'oez-vos  quel  lionte  il  vos  dient 
Cil  vilain  qui  si  fort  vos  huient  ? 

Le  Roman  du  Renart,  tom.  P' ,  pag.  63, 
V.  1672. 

De  là  vient  indubitablement  l'expres- 
sion appeler  Huet  pour  siffler  quel- 
qu'un,, expression  que  l'on  prenait  le 
plus  souvent  à  la  lettre ,  en  donnant  le 
nom  d'Huet  à  celui  que  l'on  voulait 
huer  : 

Cl  à  Roiipn,  y  eut  on  autro  doclciir  en  tliéolu- 


gio,  qui  prescba  publiquement...  et  en  prescliant 
dit  que  s'il  ne  le  sçavoit  monslror,  qu'il  vou- 
loit  qu'on  Vappellast  Huet.  Et  an  contempt  de 
ce,  quand  on  voyolt  aucuns  de  ladite  religion,  on 
les  appelloii  Huets ,  et  niesmement  les  jeunes 
enfans  de  l'Université  le  crioient  à  haute  voix, 
quand  ils  les  voyoient.  {Histoire  de  Charles  VI, 
roy  de  /'ra?jce...  par  Jean  Juvenal  des  Ursins, 
édit.  de  Denys  Godefroy,  in-folio,  pag.  63,  ann. 
M.  CCC.  LXXXVII'.) 

Je  veulx  qu'on  vCappelle  Huet, 
Se  de  moy  il  a  jà  tournoys. 

Ancien    Théâtre    françois ,    publ.    par 
M.  Viollet  le  Duc,  tom.  II,  pag.  126. 

Mais  je  parle:  ay  à  tous  cas 
Avec[quesJ  les  grans  advocalz, 
Ou  que  l'on  m^appelle  Huet. 

Ibid.,  pag.  237,  238. 

Nous  avons  vu  précédemment,  à  Tar- 
ticle  Compter  ses  chemises ,  que  l'on  di- 
sait autrefois  appeler  Huet,  au  lieu  de 
vomir  :  c'est  sans  doute  à  cette  circons- 
tance qu'est  dû  le  nom  d'un  vin,  proba- 
blement détestable,  que  l'on  recueillait 
autrefois  dans  les  environs  de  Cou- 
tances  : 

La  Normandie...  est  tesmoin  de  ceste  maxime; 
là  où  ne  croist  vin  que  de  haute  branche,  c'est  à 
savoir  pommé  et  poiré...  de  tous  leurs  divers 
complans ,  les  Normands  ont  une  rime  vulgaire  : 

'  Après  avoir  rapporté  une  anecdote  de  1384,  re- 
lative à  des  frères  prèctieurs  appelés  Hncis  a  cause 
de  leur  opinion  sur  l'immaculée  conception,  Adrien 
de  Valois  ajoute  :  «  C'est  apparemment  pour  la 
môme  raison  qu'on  a  appelé  les  calvinistes  en  France 
Huguenots,  comme  qui  diroit  des  Huets,  des  Hu- 
(jnets,  qui  étoit  un  nom  de  mépris  et  de  dérision 
qu'on  donnoit  autrefois  aux  hérétiques.  »  [Fale- 
siana,  etc.  A  Paris,  M,  DC.  XCIIII.,  in-8",  pag.  120.) 

C'est  encore  à  cause  de  ta  signilication  satirique 
donnée  ici  au  mot  Huet,  que,  pour  dire  je  suis  tout 
béte,  je  suis  tout  Huet,  ou  disait  au  XVII* siècle  : 
Je  suis  tout  évtque  d'Avranches.  Or,  Huet  l'était 
alors.  Voyez  le  Journal  historique  de  Collé,  Paris, 
1805,  in-8%  tom.  1",  pag.  17,  190;  le  Chef-d'œuvre 
d'un  inconnu,  édit.  de  Paris,  1H07,  in-S",  tom.  I", 
pag.  16,  et  tom.  II,  pag.  448,  449;  et  les  Œuvres 
comphttes  d'Alexis  Piron,  publ.  par  Rigolet  de  Ju- 
vigiiy,  tom.  VIII,  pag.  3?.8. 


là. 
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Tranche-boyau  d'Avranchcs 

El  romii-cheinture  de  Laval , 

Ont  mandé  à  Huet  de  Couslanches 

Que  Cognihou  aura  le  gai. 

Devis  sur  la  -vigne ,  fin  et  vendanges 
d'Orl.  de  Suave,  etc.  Paris,  Yincent 
Sertenas,  1549  ,  in-S",  sign,  E  ij  verso 
et  E  iij  recto. 

Enfin,  on  a  encore  donné,  dans  le 
peuple,  le  nom  de  Huet  au  diable.  Voyez 
Xni  Chronique  du  Religieux  de  Saint- De- 
mjs,  liv.  VIII,  chap.  VIII,  ami.  1387; 
tom.  P»",  pag.  492. 

HuGREMENT,  adv.  Beaucoup ,  victo- 
rieusement. 

Ce  mot,  que  j'ai  entendu  sortir  de  la 
bouche  de  gens  du  peuple,  doit  être  un 
terme  d'argot.  On  le  trouve  dans  le  plai- 
doyer du  seigneur  de  Humevesne  : 

Quand  le  soleil  est  couciic,  toutes  bestes  sont  à 
l'umbre  ;  je  n'en  veulx  pas  estre  creu ,  si  je  ne  le 
prouve  hugrement.  (Rabelais,  édit.  de  Claude 
Nourry,  liv.  Il,  chap.  ix.) 

Huile,  S.  f.  Argent  monnayé. 

Il  faudra  que  vostre  bourse  fasse  les  frais  de 
vostre  curiosité;  il  faut  de  la  pecune,  il  faut  de 
Yhuile.  {La  fausse  Coquette  [1694],  act.  II, 
se.  vu;  dans  le  Théâtre  italien  de  Gherardi , 
tom.  V,  pag.  442.) 

...  le  Fanal  des  peuples...  étant  parvenu  à  tirer 
un  peu  d'huile  des  coffres  du  roi ,  Tourloirac  en 
attrapa  quelques  gouttes.  (Les  libres  Penseurs, 
par  Louis  Venillot.  Paris ,  Jacques  Lecoffre  et  C"^, 
1850,  in-18,  liv.  Il,  n°  xvi,  pag.  118.) 

Le  cant  a,  dans  le  même  sens,  oil  of 
palms  (huile  de  palmes,  de  mains).  Tho- 
mas Moore  a  fait  usage  de  cette  expres- 
sion dans  une  chanson  qu'il  place  dans 
la  bouche  de  lord  Castlereagh  travesti  en 
cocher  : 

oil  of  palm's  the  thing  tliat  flowing 
Sets  the  naves  and  felloes  going. 

T/iepoetical  Works  ofTh.  Moore;  Paris, 

Baudry,  1835,  2  vol.  in-S",  tom.  Il, 

pag.  127. 
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Enfin  ,  où  nous  dirions  graisser  la 


patte ,  le  fourbesque  dit  huiler  les  grif- 
fes, oleccare  le  cerre. 

Au  xiii''  siècle,  on  disait  fourrer  la 
main  : 

Ly  advocas  de  la  dame  ne  savoit  mot  sonner, 
Car  avierse  partie  faisoit  à  redouter, 
Et  se  li  avoit-on  la  main  \o\u  fourrer. 

Roman  du  Chevalier  au  Cygne,  v.  173. 
{Chronique  rimce  de  Philippe  Mouskés  ,  iu- 
tioduclion  au  tom.  II,  pag.  mil) 

Mais  revenons  au  mot  huile ,  qui  nous 
a  fourni  l'occasion  de  faire  ces  remar- 
ques. 

On  Ta  également  employé  dans  le  sens 
de  coups  : 

...  ils  trouvèrent  à  propos  pour  son  bien  de  le 
graisser  d'une  huille  tout  à  fait  merveilleuse  pour 
le  réduire  :  ce  qui  s'exécuta  à  bons  coups  de  nerfs 
de  bœuf,  dont  il  fut  regallé.  (L'Art  de  plumer  la 
poulie  sans  crier,  ix.  avanture,  pag.  104.) 

Tout  le  monde  connaît  l'huile  de  cot- 
terets  '  ;  c'est  ce  qu'au  xvi*  siècle  on 
appelait  facétieusemeiit  dic  roux  de 
billy  : 

Les  gardes  lors  eurent  grand'  envie  de  luy  bailler 
du  roux  de  billy,  dont  les  lardons  ^  sont  de  bois , 
et  de  le  faire  crocbeteur.  (Guillaume  Bouebet, 
treute-qualriesme  serée.) 

Huile  a  encore  servi  à  désigner  le  vin , 
d'où  l'expression  populaire  pomper  les 
huiles,  pour  dire  faire  débauche  de  vin  , 
se  griser,  boire  à  l'excès.  C'est  là,  du 
moins ,  la  définition  qu'en  donne  d'Hau- 
tel,  tom.  II,  pag.  52.  Du  temps  d'Oudin, 
l'on   disait  de  V huile  de  septembre,  et 


'  Voyez  les  Curiositez fraiiçoises,  au  mot  Huile; 
et  le  Dictionnaire  du  baslangafje,  tom.  II,  pag.  52. 

*  Ces  lardons  sont  des  chevilles.  Voyez  un  autre 
exemple  de  ce  mot  employé  avec  cette  acception 
dans  les  Poésies  de  Coquiltart,  édit.  de  Coustelier 
pag.  00. 
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mettre  de  l'huile  dans  la  lampe  pour  du 
vin  dans  le  verre.  Voyez  les  Curiositez 
françaises,  toujours  au  même  endroit. 

Enfin ,  huile  est  rendu  par  soupçon , 
dans  les  Voleurs  de  Vidocq,  tom.  I"^ 
pag.  226. 

HuisTRE  DE  Varanne,  S.  f.  Fèvc;  ex- 
pression du  Jargon.  Voyez  Barbillon 
DE  Vabanne. 

HuRÉ,  ÉE,  adj.  Grossier,  ère. 

On  trouve  fréquemment  ce  mot  dans 
la  Vie  généreuse  des  Maltais ,  après  ou 
avant  des  substantifs  dont  il  ne  paraît 
pas  modifier  le  sens  d'une  façon  notable. 
Ainsi,  pag.  6,  je  lis  aubel  huré;  pag.  9, 
coesïnelotier  huré;  pag.  d2,  peaux  hu- 
res; pag.  43,  rivage  huré  et  violante 
la  hurette  ;  pag.  44 ,  hurez  cagoux.  Tou- 
tefois, s'il  faut  en  croire  l'article  du  Dic- 
tionnaire blesquin  destiné  à  expliquer  la 
seconde  de  ces  expressions  ',  huré  signi- 
fierait ^ros-sier.  Dans  ce  sens-là,  cet  ad- 
jectif est  emprunté  à  notre  vieille  langue, 
comme  on  peut  le  voir  par  le  diction- 
naire de  Cotgrave,  où  il  est  traduit  par 
staring,  rude,  unkemb'd,  bristly,  hor- 
rid,  like  a  wild  boars  head. 

En  voici  quelques  exemples  : 

Hiirées  ont  les  testes  et  barbes  et  grenons. 

Li  Romans  d'Alixandre,  pag.  337,  v.  21. 

S'il  a  grant  toiip,  il  est  hiirés; 
S'il  est  cauves,  il  est  pelés. 

Riiiliote  (lu  Monde,  publiée  eii  lèle  du 
Roman  de  la  Maitekhic,  pag.  viir. 

Estant  proche  de  la  porte 
D'un  vieux  huré  paysant, 
Je  luy  ay  dit  de  la  sorte: 
"  Fait-on  vendange  céans?  » 

Chanson  plaisante  de  la  complainte  du 
sieur  de  la  Marmilte ,  sur  les  peines 


Voyez  pag.  ft8,  col.  1. 


qu'il  a  endurées  estant  à  vendanger, 
avec  plusieurs  filles.  (  L'EsUte  des 
chansons  les  plus  telles  du  temps  pré- 
sent,..' A  Paris,  chez  Pierre  Des-- 
Haye/,  M.DC.XXXL,  in-12,pag.  99.) 

En  même  temps  on  appelait  hure  une 
tête  mal  peignée,  «  comme  si  ce  fust  la 
hure  d'un  vieil  sanglier  "  :  » 

La  vielle  souslieve  la  hure. 
Si  commence  à  sorcillier. 

Le  Roman  des  Aventures    de  Fregus , 
pag.  149. 

I.ors  leva  li  vilains  la  hure, 
Porte  ses  yex  et  s'es  behiire. 

Le  Roman  de  la  Rose ,  édit.  de  Méon  ,, 
tom.  P'",  pag.  151,  V.  3741. 

Et  li  vilains  croie  la  hure. 

Ibid.,  pag.  65,  V.  15587. 

Il  fui  étonné  que  deux  anges , 
J'entens  de  tribulation, 
Lui  montrent  la  commission 
Qu'ils  avoienl  de  saisir  sa  hure. 

P.  le  Jolie,  Description  de  la  ville  d'Ams- 
terdam, lundi,  pag.  ?.ù. 

Faire  une  hure  avait  cours  avec  le 
sens  diQ faire  une  grimace,  prendre  U7i 
air  hérissé  : 

Li  pors  les  voit,  s'a  les  sorcis  levés, 
Les  iex  roelle,  si  rebiffe  du  nés, 
Fet  une  hure,  etc. 

Li  Romans  de  Garin  le  Loherain  ,  tom.  II, 
pag.  229. 

Huré  s'est  conservé  dans  le  patois  nor- 
mand, dans  le  sens  de  hérissé,  qui  a  la 
tête  comme  une  hure. 

Anciennement  on  disait  chez  nous , 
hurepé,  herupé,  avec  la  même  significa- 
tion : 


'  Le  Livre  du  Cuer  d'amours  ei^pris,  parmi  les 
OEuvres  complètes  du  roi  René,  édit.  deM.  le  vlcomlt- 
de  Qaatre-Barbes,  tom.  111,  pag.  12. 
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Ço  fud  uns  huem  hurepez  ,  si  out  un  purceint 
de  pels  entur  les  reins. — Vir  pilosiis,  et  zona  pelli- 
cea  accinctus  renibus.  {Li  quarz  Livres  des  Rois, 
cliap.  l^"",  f.  vm,  pag.  345.) 

Là  péussiés  véir  tant  viens  dras  depanés 
Et  tante  longe  barbe  et  tant  chiés  hnrepés. 

La  Chanson  d'Ant'ioclie,  ch.  VIII,  coupl.  xxr  ; 
tom.II,  pag.  221. 

A  tant  ès-vos  que  issir  voit... 
Un  vilain  trestot  heritpé. 

La  Mule  sanz  fra'in ,  v.  504.  {Nouveau 

Recueil  de  fabliaux  et  contes,  tom.  I*"'', 

pag.  17.) 


On  disait  aussi  hurechié, 
de  hérissé  : 


dans  le  sens 


Cavens  ot  Ions  et  hurechiés. 

Du  Chevalier  au  harizel ,  v.  655.  {Ta- 
bliaux  et  contes,  édit.  de  Méon  ,  tom. 
P'-,  pag.  230.) 

Huré  a  donné  naissance  au  mot  huron, 
dont  nous  avons  fait  le  nom  d'un  peu- 
ple, et  qui,  dans  le  principe,  signifiait 
sauvage  : 

Et  de  quoy  en  avoy-tu  peur 


Pour  veoir  ung  tas  de  ribaudaille, 
De  hurons,  ung  las  de  raerdaille? 

Le  septiesme  Livre  des  Actes  des  Apostres, 
f.  Ixxxiiii  recto,  col.  I. 

Icy  chemine  par  le  boys,  et  en  cheminant  voit 
Martin  avec  l'hermite;  puis  il  dit  : 

C'est  Martin,  foy  que  doy  Mahom  ; 

Je  le  voy,  liiy  et  un  huron, 

Tous  à  genoux  eu  oraison. 

Le  Mystère  de  la  vie  et  hystoire  de  mon- 
seigneur sainct  Martin,  etc.,  édit.  de 
1841,  in-16,  3"  feuillet  verso  du  ra- 
llier signé  D  i. 

Si  je  puis  tenir  le  huron 

Qui  nostre  Martin  a  destourné, 

Tellement  sera  atlourné 

Que  luy  feray  son  dieu  regnier. 

Ibid.,  feuillet  signé  E.  i. 

De  trestous  ces  villains  hurons... 
J'avoye  de  disme  et  de  blé. 

Ancien  Théâtre  français,  tom.  III,  pag. 
416.  Cf.  pag.  412* 

Dans  le  patois  normand,  huron  a 
cours  avec  la  signification  de  sauvage, 
d'étourdi  gui  ne  respecte  ni  les  usages  ni 
les  convenances. 


I 


IcicAiLLE,  icTGo,  adv.  Ici  ;  expres- 
sions du  Jargon. 

Incommode  ,  s.  m.  Réverbère. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  sont  des 
malfaiteurs  qui  parlent. 

ÏNcoNOBRÉ,  ÉE,  part. Inconnu,  uo. 

Insinuant,  s.  m.  Apothicaire. 

Insolpé,  adj.  Insolent. 

Invalide,  s.  m.  Pièce  de  quatre  sous. 

On  lit  dans  le  Dictionnaire  français  par 
P.  Richelet  '  :  «  Pièce  de  quatre  sous. 


'  Suivant  la  copie  imprimée  à  Genève,  chez  Jean 


La  monnoie  que  l'on  nommoit  pièce  de 
quatre  sous  quand  je  composois  le  corps 
du  Dictionnaire  ne  vaut  à  cette  heure 
que  trois  sous  et  demi.  C'est  ainsi  que 
l'a  voulu  le  Roi  notre  sire  par  sa  décla- 
ration du  28.  de  Mars  de  l'année  1679. 
et  par  un  arrêt  du  Conseil  d'État,  du  29 
avril  de  la  même  année.  Le  peuple  de 
Paris,  en  goguenardant,  appelle  quelque- 
fois cette  pièce  un  Invalide.  » 
Ce  passage,  que  l'on  fera  bien  de  rap- 


Hermann  Widerhold,  M  DC  LXXVIH,  in-û",  tom.  I" 
pag.  û7,  remarques  sur  la  lettre  P. 
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procher  d'un  autre  des  Mémoires  du 
comte  de  Maurepas  ',  nous  explique  un 
vers  de  la  comédie  des  Deux  Arlequins 
(1691),  act.  II,  se.  V,  où  Arlequin  cadet 
dit  au  garçon  rôtisseur  Piquelard  : 

Tien,  prens  cet  invalide,  à  ma  santé  va  boire. 

Le   Théâtre  italien  de   Gherardi ,  tom.  III, 
pag.  287. 

C'est  le  .même  esprit  qui  avait  fait 
donner  à  certain  conseiller  au  parlement 
le  nom  de  teston  rogné  du  palais ,  parce 
que,  dit  Tallemant,  auquel  nous  devons 
cette  anecdote ,  il  n'avait  point  de  lettres. 
Voyez  ses  Historiettes ,  tom.  V,  pag.  62. 
Cette  expression  fit  fortune,  à  ce  qu'il 
paraît  ;  car  Oudin  lui  donna  place  dans 
ses  Curiosité:^  françaises '^  et  dans  ses 
Recherches  italiennes  et  françaises  ^,  où 
on  lit:  «  //  est  comme  les  Testons  roignez, 
sans  lettre.  » 

IsoLAGE,  s.  m.  Abandon. 

Isoler,  v.  a.  Abandonner. 

Il  faut  voir,  dans  ce  mot,  une  altéra- 
tion d'un  ancien  verbe  français  fréquem- 
ment employé  dès  le  xii''  siècle  : 

Or  volt  li  reis  Henris  que  vus  les  asolez. 

hehen  des  h.  Thomas  von  Canterhurr,  Alt' 


franzôsisch ,  herausgegeben  von  Immauuel 
Bekker.  Berlin,  1838,  in-8%  pag.  127,  v.9. 

Molt  sui  esgartîe. 
Quant  jon  reniainc  ici  si  esseulée. 

Le  Roman  d'Jnséis  de  Carthage,  Ms.  de  la 
BiLl.  nat.  n"  7191 ,  fol.  26  recto  ,  col.  •)., 
V.  37. 

De  tous  mes  boins  amis  est  mes  corps  esseulez. 
Li  Romans  de  Battduin  de  Sebourc,  cli.  IV, 
V.  410;tora.  F'",  pag.  110. 

Mais  quant  elle  fn  esseuUée, 
Adont  a  dolour  démenée. 

L'Histoire  du  Châtelain  de  Coiicy,  pag. 
234,  V.  7078. 

11  fit  tant  par  ses  espiez,  qu'il  sceust  que  nostre 
belle  fille  soyoit  de  l'erbe  au  coing  d'un  bois,  as- 
seulée  de  toutes  gens.  (Les  cent  Nouvelles  nou- 
velles, nouv.  XXIV.) 

On  lit  encore  abseulé  dans  la  Chroni- 
que de  Monstrelet ,  année  1436;  édit.  do 
M.  DCÏII. ,  in-folio,  fol.  33  recto. 

On  est  autorisé  à  croire  qu'isoler  était 
un  mot  nouveau  dans  notre  langue 
quand  Boursault  fit  sa  comédie  des 
Mots  à  la  mode  : 

MADAME    JOSSE. 

Isolés!  ah!  messieurs,  le  joli  mol!  il  charme. 
Qui  jamais  avant  elle ,  à  l'âge  où  la  voilà , 
Avec  tant  de  justesse  a  placé  ce  mot-là? 
Isolés  ! 

Se.  vrrr. 


Jacqueline,  s.  f.  Sabre  de  cavalerie , 
mot  de  la  langue  du  soldat. 

De  tout  temps ,  les  guerriers  ont  per- 
sonnifié le  principal  instrument  de  leur 
profession  en  lui  donnant  un  nom.  Pour 
ne  parler  que  de  l'époque  moderne,  per- 
sonne n'ignore  ceux  de  l'épée  de  Char- 


'  Paris,  1791,  in-8»,  pag.  182. 

*  Voyez  au  mot  Teston. 

2  Seconde  partie,  pag.  5û9,  col.  2. 


lemagne,  du  glaive  de  Roland,  d'Olivier, 
et  des  autres  chevaliers  célèbres  du 
moyen  âge.  A  la  fin  de  cette  époque,  les 
militaires  avaient  encore  cette  habitude  ; 
j'en  ai  pour  garant  Brantôme,  dont  voici 
les  paroles  : 

Geste  espée  me  faict  ressouvenir  d'un  de  nos 
vieux  capitaines  du  Piedmont,  que  j'ai  cogneu, 
qui  pourtant  ne  faisoit  pas  plus  grands  miracles 
de  son  espée  qu'un  autre ,  et  disoit  :  «  Quiconque 
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aura  affaire  à  moy,  il  faut  qu'il  ait  affaire  à  Mar- 
tine que  me  voyià  au  costé  (appeilant  son  espce 
Martine)  ;  et  quiconque  me  la  besoignera  (usant 
de  l'aultre  mot  sallaud  qui  commence  par/),  qu'il 
(lie  liardiment  qu'il  aura  besoigné  la  meilleure  es- 
jiée  de  France.  (Rodomontades  espagnoles,  parmi 
les  Œuvres  complètes  de  Brantôme,  édit.  du 
Panthéon  littéraire,  tom.  II,  pag.  16,  col.  2.) 

Jacques  Déloge.  Voyez  Prendre  Jac- 
ques Déloge. 

Jacter  ,  V.  n.  Parler. 

Ce  mot,  venu  du  latin  jactare,  existait 
dans  notre  ancienne  langue  avec  le 
même  sens  : 

J'ai  ouy  parler  d'aucuns,  lesquels  se  sont  ainsy 
jactés  et  vantés  d'avoir  donné  ainsy  ces  grâces  de 
vie,  etc.  (Discours  sur  les  duels,  parmi  les  Œuvres 
complètes  de  Brantôme, édit.  du  Panthéon  lit- 
téraire, tom.  F"",  pag.  747,  col.  2.) 

...  si  j'en  eusse  escliappé,  je  m'en  fusse  allé 
jactant  et  vantant  par  tout  le  monde  de  m'eslre 
battu  contre  le  plus  brave  et  vaillant  prince  de  la 
chreslienté,  etc.  {Ibid.,  pag.  777,  col.  2.) 

Nous  avons  conservé,  comme  on  le 
?,a\i,  jactance,  avec  le  sens  de  vanterie. 

Jaffe,  jafle,  s.  f.  Potage,  soupe. 

S'il  faut  en  croire  MM.  du  Méril,  dans 
le  patois  normand,  ^V///!?,  comme  jiffe , 
signifie  soufjlet  '.  Or,  nous  savons  que 
giffe,  en  ancien  français,  signifiait  joite. 
Si  àonc  jaffe  a  jamais  eu,  au  propre,  le 
même  sens ,  on  peut  croire  que  celui  de 
potage,  de  soupe,  lui  est  venu  de  la  même 
manière  que  la  signification  de  manger 
gloutonnement ,  avec  avidité,  a  été  appli- 
quée au  verbe  bouffer,  dont  le  sens  pro- 
pre est  enfler  ses  joues''.  Marot  a  dit  dans 
sa  deuxième  Épître  du  coq  à  l'asne  : 

Mais  Romme  tandis  bouffera 
Des  clievreaulx  à  la  chardonuette. 

Epistres,  liv.  II,  ép.  xr. 

»  Diction,  du  pat.  norm.,  pag.  139,  col.  2. 

^  Voyez  le  Diclionn.  du  bas-langage,  tom.  l", 
pag.  116.  On  trouve  houffemens,  avec  le  sens  de 
souffles,  de  tempêtes,  clans  ]e  Livre  premier  de  la 
Métamorphose  d'Ovide,  de  Cl.  Marot,  v.  119. 


Jafle,  qui  n'appartenait  plus  à  l'argot 
à  l'époque  où  parut  le  Jargon  ',  y  fut  réin- 
tégré plus  tard;  du  moins  il  figure,  avec 
une  légère  variante  orthographique,  dans 
le  dictionnaire  de  1847. 

On  disait  aussi,  au  moins  dans  un  fau- 
bourg de  Rouen,  Jafflier  pour  jatte, 
écuelle  : 

cilla  me  forchet  parfais  à  la  serée. 
D'aller  bien  loin  l'aire  la  picorée , 
Et  fusse  mort  en  un  jour  vairement, 
Sans  le  secours  d\\n  jafflier  de  mattes; 
Mais  l'avallant ,  bientost  fendit  le  vent 
Le  recapé  du  grabus  des  Croates. 

La  dixiesme  Partie  de  la  Muse  normande , 
pag.  180. 

Je  dois  ajouter  qu'il  y  avait  à  la  fin 
du  xvi«  siècle  une  espèce  de  morue 
connue  sous  le  nom  de  morue  de  Japhe, 
soit  qu'elle  vînt  de  Jaffa  en  Palestine, 
soit  que  l'on  en  fît  la  soupe  : 

Il  y  a  en  ceste  isle  de  Ferrilingain  un  grand 
fleuve  où  l'on  prend  en  tout  temps  du  barang 
sor,  aussi  grand  pour  le  moins  que  les  morues 
de  Japhe.  (  La  Fabrique  des  excellens  traits 
de  vérité,  édit.  de  1853,  pag.  35.) 

Jaffier,  s.  m.  Jardin. 

Ce  mot,  que  je  trouve  dans  les  édi- 
tions modernes  du  Jargon,  doit,  à  pro- 
prement parler,  désigner  un  jardin  pota- 
ger, Jaffe  on  jafle,  en  ancien  argot,  se 
disant  pour  potage,  il  a  paru]  tout  sim- 
ple de  dire  jaffier  pour  potager. 

Jambe  de  Dieu,  s.  f.  Jambe  prépa- 
rée de  manière  à  ce  qu'elle  parût  cou- 
verte d'ulcères;  expression  attribuée  aux 
anciens  argotiers  dans  la  trentième  serée 
de  Bouchet,  intitulée  des  Pauvres  et  des 
mendians. 

D'abord  j'avais  pensé  qu'il  y  avait  ici 


'  «  Du  potage  s'appeloit  de  la  jafle,  à  pre.sent  de 
la  menestre.  «  {Édit.  des  Joycusetez,  pag.  62.) 
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corruption,  et  que  l'on  avait  dû  dire, 
dans  V origine,  jambe  de  gueux;  mais  je 
n'ai  point  tardé  à  rejeter  cette  supposi- 
tion ,  et  je  me  suis  arrêté  à  l'idée  que 
les  anciens  mendiants,  étalant  «  une 
jambe  gangrenée,  estiomenée,  sphace- 
lée,  fistuleuse,  chancreuse,  »  étaient 
vraisemblablement  dans  l'habitude  de  re- 
commander leur  pauvre  jambe  de  Dieu, 
comme  qui  dirait  affligée  par  Dieu.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu^en  fourbesque 
on  dit  également  gamba  di  Dio  pour  une 
jambe  toute  gâtée. 

Au  XVI''  siècle,  une  main  «  croustele- 
vée  et  ulcérée ,  »  comme  en  présentaient 
souvent  les  gueux,  s'appelait  main  de 
gorre.  Voyez  la  xx.vii«  serée  de  Bou- 
chet.  Or,  il  y  avait  aussi  une  prépara- 
tion magique  connue  sous  le  nom  de 
mai7i  de  gloire  : 

Je  compose  les  talismans,  les  anneaux  magi- 
ques, la  volante,  la  main  de  gloire,  et  la  baguette 
deVulcain,  etc.  {La  fausse  Coquette  [1694], 
act.  Il,  se.  vu;  dans  le  Théâtre  italien  de  Ghe- 
rardi,  tom.  V,  pag.  437.) 

Celte  main  de  gloire,  sur  laquelle  on 
peut  consulter  un  curieux  article  du  Dic- 
tionnaire de  Trévoux ,  pouvait  bien,  dans 
l'origine,  n'être  qu'un  bras  de  cadavre 
destiné  à  des  opérations  magiques.  En 
effet,  «  il  y  peut  avoir  environ  trois  cens 
ans ,  dit  Damai ,  qui  écrivait  à  la  fin  du 
XVI*  siècle,  selon  ce  que  nous  avons  leu 
dans  un  ancien  statut  manuscrit,  que  dans 
la  ville  de  Bourdeaus  se  rencontra  une 
troupe  de  voleurs  denuict,  enchanteurs 
et  sorciers,  lesquels  desroboient  les  égli- 
ses, et  desenterroient  les  petits  enfans, 
desquels  ils  prenoient  les  bras,  et  en- 
trans  aisément  aux  maisons  tenans  à  la 
main  de  la  lumière  enchantée,  ils  estoient 


veus,  et  non  pas  leur  lumière  recogneuë  ; 
ceux  du  logis  n'avoient  nul  pouvoir  de 
dire  mot.  Ils  prenoient  librement  les 
clefs  des  armoires,  emportoient  tout  l'ar- 
gent, et  s'en  retournoient  en  toute  li- 
berté; finalement  ils  furent  surprins,  me- 
nés à  la  maison  de  ville,  condannez  par 
les  maire  et  jurais  à  eslre  pendus  et  exé- 
cutez à  mort.  Ils  avoient  desenlerré  un 
prestre  pour  luy  avoir  ses  habits  \  » 

Jambe  en  l'air,  s.  f.  Potence. 

Jab,  s.  m.  Argot. 

Il  n'est,  je  pense,  nullement  besoin  de 
dire  que  nous  avons  ici  la  première  syl- 
labe de  jargon ,  qui  avait  autrefois  la 
même  signification.  On  dit  proverbiale- 
ment entendre  le  jar  ^^oxxv  être  fin ,  rusé, 
adroit  : 

Ah  dame!  ponr  un  mari,  comment  ponrroit-on 
faire  si  l'on  ne  iy  donnoit  dn  galbanum  ?  Il  faudroit 
n'entendre  pas  le  jar.  {Le  Motivais  Exemple, 
parade  de  Salle,  se.  vu;  dans  le  Théâtre  des  bou- 
levards, etc.,  tom.  III,  pag.  254.) 

Pou  lé  ceux  (pii  sont  de  queuque  branque» 
Qui  n^ entend  point  noC  Jars  à  fond, 
Ch'est  oncor  cha  d'neuf  qu'no  vo  flanque. 

Le  Coup  d'œil purin,  pag.  7. 

Il  existe  une  petite  pièce  de  1622,  in- 
titulée les  Matinées  des  courtisans,  dé- 
dié aux  braves  esprits  gui  entendent  le 
jars  de  la  cour.  Voyez  le  Catalogue  de 
Méon,  pag.  427. 

A  l'époque  où  cette  pièce  parut,  on 
ajoutait  à  la  phrase  qui  termine  le  titre. 


'  Supplément  des  Chroniques  de  la  noble  ville  et 
cité  de  Bourdeaus ,  par  Jean  Damai ,  elc.  A  Bour- 
deaus ,  par  Jac.  Millanges...  M.  DC.  XX.,  in-ft",  fo- 
lio 27  verso.  L'ancien  statut  cité  par  Damai  forme  le 
§  46  de  las  Coustumas  de  la  villa  de  Bordeû ,  pu- 
ijjiées  par  les  frères  Lamothe.  Voyez  Coutumes  du 
ressort  du  parlement  de  Guienne,  etc.,  tom.  I'% 
pag.  37,  38. 

'  État. 
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un  membre  fondé  sur  le  double  sens  de 
jars,  qui  signifie  aussi  le  mâle  d'un  vo- 
latile de  nos  basses-cours;  quand  on 
voulait  parler  d'un  homme  expert,  on  di- 
sait :  il  entend  le  jars,  il  a  mené  les  oies. 
Voyez  les  Cwiositez  francoises,  au  mot 
Jars, 

Suivant  Nodier,  «  le  radical  jar  ou 
jars  désigne  un  oison ,  et  la  terminaison 
gon  est  dérivée  du  mot  celtique  comps, 
qui  signifie  langage.  »  Cette  étymologie, 
rapportée  par  M.  Quitard,  lui  paraît 
d'autant  plus  probable,  ajoute-t-il,  «que 
jargon  s'est  dit  originairement  du  bruit 
que  font  les  oisons'.  » 

Cette  dernière  preuve  malheureuse- 
ment n'en  est  pas  une,  car  c'est  justement 
la  chose  en  question.  J'ai  beau  rechercher 
dans  les  plus  anciens  monuments  de  no- 
tre langue,  je  n'y  trouve  rien  qui  indi- 
que que  le  moi  jargon  ou  gergon,  comme 
on  disait  aussi  autrefois,  et  le  verbe  qui 
en  est  venu ,  aient  jamais  servi  à  dési- 
gner le  cri  de  l'oison,  à  moins  que  Pon 
ne  prenne  dans  ce  sens  quelques  mots 
de  Bouchet,  qui  ne  sont  rien  moins  que 
concluants  ^  Partout  il  s'agit  d'autre 
chose  que  des  oies  : 

Quant  tu,  fet-il,  rien  n'en  saveies, 
Ne  sa  parole  n'eutendeies , 
Ne  niant  n'estai  t  se^jarg-unst 
Tu  n'eu  dois  jà  aveir  respuns. 

Dou  Filain  qui  norri  une  choe ,  v.  27. 
{Poésies  de  Marie  de  France,  tom.  II, 
pag.  234,  fabl.  XLVIII.) 

Il  court  un  gergon 
Que  humains  auront  rédemption. 

L' Incarnation  et  nativité  de  nostre  saul- 


'  Dictionnaire  élijniologique ,  historique  et  ancc' 
dotique  des  prorerbes  français,  etc.  Paris,  P.Ber- 
trand ,  etc.,  1842,  in-S",  pag.  471. 

=•  «  Le  jargon ,  ou  le  cry,  ou  le  chant  des  bestes.  « 
(Tom.  II,  pag.  ûO.) 


veur  et  rédempteur  Jesnchrîst,  in-folio, 
sans  lieu  ni  date,  fol.  xliiii  verso. 

Fascherye  du  monde  tant  grande  et  véhémente 
n'entrera  désormais  à  mon  esperit ,  que  je  ne 
passe,  seuliement  le  voyant  jarg'onner  en  son  jar- 
gonnoys  puerii.  (Rabelais,  liv.  III,  ciiap.  xviii.) 

IN'entendens  ce  gergon,  et  estimans  que,  en 
icelluy  pays,  festin  on  nommast  crevailles,  etc. 
{Id.,  liv.  V,  chap.  XVI.) 

Par  la  royne  des  Andouilles!  dist  Panurge,  tou- 
tes les  hieroglyphicques  d'Egypte  n'approncharent 
jamais  de  ce ^arg-on.  (M.,  «ôid.,  chap.  xviii.) 

ANNE. 

C'est  bien  dit, 
On  ne  sçaurait  mieulx  jargonner, 

La  tierce  Journée  de  la  passion  Jesus- 
Crist,  édit.  de  Verard,  3"  feuillet  verso, 
col.  2,  après  la  signature  v  iiii. 

Il  eut  un  oncle  lymosin... 

C'est  ce  qui  le  faict,  je  me  vante, 

Gergonner  en  lymosinois. 

La  Farce  de  maistre  Pierre  Pathelin , 
édit.  de  M.  DCC.  LXIL,  pag.  66. 

Ung  jour  de  apvril,  comme  ung  vroy  calholicque, 
Que  les  oyseaulx  commencent y'ar^oH/îcr,  etc. 

La  Légende  de  maistre  Pierre  Faifeu,  pag.  14. 

Jargon,  gergon,  jergon,  viennent  de 
l'italien  gergo,  zergo,  qui  a  probable- 
ment donné  naissance  à  l'espagnol  geri- 
gonza ,  dont  le  sens  est  le  même. 

Jardiner  sur  le  tapis  vert.  Jouer 
dans  un  tripot. 

Autrefois ,  quand  on  jouait  à  la  paume , 
on  usait  d'une  métaphore  analogue  : 

Quand  il  sut  que  Fouquet  pouvoit  être  bien  es- 
chauffé  à  festonner  la  bourre,  il  vint  entrer  au 
jeu  de  paume,  etc.  {Les  Contes  et  joyeux  devis 
de  Bonaventure  des  Periers,  nouv.  XII.) 

Testonner  la  bourre  équivaut  ici  à 
pousser  l'éteuf,  balle  de  bourre. 

Jabgolier,  s.  m.  Normand. 

Dans  le  Martyre  de  saint  Denis  et  de 
ses  compagnons,  îTumebrouet,  l'un  des 
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sergents  du  prévôt  Fescennin;,  dit  à  De- 
nis^ qui  était  grec  : 

Or  çà!  viellart  de  pute  afaire, 
Vien j'argoulcer  au  commissaire  ; 
T"  yras  jà  à  Piene-Late. 

Mystères  inédits  du  quinzième  siècle,  pu- 
bliés... par  Achille  Jubinal,  tom,  I'', 
pag.  117. 

Cotgrave  donne  largouîller,  qu'il  tra- 
duit par  to  warble,  chirpe,  or  châtier,  et 
largueul,  qu'il  rend  par  the  weason,  or 
windpipe  ofbirds,  whereout  they  warble. 
là  sûrement  est  la  racine  de  jargolier, 
qui  sera  devenu  le  nom  des  Normands 
en  raison  de  leur  patois. 

Cotgrave  donne  aussi  le  mot  jargot , 
qui  se  disait  d'une  sorte  d'habit  grossier  à 
Tusage  des  gens  de  la  campagne  :  or,  il 
y  a  toute  apparence  qu'autrefois,  comme 
mijourd'hui,  Paris  était  peuplé  de  Nor- 
mands, qui  conservaient  leur  costume 
villageois  ;  ce  que  font  encore  les  mar- 
chands de  melons  établis,  dans  la  saison, 
au  coin  des  rues.  Si  ce  costume  était  le 
jargot,  on  peut  croire  qu'il  est  entré 
dans  la  composition  àe  jargolier. 

Jargolle,  n,  de  1.  Normandie. 

Jabnaffe,  s.  f.  Jarretière, 

Jaspin,  adv.  Oui. 

Jaspinement,  s.  m.  Aboiement. 

Jaspineb,  V,  a.  Parler. 

11  ne  me  paraît  pas  douteux  que  ce 
verbe  ne  soit  une  altération  de  jasper^ 
qui  se  disait  autrefois  ^^onv  japper  : 

Laissez  ceste  beste  Importuue 
Tout  son  sou  jasper  à  la  lune  : 
Cela  n'arreste  point  son  cours, 

A  Monsieur  E.  Lliermite,  {Le  Ravisse- 
ment de  Proserpine,  de  monsieur  Das- 
soucy,  édit.  de  M.  DC.  LUI.,  in-4% 
pag.  84.) 


Roquefort,  dans  son  Glossaire  de  la 
langue  romane,  et  Leroux,  dans  son 
Dictionnaire  comique,  ont  donné  place  à 
jaspiner,  comme  appartenant  au  vieux 
langage  ;  plus  certainement  ce  verbe  se 
retrouve  dans  le  rouchi  et  le  patois  nor- 
mand. D'Hautel,  qui  le  présente  comme 
en  usage  parmi  le  peuple,  veut  aussi  qu'il 
ait  fait  partie  de  notre  vieille  langue,  se 
faisant  ainsi  l'écho  de  Leroux,  dont  l'au- 
torité en  pareille  matière  est  bien  peu 
considérable. 

Jaunet,  s.  m.  Louis,  pièce  d'or. 

Ce  mot  est  passé  dans  le  langage  po- 
pulaire, au  moins  depuis  Oudin,  qui 
le  traduit  par  un  scudo  d'oro.  Voyez  la 
seconde  Partie  des  Recherches  italiennes 
et  françoises,  pag.  307,  col.  2. 

On  disait  aussi  jauneau  : 

J'arrive  à  Rome,  et  chez  les  cardinaux 
Semé  en  entrant  quantité  de  janneaiijr , 
Persuadé  que  la  plus  belle  entrée 
Se  fait  toujours  par  la  porte  dorée. 

P///Yo/a«/«,  poëme.  (Pièces  et  anecdotes  in- 
téressantes, etc.,  seconde  partie,  pag.  214.) 

Matthieu  Paris,  parlant  de  quelques 
abbés  déposés  par  saint  Anselme  pour 
avoir  acquis  leurs  abbayes  de  la  main 
des  laïques  et  à  prix  d'argent,  ajoute  : 
«La  clémence  du  saint-siége,  qui  ne 
manque  jamais  à  personne,  surtout 
quand  le  métal  jaune  intervient,  daigna 
rendre  à  ces  pontifes  et  à  ces  abbés  leurs 
anciennes  dignités,  et  les  renvoyer  joyeux 
à  leurs  offices.  »  Voyez  la  grande  Chro- 
nique de  Matthieu  Paris,  traduite  en 
français  par  A.  Huillard-Bréholles.  Paris, 
Paulin,  1840,  in-8«,  tom.  I",  pag.  240, 
ann.  il03. 

Le  moine  de  Saint- Alban  dit  aliquid 
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rubei  '  ;  mais  l'auteur  de  la  Chronique 
de  Lanercost  appelle  bien  l'or  fulvum 
metallum.  Voyez  l'édit.  du  Bannatyne 
Club,  pag.  153,  ann.  1293. 

Au  xviii«  siècle,  on  disait  proverbiale- 
ment et  trivialement  un  rouget,  pour 
dire  une  pièce  cTor.  En  langage  d'alchi- 
mie, ajoutent  les  rédacteurs  du  Diction- 
naire de  Trévoux,  on  appelle  rouge  la 
teinture  d'éhxir  arrivée  au  point  de  don- 
ner la  couleur  de  l'or  à  l'amalgame. 

Jean  de  la  Suie,  s.  m.  Savoyard. 

Jean  de  la  Vigne,  s.  m.  Crucifix. 

Un  curieux  passage  de  la  xvm*  serée 
de  Bouchet  nous  donne  à  penser  que  ce 
nom  vient  à  la  représentation  de  Jésus- 
Christ  sur  la  croix ,  de  l'un  des  acteurs 
de  bois  du  théâtre  des  marionnettes  qui 
était  ainsi  désigné  : 

Et...  Iiiy  vont  dire...  qu'on  troiivoit  tousjours 
aux  badineries,  bateleiies  et  marionnettes,  Tabary, 
Jean  des  Vignes,  et  Franc-à-tripe,  tousjours  boi- 
teux ,  et  le  badin  es  farces  de  France,  bossu  :  fai- 
sant tous  ces  contrefaits  quelque  tour  de  cbampi- 
cerie  sur  les  tbeatres. 

Le  même  personnage  est  encore  nom- 
mé dans  un  autre  ouvrage  du  temps  : 

Quand  vous  verrez...  un  faiseur  de  passe  passe, 
Jean  des  Vignes  et  sa  séquelle,  un  sauteur  et  plai- 
santin,... imaginez-vous  de  voir  autant  de  fi- 
lous, etc.  {Le  Moyen  de  cognoistre  les  filous 
d'une  lieue  loing  sans  lunettes,  édit.  des  Joyeu- 
setez.) 

Ce  qui  me  confirme  dans  l'opinion  que 
j'ai  émise  en  commençant  cet  article, 
c'est  qu'encore  aujourd'hui  le  peuple,  au 
lieu  de  jurer  le  nom  de  Dieu,  dit  nom 
d'un  petit  bonhomme  de  bois  !  par  allusion 

»  Cette  épithète  était  celle  que  l'on  donnait  plus 
habituellement  à  l'or  : 

A  rouge  or  espagnols  passast-on  la  praiele. 
Li  Romans  d'Alixandre,  pag.  S41,  v.  27. 


à  Jean  des  Vignes  ou  à  quelqu'un  de  ses 
successeurs. 

Ce  Jean  des  Vignes,  ainsi  nommé,  sui- 
vant toute  apparence,  parce  qu'on  lui 
faisait  jouer  des  rôles  d'ivrogne,  avait 
autrefois  une  célébrité  dont  nous  retrou- 
vons la  trace  dans  des  proverbes  où  il  est 
question  de  lui.  C'est  ainsi  qu'on  avait 
coutume  de  dire,  quand  on  voyait  quel- 
qu'un s'engager  dans  un  mauvais  pas  : 
«  Il  fait  comme  Jean  des  Vignes.  »  Lors- 
qu'on voulait  parler  d'un  mariage  illé- 
gal, qu'on  rompait  en  justice  quand  on 
voulait ,  on  disait  :  «  C'est  le  mariage  de 
Jean  des  Vignes,  tant  tenu,  tant  payé,  » 
ou  simplement,  «  C'est  le  mariage  de 
Jean  des  Vignes'.  »  Enfin,  s'agissait-il 
de  relations  passagères  avec  une  femme , 
on  citait  le  mariage  de  Jean  des  Vignes, 
où  chacun  prend  son  paquet  le  lende- 
main'. On  appelait  aussi,  par  injure, 
un  homme  sot  et  mal  bâti,  xxnJean  des 
Vignes:  «Moi,  pauvre  sot,  plus  sot  que 
Jean  des  Vignes,  n  dit  d'Assoucy^.  Au 
livre  VII  du  Virgile  travesti,  Junon  donne 
ce  titre  à  Énée. 

Jean  !  que  dire  sur  Jean.^  c'est  un  terrible  nom, 
Que  jamais  n'accompagne  une  épithète  iionnête. 


ï  Voyez  les  Historiettes  de  Tallemant  des  Jieanx, 
édll.  in-12,  tom.  VIII,  pag.  204  ;  tom.  IX,  pag.  110. 

Ces  deux  proverbes  sont  rapportes  tom.  II, 
pag.  39,  W,  du  Livre  des  Proverbes  français,  avec 
une  explication  complètement  fausse,  que  M.  le  Roux 
de  Liiicy  a  Urée  des  Illustres  Proverbes,  part.  111, 
pag.  121,  et  qui  a  été  répétée  dans  le  Dictionnaire  des 
proverbes  français  de  M.  Quilard,  pag.  47^1,  475. 

On  lit  dans  une  facétie  du  xvui"  siècle  : 

«  Madame  Cotlerct.  —  Queu  compte  !  nous  allons 
la  marier,  vous  dit-on. 

«  Madame  Rognon.— Om,  i\  Jean  des  Vignes,  »  etc. 
{Les  Ecossetises,  parmi  les  Œuvres  badines  complet- 
tes  du  comte  de  Caylus,  tom.  X,  pag.  563.) 

^  Voyez  les  Curiositez  françaises,  au  mot  Ma- 
riage. 

^  I^es  Avantnres  d'Italie  de  monsieur  d'Assoucy, 
A  Paris,  de  l'imprimerie  d'Antoine  de  Rallié, 
M.  DC.  LXXVIt.,  in-12,  pag.  336. 


Jean  des  Vignes,  Jean  logne  '...  Où  vais-je?  Trou- 
Qu'en  si  beau  chemin  je  m'anêle.     [vcz  bon 
jyime  Deshoulières.  A  monsieur  Cazc,  pour  le 
jour  de  sa  Je  te,  IC90, 


Encore  aujourd'hui,  les  joueurs  de  go- 
belet donnent  à  la  petite  poupée  à  la- 
quelle ils  parlent^  qu'ils  font  mouvoir 
et  qu'ils  escamotent,  le  nom  de  Jean  de 
la  Ville,  qui  n'est  autre  chose  que  celui 
du  camarade  de  Tabary  et  de  Franc-à- 
tripe  légèrement  altéré. 

Au  xvn«  siècle,  les  protestants  ont 
imité,  sans  doute  sans  le  savoir,  les  ar- 
gotiers,  en  donnant  le  nom  de  Jean  à 
Dieu,  au  moins  à  l'hostie  qui  le  repré- 
sente. Voyez  la  Légende  véritable  de 
Jean  le  Blanc ^  (Hollande,  i682,  petit 
m-12),  portée  au  Catalogue  des  livres... 
de  M.  de  Monmerqué,  Paris,  L.  Potier, 
1851,  pag.  129,  n»  1186. 

Pour  ce  qui  est  du  nom  de  Jean  en 
lui-même,  il  n'est  devenu  celui  des  bouf- 
fons, et  n'a  été  donné  aux  sots,  que 
parce  qu'il  est  la  traduction  matérielle 
de  l'italien  za7ie  ou  zanni,  qui  a  une  si- 
gnification équivalente.  Le  nom  de  Sga- 
narelle,  le  mari  berné,  n'en  serait-il  pas  le 
diminutif?  Au  xy"  siècle ,  les  martyrs  de 
cette  espèce  étaient  vulgairement  dési- 
gnés par  la  dénomination  de  genins ,  où 
il  est  facile  de  reconnaître  un  diminutif 
de  Jean.  Le  duc  de  la  Valliere  avait, 
dans  sa  bibliothèque,  un  manuscrit  de 
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cette  époque  contenant  huit  feuillets  et 
décoré  d'une  miniature ,  qui  renfermait 
un  conte  assez  plaisant  de  31 8  vers,  inti- 
tulé le  chevalier  Genin  '.  On  lit  dans  la 
Farce  nouvelle  d'ung  martj  jaloux  : 


PouiToit-il  estre  vray  ou  fainte 
Que  ma  femme  m'ayt  SahjeninP 
Ancien  Théâtre  français  ,   lom. 
132. 
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I  y[me  Desboulières  aurait  pu  ajouter  Jean  de  let- 
tre, qui  «pour  l'ordinaire,  dit  Tallemant,  est  un 
animal  mal  idoine  à  toute  autre  chose.  »  [Historicités, 
lom.  IX,  pag.  209;  et  tora.  X,  pag.  82.) 

^  Ce  nom  est  bien  près  de  Jean  Farine,  par  lequel 
on  désignait,  à  l'époque,  une  espèce  de  boulions  : 
"  Jean  Farine...  ou  la  Fleur  s'en  feroient  (du  man- 
teau d'un  gentilhomme  gascon)  un  bonnet;  et  à  le  voir 
blanchaslre,  il  semble  qu'il  soit  desja  enfariné,  »  etc. 
(Les  Jeux  de  l'Inconnu,  etc.  A  Rouen,  chez  Jacques 
Cailloué,  U.  DC.  XXXXV.,  ln-8",  pag.  158.) 


Voyez  encore  le  facecieux  Reveille- 
Matin  des  esprits  melancholiques,  édit. 
de  M.  DG.  LIV.,  pag.  111. 

Jean  de  l'Houssine.  Voyez  Houssine. 

Jean  (Faire  le  saint).  Se  décoiffer 
pour  avertir  ses  compères  de  prendre  les 
devants,  et  de  se  rendre  au  lieu  convenu  ; 
signal  des  emporteurs. 

Primitivement , /a«>e  le  saiîit  Jean  et 
faire  l'arçon  ou  l'accent  ont  dû  être  sy- 
nonymes et  exprimer  le  geste  représenté 
par  iNIurillo  dans  son  tableau  du  petit 
saint  Jean ,  dont  le  personnage  tient  l'in- 
dex courbé  en  arc.  Plus  tard,  le  signal 
ayant  changé,  la  même  expression  aura 
été  conservée  pour  désigner  le  nouveau. 

En  fourbesque,  ondïtAgnus  Dei  pour 
baccio  le  mani,  formule  de  salut  qui 
équivaut,  en  Italie,  à  ôter  son  chapeau , 
comme  on  fait  chez  nous.  Or,  il  faut  en- 
tendre par  Agnus  Dei  la  représentation 
de  saint  Jean  tenant  dans  ses  bras  un 
agneau ,  et  une  croix  à  laquelle  est  atta- 
chée une  banderole  où  on  lit  ces  deux 
mots  latins.  G'est  à  cause  de  cette  repré- 
sentation qu'on  dit  en  italien  guardar 
da  Agnus  Dei,  ^ovlV  regarder  par-dessus 
Vépaule,  comme  fait  l'agneau  de  saint 
Jean, 


'  Catalogue  en  trois  vol.  in-8",  dressé  par  Guil- 
laume de  Bure,  tom.  II,  pag.  285,  286,  n'  2»43. 
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Il  est  une  autre  classe  de  réprouvés 
qui  emploient  également  un  signe  pour 
se  reconnaître  ;  nous  nous  serions  bien 
gardé  d'en  parler,  si,  dans  ce  signal, 
il  n'entrait  une  révérence  imperceptible 
qui  rappelle  le  saint  Jean.  Voyez  les  Vo- 
leurs de  Yidocq,  tom.  II,  pag.  165,  au 
mot  Tante. 

JÉKU SALEM  (Lettre  de).  Voyez  Lettre 
de  Jérusalem. 

JÉSUITE,  s.  m.  Dindon. 

Les  argotiers,  en  créant  cette  expres- 
sion, se  sont  montrés  plus  justes  que 
ceux  qui  ont  donné  le  nom  d'Amérique 
au  monde  découvert  par  Christophe  Co- 
lomb. 

Jésus,  s.  m.  Enfant  dressé  au  vol  et  à 
la  débauche. 

Jeu  de  dominos,  s.  m.  Dents. 

Jeune  homme  (Avoir  son).  Être  un  peu 
gris.  Voyez  Ange  gardien. 

Job,  adj.  Niais,  sot,  nigaud. 

Nous  avons  encore  ici  une  vieille  ex- 
pression française  : 

...  il  aura  plus  tost  conquis  ce  qu'il  prétend  , 
avec  un  mot  bien  couché...  que  par  servir  et  faire 
le  mignon  long-temps,  qui  est  l'office  d'un^o&e,ou 
caillette,  (Noël  du  Fail ,  Propos  rustiques  et  fa- 
cétieux, cliap.  M.) 

Hé ,  pauvre  Job ,  te  souvient-il  pas  qu'il  me  le 
promit  la  nuit?  {La  Confession  catfiolique  de 
Sancy,  liv.  Il,  cliap.  l«^) 

Enfin  le  bon  jobe  de  mary...  lui  répliqua.  {Le 
facétieux  Reveille-matin  des  esprits  melancho- 
liques^  édit.  de  M.  DC.  LlV.,  pag.  112.) 

On  employait  cependant  plus  volon- 
tiers jobelin,  johelin  bridé ,  jobelot  et 
jobet ,  tous  mots  de  la  même  famille  : 

Xa  Motte...  qui  n'a  voit  daigné  rire...  de  ce  badin 
sans  farine...  dressa  à  noire,  jobelin  bridé  une 
bonne  et  gentille  partie,  etc.  {Contes  d'Eutrapel, 
chap.  XV.) 

Je  veux  dire  qn'ouy,  pourvcn 


Que  le  marié  soit  pourveu, 

Qui  en  est  jobelin  liridé. 

Discours  Joyeux  pour  advertir  la  nouvelle 
mariée,  de  ce  quelle  doit  faire  la  pre- 
mière iiuict.  A  Rouen,  chez  Loys  Coslé, 
s.  d.,  iu-12,  pag.  2,  v.  23. 

. . .  c'est  dommage  que  vous  n'avez  nom  Jo- 
crisse, je  croy  qu'il  vous  feroil  bon  voir  mener  les 
poules  pisser.  l)onne/-lny  une  serviette  pour  se 
torcher,  il  a  manié  de  l'empois,  ses  doigts  en  sont 
engluez.  Aga  frare  Piarre,  hé  jobelin  bridé  î  il 
craint  de  dormir,  de  peur  de  pisser  an  lict.  {Les 
Apresdisnées  du  seigneur  de  Cholieres.  A  Paris, 
chez  Jean  Riclier,  1588,  in-12,  folio  23  recto.) 

...  il  yavoitla  figure  des  cornes,  ce  qui  estoit  un 
présage  très-mauvais  pour  le  pauvre  jo&eZi«.  [L'His- 
toire comique  de  Francion,  liv.  VII;  édit.  de 
Rouen,  M.  DC.  XXXV.,  pag.  443.) 

Tandis  nostrc  jo6e/in  bridé...  ne  mit  gueres  à 
se  coucher  auprès  de  sa  chaste  Lucine.  {Le  face- 
deux  Reveille-matin,  etc.,  pag.  114.) 

Il  n'est  (\a'nn jobelin,  il  n'est  qu'un  Jean  farine. 
A  monsieur  le  marquis  de  Montjeu  estant  à 
Rome ,  requeste  burlesque  ,  v.  42.  {Les  Ri- 
mes redoublées  de  monsieur  Dassoucy,  A 
Paris,  M.  DC.  LXXI.,  in-12,  pag.  128  '.) 

Icellui  suppliant  oy  et  entendy  que  Pierre  Pel- 
letin...  le  nomraoit  et  appelloit,  par  manière  de 
injure  et  moquerie ,  jobelot ,  qui  est  à  entendre, 
selon  la  manière  et  le  langaige  du  pays  (d'Artois), 
qu'il  estoit  un  chetif  et  meschant,  et  de  petite  en- 
treprinse.  «  Lettres  de  rémission  de  l'an  1454,  ci- 
tées par  D.  Carpentier.  {Gloss.med.  et  inf.  Latin., 
tom.  m,  pag.  894,  895,  v°  Jobagines,  Joba- 
giones.) 

Mais  Lubin,  ce  pauvre y'oi^e/.,. 
Enfin  ce  plus  sot  que  tout  autre... 
N'est-il  pas  sur  votre  journal 
Marqué  pour  un  original? 

Poisson,  le  Sot  vangé,  se.  i*'". 

Et  Guillemette ,  où  avez-vous  les  yeux 
D'un  tel  jobet  faire  vostre  amoureux.^ 

La  Fleur  ou  l'esUte  de  toutes  les  chansons 
amoureuses,  et  airs  de  court...  A  Rouen, 
chez  Adrien  de  Launay,  1602,  iu-12, 
pag.  328. 


'  Pour  le  mot  jobelin,  voyez  encore  Mémoires  tou- 
chant la  vie  et  les  écrits  de  Marie  de  Rabutin-Chan- 
tal...  marquise  de  Sévigué ,  etc.,  par  M.  le  baron 
Walckcnaep,  S"  partie.  Paris,  librairie  de  Firmin  Di- 
doî  frère?,  Mii.'y,  in-12,  pag  'lôG,  457. 
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«Jonibien  de  financiers 
El  de  jouets  voit-on,  qui  pour  eslre  officiers 
Mespriseut  la  science,  et  soustiennent  qu'au  monde 
Il  faut  tant  seulement  bien  porter  la  rotonde! 

Le   Parnasse  salyrique  du  sieur  Théophile , 
M.  DC.  LX.,  petit  in-12,  pag.  125. 

Voyez  aussi  les  Curiositez  francoises, 
aux  mots  Johelin  bridé  et  Jobet,  qui  se 
suivent;  et  la  seconde  Partie  des  Re- 
cherches ilaliennes  et  françoîses ,  pag. 
323/5  col.  1. 

Dans  le  xvn''  siècle,  ou  appela  jobe- 
lins  les  beaux  esprits  qui  donnaient  la 
préférence  au  sonnet  de  Job,  par  Bense- 
rade,  sur  celui  d'Uranie,  par  Voiture. 
Le  prince  de  Conti  était  à  la  tête  du 
premier  parti ,  et  sa  sœur,  madame  de 
Longueville,  s'était  déclarée  pour  l'au- 
tre ,  ce  qui  donna  lieu  à  cette  pointe  : 

Les  femmes  sont  iiranies, 
Elles  maris  sont joùelins  '. 

De  jobelin  on  avait  fait  enjobelîner  et 
jobelinocratic,  comme  jobiner  de  job: 

Vous  seavez  bien  pateliner; 

Mais,  pour  mieulx  ïenjobeliiter, 

Dictes-luy  ce  qu'il  ne  fut  onc. 

Farce  nouvelle  d'un  savetier  nommé  Cal- 
bain  ,  etc.  (^Ancien  Théâtre  français , 
publ.  par  M,  VioUet  le  Duc,  tom.  II, 
pag.  148.) 

Et  les  scet  très-bien  yo^i«e/'. 

Moralité  des  Enfans  de  maintenant ,  etc. 
{Ibid.,  tom.  III,  pag.  47.) 

Ne  m'enjobeline  plus  de  ces  contes  à  dor- 
mir debout.  {Le  Carabinage  et  maioiserie  sol- 
datesque, chap.  i*"",  pag.  4.) 

Bran ,  dit-il ,  j'aimerois  autant  la  jobelinocratie 
du  prince  malaisé  de  la  Rochelle.  (Les  Avaniures 
du  baron  deFœneste,  liv.  m ,  cliap.  xxii.) 

On  demandoit  une  fois  quelle  sorte  de  gouverne- 
ment c'étoit  que  la  Rochelle  :  «  C'est  mie  jobelino- 


*  Quitard,  Dictionnaire...  des  Proverbes  français, 
2*  édit.,  pag.  24t. 


cratie,  »  répondit  un  galant  homme.  {Les  His- 
toriettes de  Tallemant  des  Réaiix,  tom.  X, 
pag.  74.) 

Le  galant  homme  dont  parle  Técrivain 
que  nous  venons  de  citer  faisait  sans 
doute  allusion  au  passage  de  d'Aubigné, 
ou  à  quelque  proverbe  sur  lequel  celui- 
ci  doit  être  fondé. 

Bien  avant  l'époque  à  laquelle  nous 
reportent  ces  trois  citations ,  notre  lan- 
gue avait  enjombarder  et  engarbarder, 
qui  me  semblent  des  rameaux  de  la 
même  souche  : 

Onques  gens  miex  ne  sorent  prelaz  enjombarder 
Que  cil  font  qui  leur  euvres  vueilient  bien  esgarder. 
Le  Testament  de  Jehan  de  Meung,  v.  8 1 9,  {Le 

Roman  de  la  Rose,  édit.  de  Méon,  tom.  IV, 

pag.  42.) 

Presque  Irestout  li  mondes  en  est  engarbardés. 

Ibid.,  V.  1759.  (Ihid.,  pag.  90.) 

On  a  maintenant  la  filiation  et  les  al- 
liances du  mot  fobard,  si  usité  aujour- 
d'hui dans  le  style  familier,  et  qui  est 
bien  français,  malgré  que  l'Académie 
n'ait  pas  cru  pouvoir  l'admettre  encore 
dans  son  Dictionnaire. 

Jobelin,  s.  m.  Baragouin,  jargon,  ar- 
got, langage  à  l'aide  duquel  on  attrape 
les  jobards. 

CAYPHAS. 

Pour  entendre  son  jobelin. 
Amener  le  fault. 

rvr.ATE. 
Sus,  Sabin  ! 
Va-moy  ce  fol  naître  quérir. 

La  Vengence  nostre  seigneur  Jesucrist  par 
parsonnages,  etc.  Paris,  Jehan  Petit, 
sans  dale  ,  iu-folio,  sign.  b  iiii  verso  , 
col.  1 .  Première  journée. 

Mais  que  dyabie  est-ce  qu'il  demande  ? 

Je  n'enlens  point  son  jobelin. 

Farce  nouvelle  de  Colin ,  etc.  (  Ancien 
Théâtre  français ,  publ.  par  M.  Viollet 
le  Dur,  lom.  H,  pag.  399.) 
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JoBERiE,  S.  f.  Niaiserie. 

Ce  qui  donna  sujet  à  l'auteur  de  se  mocquer  de 
leur  joberie,  etc.  {Septiesme  Partie  de  la  Muse 
normande,  pag.  Il 5.) 

Tout  chela  n'est  que  pure/o^cne. 

Dix-septiesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
pag.  284. 

Au  xiii^  siècle,  nous  avions  loherie, 
mais  avec  un  sens  différent,  celui  de 
fraude,  de  mensonge,  qui  appartenait 
encore  à  lobe  : 

Assez  lor  fist  soulaz  et  joie,.. 

Car  molt  amoit  chevalerie. 

Et  haoit  toute  loberie. 

Le  Roumanz  de  Claris  et  de  Laris ,  Ms. 
de  la  Eibl.  nat.  n"  75345,  fol.  100  verso, 
col.  2,  V.  27.  Cf.  fol.  150  recto,  coi.  1, 
V.  17. 

JoLY  (Se  mettre  en).  S'arrêter;  terme 
de  l'ancien  argot  maritime. 

...  Arresterent  leurs  galères;  et  se  mirent  toutes 
en  joly  (c'est  un  mot  de  galères  que  l'on  use 
quand  elles  ne  voguent  en  advant  ny  en  arrière,  et 
qu'elles  l'ont  lialte),  elc.  (Vies  des  grands  capi- 
taines estrangers  et  français ,  cliap.  l  :  Dragut; 
parmi  les  Œuvres  complètes  de  Brantôme,  édit. 
du  Panth.  lut.,  tom.  1",  pag.  lio,  col.  1.) 

Jonc,  s.  m.  Or. 

A  mon  sens,  ce  mot  n'est  autre  que 
l'adjectif  jaune,  dont  la  prononciation 
aura  été  altérée,  soit  avec  intention,  soit 
en  passant  par  la  bouche  des  Bohémiens 
ou  autres  étrangers. 

«  Jonc,  s'il  faut  en  croire  l'Académie, 
se  dit  aussi  d'une  espèce  de  bague  dont 
le  cercle  est  égal  partout.  »  Au  xvii= 
siècle,  on  désignait  ainsi  les  anneaux  de 
mariage  : 

Pour  vous  guérir,  il  conviendroit,  du  Ludre, 
Que  le  pasleur  au  doigt  vous  mît  un  jon. 
"Vous  avez  l'air  tendre,  dou.v  et  lugubre  : 
A  la  pigeonne  il  faudroit  un  pigeon. 

Les  Tonrelontonton,  par  Benserade.  {Let- 
tres de  messire  Roger  de  Rabutin,  etc.  A 


Paris,  M.  DCC.  XL,  in-8",  tom.  1%  pag. 
102;  lettre  de^  Benserade  du  15  sept. 
1667.) 

Avec  cette  signification ,  jonc  vient  de 
ce  que  dans  certains  lieux ,  même  à  Pa- 
ris ,  on  mettait  un  anneau  de  paille  au 
doigt  de  ceux  qu'on  mariait  par  condam- 
nation de  l'officialité.  Ces  mariages, 
pour  Paris ,  se  faisaient  à  Sainte-Marine  •  : 
«C'est  dans  cette  église,  dit  Dulaure 
d'après  Saint-Foix ,  que  l'on  marie  ceux 
que  l'on  condamne  à  s'épouser.  Ancien- 
nement on  les  mariait  avec  un  anneau 
de  paille  :  était-ce  pour  marquer  au  mari 
que  la  vertu  de  celle  qu'il  épousait  était 
bien  fragile  ?  Cela  n'était  ni  poli  ni  cha- 
ritable... \  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication , 
il  est  à  remarquer  qu'autrefois  on  don- 
nait le  nom  de  verge  à  certains  anneaux  : 

Fermaus  d'argent  et  bous  et  biaus, 

Et  les  verges  et  les  aniaus, 

.iij.  ou  .iiij.  en  cbascune  main,  etc. 

Le  Blasmc  des  famés,  v.  15.  {Jongleurs 

et  trouvères,  etc.,  publ.  par  A.  Jubinal. 

Paris,  1835,  in-8",  pag.  79.) 

Anneaulx,  ou  verge  d'aliance, 

Où  fut  escript:  «Mon  cueur  avez.» 

V Amant    rendu     cordeiter ,     etc. ,    st. 
CLXXXVI. 

Il  m'envoya  une  verge  qu'il  portoit  au  doigt, 
pour  enseigne.  {Cronique  du  roy  Loys  unziesmc, 
par  Philippe  de  Commiues,  chap.  liv.) 

. .  .luy  mist  au  doigt  médical  une  verge  d'or 
bien  belle,  etc.  (Rabelais,  liv.  III,  chap.  xvii.) 

Voyez  le  Glossaire  de  du  Cange,  au 
mot  Virga,  n"  4,  tom.  VI,  pag.  846, 
col.  3;  et  surtout  ÏQÛictionn.  étym.  de 
Ménage,  tom.  Il ,  pag.  378,  au  mot  Rain. 


1  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris,  etc. 
Paris,  1763,  in-8°,  tom.  1",  pag.  396. 

2  Nouvelle  Description  des  curiosités  de  Paris,  etc. 
Paris,  1785,  jn-l2,  pag.  411. 
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JoNCHERjV.  a.  Tromper,  attraper  Jouer. 

Ce  mot ,  employé  par  Villon  dans  les 
ballades  III  et  V  de  son  Jargon  etjobelin, 
se  retrouve  ailleurs  ; 

Nous  parlâsmes  tarin,  tara, 
Puis  de  monsieur,  puis  de  madame, 
Kt  me  mist-on  en  telle  game 
Que  la  dame  et  la  chambericre 
Me  jonchèrent,  l'une  derrière, 
L'autre  devant  me  regardoit; 
L'une  t'arsoit,  l'autre  lardojt. 

Le  Monologue  de  la  Botte  de  foin  g.  {Les 

Poésies  de  Guillaume  Coquillart,  édit. 

de  Coustelier,  pag.  143.) 

JoNCHERiE,  S.  f.  Tromperie,  attrape, 
mensonge. 

Ce  mot,  qu'on  lit  dans  la  ballade  V 
du  Jargon  etjobelin  de  Villon,  a  été  éga- 
lement employé  par  d'autres  poètes  du 
même  temps  : 

Dames  de  pensée  amoureuse 
Font  faire  mille  singeries,.. 
Aux  fuis  esprilz  les  jonclieries, 
Les  ruses,  les  termes  uouveaulx. 

Le  Blason  des  armes  et  des  dames.  (  Les 

Poésies  de  Guillaume  Coquillart,  édit. 

de  Coustelier,  pag.  133.) 

Statuls  ce  soni  joncheries. 

Coquillarl,  cité  par  Borcl. 

Aux  bons  servans  sa  main  u'estoit  tarie: 
Aussi  chascun  desiroil  son  service; 
Ne  n'il  failoit  user  de  joncfierie, 
Car  congnoissoit  ceux-là  sans  flaterie 
A  qui  le  bien  estoit  deu  et  propice. 

Les  Vigiles  de  Charles  VII,  édit.  de  Cous- 
telier, pag.  7t. 

Il  congneut  bien  la  jonclierie. 

Les  Repeues  Jr anches,  v.  336. 


Que  lisl-ili*  lors  à  peu  de  plet 
S'advisa  de  grant  joncherie. 

Ilnd.,  V. 


349. 


cle.  Dans  un  registre  du  parlement  de 
Paris,  consulté  par  M.  Jérôme  Pichon  ", 
Pévêque  requérant  que  trois  individus 
enfermés  au  Châtelet  lui  soient  rendus 
comme  clercs,  «  le  procureur  du  roy  dit 
que  l'un  des  prisonniers,  appelle  Perrin 
Courtaut,  est  mariez  et  ne  scet  lire,  et  est 
boulier,  cabuseur,  mal  renommez;  et, 
ajoute  ce  magistrat,  appelle-l'en  tels  gens 
qu'il  est  jowcAews,  c'est  à  dire  cabuseurs 
de  gens,  comme  sont  compaignon  oiseux 
qui  monstrent  aux  simples  gens  M.  Pierre 
du  Cugnet  ' ,  et  après  les  mènent  en  la  ta- 
verne ,  et  se  partent  des  tavernes  en  don- 
nant à  entendre  trufes  et  mansonges,  et 
lessent  les  simples  gens  es  tavernes ,  et 
convient  qu'i  payent  l'escot.  » 

S'il  faut  en  croire  d'Hautel  ^,  joncheur 
serait  une  altération  A&  jongleur.  Je  crois 
plutôt  qu'il  faut  chercber  l'origine  du 
terme  d'argot  dans  ce  passage  de  la  bal- 
lade III  du  Jargon  etjobelin  : 

Les  dupes  sont  privez  de  caire 

Sans  faire  haire , 

Ne  haut  braire , 
Mais  plantez  y  sont  comme  joncz. 
Par  les  sires  qui  sont  si  longs. 

Joncs  (Être  sur  les),  v.  n.  Être  sur  la 
paille,  être  en  prison  ; 

Plantez  aux  liurmes  vos  picons 
De  paour  les  bisans  si  très-durs 


JoNcuEun,  S.  m.  Filou. 

Ce  mot  était  déjà  en  usage  au  ws"  siè- 


1  Conseil  et  plaidoiries,  mardi  7  sept.  1389.  (Arcb. 
nat.,  reg.  coté  X  1474,  f"  ;i32  V.) 

^  M.  Pierre  du  Cugnet  était  une  ligure  de  pierre 
placée  dans  l'un  des  coins  de  l'église  Notre-Dame, 
d'où  son  nom. 

Au  wn"  siècle,  les  curieux  étaient  déjà  exploités 
dans  le  même  endroit:  «Li  vilains  babuins,  dit  un 
écrivain  de  l'époque,  est  cil  ki  va  (levant  Nostre- 
Uame  à  Paris,  et  regarde  les  rois  et  dist  :  «  Vés-là 
Pépin,  vés-là  Cbarlemaione.  »  Et  on  li  coupe  sa 
borse  par  derrière.»  {Des  xxiii  Manières  de  vilains.  A 
Paris,  chez  Silveslre,  M  DCCCXXXm,in-8»,  pag.  10.) 

3  Dictionnaire  du  bas-lanf/aye,  tom.  II,  pag.  66, 
au  mot  Joncheur. 
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Et  aussi  d'eslre  sur  les  jouez, 
Emmanchez  eu  coffre  et  gros  murs. 

Le  Jargon  et  jobelin  de  Villon,  ballade  I, 
coup),  iir. 

Dans  la  seconde  Journée  du  Mistere  de 
la  passion  Jhesus-Crist,sc.  de  la  Prînse 
des  larrons,  un  sergent  dit,  en  parlant 
d'eux  : 

Allons  mettre  ses  gallans  pondre 
Sur  la  belle  paille  jolye. 

Édit.  de  Verard,  fol.  K  iiii  verso,  col.  2. 

JoHNE,  S.  m.  Jour. 

Jouer  du  violon,  v.  n.  Scier  ses  fers; 
ternie  des  argousins  chargés  de  conduire 
les  forçats  au  bagne. 

JoiKusB ,  s.  f.  Épée.  Germ.,  joyosa. 

Tout  le  monde  sait  que  Joyeuse  était 
le  nom  de  l'épée  de  Gharlemagne  et  de 
Guillaume  au  Court  Nez,  auquel  l'em- 
pereur l'avait  donnée  en  l'armant  cheva- 
lier. 

JuDAïsEB,  JODAssER,  V.  a.  Euibrasscr 
pour  tromper. 

Judas  (Lepointde).  Le  nombre  treize. 

JuDAssERiE,  s.  f.  Embrasseuient ,  ac- 
colade,  démonstration  trompeuse  d'ami- 
tié, trahison. 


Judée  (La  petite).  La  préfecture  de 
police. 

Est-ce  parce  qu'elle  est  située  rue  de 
Jérusalem,  ou  que  les  malfaiteurs  la  con- 
sidèrent comme  peuplée  de  Judas? 

Juge  de  paix,  s.  m.  Bâton. 

Mangin  (Albert),  âgé  de  34  ans,  cocher,  con- 
damné à  mort  le  7  (loréal  an  II,  comme  contre-ré- 
volutionnaire, ayant  dit  que  les  jacobins  étaient 
Ions  des  scélérats  et  des  coquins,  et  montrant  un 
gros  bâton  qu'il  tenait  à  la  main:  Voilà  \iajuge  de 
paix  qui  me  servira  à  leur  casser  la  barre  du  cou. 
{Dictionnaire  des  individus  condamnés  à  mort 
pendant  la  révolution,  par  L.  P.  [Prudhorame]. 
Paris,  an  V,  in-8°,  tom.  II,  pag.  531.) 

On  employait  aussi  ^'erdme  pour  expri- 
mer une  canne,  un  bâton.  Voyez  le  Théâ- 
tre des  boulevards,  tom.  III,  pag.  260, 
261,  263,  258  et  261'.» 

JuiLLETisER,  V.  a.  Détrôucr. 

Jumelles,  s.  f.  Fesses,  derrière. 

Jus  de  réglisse,  s.  m.  Nègre. 

Juste,  s.  f.  Cour  d'assises. 

Abréviation  àe  justice.  De  même,  dans 
la  germania,  JMsfa  remplace  l'espagnol 
justicia. 

JuxTA,  JUXTE,  prép.  Près.  Ane.  fr., 
Juxte,  jouxte;  \al.,juxta. 


î>ABAG0,  adv.  Là-bas. 

Lago,  adv.  Ici. 

Laigre,  s.  f.  Fête,  foire. 

Ce  mot  n'est  autre  que  l'adjectif  alai- 
f/re,  dont  la  première  lettre  a  disparu  ab- 
sorbée par  l'a  de  l'article  la ,  qui  le  pré- 
cédait la  plupart  du  temps. 

Laine,  s.  m.  Mouton. 

Le  proverbe  stupide   comme   ÎMiné , 


dont  on  serait  tenté  de  faire  honneur 
au  mouton,  se  rapporte  à  un  célèbre  par- 
tisan du  temps  de  Louis  XIII.  Voyez  le 
Livre  des  Proverbes  français,  tom.  II , 
pag.  42. 

Lait  a  broder,  s.  m.  Encre. 

Lance,  s.  f.  Eau.  Voyez  Ance. 


•  11  y  a  Ici  erreur  dans  la  pagination. 
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Lancequinkb,  V.  a.  Pleuvoir,  pleurer. 

Lakdau  a  baleines,  s.  m.  Parapluie. 

Lakdiek,  s.  m.  Commis  aux  barrières, 
employé  de  l'octroi. 

Ce  mot  n'a  rien  de  commun  que  la  forme 
avec  landier,  qui ,  dans  notre  langue,  si- 
gnifie chenet  de  cuisine  ;  je  le  tire  de  lan- 
die,  auquel  Oudin  donne  pour  équivalent 
haillon,  chiffon,  et  qu'il  traduit  par  *7y'ew- 
ga,  rimbrenzuolo  '  :  landier  sanàvdxi  donc 
dire,  au  propre,  déguenillé,  en  haillons, 
aspect  que  présentaient  les  employés  de 
l'octroi  avant  l'adoption  de  l'uniforme. 

Ce  mot  de  lundi e,  que  l'un  des  auteurs 
du  Roman  du  Renart  écrit  aussi  Icndie, 
existait  déjà  au  xiii^  siècle,  et  avait  une 
autre  signification  figurée  pour  laquelle 
je  me  bornerai  à  renvoyer  à  cet  ouvrage, 
tom.  III,  pag.  20,  v.  20312,  et  pag.  20, 
V.  20473.  Voyez  pareillement  la  Bouqui- 
nade,  par  Pierre  de  Ronsard,  dans  le  Ca- 
binet saUjrique ,  édit.  de  M.  DC.  XXXnn., 
pag.   126  ;    et    des   Dames   gallantes , 
deuxième  discours,  parmi  les  Œuvres 
complètes  de  Brantôme,  édit.  eu.  Pan- 
théon littéraire,  tom.  Il,  pag.  300,  col.  2; 
et  pag.  304,  col.  4.  On  y  lit  landie  et  len- 
dilles  dans  des  sens  que  les  curieux  pour- 
ront trouver  en  recourant  à  ces  ouvrages. 
Landière,  s.  f.  Boutique  en  foire. 
On  sait  que  le  Landit  était  une  foire 
célèbre  qui  se  tenait  à  Saint-Denis.  Bour- 
digné,  parlant  des  talents  de  Pierre  Fai- 
feu ,  qui  lui  auraient  valu  des  succès  à  la 
foire,  dit  au  chap.  m  de  sa  Légende  : 

Il  gambadoit,  il  faisoit  le  badin; 
Oncq'oii  ne  vit  ung  plus  parfait  landiii. 

On  appelait  aussi  landit  un  présent , 
une  gratification,  parce  que,  dans  l'ori- 


^  Sec.  Part,  des  liech,  ital.etfr.,  pag.  331,  coJ.  2. 


gine,  on  en  faisait  à  Poccasion  de  la  foire 
de  ce  nom  : 

Mercure  avec  d'avides  mains... 
Met  impost  et  taxes  nouvelles... 
Sur  les  tandis,  sur  les  estreiines. 

Le  Voyage  de  Mercure,  etc.  A  Paris, 

chez  Louis  Clianihoudry,  M.  DC.  LIIl., 

in-40,  liv.  III,  pag.  51. 

Landbeux,  se,  adj.  Infirme. 

Ce  mot  était  en  usage,  dans  le  style  fa- 
milier, sous  Louis  XIII,  avec  le  sens  de 
foihle,  demy  malade,  en  mauvais  estat^. 
L'auteur  d'une  chanson  du  temps  fait  dire 
à  madame  de  Brancas  : 

Dans  ma  maison  je  n'ay  point  de  beau-pcre. 

Helas  !  pour  mon  malheur 
Je  n'ay  trouvé  qu'un  landreux  de'beau-frere, 

Un  niary  sans  vigueur. 

Ms.  de  mon  cabinet,  fol.  54  recto. 

Landreux  ressemble  tellement  à  l'ad- 
jectif basque  landér  (étranger),  que  le  P. 
de  Larramendi  n'eîit  pas  manqué  de  le 
rattacher  à  sa  langue  natale,  comme  il  a 
fitit  pour  ladre,  dont  il  trouve  l'origine 
dans  une  épithètc  que  l'on  donnait  aux 
cagots,  tenus  non-seulement  pour  lé- 
preux, mais  pour  étrangers \  Pour  moi, 
je  préfère  voir  la  racine  de  landreux  dans 
l'espagnol  landre\  qui  signifie  glande, 
tumeur. 

On  disait  autrefois,  chez  nous,  malan, 
malen  et  malandre,  dans  le  môme  sens: 

Le  col  fu  de  bone  oioison... 
Si  n'i  ot  bube  ne  malen. 

Le  Roman  de  la  Rose,  édit,  de  Méon  , 
tom.  le,  pag.  24,  v.  539. 


'  Ciiriositc'Z  fratiroises,  au  mot  Landretix. 

^  Voyez  le  Dkcionario  trilhigue,  prol.,  tom.  I" 
pag.  xxj ,  et  ['Histoire  des  races  maudites  de  la  France 
et  de  l'Espayne,  tom.  1"^%  pag.  371,  372. 

^  Je  trouve,  chez  nous,  lanàre  dans  un  ouvrage  du 
XV'  siècle;  mais  là  ce  mot  semble  avoir  le  méme^seos 
que  lenle.  Voyez  le  .lardin  des  Aobles,  Ms.  de  la  BibI 
nat.  n"  csô-:,  lolio  30  recto. 
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Des  malanz  la  roife  et  l'escorce 
Cheoir  li  fet  en  un  moment. 

De  l'Empereri  (jttl  n'arda  sa  chasleé  par 

moult   teniptacions ,  v.    2774.   {Noiiv. 

Rec.  de  fabliaux  et  contes,  tom.  II, 

pag.  88.) 

De  tôt  l'erbier  qu'en  trueve  en  Macre 
Ne  feroit  l'en  pastel  ne  jus 
Qui  un  ma/au  ne  botast  jus. 

Ibid.,y.  -iOli-ilbid.,   pag.  97.) 

...  une  belle  et  bonneste  monture,  saine,  nette, 
sans  sui-ost  et  sans  malandre,  etc.  {Des  dames 
galantes,  parmi  les  Oeuvres  complètes  de  Bran- 
tôme, édit.  du  Panthéon  littéraire,  tom.  Il, 
pag.  242,  col.  1.  Voyez  encore  pag.  309,  col.  2.) 

Tiennelle  n'a  ni  suros  ni  malandre. 

Contes  de  la  Fontaine.  Les  Troqueurs. 

A  la  lin  du  siècle  dernier,  un  pamphlé- 
taire, parlant  d'un  certain  Landrieux, 
banquier  d'un  tripot ,  l'appelait  «  Lan- 
drieux ou  ladre-gueux.»  Voyez  la  Gazelle 
noire,  pag.  202. 

Langue  verte,  s.  f.  Argot  des  joueurs. 

Dans  le  prologue  d'un  mélodrame  de 
M.  Marc  Fournier,  joué  au  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin  sous  le  titre  des  Nuits 
de  la  Seine,  prologue  intitulé  la  Langue 
verte,  un  personnage  nommé  Roncevaux 
donne  à  sa  femme  des  leçons  de  cet  ar- 
got. Voyez  le  feuilleton  du  Constitution- 
nel, n"  du  14  juin  1852,  col.  3  et  4. 

Lanterne  (Vieille),  s.  f.  Vieille  cour- 
tisane. 

Lanterne  (Radouber  la).  Babiller. 

...  quand  elle  se  met  à  radouber  la  lanterne 
(c'est  une  epltliete  euigmatique  du  babil),  elle  Ce- 
roit  perdre  parole  à  cinquante  bommes.  (  Les 
Aprcsdisnées  du  seigneur  de  ChoUeres'.  A  Paris, 
cbez  Jean  Ricber,  1588,  iu-12,  folio  129  recto.) 

Lantiponner,  V.  n.  Tenir  des  discours 
frivoles,  inutiles  et  importuns. 
Il  est  populaiie  : 


Faut  tout  dire  sans  barguigner, 

Et  ne  point  tant  lantiponner. 

Troisième  Harangue  des  habitans  de  la 
paroisse  de  Sarcelles  à  monseigneur 
l'arclievéque  de  Paris  au  sujet  des 
miracles,  etc.  {Pièces  et  anecdotes  in- 
téressantes, etc.,  1'''  partie,  pag.  145.) 

Ce  verbe ,  recueilli  par  l'Académie , 
dont  nous  avons  suivi  la  définition ,  n'a 
pas  toujours  été  neutre;  j'en  ai  pour 
garant  un  écrivain  du  xvii^  siècle  : 

C'est  trop  lantiponner  le  beurre,  il  faut 
mettre  la  main  à  l'œuvre  et  expédier  la  besogne. 
{Les  Avantures  d'Italie  de  monsieur  d'Assoucf/ . 
A  Paris,  de  l'imprimerie  d'Antoine  de  Rafllc, 
M.  DC.  LXXVIl.,  in-12,  pag.  406.) 

Lapin  ferré,  s.  m.  Gendarme;  terme 
des  voleurs  normands. 

Larbin,  lubin,  s.  m.  Domestique. 

Nous  avons  ici  harpin  et  huhin  avec 
l'article  le.  Dans  l'esprit  des  créateurs  de 
ces  mots,  le  domestique  est  le  chien  qui 
suit  son  maître. 

Larbinerie,  s.  f.  Domesticité,  vale- 
taille. 

Larcotier,  s.  m.  Paillard. 

Largue,  s.  f.  Femme. 

Je  crains  bien  qu'une  pensée  obscène 
n'ait  présidé  à  la  création  de  ce  mot  :  ce 
qui  me  le  fait  soupçonner,  c'est  que  je  lis, 
pag.  298  du  livre  d'Antoine  Oudin  (  ou 
pag.  232,  si  je  prends  l'édition  de  M.  DG. 
LVI)  ;  «  Loger  au  Large ,  d'une  femme 
quia  grand,  etc.,»  expression  qu'il  a 
ramassée  dans  les  Contes  et  joyeux  de  ois 
de  Bonaventure  des  Periers  ',  si  ce  n'est 
en  lieu  pire.  Or  large  se  prononçait  lar- 
gue à  l'italienne  et  à  l'espagnole  dès  le 
xiv^  siècle  : 


'  La  nouvelle  XXXIII  est  intitulée  de  madavic  la 
Fourrière,  qui  logea  le  gentilhomme  au  large.  Voyez 
encore  la  Conjession  Margot,  etc.,  dans  ïancicn 
Théâtre  français,  tom.  l",  pag.  57'i. 


Ordre  an  concierge  de  l'Iiostel  Monseigneur,  en 
sa  maison  à  Bruges,  de  faire  faire  plus  largue  l'o- 
ratoire de  la  cliapielle  de  ladite  niaison.  (Compte 
Henry  Lippin  [1385]  ;  dans  les  Ducs  de  Bour- 
gogne... par  le  comte  de  Laborde,  2*  partie, 
tom.  1"',  pag.  ô,  n"  29.) 

Lors  l'on  lny  fait  largue;  et  s'approcliant  de 
celle  damoiselle,  etc.  (Les  Escraignes  dijon- 
7iois€S ,  recueillies  par  le  sieur  des  Accords.  A  Pâ- 
tis, par  Jean  Riclier,  1608,  in-12,  folio  47  verso.  ) 


Voyez  encore  le  grand  Dictionnaire 
des  rimes,  de  la  Noue,  pag.  5-4,  col.  2. 

Labguepé,  s.  f.  Femme  publique. 

On  se  rendra  parfaitement  compte  de 
la  formation  de  ce  mot;,  si  l'on  recourt 
à  l'article  largve,  et  si  l'on  écrit  largue 
p le  terme  qui  en  est  venu. 

Lartif  .  LARTON.  Voycz  Artie. 

Labtonniek,  èrk,  s.  Boulanger,  gère. 

Lascailler ,  V.  a.  Uriner;  terme  du 
Jargon ,  qui  serait  mieux  écrit ,  ce  me 
semble,  laneecailler. 

Latin,  s.  m.  Argot. 

Ce  mot  signifiait  autrefois  langage  : 

De  tous  oisiaus  sot  le  laliii. 

Le  Roman  Je  Tliehes ,  Ms.  de  la  Bibl, 
0987,  fol.  42  verso,  col.  3, 
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cabolario  délia  Criisca,  au  mot  Latine,  et 
les  Canterbury  Taies ,  tom.  II,  pag.  46o. 

Laure,  s.  f.  Mauvais  lieu,  lupanar. 
Voyez  Boccard. 

En  bas  latin  laura  avait  le  sens  de 
monastère.  Voyez  le  Glossaire  de  du 
Cange,  tom.  IV,  pag.  -16,  col.  2. 

Autrefois  on  disait /rm^^i^er  sur  les  lau- 
riers, dans  le  sens  de  far  ratio  venereo  : 


nat.  n' 
V.  19. 


Li  oisiax  disl  en  son  lalin. 

Li  Lais  de  l'Oiselet,  v.  138.  {Fabliaux 
et  contes,  édit.  de  Méon,  tom.  III, 
pag.  119.) 

Certes,  il  set  de  maint  latin. 

Le  Roman  de  Tristan,  tom.  F'',  pag.  33, 
V.  599. 

Lor  joslerent  as  Grius  la  jcnt  de  maint  latis. 

Li  Romans  d'Alixam/re,  pag.  223,  v.  20. 

Almirans,  dis  lo  comte,  enlendelz  iiios  latis. 

Dcr  Roman  l'on  Fiera  bras ,   elc. ,  v.  2487, 
pag.  7 G. 

Voyez  le  Glosmrinl  Index  de  Charle- 
niagne,  pag.  100,  au  mot  Laianie;  le  T'o- 


Je  ne  sçay  pas  pourcpioy  elle  le  faisoit...  .si  ce 
nVstoit  qu'elle  ne  se  vouloit  encor  rendre,  et  vou- 
\Q\i  ^ncor  fringuer  sur  les  lauriers.  (Des  Dames 
gallantcs,  quatriesme  discours;  dans  les  Oeuvres 
coviplètes  de  Brantôme ,  édit.  du  Panthéon  lit- 
téraire, tom.  II,  pag.  370,  col.  1.) 

Lavage  ,  s.  m.  Vente. 

Barbet  n'avait  pas  prévu  ce  lavage;  il  croyait 
au  talent  de  Lucien.  {Un  grand  Homme  de  pro- 
vince à  Paris...  par  H.  de  Balzac,  cliap.  XXXIX. 
Paris,  Hippolyte  Souverain,  1839,  in-8",  tom.  II, 
pag.  324.) 

Laveb  ,  V.  a.  Vendre,  dépenser. 

...  il  me  donna  encore  un  gros  écu,  et  vingt- 
quatre  sols  pour  le  rogome,  que  nous  lavons 
chez  M.  de  Capelain.  {Histoire  de  Guillaume, 
cocher,  parmi  les  Œuvres  badines  cmnplettes 
du  comte  de  Caylus,  tom.  X ,  pag.  23-) 

Vous  avez  pour  quarante  francs  de  loges  et  de 
billets  à  vendre,  et  pour  soixante  francs  de  livres 
à  laver  au  journal.  {Un  grand  Homme  de  pro- 
vince à  Paris,  etc.,  tom.  II,  pag.  47.) 

Voyez  Salir. 

Lazagnê  ,  s.  f .  Lettre. 

On  appelle  lasagna^  en  italien,  une 
espèce  de  mets  de  pâte,  et  l'on  dit  pro- 
verbialement corne  le  lasagne,  comme  les 
lasagnes,  ni  endroit  ni  envers,  pour  dire 
071  ne  sait  ce  que  c'est.  On  comprend 
que,  ignorants  comme  ils  le  sont  pour  la 
plupart,  les  gueux  aient  appliqué  cette 
expression  aux  lettres,  qui,  d'ailleurs, 
sont  loin  d'être  toujours  lisibles. 

Il  y  avait  aussi  des  livres  appelés  di 
laaagns  : 
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Kel  raezo  era  presto  un  leggio  da  coro  fatto  di 
vitella  fredda  con  un  Ubro  di  lasagne,  clie  liaveva 
le  lettere,  e  le  note  da  cantare,  di  granella  di  pepe. 
(Vi(a  di  Gio.  Frnncesco  Rustichi;  dans  Vasati, 
Délie  Vite  dé"  plii  eccelenti  pittori,  etc.  In  Bolo- 
gna,  M.  DC.  LXIII.,  in-4'',  parte  terza,  vol.  II,  pag. 
56.) 

Lazzi-Loffe,  s.  m.  Maladie  honteuse. 

LÉON,  s.  m.  Président  de  cour  d'as- 
sises. 

En  fourbesque  leone  signifie  puissant, 
et  leonizarre,  avoir  de  la  puissance. 

Lessive  ,  s.  f.  Plaidoyer. 

Lessiveur,  s.  m.  Avocat. 

Le  défenseur  et  la  défense  ne  pou- 
vaient être  mieux  désignés  par  des  gens 
intéressés  à  sortir  d'une  accusation,  d'une 
affaire ,  blancs  comme  neige. 

Lettre  de  couronne  ,  s.  f.  Tasse. 

Ce  mot  nous  est  donné  par  Bouchet , 
qui  nous  apprend,  dans  un  autre  passage, 
qu'on  désignait  plus  spécialement  ainsi 
la  tasse,  ou  écuelle,  dont  les  lépreux 
étaient  porteurs  : 

On  ne  trouve  gueres  de  ladres  sans  barril,... 
que  les  mattuis  appellent  le  roiiillard...  et  sans  leur 
lettre  de  couronne.  (XXXVl*  serée,  tom.  III, 
pag.  519.) 

A  ce  signe  on  reconnaissait  cette  classe 
de  mendiants,  comme  les  moines  et  les 
ecclésiastiques  en  général,  à  leur  ton- 
sure ou  couronne,  ou,  mieux  encore,  aux 
lettres  épiscopales  qui  témoignaient  qu'on 
la  leur  avait  donnée. 

On  trouve  lettre.'!  de  cour  amie,  ou  au- 
tre ordre  de  l'Eglise,  dans  le  Thresor  de 
la  langue  françoy se,  de  Nicot,  avec  cette 
définition  :  Tessera  sanctœ  jurisdictio- 
nis  pontificiœ,  Libati  novacula  verlicis 
elogiwn^.  » 

'  Pag.  371,  col.  2.  Cf.  Gloss.  med,  et  inf.  Latin., 
tom.  Il,  pag.  611,  col.  l,  v°  Corona  clericalis. 


Le  peuple,  au  langage  duquel  l'argot 
a  tant  d'obligations,  était  d'autant  plus 
porté  à  assimiler  les  lépreux  à  des  moi- 
nes, que  ces  malheureux  étaient,  comme 
les  religieux,  soumis  à  la  juridiction  ecclé- 
siastique, et  vivaient  en  communauté. 

Lettre  de  Jérusalem.  Lettre  écrite 
pour  escroquer  de  l'argent.  Voyez  les  Vo- 
leurs de  Vidocq,  tom.  T*',  pag.  240-2o3. 

LÈVE-PIEDS,  s.  m.  Échelle,  escalier. 

Leveub  ,  s.  m.  Voleur  qui  dérobe  la 
montre,  la  bourse,  le  mouchoir.  (  Tous- 
saint le  Mulâtre ,  par  Antony  Thouret , 
tom.  II,  pag.  55,  en  note.) 

LÉzARD,s.  m.  Mauvaiscamarade.Voyez 
Zig. 

LÉziNE»,  V.  a.  Douter,  hésiter  au  mo- 
ment de  mettre  une  entreprise  à  fin, 
tromper  au  jeu. 

Ltce,  TIRANT  DOUX ,  S.  m.  Bas  de  soie. 

Liguer,  v. a.  Boire. 

Ce  mot  était  en  usage  dans  ce  sens  dès 
le  xiii*^  siècle  : 

Or  ne  set  mes  fors  que  Irecier 
Et  tout  engloutir  et  lecier. 

Chronique  de  Philippe  Moiiskès ,  v.  34. 
(Édit.  de  M.  de  Reiffenberg,  tom.  F'', 
pag.  3.) 

On  peut  croire,  cependant,  que  l'écri- 
vain ci-dessus  voulait  dire  lécher,  ce  que 
donnerait  à  penser  ce  vers  de  Rutebeuf  : 

L'en  dit  lechierres  leche;  mes  il  sont  mordeor. 

Des  Jacobins,  st.  IX..  {OEuvres  compl.  de  Ru- 
tebeuf, tom.  I"',  pag.  178.) 

Le  passage  suivant,  où  le  même  mot 
se  retrouve,  semble  indiquer  qu'au  moins 
au  XVI*  siècle  il  s'employait  avec  le  sens 
de  goûter,  de  tâter  : 

Et  si  je  l'asseûre  bien  que  j'aymerois  encores 
mieux  ne  manger  que  des  choux  et  licher  deux 
grains  de  sel  avec  Diogenes,  etc.  (Les  Dialogues 
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de  Jaques  Tahureau,  etc.,  édit.  de  1585,  folio 
152  verso,  second  dialogue  du  democritic.) 

Un  Bourguignon   facétieux,  voulant 

tourner  en  caricature  le  mot  échevin,  en 

fait  lèche-vin  : 

Tu  resanne  ce  caiman 
Que  no  locliev'm  con teigne 
Troi  jor  durau ,  etc. 

Les  Noëls  bourguignons  de  Bernard  de 

laMonnoye,  publ.  par  F.  Ferliault, 

pag.  46. 

LiCHEUR,  adj.  (lourmand. 

Ce  mot  est  bien  ancien  dans  notre  lan- 
gue; on  le  trouve  dans  une  foule  d'ouvra- 
ges des  premiers  temps  de  notre  littéra- 
ture : 

Tant  est  delicieus  lechterres, 
Taiit  ot  les  volatiles  chieres. 

Le  Roman  de  la  Rose,  édit.  de  Méon, 
tom.  III,  pag.  262,  V.  20364. 

Bien  vous  redi  por  chose  voire... 
Qu'il  fait  bon  de  tout  cssaier... 
Ausinc  cum  fait  li  lions  lechieires 
Qui  des  morsiaus  est  congnoissierres 
Et  de  plusors  viandes  tasle,  etc. 
Ibid.,  pag.  320,  v.  21815. 

Li  lechterres  fremist  et  art , 
Et  tôt  se  frit  de  leclierie. 

Le  Roman  du  Renart ,  édit.  de  Méon, 
tom.  F'',  pag.  271,  v.  7296. 

Car  confiés  et  marlir  et  augle... 
Font  plus  grant  joie  d'un  peceur, 
D'un  mescreant  et  d'un  leceur,  etc. 

Chronique  de  Philippe  Mouskès,  toni.  F', 
pag.  155,  v.  3826. 

Filz  à  putain,  licheor  pautonier. 

Roman  de  Gérard  de  Vienne,  à  la  suite 
de  celui  de  Fierabras ,  en  provençal, 
pag.  166,  col.  2. 

Lai  on  sap  son  caval,  sela  part  cor  : 
Ja  l'en  traie  foras  .iij.  lecaor. 

Roman  de  Gérard  de  Rossillon ,  pag.  14, 
v.  10. 

La  basse  latinité  avait  également  le  mol 
leccator,  qui  a  donné  lieu  à  un  article  du 


Glossaire  de  du  Cange';  on  y  trouve, 
aussi  bien  que  dans  une  autre  compilation 
des  bénédictins  %  que  notre  ancien  mot 
Uchard  correspondait  à  leccator  :  je  dois 
dire  que  je  n'ai  jamais  vu  d'exemple  do 
lichard,  dont  je  me  garde  bien,  cepen- 
dant, de  contester  l'existence.  Sûrement 
c'était  un  mot  populaire. 

Liège,  s.  m.  Gendarme.  Ital.,  lieve,  lé- 
ger. 

On  sait  que  notre  mot  lié^e  a  la  même 
racine  : 

Païsîins  s'en  vont  aux  miex  fuire , 
Aucun  d'eus  vousist  estre  au  liège. 

Branche  des  royaux  lignages ,  v.  3110. 

(  Chroniques      nationales     françaises  , 

tom.  VIII,  pag.  121.) 

Lignante,  s.  f.  Vie. 

Ce  mot,  qui  se  trouve  dans  le  Diction- 
naire blesquin  de  la  Vie  généreuse  des 
Mat  lois,  vient  de  la  ligne,  dite  de  vie, 
que  les  bohémiens  consultaient  sur  la 
main  de  ceux  auxquels  ils  disaient  la 
bonne  aventure  : 

Je  voy  par  cette  ligne  de  vie  que  vous  aurez, 
une  grande  maladie,  ou  les  médecins  se  porteront 
mieux  que  vous.  {La  Comédie  des  Proverbes, 
act.  III,sc.  ni.) 

Cette  coupeure  de  la  ligne  vitale  de  vostre 
main  gauche  vous  adverlit  de  quelque  notable  et 
voisine  indisposition.  (  Essais  de  Montaigne , 
liv.  II,  chap.  xn.) 

LiGOTTANTE,     LIGOTTE  ,     S.     f.     Cordc. 

Esp.,  liga,  jarretière;  lat.,  ligare. 

Nous  avions  ce  mot  dans  notre  an- 
cienne langue  : 

Quant  mes  haubers  sera  prelrusié  comme  cote  , 
Et  mes  escus  fendus  environ  la  ligote... 
Ce  dont  vois  el  mesage,  on  dira  ;  «  Cil  n'asote,»  etc. 
Li  Romans  d'Jlixandre ,  édit.  de  M.  Miche - 


I  Closs.  med.  et  tuf.  Latin.,  édit.  in-ft",  tom.  IV, 
pag.  52,  col.  2  et  3. 

*  Fet.  script,  et  mon.  ampl.  CollecL,  tom.  V,  in 
capite.  {Index  onomast.  voc.  barbar,  et  exotic.) 
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dîctionnairf:  d'argot. 


lant,  pag.  99,  v.  4.  Cf.  Gloss.  med.  et  inf. 
Latin.,  tom.  IV, pag.  116,  col.  {,\o L'igula. 


LiGOTTEB,  V.  a.  Lier. 

LiLANGK.  Lille  en  Flandre. 

Lillois,  s.  m.  Fil  à  coudre. 

Limace,  lime,  s.  f.  Chemise.  Fourb., 
germ.  etrommany,  /m«.  Voyez  the  Zin- 
cali ,  tom.  II,  pag.  *63. 

Ce  mot  j,  que  Ton  serait  tenté  de  con- 
sidérer comme  appartenant  à  la  langue 
des  bohémiens,  existait  bien  longtemps 
en  latin  avant  qu'ils  eussent  fait  leur 
apparition  en  Europe.  Voyez  le  Glossaire 
de  du  Cange,  au  mot  Limas,  tom.  IV, 
pag.  417,  col.  2. 

LiMAciÈBE,  s.  f.  Chemisière ,  lingère. 

Limande,  s.  f .  Homme  plat ,  sans  cœur. 

Lime  sourde,  s.  f.  Sournois. 

Ce  mot,  donné  par  le  Dictionnaire 
d'argot  de  1848,  a  été  employé  par  Ra- 
belais, liv,  P%  chap.  XXV,  et  fait  partie 
depuis  longtemps  du  langage  populaire  : 

Aulresfois  l'on  ne  voyoit  i)oint 
Tant  de  cliroclieteuis  par  le  monde... 
D'hypocrites,  de  Ijwes  sourdes. 

Les  Bailleurs  des  ordures  du  monde , 
V.  4-18.  [La  Gazette.  A  Paris,  jouxte 
la  coppie  imprimée  à  Rouen  par  Jean 
Pelit,  1609,  in- 12,  pag.  32.) 

A  tant  se  teut  la  lime  sourde. 

Ze  Jugement  de  Paris  en  vers  burles- 
ques de  J^F  Dassouey.  A  Paris ,  chez 
Toussainct  Quinet,  M.  DC.  XLVIII. , 
in-4°,  pag.  7. 

Et  parce  qu'un  autre  eut  sa  place, 
Ce  lime  sourd  •  de  race  en  race 
A  laissé  d'une  trahison 
L'exemple  et  la  punition. 

Jacques  Moreau,  la  suite  du  Virgile  ira- 
vesti,  liv.  VIII. 


Calilina. 


Marou  dit  que  ce  lime  sourd 
En  cet  endroit  demeura  conrl. 

2l>id.,  liv.  X. 

«Lime  sourde,  ditCotgrave,  a  drea- 
ming,  slie,  malicions  knave.  »  Oudin,  qui 
rapporte  aussi  ce  mot,  le  traduit  par 
lourdaut, 

On  lit  dans  un  écrivain  plus  récent  : 
«  Lime  sourde  et  Sainte  mj  touche  "... 
Verjas  et  nef  as  à  ses  fins  sans  bruit,  en 
voulant  faire  accroire  au  genre  humain 
qu'on  est  la  meilleure  personne  du 
monde.  »  [Evénement  des  plus  rares,  ou 
l'Histoire  du  sr.  abbé  comte  de  Bu- 
quoij,  etc.,  1719,  in-12,  fol.  6  verso.) 

LiMOGÈRE,  s.  f.  Chambrière. 

Limonade,  s.  f.  Plat,  assiette. 

Ce  mot  est  le  fruit  d'une  allusion  à  un 
poisson  excessivement  plat,  ou  plutôt  à 
l'expression  proverbiale  plat  comme  une 
limande,  à  laquelle  sa  forme  a  donné  lieu. 

Limande,  dans  notre  langue  du  xvr 
siècle,  ne  se  disait  pas  seulement  pour 
désigner  un  certain  poisson,  mais  encore 
une  pièce  de  bois  de  sciage ,  carrée  en 
long  et  plate  : 

Un  jour  qu'il  vit  entrer  ce  lévrier,  qui  alloit  à 
sa  prise,  il  s'en  va  après,  sans  faire  grand  bruit, 
avec  une  grosse  Zmanrfe  carrée  en  sa  main.  {Les 
Contes  et  joyeux  devis  de  Bonav.  des  Periers, 
nouv.  XX.) 

Limousine,  s.  f.  Plomb. 

Ce  mot,  qui  s'applique  plus  particu- 
lièrement au  plomb  des  couvertures,  vient 
du  nom  d'une  espèce  de  manteau  appelé 
limousine,  en  usage  parmi  les  rouliers, 
les  maquignons  et  les  paysans. 


'  On  disait  aussi  mitouche  : 

Tout'  lille  qui  fait  la  mitouche. 
Que  l'on  n'diroit  pas  qui  z'y  touche,  etc. 

Chansons  choisies.  (Jenève,  1782,  in-l8, 
tom.  IV,  pa?.  200. 
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LiMousiNEUR,  S.  m.  Voleur  de  plomb 
sur  les  toits. 

LiMousiNiEH,  S.  m.  Maçon  qui  dresse 
les  murs. 

LiNGBE,  s.  m.  Couteau. 

On  nous  croira  aisément  quand  nous 
dirons  que  ce  nom  vient  de  celui  de  la 
ville  de  Langres ,  dont  la  coutellerie  est 
encore  célèbre.  De  Lingoiies,  nos,  ancêtres 
avaient  fait  Le?igres ,  dont  l'orthographe 
s'est  conservée  bien  longtemps,  et  qui  se 
rapproche  encore  plus  du  mot  d'argot  : 

Consel  prist  qu'à  Ostom  ira, 

Et  par  Lengres  trespassera... 

A  Lengres  vinrent  de  hait  soir.... 

Lengre  siet  sor  le  cief  del  nionf,  etc. 

Le  Roman  de  Brut,  tom.  II,  pag.  188, 
V,  12,082  et  suiv. 

LiNGRBB,  V.  a.  Frapper  à  coups  de 
couteau. 

LI^GRERIE,  s.  f.  Coutellerie. 

LiNGRioT,  s.  m.  Canif,  bistouri,  petit 
couteau. 

LiNSPRÉ  ,  s.  m.  Prince. 

Il  y  avait  autrefois ,  dans  la  cathédrale 
de  Paris,  un  enfant  de  chœur,  le  plus 
ancien  de  ses  camarades ,  que  Ton  ap- 
pelait vulgairement  Vinspé,  ou  lespé,  non 
en  raison  de  Vespérance  qu'il  avait  de  de- 
venir petit  chanoine ,  mais  du  mot  ins- 
pedor  ou  inspecteur  ;  parce  que  ce  spé 
ou  inspé  avait  en  effet  ime  manière  d'ins- 
pection sur  le  reste  des  enfants  de  chœur. 
Voyez  Explication...  des  cérémonies  de 
V Eglise ,  par  dom  Claude  de  Vert.  A  Pa- 
ris, chez  Florentin  Delaulne,  M.  DCCIX. 
—  XIII.,  in-8",  tom.  II,  remarques  sur  le 
chap.  II,  pag.  305;  Dictionnaire...  de 
plain-chant  et  de  musique  d'église,  par 
M.  J.  d'Ortigue,  Paris,  Migne,  1833, 
in-4",  col.  1389,  1390,  art.  Spe;  et  le 


Moniteur  universel,  n°  du  8  janvier  1834, 
pag.  30,  col.  4  et  5  du  feuilleton. 

Lttrer,  V.  a.  Avoir,  posséder. 

Livre  des  quatre  rois,  s.  m.  Jeu  de 
cartes. 

Voyez  la  citation  que  nous  avons  don- 
née plus  haut  au  mot  Gobelius. 

On  trouve  le  Livre  des  Rois,  avec  la 
même  interprétation,  dans  les  Curiositez 
françaises  et  dans  la  Sec.  Part,  des  Hech. 
liai  ctfr.  d'Oudin,  pag.  342,  col.  d. 

Loche  ,  s.  f .  Oreille ,  ainsi  nommée  à 
cause  de  sa  forme.  Voyez  Louche, 

LocHER,  V.  a.  Écouter. 

LoFFE,  LOFFiA,  adj.  Imbécilc. 

Le  premier  de  ces  deux  mots,  que  l'on 
devrait  écrire  lof,  n'est  autre  chose  que 
l'anagramme  de  fol.  Toutefois  il  ne  faut 
pas  oublier  que  nous  avions  autrefois 
luffre,  ivrogne,  dont  a  été  fait  lifre-lo- 
ffe,  sobriquet,  désignant  un  Suisse  ou 
un  Allemand  '  : 

...  Jamais  après  toute  sa  vie  il  n'en  sera  si  luffres 
ne  gourmant  a  table  en  boyre  et  en  manger.  (Les 
Evangilles  des  Connoilles,  édit.  des  Joijeiiselez, 
pag.  129.) 

Longe,  S.  f.  Année.  Fourb.,  longino. 

Longuette  de  tref  ,  s.  f.  Carotte  de 
tabac. 

Il  serait  superflu  d'indiquer  la  racine 
du  premier  de  ces  mots,  qui  était  autre- 
fois usitée  adjectivement  : 

Les  bleds,  les  orges,  les  avoines... 

N'ont-elles  pas  leurs  pailles  blondes 

Ensemble  longuettes  et  rondes? 

Louanges  de  la  bosse ,  en  faveur  d'une 
maistressc.  (  Le  Cabinet  saljrujnc  , 
édit.  de  Paris,  M.  DC.  XXIIIL,  iu-8", 
pag.  C56.) 

En  fourbesque ,  longoso  veut  dire  sau- 
cisse, comme  longosa  en  espagnol. 


Voyez  ci-des-sus,  pag.  180,  col.  2,  en  note. 


250 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


LoBCEFÉ.  La  Force ^  prison  de  Paris. 

Lord  A  NT;,  s.  m.  Portier;  de  lourde, 
porte. 

Lorgne,  lorgne-b,  s.  Borgne. 

Ce  h,  comme  la  dernière  syllabe  de  Lor- 
cefé,  est  là  pour  indiquer  la  première 
lettre  du  mot. 

LoRGUE,  s.  m.  As. 

LoiiBioN,  s,  m.  Bonnet. 

LouBiONNiER,  ÈRE,  S.  Bonnctier,  ère. 

Louche,  s.  f.  Cuiller. 

Ce  mot,  comme  louceor  qui  en  dérive', 
doit  venir  du  bas  latin  lochea,  dont  la  si- 
gnification était  la  même  '  ;  il  faisait  par- 
tie de  notre  vieille  langue,  et  n'est  pas 
encore  tout  à  fait  tombé  en  désuétude. 
On  peut  même  assurer  qu'il  s'est  conservé 
dans  les  patois  de  Lille ,  de  Cherbourg , 
de  Rennes ,  de  Nantes  et  de  la  Vendée. 
On  lit  dans  un  opuscule  du  xiv*  siècle  : 

Et  le  pot  et  la  touce 
Où  la  porée  grouce. 

De  l'Oustillement  au  villain.  A  Paris, 

chez  Silvestre,  M.  DCCCXXXIII., 

in- 8°,  pag.  9,  v.  21. 

«  Louche,  dit  Cotgrave,  a  little  ladle, 
or  great  spoon.  »  Il  ajoute  que  ce  mot  est 
picard,  tandis  que  louche  est  normand. 
Avant  Cotgrave,  Charles  de  Bouvelles  et 
Léon  Trippault  avaient  signalé  louche 
comme  picard  :  «  Culier,  dit  le  second 
de  ces  lexicographes,  Parrhisii  cochleare 
seu  cochlear  vocant  instrumentum  con- 
cavum....  Belgœid  per  raajorem  synco- 
pam  vocant   louche ,   per  V  vocalem  : 


'  Voyez  les  Actes  de  saint  Cyrique  dans  les  Acta 
Sanciorum,  tom.  III  de  juin,  pag.  30.  Cf.  Gtoss.  mcd. 
et  inf.  Latin-,  tom.  IV,  pag.  lUO,  col.  2. 
'  Voyez  quel  louceor  de  pois  ! 

Le  DU  du  Buffet,  v.  101.  {FahUaux  et 
contes,  édil.  de  Méon,  tom.  III, 
pag.  207.) 


utrumque  a  cochleari  pendet.  »  {Caroli 
Bouilli  Snmarobrini  Liber  de  Differen- 
tia  vulgarium  linguaram ,  etc.  Pari- 
siis,  ex  officina  Roberti  Stephani,  M.  D. 
XXXIIL,  m-¥,  pag.  87.) 

Il  est  certain  que  louche  avait  cours  au 
xvi«  siècle  en  Normandie;  on  lit  dans  un 
petit  volume  dont  l'auteur  était  enfant 
de  cette  province  : 

...  il  les  mangeoit  avec  une  louche  potière,  elc. 
{La  nouvelle  Fabrique  des  excellens  traits  de 
vérité,  etc.  Paris,  P.  Jannet,  1853,  in-18,  pag.  71.) 

...  commencèrent  à  puiser  dedans  avec  de  lon- 
gues et  larges  louches  potières,  ou  cuillers  de 
bois,  etc.  {Ibîd.,  pag.  136.) 

Oudin  donne  louche  comme  peu  usité 
de  son  temps.  Voyez  Seconde  Partie  des 
Recherches  italiennes  et  françaises ,  pag. 
344,  col.  4. 

On  employait  aussi  le  mot  louche  ou 
louchet  pour  désigner  un  instrument  à 
l'usage  des  pionniers  et  des  cultivateurs  : 

...  et  afin  que  les  chevaux  qui  le  portoient  al- 
lassent plus  seurement  et  à  son  aide,  y  avoient 
plusieurs  laboureurs  et  manouvriers  qui  alloient 
devant  ladicte  iictiere  à  tout  louchez  et  autres 
instrumens,  pour  reffaire  et  abonnier  les  chemins. 
{Chroniques  d' Enguerran  deMonstrelet,  vol.  V, 
chap.  XVI,  ann.  1414.) 

LouPEL,  adj.  Pouilleux;  terme  des 
floueurs  parisiens. 

LouPEUR,  s.  m.  Coureur,  flâneur,  fai- 
néant. 

Ce  mot ,  qui ,  quoi  qu'en  dise  un  écri- 
vain de  nos  jours,  n'a  rien  de  commun, 
sinon  la  forme ,  avec  notre  mot  lowge  \ 


'  «Loupe,  en  langage  d'argot,  fainéantise,  qui 
rend  le  travail  aussi  impossible  que  si  l'ouvrier  avait 
une  loupe  dans  la  paume  de  la  m;iin.  »  (Le  Fin  à 
quatre  sous,  chap.  II  :  Ze  Camp  de  la  Loupe;  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  n"  2.  — 
Février  l«/i9.  —  5''  année,  pag.  o5,  en  note.) 

Aux  \me  et  MV  siècles,  on  dha.it  faire  la  loupe 
dans  le  sens  de  se  moquer  de  quelqu'un,  parce  que 
sans  doute  le  railleur  gonflait  alors  l'une  de  ses  joues: 
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a  été  apporté  en  France  par  les  ouvriers 
flamands;  il  est  maintenant  dans  l'argot 
des  ouvriers  et  des  artistes^  ou ,  comme 
on  dit,  des  rapins  d'ateliers.  Loupeur 
vient  dii  hollandais  loopcr  [  coureur  ) , 
loop  (course),  loopen  (courir).  L'allemand 
a  Lâufer  (coureur) ,  Lauf  (course) ,  lau- 
fen  (courir);  le  danois,  Lœber  (coureur), 
Lœljen  (couY&e) ,  lœbe  (courir);  enfin  le 
suédois  possède  lopare  (coureur) ,  lopp 
(course),  lôpa  (courir).  Tous  ces  mots 
doivent  avoir  pour  racine  l'anglo-saxon 
lleâpan  (islandais  llaiipa) ,  courir. 

Loupeur,  louper  n'auraient-ils  pas  été 
déjà  employés  dans  l'argot  du  xvii«  siè- 
cle? Ce  qui  nous  le  ferait  penser,  c'est 
que  Pavillon  donne  le  nom  de  loupine 
à  m"*  de  Saint-Christophe,  chanteuse 
à  l'Opéra'.  Mais  peut-être  le  poëte, 
en  bon  latiniste  comme  on  l'était  alors, 
a-t-il  tiré  ce  mot  de  lupa,  qui  se  disait  à 
Rome  d'une  fille  débauchée. 

Lourde,  s.  f.  Porte. 

LouRDiEB,  ÈBE,  S.  Porticr,  ère. 

Lucarne,  s.  f.  Chapeau  de  femme. 

Autrefois  on  assimilait  le  capuchon  des 
moines  à  une  fenêtre,  d'où  le  proverbe  : 
Défiez-vous  des  gens  qui  ne  voyent  le 
jour  que  par  une  fenêtre  de  drap  ;  pro- 


Fvt  Reuart  li  a  fet  la  lope. 

Le  Roman  du  Renart,  édit.  rie  Méon,  tom.  II, 
pag.  23. 

Au  deparUr  lor  fis  la  loupe. 

Ibid.,  pag.  ftS.v.  10817. 
Faire  cent  loupes  par  derrière. 

Ibid.,  tom.  IV,  pag.  251. 

Et  quant  Bauduins  l'ot,  durement  s'en  fourgoe; 
En  derrière  li  fait  la  loupe,  et  puis  le  moe. 

Li  Romans  de  Bauduin  de  Sebourc,    ch.  VI, 
V.  656;  tom.  \",  pag.  170. 
D'antres  l'ois  le  railleur  tordait  la  joue.  Voyez  de 
la  Sorisete  des  estopes,  v.  I25.  {Nouv.  Rec.  defabt.  et 
contes,  tom.  I",  pag.  314.) 

'  Œuvres  de   Pavillon,   édit.  de  1750,  tom.  I*"^, 
pag.  80. 


verbe,  dit  l'auteur  du  Ducatiana ,  pag. 
498,  employé  dès  l'année  1508  par  Jean 
de  Salhuse,  évêque  de  Misnie.  Guy  Pa- 
tin, dans  une  lettre  de  mai  4668,  traite 
les  moines  de  textefi  encapuchonnées,  qui 
ne  voyent  le  monde  que  par  une  fenestre 
de  drap  '. 

On  disait  aussi  les  lucarnes  du  capu- 
chon : 

Que  si  elle  monte  en  courage 
De  faire  en  |)ersonne  un  veage, 
Soudadn  au  galop  tout  fumant 
En  carrosse  là  va  roullant , 
Là  porte  en  l'air,  sur  mer,  sur  terre, 
Au  milieu  des  feux  de  la  guerre  : 
Des  contenances  du  manclion, 
Des  luquernes  du  capuchon,  etc. 

La  Gazette.  A  Paris,  jouxte  la  coppie 
imprimée  à  Rouen  par  Jean  Petit, 
1609, in-12,  pag. 14. 

LuDiE.  Voyez  Gavion  de  Lndie. 

Luisant,  s.  m.  Jour. 

Luisante,  s.  f.  Lune. 

LuiSARD,  s.  m.  Soleil. 

LuisABDE,  s.  f.  Lune. 

Lumignon  (Le  grand).  Le  soleil. 

Lune  a  douze  quartiers  (La).  La  roue 
sur  laquelle  on  étendait  les  criminels  con- 
damnés à  mort. 

LuQUE,  s.  m.  Certificat,  faux. certificat, 
passe-port. 

On  trouve,  dans  le  vocabulaire  de  Juan 
Hidalgo,  Lucas  avec  le  sens  de  naypes 
(cartes  à  jouer). 

Il  est  à  croire  que  la  source  de  cette 
expression  est  dans  le  saint  Vou  de  Lu- 
ques  (il  Volto  santo  di  Luca),  représenta- 
tion miraculeuse  de  Notre  Seigneur,  bien 
connue  chez  nous,  et  qui  figurait  sur  une 
enseigne  de  la  rue  des  Lombards ,  à  Pa- 


•  Voyez    encore    Gomjam ,   ou    l'Homme  prodi- 
r/ieux,  etc.,  2"  édit.,  tom.  I",  pag.  132. 
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ris.  Voyez  3Iijstères  inédits  dît  quinzième 
siècle,  publ.  parAchille  Jubinal^tom.I", 
pag.  371. 

Porte-hique  est  un  des  mots  par  les- 
quels on  désigne,  en  argot,  un  portefeuille. 

LuBON  (Le).  La  sainte  hostie. 

Suivant  toute  apparence,  ce  mot  n'était 
dans  l'origine  que  l'adjectif  ro»f/,  précédé 
de  l'article  le.  Plus  tard,  par  une  de  ces 
altérations  si  fréquentes  en  argot,  le  rond 
devint  luron ,  mot  déjà  répandu,  devant 
lequel  il  fallut  placer  l'article,  sans  tenir 
compte  de  celui  qui  se  trouvait  dans 
l'expression  primitive. 

Pour  ce  qui  est  de  ce  dernier  mot, 
tel  qu'il  existe  dans  notre  langue,  on  en 
rencontre  des  exemples  dès  le  xvi^  siècle  : 

i.E  FiLz,  en  chantant. 
Avant  lure,  lurele, 
Avant  lure,  luron. 
Mon  Dien,  que  je  suys  vray  luron  I 

Le  Filz  et  l'Examyiiatettr,  farce  nouvelle 
à  III  iiersonnnges,  etc.,  pai;.  C.  {Recueil 
de  farces,  moralités  et  sermons  joyeux, 
etc.  Paris,  chez  Techener,  1837,  in-8  , 
tom.III.) 

Nodier  n'est  pas  «éloigné  de  croire 
que  luron  est  fait  de  ce  mimologisme 
commun  du  chant  et  de  la  danse,  de  ce 
t?'a  deri  dera  qui  supplée  aux  paroles  et 
quelquefois  à  la  musique  dans  les  fêtes 
joyeuses  du  peuple  ,  et  qui  a  fourni  aux 
vieux  chansonniers,  entre  autres  gais  re- 
frains, luron,  lurette  et  lalure^.n 


'  Examen  critique  des  dictionnaires,  pa^.  251, 
252.  Pourquoi  ne  pas  citer  aussi  bien  ce  passaf;e , 
dans  lequel  un  mauvais  garnement,  proposant  d'at- 
taquer les  domestiques  des  clianoines  d'Angers,  por- 
teurs du  souper  de  leurs  maîtres,  ajoute  qu'il  faut 

Faire  semblant  de  vouloir  tout  tuer, 
Sans  rien  frapper,  mes  les  destituer 
Tant  seuUement  des  bribbes  et  lorreaux. 
Pour  le  soupper  des  compaiguons  lureaux? 
Légende  de  M"  Pierre  Faifen,  cliap.  xiii. 


Partage  qui  voudra  cette  opinion  ;  pour 
moi ,  je  vois  dans  luron  un  dérivé  de  no- 
tre ancien  mot  loure,  qui  signifie  encore, 
en  patois  normand,  cornemuse^  grosse 
musette.  Dans  ce  même  patois,  ce  mot 
s'emploie  aussi  dans  le  sens  de  gros  ven- 
tre^ et  l'on  dit  proverbialement  de  quel- 
qu'un qui  a  un  gros  derrière,  qu'il  a  un 
cul  de  loure,  locution  qui  se  rattache 
sans  doute  à  l'outre  dont  on  se  sert  pour 
jouer  de  la  cornemuse. 

Ce  qui  a  pu  également  influer  sur  la 
forme  du  mot  luron,  c'est  que  nous  avions 
autrefois  levron,  que  nos  vieux  auteurs 
écrivaient  leuron  : 

En  après  les  médecins  nous  apprennent  que  ces 
vieilles  goutieres  ramassent  des  humeurs  si  tres- 
pernicieux  et  corrompus  dans  leur  esgont,  que  le 
jeune  leuron,  pensant  fureter  quelque  proye  de 
plaisir  es  forests  d'Ericine,  il  s'embourbe  en  des 
puans  ,  sales  et  infects  marests.  (Les  Matinées  du 
seigneur  de  ChoHeres,  1"  mat.  :  De  l'Inégalité 
de  l'aage  des  maries),  folio  199  recto. 

L'iiosle  blanc  comme  un  cygne  et  doux  comme  un 

mouton... 
Luy  dit  qu'elle  avoil  fait  Narcisse  un  peu  trop  beau, 
Et  que  sa  vie  enlln  s'en  iroit  à  vau-l'eau. 
Si  ce  jeime  levron  venoit  à  reconnestre 
Par  un  excez  d'amour  tout  ce  qu'il  pouvoit  estre. 

Narcisse,  poëme  licroi-comique,  v.  39.  (  Poé- 
sies de  Chevreau.  A  Paris ,  chez  Antoine 
de  Sonimavillc,  M.  I)C.  LVI.,  in-8°,  pag.  38. 
Voyez  encore  pag.  48.) 

Maint  paon  vainement  fit  la  roue 
Autour  de  ce  jeune  tendron; 
Maint  la  fleura  comme  un  levron, 
Au  hazard  d'avoir  sur  la  joue. 

Lcandre    et  Hero ,    ode    burlesque    de 
Scarron. 


Pourquoi  passer  sous  silence  jode/wreoM,  si  ancien 
dans  notre  langue? 

«  Diztu  mal  des  femmes,  respondit  Panurge,  ho 
guodelureau...'!  »  (Rabelais,  iiv.  IV,  cliap.  LXV.) 

«  JMa  foi,  mon  godelureau,  mon  ami,  »  etc.  [Contes 
d'Eiitrapel ,  chap.  ix.) 
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«Lcvron,  dit  Coigrave^  a  yoiing ,  or 
lut  le  grcijhound  ;  also ,  a  young  wanton 
fellow  that[as  a  young  greyhound)  mincis 
nothing  but  pleasure.  » 

On  disait  proverbialement  :  «  Il  est  af- 


famé comme  un  jeune  levron.n  Voyez  le 
Dict.  comiq.  de  Leroux,  tom.  II,  pag.  85. 

Lycée,  s.  m.  Prison. 

On  y  apprend  de  belles  choses  ! 

LvoiNNAisE,  s.  f.  Soierie. 


M 


Mac,  macchoux,  s.  m.  Amant,  sou- 
teneur d'une  fille  de  joie. 

Le  premier  de  ces  deux  mots  est  une 
abréviation  d'un  terme  bien  connu;  et  le 
second,  tout  en  dérivant  de  la  môme 
source,  doit  sa  finale  à  un  autre  terme 
qui  veut  dire  mâle ,  îuulet ,  dans  nos  pa- 
tois méridionaux  et  en  espagnol ,  où  ma- 
cho a.  cette  signification. 

Macaron,  s.  m.  Traître,  dénoncia- 
teur. 

Macabonner,  v.  a.  Trahir  ses  cama- 
rades. 

Maccabe,  Macchabée,  s.  m.  Noyé. 

Je  ne  vois  d'autre  origine  à  cette  ex- 
pression que  la  lecture  du  chap.  xii  du 
deuxième  livre  des  Macchabées ,  qui  a 
encore  lieu  aux  messes  des  morts;  ou 
plutôt  c'est  de  là  que  sera  venue  la  danse 
macabre,  dont  l'argot  aura  conservé  le 
souvenir  dans  les  deux  mots  ci-dessus. 
Ils  sont  devenus  populaires, 

Madrice,  s.  f.  MaUce. 

Madrin,  ine,  adj.  Malin,  maligne. 

On  a  ici  une  combinaison  de  madré 
avec  malin. 

Magot,  s.  m.  Bourse. 

Ce  mot,  qu'Oudin  écrit  magaut',  fait 
depuis  longtemps  partie  du  langage  fa- 


'  Première  Partie  des  liechcrches  françoises  et  ila- 
liennes,  pag-  3fi7,  col.  2. 


milier,  où  il  signifie  ainas  d'argent  caché  : 

Ça  m'f'roit  jurer  comme  un  rat  ; 
Mais  v'Ià  mon  niagol ,  je  vous  le  propose. 

i^/.  Champagne  et  mamescUe  Simon ,  chan- 
son de  parade.  (  Lex  A  propos  de  la  folie, 
etc.  MDCCLXXVI,  in-8",  pag.  237.) 

lA  il  vola  de  mênîo,  revint  à  Paris  avec  nn 
bon  magot ,  etc.  (  La  Gazette  noire ,  etc. 
M.  DCC.  LXXXIV.,  in-S",  pag.  270.) 

Quelle  est  l'origine  de  ce  mot  ?  Je  la 
vois  dans  la  figure  des  vieilles  pièces  de 
monnaie  que  l'on  trouvait  en  terre,  et 
que,  dans  certaines  provinces,  dans  le 
Boulonnais,  par  exemple,  on  appelait  des 
magots ,  a  mot,  dit  Ménage ,  corrompu 
à^ imago  ' .  » 

Magneuse,  magmjce,  marieuse,  s.  f. 
Fille  de  joie,  femme  qui  se  déprave  avec 
des  individus  de  son  sexe. 

Sans  doute  la  dernière  de  ces  trois  for- 
mes suffirait  pour  expliquer  les  deux  au- 
tres, dont  la  seconde  nous  est  donnée  par 
le  Jargon;  toutefois  je  soupçonne  quel- 
que allusion  malveillante ,  et  sans  doute 
calomnieuse,  à  une  commimauté  reli- 
gieuse de  femmes.  Je  veux  parler  des  Ma- 
gneuses,  qui  devaient  ce  nom  à  celui  de 
leur  fondatrice ,  Jeanne  Ganart,  fille  de 
Nicolas  Golbert,  seigneur  de  Magneux  , 
et  qui  occupaient  à  Reims  une  maison 


»  Dicl.ionn.  élym.  de  la  laugue  française,  édit.  du 
Jaull,  lom.  II,  pag.  193,  coi.  1  et  2.  CI',  pag.  151, 
col.  1,  art.  Magot. 
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créée  en  1654,  sous  l'invocation  de  sainte 
Marthe. 

Dans  le  siècle  suivant,  on  disait  Jouer 
à  la  magni-magno  : 

Philippe  est  un  joli  gar  cjon 
Qui  se  soûle  comme  un  cochon, 
Le  soir,  avec  la  Parabère... 
Sa  grosse  fille  est  du  Irio, 
Eir  joue  à  la  magni-magno 
Avec  son  propre  père. 

Nouvelles  Lettres  de  Madame  la  du- 
chesse d'Orléans,  trad.  par  G.  Bru- 
net.  Paris,  Charpentier,  1853,  in-12, 
pag.  172. 

Malade,  adj.  Prisonnier,  prisonnière. 
Maladie,  s.  f.  Emprisonnement. 

Maldine  ,  s.f.  Collège,  pension. 

Ce  sont,  en  effet,  des  lieux  où  l'on 
dine  assez  mal. 

Malingder,  V.  a.  Souffrir. 

Malingreux  ,  s.  m.  L'auteur  du  Jargon 
définit  ainsi  ce  que  l'on  entendait  autre- 
fois par  ce  nom  :  «Malingreux  sont  ceux 
qui  ont  des  maux  ou  plaies,  dont  la  plu- 
part ne  sont  qu'en  apparence  ;  ils  tru- 
chentsur  l'entiffe,  c'est-à-dire  ils  feignent 
d'aller,  les  uns  à  S.  Main,  les  autres  fei- 
gnent avoir  voué  une  messe  en  quelque 
part  ;  quelques  fois  sont  gros  enflez ,  et 
le  lendemain  il  n'y  paroist  que  tloutiere 
(rien).  Ils morfient gourdement  (mangent 
beaucoup),  quand  ils  sont  dans  les  pioles 
(cabarets)  ;  là  fichent  deux  combriez  (piè- 
ces de  vingt  sous)  au  grand  coesre.  » 

Maltaise,  s.  m.  Louis  d'or. 

Maltouse  ,  s.  f.  Contrebande. 

Maltousier,  ère,  s.  Contrebandier, 
ère. 

Mal  VAS,  s.  m.  Mauvais  sujet,  vaurien, 
homme  de  peu. 

Ce  mot,   dérivé  du  provençal,  a  été 
français  do  bonne  heure  : 


Ben  soit  prodome  et  chierir  et  amer, 
Et  les  malvas  et  plaissier  et  grever. 

La  Chevalerie  Ogier  de  Danemarche,  lom. 
II,  pag.  557,  V.  13044. 

Malvas  est  populaire  à  Bordeaux  et 
aux  environs,  où,  comme  l'on  sait,  l'on 
parle  gascon. 

Manche  (Faire  la).  Faire  la  quête, 
mendier. 

Cette  expression  dérive  de  la  manda  ^ 
la  huona  manda  des  Italiens,  qui  dési- 
gnent ainsi  la  petite  gratification  que 
demandent,  non-seulement  les  courti- 
sanes, mais  les  ouvriers,  les  dcerone,  et 
tout  inférieur  à  son  supérieur.  De  là  le 
proverbe  aimer  mieux  la  manche  que  le 
bras,  l'argent  que  les  compHments'. 
MA^ETTE  (M"').  Malle. 
On  sait  ce  que  c'est  qu'une  manne,  et 
l'on  saisit  le  calembourg. 

Manger,  manger  le  morceau  ,  man- 
ger SUR  l'orgue,  v.  a.  Révéler  un  crime 
ou  un  délit ,  dénoncer. 

Allusion  à  Judas  Iscariote,  de  qui  Jé- 
sus disait,  pendant  qu'ils  mangeaient 
ensemble  :  «  C'est  celui  qui  met  la  main 
dans  le  plat ,  qui  me  trahira.  »  Le  mot 
coquer,  qui  s'emploie,  au  simple,  au  moins 
dans  certaines  provinces  de  France,  pour 
baiser,  embrasser,  signifie  également  en 
argot  dénoncer,  toujours  par  allusion  à 
Judas  qui  livra  son  maître  en  le  baisant. 
Mangeur  de  blanc,  s.  m.  Souteneur 
de  prostituées.  Voyez  Blanc. 

Mangeur  de  galette,  s.  m.  Individu 
qui  reçoit  de  l'argent  pour  trahir  ses  ca- 
marades. 

Manicle  (Frère  de   la) ,  s.  m.  Filou, 
voleur,  coupeur  de  bourse. 
Manicle,  que  l'Académie  écrit  mani- 


'  Voyez  Rabelais,  liv.lll.cliap.  m. 
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que,  et  explique  par  «espèce  de  gant 
ou  de  demi-gant  que  certains  ouvriers  se 
mettent  à  la  main  pour  qu'elle  puisse 
résister  au  travail ,  »  signifiait  autrefois 
brasselet ,  ornement  du  bras ,  menottes  : 

Et  il  est  venuz  à  son  hostel ,  si  s'est  armez,  puis 
revient  devant  le  loi ,  sa  ventaille  abattue  et  ses 
mankles.  {Le  Roman  de  Lancelot  du  Lac,  pag.  4 
de  la  publication  du  U'' W.  j.  A.  Jonckbloet,  inti- 
tulée le  Roman  de  la  Charrette,  etc.,  La  Haye, 
Belinl'ante  frères,  1850,  in-4".) 

Pnis  abat  la  manicle  de  sa  senestre  main,  si 
esgarde  l'anelet  que  sa  dame  don  lac  li  otdoné,  etc. 
{Ibid.,  pag.  32  '.) 

Suivant  toute  apparence,  le  mot  d'ar- 
got vient  du  proverbe  entendre  la  mani- 
cle, qui  se  dit  pour  être  adroit^  rusé, 
comprendre  toutes  les  finesses.  Voyez  le 
Dictionnaire  du  bas-langage,  tom.  II, 
pag.  108. 

Manque  (A  la),  adv.  A  gauche.  Ital., 
alla  manca ,  alla  mancina. 

Un  moment  nous  avons  eu  dans  notre 
langue  wawgtte ,  avec  le  sens  de  gauche: 

Tu  m'as  ouvert  le  manque  flanc 
Avecqiies  cest  yvoire  blanc 
Qui  monstre  au  bout  cinq  perles  plus  exquises 
Que  d'Orient  les  perles  tant  requises. 

Joacliim  du  Bellay,  vers  lyriques,  ode  XI.  {Les 
OEuvrcs  françaises ,  etc.  A  Rouen ,  chez 
la  vefve  Thomas  Mallard,  M.  D.  XCVII., 
in-12,  folio  102  verso.) 

Maqlecée,  s.  f.  Maîtresse  d'une  mai- 
son de  prostitution  de  bas  étage. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  on  disait 
maqua  : 

La  noble  maqua  accabla  de  politesses  la  nou- 
velle présentée,  etc.  {La  Gazette  noire,  etc., 
M.  DCC.  LXXXIV.,  in-8",  pag.  84.) 

Du  reste,  il  promet  de  forts  honoraires  pour  la 
maqua....  L'adroite  maqua  vient  rendre  compte 
au  financier  de  sa  mission.  {Ibid.,  pag.  92.) 


Maqui  ,  s.  m.  Fard. 

Je  crois  avoir  trouvé  l'explication  de 
ce  mot  dans  ce  passage ,  où  Henri  Es- 
tienne,  parlant  des  femmes  de  son  temps, 
s'exprime  ainsi  par  l'organe  de  deux  in- 
terlocuteurs :  «  Celtophilc.  Portent-elles 
des  mesmes  masques,  dont  on  souloit 
user  en  farces  et  en  momons?  Phil.  Non 
pas  de  mesme  matière,  mais  de  mesme 
façon  :  car  de  tout  le  visage  on  ne  leur 
voit  que  les  yeux.  Aucunes,  après  les  avoir 
doublez  de  quelque  toile  neuve,  ou  de 
quelque  peau  fort  déliée,  la  garnissent 
de  certaines  compositions  propres  pour 
corriger  la  trop  grande  rougeur  ou  pal- 
leur  du  visage.»  [Deux  Dialogues  du 
non  veau  langage  François  ita  lianizé,  etc , , 
sans  lieu  ni  date,  in-8°,  premier  dialo- 
gue, pag.  156.) 

Masque  a  été  employé  comme  syno- 
nyme de  fard,  et  masquer  s'est  dit  de 
l'effet  de  cette  préparation  : 

...il  ne  la  voit  le  pins  souvent  qu'en  peinture, 
j'entens  peinture  de  fard,  ou  d'autre  telle  masque 
de  quoy  ne  se  sçavent  que  trop  reparer  ses  vieux 
idoles  revernis  à  neuf.  {Les  Dialogues  de  Jacques 
Tahureau,  etc.  A  Rouen,  chez  Nicolas  Lescuyer... 
1585,  in- 16,  folio  12  verso.) 

Je  me  tay  du  temps  que  telles  caignes  con- 
sument à  se  mirer,  et  user  de  fards  et  ungens 
pour  remplir  leurs  rides,  et  masquer  leur  visage 
sale  et  deshonnestc.  {Ibid.,  folio  16  verso.) 

Comme  on  le  voit,  je  soupçonne  ma- 
quis d'être  xme  eovvyx\>\\o\\  de  inusquis , 
mot  que ,  cependant ,  je  n'ai  vu  nulle 
part.  Je  ne  suis  paS;  néanmoins,  tel- 
lement ferme  dans  cette  opinion,  que 
je  ne  l'abandonnasse  sans  peine  pour 
peu  qu'il  me  fût  démontré  que  maquis 
soit  une  apocope  de  maquignonnage'^ . 


^  A  la  même  époque,  nous  avions  mcnigaut  dans  ^  On  disait  aussi  muqiiionagc,  comme  on  est  fondé 
le  sens  de  voletir-  Voyez  U  Fabliaux  de.i  treccs,  v.  61.  1  à  le  supposer  par  ce  titre  :  Antimaqtiioiinf/e  pour 
{/Voî/r.  Rec.de  Jahl.  et  contes,  tom.  !•'',  pag.  345.)         |  éviter  In  surprise  dans  l'emplette  de.'i  chevaux.  Ams- 
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Voici  des  passages  ou  maquignonnée 
peut  bien  être  considéré  comme  syno- 
nyme àQ  fardée  : 

Celte  vieille  rosse  refaite  et  maquignonnée,  etc. 
Le  Divorce  [1688],  act.  III ,  se.  dernière.  {Le 
Tliéâtre  italien  de  Gherardi,  tom.  III,  pag.  146-) 

Nous  venions  dans  un  bal  la  précieuse  Amala- 
sonte,  doyenne  des  coquettes,  maquignonnée  par 
mille  souris  compassés  avec  art,  etc.  (Phaeton, 
[1692],  act.  II,  se.  IV.  {Ibidem,  tom.  III,  pag.  4lo.) 

...  on  la  décrassoit  en  ce  lieu ,  on  lui  adoucissoit 
la  peau,  on  la  blanchissoit,  on  la  parfumoit;  en  un 
mot,  on  y  maquignonnoït  une  cendrillon,  comme 
on  prépare  un  riche  cheval.  {La  Gazette  notre, 
M.  DCC.  LXXXIV.,  in-8°,  pag.  99.) 

On  connaît  les  ruses  des  maquignons 
pour  donner  à  leur  marchandise  l'embon- 
point, l'éclat  qui  lui  manque;  à  ce  qu'il 
paraît,  elles  ne  datent  pas  d'hier  : 

Aux  maquignons  [il  est  commandé]  de  fréter 
leurs  haridelles  de  leur  liqueur  ordinaire,  et  de 
les  engraisser  pour  estre  au  bout  de  huict  ou  dix 
jours  restituée  en  leur  première  forme.  {L'Alma- 
nach  prophétique  du  sieur  Tabarin  pour  l'an- 
née 162;i;  édit.  des  Joyeusetez,  pag.  10.  —  Les 
Arrests  admirables  et  authentiques  du  sieur 
Tabarin,  cdit,  de  la  même  collection,  pag.  9.) 

Quelle  que  soit  l'étymologie  que  l'on 
préfère,  l'on  ne  trouvera  pas  mauvais 
que  je  rappelle  que,  dans  notre  ancienne 
langue,  maski  signifiait  noirci  : 

sire,  dis!  la  puccle,  ben  m'en  sui  apensée, 
Très  le  premier  jor  que  m'éusles  visée. 
Que  m'estoie  de  uoir  maskie  et  noircirée. 

Roman  de  Garni  de  Monglane ,  Ms,  delà 
Bibl.  nat.,  fonds  de  la  Valliere  n"  78, 
foho  34  verso,  col.   1,  v.  22. 

De  là  mascurer,  noircir,  qui  se  trouve 
dans  le  même  ouvrage,  f"  23  v^col.  1, 
V.  19  ;  et  folio  3A  r",  col.  2,  dernier  vers. 

Nous  avons  encore  mâchurer,  que  l'A- 
cadémie a  eu  le  bon  esprit  de  recueillir; 


lerdam ,  176^1 ,  in-fol.  oblong.  {XVI''  Catalogue  de 
livres  rares  et  ciiriettx  de  M.  Edioin  Tross.  Paris , 
185£t,  pag.  11,  n"  3689  ) 


mais  elle  a  eu  grand  tort,  à  mon  sens, 
de  rejeter  l'adjectif  mâché,  qui  se  dit  de  la 
chair  contusionnée  par  un  coup,  un  poids, 
ou  une  pression  trop  forte.  Les  Nor- 
mands, du  moins  le  peuple  de  Rouen, 
devaient  dire  niaqué,  à  en  juger  par  ces 
vers,  où  mâcher  est  pris  dans  un  autre 
sens  : 

En  bonne  fay,  ten  père  avet  assez  de  dcul 

De  le  vair  tant  moquer,  et  d'emplir  sa  pouquelte. 

Première  et  seconde  Muse  normande,  pag.  40. 

Quant  a  vit  su  peliol ,  sans  se  mettre  en  esniay 
Ly  fit  du  premier  coup  reprendre  la  fendache. 
Et  uy  boulit  jamais  que  du  beurre  de  may, 
Un  p'tiot  de  pain  macjué  aveuq  de  l'écopache. 
Ibid.,  pag.  50. 

Maquiller,  v.  a.  Faire. 

Ce  verbe,  qui  signifie  plus  précisément 
donner  la  forme ,  finir,  comme  lorsqu'il 
s'agit  de  culotter  une  pipe  (ce  qui  s'ap- 
pelle maquiller) ,  vient  indubitablement 
de  maqui,  que  nous  venons  de  voir.  On 
le  trouve  déjà  dans  un  ouvrage  du  xii* 
siècle  : 

vit  sa  barbe  sanglente  et  le  vis  vermeiiliés, 

A  la  place  de  ce  dernier  mot  un  ma- 
nuscrit porte  masquilliés. Y o^ez\a.  Chan- 
son d'Antioche,  édit.  de  M.  Paris,  tom. 
II,  pag.  279,  en  note. 

Ce  qui  donnerait,  cependant,  de  la 
force  à  l'étymologie  basée  sur  le  mot  mxi- 
quignon,  c'est  que  l'on  disait  autrefois 
macquillon  : 

Aux  macquillons  (je  donne)  les  chevaux  de 
poste  du  mont  de  la  Bouille  de  Ponlaudemer  avec 
les  asnes  d'Arcadie.  {Les  Estreines  universelles 
de  Tabarin,  édit.  des  Joyeusetez,  j}ag.  ô.) 

Maquiller  les  bbiUies,  v.  a.  Jouer 
aux  cartes.  Voyez  Brème. 

Dans  le  langage  marilimc,  on  appelle 
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maquilleur  un  bateau  employé  pour  la 
pêche  du  maquereau  .Voyez  Dictionnaire 
de  la  marine  à  voiles,  pag.  486. 

Mabcandier,  s.  m.  Marchand,  celui 
qu'on  a  volé. 

Le  Jargon  nous  apprend  qu'on  appe- 
lait de  ce  nom  une  certaine  classe  de 
gueux.  «  Marcandiers ,  y  est-il  dit,  sont 
ceux  qui  bient  (vont)  avec  une  grande 
hane  (bourse )'à  leur  costé,  avec  un  assez 
chenastre  frusquin  (bon  habit)  et  un  ra- 
bas  sur  les  courbes  (et  un  manteau  sur 
les  épaules) ,  feignant  d'avoir  trouvé  des 
sabrieux  sur  le  trimard  (des  voleurs  sur 
le  chemin)  qui  leur  ont  osté  leur  michon 
toutime  (tout  leur  argent) ,  »  etc. 

Marchand  de  lacets,  s.  m.  Gen- 
darme. 

Marchand  de  tibétaine,  s.  m.  Nom 
que  les  voleurs  de  campagne  donnent 
aux  tireurs. 

Dans  notre  langue,  on  a  également 
donné  aux  filous  le  nom  de  marchand  : 

Je  dis  donc  qu'en  la  ville  de  Toulouse  fut  prias 
l'un  de  ces  bons  marchands  dont  nous  parlons. 
{Du  coupeur  de  bourses,  et  du  curé  qui  avoit 
vendu  son  blé,  nouv.  LXXXI  de  Bon.  des  Periers.) 

Margoulin,  s.  m.  Marchand  peu  aisé, 
qui  a  peu  de  consistance. 

Nous  avions  autrefois  marjolet,  que 
l'Académie  définit  par  petit  homme  qui 
fait  le  galant,  qui  fait  l'entendu,  et  mar- 
gajat,  qu'elle  a  laissé  à  d'Hautel,  qui  lui 
donne  un  sens  à  peu  près  semblable  '  : 

...  vous  n'aviez  pas  manqué  de  bien  faire  la 
leçon,  et  donner  des  instructions...  aux  jeunes 


'  «  Petit  garçon  qui  raisonne  de  tout  à  tort  et  à  tra- 
vers, qui  lait  le  hautain,  l'important;  qui  a  peu  de 
savoir  et  de  capacité.  »  (Dictionnaire  du  bas-langage, 
tom.  II,  pag.  llû.)  Bouciiet  (XIV*  serée)  l'ait  de  Mai'- 
gajas  le  nom  d'une  tribu  de  sauvages,  qu'il  nomme 
avec  les  TovpinambouKs. 


gens  et  marjolels  de  Paris,  cfc.  (Mémoires  des 
sages  et  royalles  œconomies  d' Estât  de  Henry 
le  Grand,  édit.  aux  vvv  verts,  tom.  II,  cliap.  xvn, 
pag.  107.) 

La  quatriesme  de  tous  les  cajoleurs,  marjo- 
lets,  brelandiers,  voluptueux,' baguenaudiers,  et 
faineans  de | cabinet,  de  cour  et  de  ville,  etc. 
{Ibid.,  tom.  II,  pag.  339,  cliap.  i"'.) 

Je  ne  puis  desguiser  la  vertu  ny  le  vice... 
Entendre  un  marjolet  qui  dit  avec  mespris,  etc. 

Math.  Régnier,  sat,  III  (à  M.  le  marquis  de 
Cœuvres),  v.  110. 

Mon  futur  a  la  forme 
D'un  petit  margajat,  etc. 

Recueil  complet  des  chansons  de 
Collé.  A  Hambourg  et  à  Paris , 
1807,  in-lS,  tom.  I"^'-,  pag.  15. 

Marjolet  \ieni ,  à  n'en  pas  douter,  de 
mariole,  ancien  forme  de  marionnette. 

W  ne  serait  pas  impossible,  pourtant, 
que  margoulin  ne  vînt  de  margouiller, 
qui  signifiait  autrefois /ow/er  aux  pieds, 
patauger  : 

...  sur  mon  pis 
Se  mist  Torde  vieille  puant... 
Trop  fort  me  prinst  à  margoilUer. 

Le  Chemin  de  povreté  et  de  richesse, 
par  Jean  Bruyant.  {Le  Ménagicr  de 
Paris,  etc.,  tom.  II,  pag.  5,  col.  2.) 

Tu  seras  yeustiné  des  \A\is  grandes  princesse, 
Qui  t'iront  capignaut  et  margouillant  sans  cesse. 
Jugement  de  Paris,  en  tête  de  Y  Inventaire  gé- 
néral de  la  Muse  normande,  pag.  32, 

Le  margoulin  serait  alors  un  marchand 
dans  la  crotte,  dans  le  margouillis. 

Marionnette,  s.  f.  Soldat. 

Marlou,  marlousier,  s.  m.  Soute- 
neur de  prostituées. 

De  ces  deux  mots  le  second  me  paraît 
le  plus  ancien,  et  je  n'hésite  pas  à  le  dé- 
river de  marlier,  qui  se  disait  autrefois 
dans  le  sens  de  tnargiiillier.  Voyez  le 
Glossaire  de  du  Cange ,  au  mot  Marre- 
larius,  n"  1,  tom.  IV,  pag.  301,  col.  \, 
et  ci-après,  au  mot  Sacristain. 
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Vidocq,  qui  donne  marlou,  le  rend 
par  l'adjectif  7?^. 

Mablouserie,  s.  f.  Malice,  finesse. 

Marmier,  s.  m.  Berger.  Voyez  Morne, 
Mornier. 

Marmiteux,  adj.  Souffrant. 

Ce  mot,  que  je  lis  dans  le  Diction- 
naire d'argot  de  1848,  existe  encore  dans 
notre  langue  avec  le  sens  de  piteux ,  qui 
est  mal  sous  le  rapport  de  la  fortune  ou 
de  la  santé  et  qui  s'en  plaint  habituelle- 
ment, sens  qu'il  avait  dès  le  xii^  siècle  : 

Ele  ot  ploré,  s'ot  marmiteux  le  vis. 

Li  Romans  de  Qùrîn  le  Loherain,  toiti.  II, 
pag.  112. 

Tiex  fait  le  simple  et  le  marmite ^ 
Tiex  fait  devant  semblant  d'ermite, 
Qui  regibe  el  fiert  par  derrière. 

Miracles  de  jNotreDame  par  Gautier  de 
Coins! ,  liv.  I*'',  chap.  n. 

Et  fait  dehors  le  marmiteux. 
Si  a  le  vis  simple  et  piteus, 
Et  semjjle  sainte  créature',  etc. 

Le  Roman  de  la  Rose,  édit.  de  Méon, 
tom.  F',  pag.  19,  v.  413. 

On  dit  que  ledict  g(Mitilliomme  contrefaisoit 
ainsy  du  malariif  et  manniteux ,  eic.  (Des  Dames 
gallantes ,  premier  discours;  dans  les  Oiuvres 
complètes  de  Brantôme ,  édit.  du  Panthéon 
littéraire,  tom.  Il,  pag.  259,  col.  2.) 

Ce  mot,  qui  paraît  venir  de  maie  mi- 
tls ,  a  été  également  employé  dans  divers 
sens  par  l'auteur  du  Mistere  de  la  Pas- 
sion Jesu  Crist,  ^^  journée,  se.  devant  Pi- 
lale,  édit.  de  Verard,  "o"  feuillet  r",  col.  1, 
après  la  signature  B  iiii;  par  Rabelais, 
liv.  P^chap.  XIV,  et  liv.  Il,  chap.  x;  par 
Noël  duFail,  dans  ses  Propos  rustiques 
et  facétieux,  chap.  xiv,  et  dans  ses 
Contes  d'Eulrapel,  chàp.  i";  par  Mon- 
taigne, liv.  III,  chap.  IX,  etc.  Il  était  déjà 
familier  du  temps  d'Oudin,  qui  marque 


d'une  astérisque  l'expression  jaire  le 
marmiteux,  qu'il  rend  par  faire  le  pau- 
vre, le  misérable  '.  Aujourd'hui  ce  mot, 
toujours  familier,  est  peu  usité. 

Marmotier,  s.  m.  Savoyard. 

Marmolzet,  s.  m.  Pot  au  potage. 

Ce  terme,  que  j'ai  trouvé  dans  leVar- 
gon,  est  une  altération  volontaire  de 
marmite,  et  vient  moins  de  la  forme  du 
pot  au  feu,  que  du  murmure  qu'il  fait 
entendre  quand  il  bout.  On  disait  en  effet 
marmouser  dans  le  sens  de  murmurer  : 

Il  me  semble  que  c'est  folie 

A  l'homme  de  se  marmouser 

Si  très-fort  et  se  couroucer, 

Veu  que  courroux  riens  ne  proffite. 

Le  Mistere  de  la  conception,  nativité, 
mariage,  et  annoncialion  de  la  benoiste 
•vierge  Marie ,  etc.,  imprimé  nouvelle- 
ment à  Paris,  par  Alain  Lotrian, 
sans  date,  in-4o,  fol.  xvii  r»,  col.  1.  Les 
requestes  de  Joachin  et  d'Anne  pour 
avoir  lignée. 

J'ay  huy  oublié  ma  bouteille  ; 
Toutefois  je  m'en  repens  bien , 
Car  onc  on  ne  veit  dent  de  chien 
Plus  seiche  que  j'ay  or  la  mouse. 
Par  grant  despit  je  m'en  marmouse 
Si  très-fort  qu'il  fault  que  je  cloche. 

Le  quart  Livre  des  Actes  des  Aposlres , 
feuillet  .clxii.  r",  col.  2. 

On  en  marmuze  dans  Paris. 

La  Prison  de  monsieur  Dassoucy,  etc.  A 
Paris ,  de  l'imprimerie  d'Antoine  de 
Rafflé,  M.  DC.  LXXIV,,  petit  in-12  , 
pag.  61. 

Je  pry  Dieu  que  ravisans  loups 
M'estrangle[ntJ,  se  plus  je  marmouste. 

Le  Retraict,  farce  nouvelle  et  fort  joyeuse, 
à  IIII.  personnages ,  pag.  36.  {Recueil 
de  farces,  moralités  et  sermons  joyeux, 
etc.  Paris ,  chez  Techeuer,  1837,  in-8", 
tom.  III.) 


*  Voyez  les  Curiosiiez  françoises,  au  mot  Marmi- 
teux. 
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Marsiyon,  s.  m.  Marmitte. 

Tel  est  le  sens  propre  que  nous  croyons 
pouvoir  assigner  à  un  mot  de  l'ancien 
jargon ,  qui  se  trouve  dans  un  passage 
de  la  troisième  journée  du  Mystère  de 
la  Passion  cité  plus  haut,  et  qui,  au 
figuré,  signifie  bourse.  Voyez  Hane. 

jMahon  ,  MARRON  (Paumé  ou  servi) , 
part.  Pris  sur  le  fait,  et  nanti  des  objets 
volés. 

Il  y  a  ici  une  allusion  aux  marrons  que 
le  chat  tire  brûlants  du  feu  :  aussi  rem- 
place-t-on  quelquefois  les  expressions 
ci-dessus  par  fur  gué,  qui  veut  dire 
chaud,  rouge,  comme  un  morceau  de 
métal  qu'on  forge.  Nous  disons  pris  en 
flagrant  délit. 

Il  ne  faut  pas  nous  objecter  que  la 
fable  de  Bertrand  et  Raton  est  une  œu- 
vre littéraire  connue  seulement  des  gens 
lettrés  :  d'abord,  antérieurement  à  cette 
fable,  il  y  en  avait  une  autre  de  Régnier 
sur  le  môme  sujet;  puis  il  existe  un 
proverbe  italien  ainsi  conçu  :  Cavare  i 
inarroni  dal  fuoco  colla  zampa  del  gat- 
to  \  Ce  proverbe  passa  de  bonne  heure 
chez  nous,  et  il  est  resté  parmi  le  peuple, 
qui  ôii  se  servir  de  la  patte  du  chat  pour 
tirer  les  marrons  du  feu,  quand  il  veut 
dire  se  servir  de  quelqu'un  pour  faire 
une  chose  que  Von  nose  hasarder  soi- 
même^.  Dans  l'Étourdi,  act.  III,  se.  vu, 
le  valet  Mascarille  dit  : 

C'est  ne  se  point  commettre  à  faire  de  l'éclat. 
Et  tirer  les  marrons  de  la  patte  du  chat. 

Dans  le  Retour  de  la  foire  de  Bezons 
(1695),  se.  VIII  ^,  l'un  des  personnages 

'  Voyez  la  Sec.  Partie  des  Rech.  ital.  et  fr,  d'Ou- 
din ,  pag.  358,  col.  2. 

2  Dictionnaire  du  bas-langage,  tom.  If,  pag.  118. 

•^  Le  Théâtre  italien  de  Gkerardi,  tom.  VI, 
pag.  190. 


dit ,  en  parlant  de  la  police  :  «  Je  crains 
la  patte  du  chat.  »  Cette  locution  ne  cor- 
respond-elle pas  à  celle  de  l'argot  ? 

Il  convient  de  rapporter  à  la  même 
source  l'expression  maronner  une  affaire, 
qui  équivaut  à  manquer  un  vol  par  mala- 
dresse. En  italien  on  dit  far  un  marrone, 
dans  le  sens  de  se  méprendre. 

Maron',  muron,  s.  m.  Sel. 

Aux  xiii^et  xiv"  siècles,  les  gens  de 
mer,  corsaires,  pirates,  pêcheurs  et  au- 
tres, étaient  rangés  sous  la  dénomma- 
tion  générale  de  maronneaulx,  de  mar- 
ronniers, et  maronner  était  synonyme  de 
naviguer  '.  D'un  autre  côté,  les  argotiers 
employant  le  mot  sel  dans  le  sens  de  mer, 
comme  lorsqu'ils  disent  Vaquant  sur  sel 
au  lieu  6! Anglais,  ont  bien  pu  donner 
le  nom  de  maron  à  la  substance  qui  se 
trouve  mêlée  avec  l'eau  de  la  mer. 

Si  muron  doit  sa  physionomie  générale 
et  sa  dernière  syllabe  au  mot  dont  nous 
venons  de  parler,  il  n'en  a  pas  moins 
une  source  différente.  Cette  source,,  je 
la  trouve  dans  le  mot  murette,  qui  dési- 
gnait et  qui  désigne  encore,  dans  de 
certaines  provinces,  une  sauce  avec  la- 
quelle on  accommode  surtout  le  poisson  : 
«  L'un ,  dit  un  vieux  traducteur  de  Lu- 
cien, avalloit  de  l'eau  chaude,  l'autre 
vuidoit  son  panier;  l'un  rouëllant  des 
raves,  les  sauçoit  en  la  murette  poisson- 
nière %  »  etc.  Que  cette  dernière  expres- 


'  Voyez  le  Glossaire  de  du  Gange ,  édition  in-4', 
tom.  IV,  pag.  302,  au  mot  Maiivncs,  etc.  On 
lit  au  f^oiage  d'ouUre  mer  du  comte  de  Pontieu: 
«  Li  gens  tist  un  batel  appareiller  fort  et  bien  por- 
tant... et  il  entrèrent  tous  trois  avoec,  sans  compai- 
giiie  d'autre  gent,  fors  des  maronniers  qui  les  me- 
nèrent. »  [Nouv.  Rec.  de  fabl.  et  contes ,  tom.  I", 
pag.  4'j3.)  Voyez  aussi  Renart  le  nouvel,v.SHSl,  3857, 
38-77,  etc. 

Dans  les  Epi/hetes  de  M.  de  la  Parle  parisien  , 
f°  255  v°,  on  lit  Marinier  ou  Maronnier. 

^  Les  Œuvres  de  Liician  de  Samosate, ..  tradui- 
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sion  ait  servi  à  désigner  la  mer,  le  grand 
court-bouillon,  comme  on  dit  en  argot, 
c'est  ce  qui  se  conçoit  aisément;  et  rien 
n'était  plus  naturel  que  d'en  tirer  le  nom 
dont  on  voulait  appeler  le  sel. 

Mabpaut,  mabquant,  s.  m.  Homme, 
maître. 

Le  premier  de  ces  mots ,  qui  tous  deux 
nous  sont  donnés  par  le  Jargon,  avait 
coursa  Paris,  suivant  Leroux,  avec  le 
sens  de  soi,  de  niais,  de  nigaud,  de 
badaud  : 

Hee!  va  te  coucher,  marpaudé. 

ïu  es  la  plus  faulce  ribaude 

Qui  soit  point  d'icy  à  Pavye. 

Le  Vergicr  d'Iionnew  nouvellement  im- 
primé à  Paris,  édit.  de  Jehan  Petit,  in- 
folio, second  feuillet  recto,  col.  1,  de 
la  sign.  Gii. 

Et  filz,  que  leur  demandez -vous  .■• 
Mon  corbin,.  mon  rat,  mon  crapault, 
Mon  escervelé ,  mon  marpaidt. 

Le  septiesme  Livre  des  Actes  des  Apos- 
tres,  feuillet  l\x\ix  v",  col.  2. 

Pour  ce  dernier  chef,  Demonac,  mon  mar- 
paut,  mon  petit  mistoudin,  vous  estes  fort  mal 
fondé.  {Les  Apresdisnees  du  seigneur  de  Cho- 
lieres,  A  Paris,  chez  Jean  Richer,  1588,  iu-12, 
folio  192  verso.) 

Je  ne  souffrirois  pas  que  tous  ces  laids  mar- 
pauis,  que  je  vois,  s'approchassent  de  moy  comme 
il  faict,etc.  {L' Histoire  comique  de  Francion,  elc, 
liv.  IX,  édit.  de  Rouen,  M.DC.XXXV.,  pag.  641; 
ôdit.  de  M.DCCXXI.,  liv.  IX,  tom.  II,  pag.  198.) 

Que  le  marpaud  veille  sur  soy, 
Ou  qu'il  soit  aussi  gueux  que  moi. 

L' Embarras  de  la  Foire  de  Beaucaire, 
V.  76,  pag.  3.  Voyez  encore  v.  206, 
pag.  6. 


les...  par  J.  B.,  liv.  !«',  folio  256  recto.  Celte  locu- 
tion, qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  Thresor  de  Nicot, 
est  ainsi  traduite  dans  le  Dictionnaire  de  Cotgrave  : 
«Murette  de  poisson.  Fish-broth ,  ot  sawce  wherein 
^sh  hath  been  throughbj  boyled;  aho  the  picklc 
wherein  'lis  kept.  » 


Marpaut,  dit  Cotgrave,  an  ill-favou- 
red  scrub,  a  little  ugly,  or  swartliy 
wretch;  also  a  lickorous,  or  sawcy  fel- 
low  ;  one  that  catches  at  whatsoever 
dainties  corne  in  his  way.  »  Oudin  rend 
ce  mot  par  un  hrutto  mostaccio,  un 
scioeco  0  scimunito.  Voyez  Sec.  Part,  des 
Rech.  ital.  et  fr.,  pag.  358,  col.  1. 

Gervais,  qui  s'est  servi  àwTuoimarpas, 
le  traduit  par  sale,  vilain  de  cœur  et 
d'ame  : 

Ch'est  eun  millionn  d'gueux,  eun  vaurienn, 
Eun  marpas,  récapei  d'ia  crotte. 

Le  Coup  d' œil  purin,  pag.  39. 

Le  mot  morpion ,  dont  le  peuple  se 
sert  dans  un  sens  injurieux ,  est  certai- 
nement un  diminutif  de  marpaud,  en 
même  temps  qu'une  allusion  à  un  in- 
secte des  plus  dégoûtants. 

Marque,  s.  f.  Fille.  Fourb.,  marcona, 
femme;  bas-breton,  merch. 

N'y  aurait-il  pas  là  plutôt  une  allusion 
obscène  à  certaine  marche  des  États  de 
l'Église? 

Marque  de  ce  ,  s.  f.  Femme  légitime 
d'un  voleur. 

Marque  franche  ou  mabquise  ,  s.  f . 
Maîtresse  d'un  voleur. 

On  trouve  dans  l'ancienne  germania 
espagnole  marca,  marquida  et  marquisa, 
avec  le  sens  de  femme  publique.  En  ita- 
lien, marchesaia  se  dit  d'une  femme  qui  a 
ses  fleurs,  et  cette  infirmité  s'appelle  mar- 
chese.  Il  marchese  è  in  casa  correspond 
à  une  locution  triviale  qu'on  trouve  dans 
les  Curiositez  françoises,  au  mot  Cardi- 
nal. Voyez  ci-dessus  à  Cardinale. 

Maequé,  s.  m.  Mois. 

Du  fourbesque  marchese,  marchesano. 
Il  ne  saurait  être  douteux  que  ce  nom 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


26i 


ne  soit  venu  à  cette  division  de  l'année, 
de  l'infirmité  périodique  qu'ont  les  mar- 
ques, ou  femmes,  «  lors  que  la  Lune,  pour 
tenir  sa  diette  et  vaquer  à  ses  purifica- 
tions menstruelles,  fait  marquer  les  lo- 
gis féminins  par  son  fourrier,  lequel 
pour  escusson  n'a  que  son  impression 
rouge  '.  » 

Marqué  (Quart  de) ,  s.  m.  Semaine. 

Marquin,  s.  m.  Couvre-chef,  cha- 
peau ;  terme  du  Jargon. 

Marsouin,  s.  m.  Contrebandier. 

Mabtin,  s.  m.  Idée,  projet. 

Qui  alach  a,  il  est  si  fin 

Pour  vif  bailler  un  coup  de  pelle  ; 

Où  il  a  sellé  son  martin, 

Il  en  apporte  ou  pié  ou  elle. 

Le  Mistere  du  Fiel  Teslament,  etc.,  feuil- 
let .cccxi  v°,  col.  1,  se.  De  Gournay 
et  Micet, 

A  cette  expression  il  faut  rattacher 
celle  d'autre  martin  canter  ou  chanter, 
qu'on  lit  dans  H  Romans  de  Bauduin  de 
Sebourc,  ch.  VIII,  v.  855,  tom.  I", 
pag.  227;  ch.  XIII,  v.  780,  pag.  379; 
et  ch.XV,  V.  523,  tom.  II,  pag.  60;  dans 
Godefroid  de  Bouillon,  suite  ànChevalier 
au  Cijgne,  pag.  537  ;  dans  la  Branche 
des  royaux  lignages,  v.  11,4.19='  ;  dans 
le  Mystère  de  saint  Crespin  et  saint 
Crespinien,  ii"  journée,  pag.  43,  etc. 
Pag.  79,  V.  5274,  de  Godefroid,  un  Sar- 
rasin ,  refusant  une  proposition  du  sou- 
dan,  lui  dit  :  «  Parlés  d'autre  martin.  » 

De  même,  dans  l'une  des  branches  du 
Roman  du  Renart ,  on  lit  : 

Si  parleron  d'autre  marlin. 
Édit.  deMéon,  tom.  H,  pag.  17,  v.  10096. 


Et  plus  loin  : 


*  Les  neuf  Matinées  du  seigneur  de  Cholieres, 
mat.  IX. 

=*  Chroniques  nationales  françaises,  édit.  de  Bu- 
chon,  tom.  VIII,  pag.  'i39. 


Vous  parlerés  d'autre  martin. 

lèid.,  tom.  III,  pag.  23,  v.  20402. 

Ces  expressions  canter  et  parler  d'au- 
tre martin,  qui  sont  synonymes,  feraient- 
elles  allusion  à  ce  jurisconsulte  qui  floris- 
sait  sous  Frédéric  I",  et  dont  l'opiniâtreté 
était  telle  que  le  nom  de  Martin  fut 
donné,  au  barreau,  à  ceux  qui  persis- 
taient trop  obstinément  dans  leur  opi- 
nion '  ?  Je  ne  le  crois  pas;  mais  ce  dont 
je  suis  plus  certain,  c'est  que  martel, 
dans  cette  locution  proverbiale  avoir 
martel  en  tête,  est  une  corruption  de 
martin,  nom  par  lequel  on  désignait  un 
âne,  et  qui  sait?  par  suite  peut-être  un 
dada  que  l'on  chevauchait  habituelle- 
ment. 

On  employait  autrefois  martel  tout 
seul  : 

Je  dis  bien  qu'un  cas  plus  mortel 

Luy  donnoit  ce  nouveau  martel. 

La  Mélancolie  de  Catin,  v.  17.  {OEuvres 
poétiques  de  Mellin  de  S.  Gelais,  etc.  A 
Paris,  M.  DCC.  XIX.,  in-S",  pag.  09.) 

Ils  portent  des  martels,  des  capriches,  etc.  (Des 
Dames  gallantes,  premier  discours;  parmi  les 
Œuvres  complètes  de  Brantôme,  édit.  du  Pan- 
théon littéraire,  tom.  Il,  pag.  273,  col.  2.) 

Telles  (illes  qui  disent  de  telles  sornettes  si 
promptement  après  les  noces,  pourroient  bien 
donner  de  bons  »nar/e?s  à  leurs  pauvres  marys,  etc. 
{Ibid.,  quatriesme  discours;  ibid.,  pag.  330, 
col.  2.) 


I  Voyez  les  Annales  ecclésiastiques  de  Baronius,  à 
l'année  1158;  et  le  Glossaire  de  du  Cange,  au  mot 
Martinus.  (Édit.  iu-ft»,  tom.  IV,  pag.  304,  col.  2.) 

«  Bon  fromage,  dit  le  rédacteur  du  Ménagier  de 
Paris,  a  six  conditions  :  ISoti  Argus,  nec  Helena,  nec 
Maria  Magdalena,  sed  Lazarus  et  Martinus,  »  etc. 


Contre  le  poulce  soit  rebelle 
Et  qu'il  ait  ligneuse  cotelie. 

Édit.   de  M.  Jérôme  Picbon,  tom.  II» 
pag.  Ift6,  \kl. 
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De  Ikmarteller,  infatuer,  éprendre  : 

D'autres  dames  y  a-il  lesquelles  à  dessein  ne 
font  pas  grand  scrupule  de  faire  à  pleine  veue  la 
monstre  de  leur  beauté...  afin  de  mieux  encapricier 
et  marteller  leurs  serviteurs ,  et  les  mieux  at- 
tirer à  elles.  (Ibid.,  deuxiesme  discours;  ibid., 
pag.  307.) 

En  quoy  tels  escroqueurs  et  escornideurs  sont 
grandement  à  blasraer,  d'aller  ainsy  allambiquer 
et  tirer  toute  la  substance  de  ces  pauvres  dia- 
blesses martelées  et  encapriciées.  {Ibid.,  pre- 
mier discours;  ibid.,  pag.  247.) 

Telle  est  la  filiation  de  l'expression 
figurée  et  familière  avoir  un  coup  de 
marteau ,  un  petit  coup  de  marteau ,  en- 
core employée  aujourd'hui  dans  le  sens 
d'avoir  quelque  manie,  quelque  bizarre- 
rie^. On  voit  ce  qu'est  devenu  mar^m , 
qui  était  peut-être  un  nom  propre.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'au  xiii«  et  au 
xiV  siècle ,  on  employait  aussi  celui  de 
Bernart  au  même  usage  : 

Or  vos  melron  el  col  la  hart , 
Puis  parleron  d'autre  Bernart. 

Le  Roman  du  Renart,   édit.  de  Méon , 
tom.  II,  pag.  75,  v.  11603. 

Il  samble  que  vous  m'apraingniez, 
Fet-il,  à  chanter  de  Bernart. 

Le  Lai  de  l'Ombre,  parmi  les  Lais  iné- 
dits des  XII®  et  xiu"  siècles,  pag.  74. 

Masseur^  euse,  s.  Ouvrier,,  ère. 

Mathurin,  maturbe,  s.  m.  Dé  à 
jouer. 

Mathurtn  plat,  s.  m.  Domino. 

Ces  deux  objets  doivent  leur  nom  d'ar- 
got à  leur  ressemblance  avec  le  costume 
des  Trinitaires,  vulgairement  appelés 
Mathurins ,  qui,  chez  nous,  portaient 
une  soutane  de  serge  blanche,  sur  la- 
quelle ,  quand  ils  sortaient,  ils  jetaient 
un  manteau  noir. 


^  «  L'incommodité  du  coup  de  marteau.  »  {Gon- 
gam,  ou  l'Homme  prodigieux,  tom,  l",  pag.  131.) 


Matois,  s.  m.  Matin. 

Saphis,  dyamans,  telz  négoces, 
Ribler,  pomper  soir  et  matois. 

Monologue  des  perrucques,  parmi  les  Pop- 

sies  de  Guillaume  Coquillart,  édit.  de 

Coustelier,  pag.  168- 

Matte  (Enfants  de  la),  s.  m.  Filous, 
coupeurs  débourses,  «qui  de  grand  ma- 
tin ,  dit  le  Duchat  %  sont  en  campagne  pour 
faire  leurs  coups.  » 

Enfants  qui  sont  de  la  matte 

Savent  tous  jouer  de  la  patte. 

Proverbes  en  rimes,  etc.,  cité  dans  le  Li- 
vre des  Proverbes  français ,  tom.  F'', 
pag.  140. 

Je  luy  ferois  entendre  à  deux  pieds  de  son 
nez ,  qu'il  maquignonneroit  pour  les  en  fans  de  la 
matthe.  (Les  Apresdisnees  du  seigneur  de  Cho- 
lieres.  A  Paris,  chez  Jean  Richer,  1588,  in.l2, 
fol.  42  verso.  ) 

Le  mot  matte  ne  vient  pas,  comme  on 
peut  être  tenté  de  le  croire  après  le  Du- 
chat, de  notre  ancien  suhsia.niï(  matois; 
encore  moins  vient-il  de  notre  verbe  mat- 
ter'',  ou  de  matte.,  nom  d'ime  place  où  les 
filous  s'assemblaient  autrefois  à  Paris  ^.  Il 
est  plutôt  dérivé  de  l'italien  mattia  (folie), 
maintenant  hors  d'usage  et  remplacé  par 
mattezza.  Dans  ce  cas-là,  les  enfants  de 
la  matte  seraient  les  enfants  de  la  folie  ^ 
nom  que  d'autres  bons  compagnons  pri- 
rent plus  tard. 

On  doit  d'autant  plus  s'étonner  que  le 
Duchat  n'ait  point  rencontré  cette  expli- 


*  Les  jivcntures  du  baron  de  Fœneste,  note  au 
chap.  I",  liv.  I".  A  la  suite  du  passage  que  nous 
venons  de  citer,  le  commentateur  rapporte  un  vers 
de  Coquillart  que  nous  avons  cité  au  mot  Matois. 

=*  «  On  ne  les  appelle  pas,  répliqua  un  autre,  mat- 
tois  sans  cause  ;  car  ils  mattent  bien  ceux  qui  tom- 
bent en  leurs  pièges,  si  on  n'est  bien  rusé,  »  etc.  (xy* 
S^reede  Bouchet.) 

3  Cotgrave,  A  French  and  English  Dictionary, 
V»  iV/ai<e.—  Moisant  de  Brieux,  les  Origines  de  quel- 
ques coutumes  anciennes,  etc.  Caen,  J.  Cavalier, 
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cation,  qu'elle  avait  déjà  été  donnée  par 
le  P.  Labbe',  et  qu'il  ne  pouvait  ignorer 
l'existence  de  notre  ancien  mot  rnaV,  em- 
prunté à  l'italien  matto,  et  qui  de  même 
signifie/ow. 

Après  Enfans  de  la  matte,  qu'à  l'exem- 
ple de  Cotgrave  Oudin  a  consigné  dans 
ses  Curiositez  françoises,  on  y  trouve 
trois  expressions  qui  dérivent  de  la  même 
source  :  je  veux  dire  matois,  que  cet  au- 
teur rend  par  meschant,  rusé;  langue 
matoise,  qu'il  explique  par  le  langage  des 
coupeurs  de  bourses  ;  et  matoiserie,  qu'il 
donne  comme  synonyme  de  ruse,  de 
Jinesse.  L'Académie  a  conservé  matois  et 
matoiserie,  mais  en  notant  comme  fami- 
liers l'un  et  l'autre  terme. 

Les  bibliophiles  connaissent  parfaite- 
ment le  Mathois  ou  le  marchand  meslé 
propre  à  tout  faire  (Paris ,  Anthoine  du 
Breuil,  4614,  in-S"),  livre  indiqué  dans 
le  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  feu 
M.  Charles  Nodier.  Paris,  J.  Techener, 
1844,  in-8°,  pag.  87,  n°  o83.  L'expression 
bizarre  qu'on  donne  ici  comme  équiva- 
lente de  mattois  signifiait  sans  doute  un 
brocanteur  receleur,  un  marchand  de 
bric-à-brac  ;  on  la  retrouve  dans  le  Men- 
teur de  Pierre  Corneille,  act.  P"",  se.  i: 


16'72,  petit  in-12,  pag.  15.  —  Furetière,  Dict.  de  la 
langue  française,  à  ce  mot. — Satyre  3Ienippée,eic., 
édit.  de  Paris,  M.  DCCC.  XXIV.,  in-8°,  tom.  I", 
pag.  124,  iiot.  1. 

I  «  Mattois  et  raatassin  viennent  de  la  mesme 
source,  et  le  premier  signifie  un  homme  qui  contre- 
fait le  lou,le  niais,  pour  tromper  quelqu'un,» etc.  {Les 
Etymologies  de  pliisieurs  mots  Jrançois,  pag.  333.) 

^  «  Mat  :  m.  A  fool,  fop,  gull,  madpush,  hare 
brain'd  ninmj,  «  etc..(Cotgrave.) 

«  Mat  de  calhene.  A  furious  or  enragcd  fool.  » 
{Idem,  v°  Cathene.) 

«...  on  a  faict  S.  Maturin  le  médecin  des  fols ,  à 
sçavoir  en  ayant  esgard  à  ce  mot  italien  Matto  (ve- 
nant du  grec  matœos)  duquel  aucuns  François  ont 
faict  Mat.  »  [Apologie  pour  Hérodote,  liv.  !«',  cliap. 
XXXVIII.) 


Paris  est  un  grand  lieu  plein  de  marchands  meslés. 

Il  existe  aussi  une  pièce  intitulée  la 
Blanque  des  marchands  meslés,  qui  est 
indiquée  dans  le  Catalogue  des  livres 
composant  la  hibliothèqud  de  M.  Viollet 
le  Duc,  Paris,  1847,  in-8%  tom.  II,  pag. 
173.  Cet  opuscule  est  une  sorte  d'inven- 
taire d'objets  imaginaires,  mais  auxquels 
l'auteur  donne  un  sens  épigrammatique. 

On  lit  dans  un  autre  opuscule  du  temps 
de  Louis  XIII  les  vers  suivants,  qui  nous 
apprennent  parfaitement  ce  qu'on  enten- 
dait par  le  mot  matois  à  cette  époque  : 

Nous  sommes  une  caballe 

De  plus  subtils  que  Dedalle, 

Plus  dissimulez  et  fins  « 

Que  l'enigmaliqUe  Spbynx; 

Nous  avons  veu  plus  qu'Ulysses , 

De  sirènes  et  de  Cirées  ; 

Le  Gange  au  languide  pas, 

L'Ob  et  le  Nil  à  sept  bras 

Hastent  leur  course  animée. 

Fiers  de  nostre  renommée , 

Recbantant  en  leur  patois 

Ce  que  c'est  que  des  Matois. 

Nous  hantons  les  republiques, 
Nous  fréquentons  les  trafiques, 
Nous  pratiquons  tous  les  jours 
Au  monde  de  nouveaux  tours. 
Tantost  d'un  soldat  d'Ostende 
Ou  des  exilez  d'Hirlande, 
Nous  contre-imitons  l'accent; 
Mais  cest  habit  peu  récent , 
Pour  profiter  d'avantage , 
Nous  en  faict  quitter  l'usage. 

Lors  embrassant  les  vertus. 
Plus  honnestement  veslus , 
Les  cheveux  poudrez  d'espices , 
En  allecheurs  de  matrices, 
Le  manteau  fait  en  paon. 
Le  haut  de  chausse  en  flacon, 
■    Et  le  pourpoint  sans  rotonde, 
Pour  porter  la  fraise  ronde 
Du  demeurant  du  conquais 
Entretenant  nos  laquais , 
Nous  allons  suivans  les  princes, 
Par  les  plus  riches  provinces. 

Là  parmy  tant  de  seigneurs 
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Nous  prodiguons  les  honneurs, 
Leur  faisons  la  révérence , 
Et,  sous  meilleure  espérance, 
Nous  introduisons  entre  eux 
Pour  les  allécher  aux  jeux  ; 
Apres,  tant  de  mignardise 
Nostre  malice  déguise, 
Que  le  pigeon  ne  peut  pas 
Libre  eschapper  de  nos  laqs, 
Ains  d'une  idolâtre  envie 
Consume  en  perdant  sa  vie. 
Mais  comme  le  changement 
Apporte  un  contentement , 
Ainsi  le  languide  espace 
De  nos  tours  de  passe-passe 
Nous  porte  de  tous  costez 
Es  jeux  de  paulme  hantez. 
Là  toute  nostre  caballe 
Fait  une  partie  esgalle, 
Puis  déguisant  tout  respect, 
Met  la  victoire  en  suspect. 
Et  faict  que  le  jeu  varie 
Jusques  à  ce  que  l'on  parie. 

Mais  aussi  tost  que  l'on  voit 
Ou  bien  seulement  qu'on  oit 
Le  clinquetis  des  pistoles. 
Nous  commençons  les  briscoles. 

L'un  tire  dans  le  tambour, 
L'autre  d'un  expert  deslour. 
Pendant  qu'au  tiers  il  babille. 
Laisse  mettre  dans  sa  grille. 
L'autre  en  criant  fait  du  feu. 
Desrobe  quinze  d'un  jeu, 
Si  bien  que  cette  industrie 
Nous  faict  gaigner  la  partie. 
Et  juger  à  plus  de  voix 
Que  nous  sommes  vrays  matois. 
D'ailleurs,  lors  qu'en  la  despouïlle 
Chascun  de  nous  se  despouïlle, 
Et  que  pour  s'apparier 
Il  nous  faut  approprier, 
Par  l'incertaine  inconstance 
D'une  inespérée  chance, 
Nous  faisons  chaque  fois  sept, 
Mesmes  avecque  le  cornel. 

Si  nous  voulons  faire  treize 
Contre  ceux  qui  disent  preze, 
D'un  dé  mis  entre  deux  doigts, 
Nous  faisons  six,  quatre  ou  trois. 
Aussi  si  quelqu'un  s'estime 
D'estre  sçavant  à  la  prime, 
Au  cent  et  au  reversis, 
Au  brelan,  au  jeu  de  six , 


Au  trie  trac  avec  les  femmes, 
Nous  faisons  Jean  des  deux  dames , 
Ou  bien ,  s'il  en  est  besoin , 
Jean  de  rencontre  et  de  coin , 
Avecques  Margot  la  fendue , 
Qui,  s'estant  bien  défendue. 
Fait  juger  au  plus  de  voix 
Que  nous  sommes  vrais  matois. 

La  Caballe  des  Matois ,  v.  13.  {La  Ga~ 
zette.  A'Paris,  jouxte  la  coppie  im- 
primée à  Rouen  par  Jean  Petit,  1609, 
in-12,  pag.  48.) 

Il  y  a  un  fait  très-curieux  à  signa- 
ler dans  l'histoire  des  enfants,  suppôts 
ou  compagnons  de  la  matte  :  c'est  que 
Charles  IX  en  fit  appeler,  «  un  jour  de 
festin  et  bal  solennel,  dix  ou  douze  des 
plus  fins  et  meilleurs  coupeurs  de  bourse 
et  tireurs  de  laine,  »  pour  les  voir  travail- 
ler aux  dépens  des  invités.  Ce  fait  est 
rapporté  par  Brantôme  ' ,  qui ,  dans  un 
autre  endroit  %  nous  apprend  que  le  ma- 
réchal de  Strozzi  voulant  jouer  un  tour 
à  quelqu'un  de  la  cour,  le  fit  dévahser 
par  «  des  capitaines  matois  qu'il  avait  em- 
pruntés, qui  çà,  qui  là,  assistés  par 
un  matois  serrurier,  si  fin  et  habile  à 
crocheter  serrures  qu'il  n'en  fut  jamais 
un  tel.  » 

Dans  ce  même  Brantôme  on  lit  :  «La 
première  année  que  le  roi  Charles  neuf- 
viesme  fut  roy,  nous  veismes  pendre  un 
enfant  de  la  matte  là  mesme,  qui  avoit 
dérobé  six  vaisselles  d'argent  de  la  cui- 
sine de  M.  le  prince  de  la  Roche-sur- 
Yon.  »  [Des  Dames  gallantes,  huitiesme 
discours;  dans  les  OEuvres  complètes  de 
Brantôme,  pag.  453,  col.  2.) 

Mec,  s.  m.  Maître,  roi. 


^  Des  Hotnmeis,  IV«  livre,  chap.  xm.  [Œuvres 
complètes  de  Brantôme ,  édit.  du  Panthéon  litté- 
raire, tom.  I",  pag.  568,  col.  1.) 

^Ihid.f^l"'  livre.  Capitaines  estrangers,  chap 
LUX.  [Ibid.,  pag.  168,  col.  1.) 
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Mec  de  la  bousse  ,  s.  m.  Préfet  de  po- 
lice. 

Mec  des  mec,  s.  m.  Dieu. 

Cette  expression ,  qui  correspond  au 
primo  maggio  du  fourbesque ,  signifie,  à 
proprement  parler,  roi  des  rois. 

Mécaniser,  v.  a.  Vexer,  tourmenter. 

Nous  trouvons  le  germe  de  cette  locu- 
tion populaire  dans  un  passage  des  Vies 
des  dames  illustres ,  de  Brantôme ,  qui , 
parlant  de  Marie  Stuart  à  demi  cou- 
verte d'un  morceau  de  drap  de  bure 
qu'on  avait  arraché  de  la  table  du  jeu  de 
son  billard,  s'écrie  :  «  Quelle  înœquani- 
quêté  y  voire  animosité  et  indignité,  de  ne 
luy  en  avoir  voulu  achepter  ung  noir  un 
peu  plus  digne  d'elle  !  »  [OEuvres  com- 
plètes de  Brantôme ,  édit.  du  Panthéon 
littéraire,  tom.  Il,  pag.  145,  col.  1.) 

Mèche  ,  s.  f.  Moitié  ,  demi. 

Ancien  provençal,  »^e^■c A;  provençal, 
actuel,  miech;  ital.  mezza. 

Mèche  est  également  employé  dans  ces 
locutions  populaires  :  il  y  a  mèche,  il  n'y 
a  pas  mèche ,  qui  correspondent  à  celles- 
ci  :  il  y  a  moyen,  il  n'y  a  pas  possibilité. 

Dans  le  langage  typographique,  lors- 
que des  ouvriers  viennent  proposer  leurs 
services  dans  quelque  imprimerie,  ils  de- 
mandent s'il  y  a  mèche,  c'est-à-dire  si 
l'on  peut  les  occuper.  Les  -compositeurs 
demandent  s'il  y  a  mèche  pour  la  casse  ; 
et  les  pressiers,  sHl  y  a  mèche  pour  la 
presse.  Voyez  le  Dictionnaire  du  bas-lan- 
gage, tom.  II,  pag.  122. 

Dans  cette  acception ,  le  mot  mèche  est 
ancien  : 

Soit  mis  dedans  ceste  caverne, 
De  nul  honneur  il  n'y  a  maiclie. 

Moralité  (le  la  vendltion  de  Josep/i,  etc., 
signât.  G  .i,  verso. 


MÉcHi ,  S.  m.  Malheur. 

Apocope  de  notre  ancien  mot  meschief 
(anglais  mischief),  qui  avait  le  même 
sens. 

MÉDAILLON,  s.  m.  Postérieur. 

Il  n'y  a  point  ici,  comme  on  pourrait  le 
croire,  de  sale  allusion";  ce  mot  a  plutôt 
pris  naissance  d'une  expression  prover- 
biale qui  avait  cours  dans  le  xvii*  siècle, 
du  moins  s'il  faut  s'en  rapporter  à  Ou- 
din,  qui  donne  renverser  la  médaille 
avec  le  sens  de  monstrer  le  derrière,  et 
le  revers  de  la  médaille  traduit  par  ce 
dernier  mot.  Voyez  les  Curiositez  fran- 
çaises, à  Médaille  et  à  Revers. 

Les  Italiens  disent,  dans  le  même  sens, 
il  revescio  délia  medaglia. 

MÉDECIN,  s.  m.  Avocat. 

MÉDECINE,  s.  f.  Plaidoyer. 

Melon,  s.  m.  Niais,  lourdaud,  stu- 
pide;  ital.,  mellone. 

Être  un  melon  répond  à  l'ancienne  ex- 
pression avoir  un  cœur  de  citrouille, 
qu'on  trouve  employée  déjà  par  Tertul- 
lien  contre  Marcion,  peponem  cordis  loco 
habere,  avoir  un  melon  à  la  place  du 
cœur.  Le  plus  bizarre,  c'est  que  Thersite, 
se  moquant  des  Grecs,  les  appelle  aussi 
TreTTovs;,  melons  ',  injure  qu'Érasme  n'ou- 
blie pas  de  mentionner  dans  ses  adages  , 
au  mot  Ti£7ro)v. 

On  sait  que  madame  de  Sévigné  écrivait 
de  son  fils  :  «  C'est  un  cœur  de  citrouille 
fricassé  dans  la  neige,  »  expression  qui 
avait  peut-être  déjà  cours  à  la  halle  \  A 


1  Iliade,  ch.  II.  v.  235. 

2  Certes  il  me  répugne  de  croire  que  l'élégante 
marquise  soit  allée  puiser  à  celte  source  impure; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'expression  que 
je  signale  se  trouve  à  la  pag.  26  d'un  ignoble  recueil 
intitulé  Riche-en-gucule,  ou  le  nouveau  Fade.  A  Pa- 
ris, 1 821,  in- 12. 
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la  même  époque  ,  un  poëte  satirique  di- 
sait de  Colbert  ; 

Un  potiron  de  cour  que  le  soleil  fait  naître, 
De  simple  serviteur  devint  ministre  et  maître. 

Le  Tableau  de  la  'vie  et  du  gouvernement  de 
messieurs  les  cardinaux  Richelieu  et  Maza- 
rin  et  de\  monsieur  Colbert ,  etc. ,  édit.  de 
M.  DC.  XCIV.,  pag.  183. 

Menée,  S.  f.  Douzaine. 

On  trouve  menée  dans  le  Roumanz  de 
Claris  et  de  Laris  (Ms.  de  la  Bibl.  nat. 
n°  7534%  folio  99  verso,  col.  %  dernier 
vers) ,  et  mesnée  dans  les  Chroniques  de 
sire  Jean  Froissart,  liv.  III,  chap,  xiii, 
ann.  1388  (tom.  II,  pag.  402,  col.  2); 
mais  je  ne  crois  pas  jque  ces  mots  aient 
rien  de  commun,  si  ce  n'est  la  physio- 
nomie, avec  le  terme  d'argot. 

Menestbe,  s.  f.  Potage. 

Un  potage  s'appeloit  de  Isijafle,  à  présent  c'est 
de  la  menestre.  {Le  Jargon,  édit.  de  1660,  de  la 
veuve  du  Carroy  et  de  Jean  Musier.) 

Cette  expression,  empruntée  à  l'italien 
minestra ,  est  Pune  de  celles  qui  cho- 
quaient si  fort  Henri  Estienne  : 

Celt...  N'y  aura-il  point  aussi  un  peu  de  me- 
nestre? Ph.  Je  ne  suis  pas  meneslrier  le  soir  : 
c'est  à  diie  menestrophague.  (Deux  Dialogues  du 
nouveau  langage  français,  italianizé,  pag.  296.) 

Quelle  que  fiit  l'indignation  de  cet  en- 
nemi des  novateurs  en  fait  de  langage, 
menestre  prit  racine  dans  le  nôtre.  Jean 
Baudoin  fait  dire  à  Lucien  : 

...  le  repas  estoit  plein  de  plusieurs  et  divers 
mangers  extrêmement  bons...  comme  de  la  do- 
dine,  de  la  menestre,  et  d'autres  telles  saulces 
friandes  et  délicates,  etc.  {Les  Œuvres  de  Lu- 
cian,  etc.  Paris,  Riciier,  1613,  in-4°,  liv.  l''',  folio 
250  reclo.) 

Plus  tard ,  Saint-Amant  disait  dans  sa 
Rome  ridicule  : 


Faut-il  me  veoir  icy  réduit 

A  n'avoir  rien,  ny  cru,  ny  cuit, 

Que  la  menestre  et  la  salade  .-* 

Édit.  de  M.   DC.  XLIII. ,  st.  LXVII, 
pag.  36. 

Un  contemporain  prie  Dieu  de  le  pré- 
server de  ces  bonnes  tables  «où,  de  peur 
de  s'échauffer  en  mangeant  sa  soupe, 
on  voit  sans  aucune  pitié  morfondre  une 
misérable  menestre  dans  l'attente  d'un 
tardif  benedicite.  »  (  Les  Avantures  de 
monsieur  d'Assoucy ,  tom.  I",  chap.  v, 
pag.  142.) 

A  la  même  époque,  Scarron  écrivait , 
V.  41  de  sa  satire  contre  un  nommé  Ba- 
ron : 

L'ingrat  époux  lui  fit  taster 
D'une  menestre  empoisonnée. 

On  lit  dans  la  satire  X  de  Régnier  : 

Mon  docteur  de  menestre,  en  sa  mine  altérée, 
Avoit  deux  fois  autant  de  bras  que  Briarée. 

Enfin  Théophile  a  dit  : 

Et  pensant  que  j'estois  friand  comme  les  chais, 
Me  souhaitoient  alors  à  tous  les  mille  diables. 
Que  ce  que  j'estois  maigre  estoit  d'estre  affamé, 
Que  n'ayant  rien  de  gras  au  museau  que  le  nez, 
D'un  si  grand  appétit  je  pourrois  en  repaislre 
Que  je  les  mangerois  défaillant  leur  menestre. 

L'importuiiité.  A  une  damoiselle.  Satyre.  {Le 

Parnasse    satyrique    du   sieur    Théophile. 

M.  DC.  LX.,  petit  in-12,  pag.  313.) 

MÉQUARD,  S.  m.  Commandant. 

MÉQUER ,  V.  a.  Commander. 

Comme  mec,  ces  mots  dérivent  du 
fourbesque  maggio,  qui  signifie  Dieu, 
roi ,  seigneur,  pape,  docteur,  et  qui  vient 
sans  doute  du  latin  major.  On  trouve 
mage,  avec  la  signification  de  grand,  de 
principal,  dans  Pantagruel,  liv.  P"", 
chap.  XXIX,  où  Rabelais  dit  que  le  corps 
de  Loup-garou  «  tumba  comme  une  gre- 
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nouille  sus  le  ventre  en  la  place  mage  de 
ladicte  ville,»  etc.  Aujourd'hui  mage 
n'est  plus  usité  que  dans  cette  expression, 
juge  mage,  titre  qu'on  donnait,  dans 
plusieurs  provinces,  au  lieutenant  du  sé- 
néchal, et  par  lequel,  encore  en  Savoie, 
on  désigne  les  présidents  de  tribunaux  : 

Aussy...  il  avoit  eclissé  l'estat  du  juge  criminel 
d'avecqiies  le  civil ,  pour  le  donner  à  un  nommé  la 
Borie,  lequel  estant  le  juge  mage  de  cesle  ville  avoit 
il  y  a  trente  ans....  Ledict  jnge  mage  y  vouloit  al- 
ler, etc.  {Lettre  dti  seigneur  de  Bourdeille  au 
roy  Henry  III  [1574],  à  la  suite  des  Œuvres 
complètes  de  Brantôme,  édit.  du  Panthéon  lit- 
téraire, tom.  II,  pag.  574,  col.  1.) 

Merlan,  pommadin,  s.  m.  Coiffeur. 

Le  premier  de  ces  mots  se  rapporte 
mieux  aux  perruquiers  d'autrefois ,  tou- 
jours enfarinés,  comme  des  merlans  que 
l'on  va  frire  : 

...  m'adressant  à  un  merlan  qui  filait  une  per- 
ruque sur  un  peigne  de  fer...  (Chateaubriand,  Mé- 
moires d'outre-tombe;  dans  le  feuilleton  de  là 
Presse  du  4  novembre  1848.) 

Or  écoutez,  petits  et  grands, 
L'histoire  du  chef  des  merlans,  etc. 

Journal...  du  règne  de  Louis  XV,  par 

E.  J.  F.  Barbier,  tom.  II,  pag.  404, 

août  1744. 

Depuis  l'année  1805,  dit  M.  de  la  Mé- 
sangère,  il  y  a  très-peu  d'hommes  qui 
portent  de  la  poudre  ;  et  dix  ans  plus  tôt 
les  femmes  y  avaient  tout  à  fait  renoncé. 
[Bict.  des  P.rov.  français,  T  édit. ,  pag. 
289.) 

MÉsiGUE,  MÉsiGO,  pron.  Moi. 

Messe  DU  DIABLE,  s.  f.  Interrogatoire 
que  l'on  fait  subir  à  un  accusé. 

Mettre  DE  la  paille  datvs  ses  sou- 
liers. Voler  d'une  certaine  façon. 

Cette  expression ,  qui  nous  a  été  con- 
servée dans  les  Aventures  de  monsieur 


d'Assoucy,  tom.  I",  chap.  ni,  pag.  65, 
dérive  d'une  supercherie  pratiquée  par  les 
mendiants  au  xvi''  siècle.  Voyez  le  Sup- 
plément du  Catholicon,  chap.  ix;  il  y  est 
parlé  «  des  quemands  et  belistres  qui , 
pour  abuser  le  monde,  mettent  de  la  paille 
en  leurs  souliers,  se  salpoudrants  les  jam- 
bes pour  mieux  trembler  le  grelot  '.  o 

On  dit  encore  proverbialement  et  tigu- 
rément  mettre  du  foin  dans  ses  bottes, 
pour  amasser  beaucoup  d'argent  dans  un 
emploi,  y  faire  bieji  ses  affaires.  Cette 
locution,  qui  s'emploie  ordinairement  en 
parlant  d'un  gain  illicite,  est  certaine- 
ment dérivée  de  l'autre,  à  laquelle  elle  a 
succédé.  M.  Quitard,  qui  a  tenté  de 
l'expliquer  %  me  paraît  avoir  totalement 
échoué.  N'y  aurait-il  point  ici  un  jeu  de 
mots  snv  fœnus  ? 

Meulard  ,  s.  m.  Veau. 

De  l'italien  molle,  faible,  délicat. 

Meurt-de-faim,  s.  m.  Petit  pain. 

Mezère  ,  pron.  Moi ,  mot  donné  par  le 
Dictionnaire  argotique  du  Jargon. 

MÉZIÈRE ,  s.  m.  Simple ,  nigaud. 

Ce  mot  vient  indubitablement  du  vol  à 
l'américaine ,  où  l'un  des  acteurs,  qu'on 
désigne  en  argot  sous  le  nom  de  jardi- 
nier, et  qui  affecte  de  ne  parler  le  fran- 
çais qu'avec  peine,  s'adresse  au  sinve  en 
l'appelant  mézière,  au  lieu  de  monsieur. 

Dans  le  siècle  dernier,  ce  nom  était  ce- 
lui d'un  caissier  des  fermes  générales, 
qui  signait  tous  les  billets  de  la  compa- 
gnie. Un  mézière  était  en  France  un  ef- 
fet courant  qui  valait  de  l'argent  comp- 
tant. Voyez  le  Colporteur...  parM.de 
Chevrier,  Londres,  sans  date,  pag.  165. 


I  SaUjre  Menippée ,  éAii.   de   M.  DCCC.  XXIV., 
in-S",  pag.  307. 
^  Dictionnaire,, .  des  proverbes  français ,  pag.  164. 
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MicHAUD,  S.  m.  La  tête. 

Pour  le  mal  de  teste, 
Malo  testus ,  c'est  mal  de  teste. 
Pour  la  guarir  prendre  vous  fault 
De  bon  vin  sans  faire  la  beste, 
Et  l'avaliez,  soit  froid  on  chant; 
Puis  vous  couchez  le  cul  en  haut, 
Et  que  la  teste  pende  en  bas  : 
Ainsi  sera  guary  Michaut. 
Qui  ne  le  croit,  damné  n'est  pas. 

La  l'vaje  Médecine  qui  gitarît  de  tous 
maux,  etc.  A  Rouen,  chez  Loys  Costé, 
1602,  in-12,»pag.  5. 

Pour  guarir  une  femme  jalouse. 
Si  vosire  femme  est  trop  jalouse 
Et  qu'elle  crie  incessamment , 
Je  vous  conseille  qu'on  la  touse , 
S'elle  joue  son  enragement. 
Puis  luy  frottez  le  fondement 
D'ortie  griesche  par  temps  chaud, 
Et  puis  soudain  l'entendement 
Luy  reviendra  audit  Micaut. 

Ibid.,  pag.  16. 

Quelle  peut  être  l'origine  de  cette  ex- 
pression? Je  n'en  trouve  pas  d'autre 
qu'une  allusion  aux  balles  ou  boulets  , 
que  l'on  appelait  autrefois,  par  plaisan- 
terie, miches  du  couvent  militaire  i  :  or, le 
peuple  de  nos  jours  ne  dit-il  pas,  en  par- 
lant d'une  tête  :  Quelle  balle!  voici  une 
bonne  balle? 

Miche,  s.  f.  Dentelle. 

Allusion  à  la  blancheur  et  aux  trous 
du  pain  blanc. 

Miche,  s.  m.  Particulier  qui  a  ànmi- 
chon  ou  de  l'argent ,  individu  qui  paye 
les  faveurs  des  filles  : 

U  faut  cependant  trouver  quelque  micM  qui 
prenne  la  moitié  de  st'enfant,  etc.  {Le  Porteur 
d'eau ,  comédie,  parmi  les  Œuvres  badines  com- 
plettes  du  comte  de  Caylus,  tom.  X,  pag.  551.) 


I  Citriositez  françaises,  au  mot  Miche.  Voyez 
aussi  tom.  I",  f»  série,  pag.  125,  de  la  collection 
Cimber  et  Danjou. 


Angélique  et  Rosette , 
La  petite  Paquette, 
Les  panaches  à  leurs  têtes , 
Rue  des  deux  Ecus, 
Elles  vont  à  l'ordinaire 
Pour  des  miches  faire,  etc. 

Le  Changement  des  têtes,  chanson  de 
carnaval  de  Baptiste  le  Divertissant, 
chansonnier  du  Pont-neuf  dans  la 
dernière  moitié  du  xyiii^  siècle. 

Dans  la  même  chanson  sont  encore  ces 
couplets  : 

La  petite  Fanchetle 
Et  la  grande  Manette 
Hier  au  soir  s'apprêtèrent 

Pour  aller  au  bal. 
Un  miche  elle  arrête 
Pour  boire  chopinette. 
Voyant  ces  deux  têtes, 
Il  se  trouve  mal. 
Ah  !  changez-moi  ces  têtes,  etc. 

VIL 

Les  fdlettes  murmurent 
Sur  ces  têtes  à  fritures  , 
Et  voyant  les  allures 

Des  têtes  rasées. 
Ces  jeunes  demoiselles 
Pour  paroître  plus  belles 

Aux  yeux  des  miches. 
Changez-moi  toutes  ces  têtes ,  etc. 

Ce  mot  n'était  autrefois  que  le  nom  de 
Michel,  tel  que  le  prononçait  le  peuple  : 

Par  les  outils  de  ma  victoire 
Dont ,  grâce  à  monsieur  saint  Miche, 
J'ay  serpent  horrible  embroché. 
Rends  ce  trait,  rends  cette  arbaleste. 

Ovide  travestj,  etc.  Les  Amours  d'Apo- 
lon  et  de  Daphné.  (OEnvres  de  mon- 
sieur d' Assoucy.  A  Paris,  chez  Tho- 
mas Jolly,  M.  DC.  LXVIIL,  in-1 2,  pag. 
60,61.) 

L'arcainge  Miche  vargeli 
Lé  meuble  du  logi 


D'aivô  ses  aile,  elc. 
LcsNoëls  bourguignons  de  Bernard  de 
la  Monnoye,  publ.  par  F.  Ferliault, 
pag.   170. 

El  no  meaet  ah  se  plus  escudier 
Que  so[l]  lliui,  so  nebot,  lo  filh  MicJter. 
Roman  de  Gérard  de  Rossilion ,  pag 


Si  les  malheureuses  qui  emploient  ce 
mot  l'ont  adopté,  c'est  qu'à  leurs  yeux  le 
miche  est  une  dupe.  En  effet,  dans  l'o- 
rigine ce  terme  avait  cette  signification  : 

Vous  voulez  en  m'attendrissant  gagner  du  temps, 
pour  à  celle  fin  conclure  avec  monsieur  Gilles; 
mais  ventredié,  je  n'en  serai  ni  le  ciande  ui  le  mi- 
che. {Léandre  hongre,  se.  ix;  dans  le  Théâtre 
des  boulevards,  etc.,  tom.  F',  pag.  218.) 

Dans  une  autre  pièce  de  théâtre  bieij 
plus  ancienne ,  j e  retrouve  le  mot  7niché  ; 
mais  j'avoue  quelà  je  ne  le  comprends  pas. 
L'un  des  personnages  du  Morfondu ,  co- 
médie de  Pierre  de  l'Arivey,  parlant  seul, 
s'écrie  :  «  Miche  !  on  dit  bien  vray,  que 
les  belles  plumes  font  les  beaux  oi- 
seaux, »  etc.  (Act.  II,  se.  i""*.) 

Ce  qui  a  pu  aider  à  cette  affectation 
du  nom  de  Michel  aux  niais ,  c'est  qu'au- 
trefois on  le  donnait  aux  Allemands,  qui 
chez  nous  sont  plutôt  tout  autre  chose. 
Dans  un  passage  du  livre  De  l'Allema- 
gne, lettres  écrites  par  un  Allemand  (le 
docteur  Weber  '  ) ,  passage  cité  par  la 
Gazette  littéraire  %  nous  hsons  :  «  L'An- 
glais aime  à  être  représenté  comme  un 
John  Bull;  pour  nous,  notre  type  est 
l'Allemand  Michel,  qui  reçoit  une  tape 
par  derrière,  et  qui  demande  encore  : 
«  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service  ^  ?  » 

Altéré  d'une  autre  façon,  le  nom  de 

'  Stuttgart,  1826-1829,  (|ualrc  volumes  iu-8°. 
'  Numéro  du  29  avril  1830,  pag.  339. 
^  Voyez  encore  V Histoire  d'AUcmcKjne  de  Pl'ister, 
traducliou  de  lA.  Paquis,  lom.  1",  pag.  xxvH. 
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Michel  a  fourni  encore  un  mot  à  l'argot  ; 
je  veux  parler  de  mikel,  par  lequel  les  ti- 
reurs de  cartes  désignent  le  niais  qui 
ajoute  une  foi  entière  à  leurs  prédictions. 
Je  ne  dois  point  omettre  que,  dans  no- 
tre ancienne  langue ,  mice  se  prenait 
dans  le  sens  de  simple,  de  nigaud  : 


103. 


Que  tu  es  mice! 
Demande  tost,  je  le  t'olroy. 

Le  Mistere  du  Fiel  Testament,  etc.,  feuil- 
let .cccxii  recto,  col.  2,  se.  de  Hester. 


Plus  anciennement  on  disait 
pour  tour  de  passe-passe,  jeu  : 


miche 


Che  ne  sont  pas  ycy  miches  dejongleour, 
Ains  sont  cos  dolereus  qui  ne  sont  pas  d'amour. 
Le  Chevalier  au  Cygne ,  etc.,  édit.  de  M.  de 
Reiffenberg,  tom.  II,  pag.  230,  v.  9414. 

S'il  faut  en  croire  Gotgrave ,  on  disait 
aussi  michon  dans  le  sens  de  sot ,  à.' im- 
bécile :  «  Michon ,  dit-il ,  a  sot,  block , 
dunce ,  doit ,  a  johbernol ,  dullard,  log^ 
gerhead.n 

Suivant  toute  apparence,  michon,  mice 
et  miche  dérivent  de  l'italien  miccio , 
ânon ,  comme  claude  '  de  claudo,  boi- 
teux. Quant  à  miche  et  à  micher,  qui , 
dans  le  patois  normand,  signifient  petite 
fille  et  pleurer,  et  qui  sont  évidemment 
tous  les  deux  de  la  même  famille,  je 
laisse  à  décider  s'ils  appartiennent  à  celle 
du  mot  d'argot. 

G'est  peut-être  ici  le  lieu  de  faire 
remarquer,  après  Montaigne  %  que  bon 
nombre  de  noms  propres  ont  été  em- 


'  Le  peuple  prononçait  f/laude,  comme  on  fait 
encore  à  Lyon  et  ailleurs  :, 

«Cette  petite  langue,  de  serpent  vouloit  me  faire 
accroire,  comme  ii  un  fjlande ,  que  madame  Guil- 
laume avoit  part  au  gâteau,  »  etc.  [Histoire  de  Guil- 
littimc,  cocher,  parmi  les  Œuvres  badines  complclles 
du  comte  de  Caylus,  lom.  X,  pag.  71,  72.) 

'  Voyez  ci-dessus,  pag.  18,  col.  1. 
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ployés  dans  un  sens  injurieux.  Gautier 
par  exemple,  était  autrefois  synonyme  de 
badin,  de  sot  ',  sans  doute  parce  que, 
dans  certaines  localités ,  comme  dans  le 
département  de  l'Orne,  une  oie  mâle,  un 
jars,  est  ainsi  désigné.  Il  en  était  de  même 
de  Jacquet ,  qu'Oudin  traduit  par  un  ba- 
din, un  niais. 

On  sait  le  sens  qu'a,  datas  notre  lan- 
gage populaire,  Texpression  de  colas, 
grand  colas  '  ;  on  a  dit  aussi  colin  et  ni- 
colas  dans  un  sens  figuré  et  analogue  : 

Ou  voit  maiutenant  un  colin, 
Un  planteux  d'aulx ,  un  sabotlier, 
Porter  barbe  de  savetier 
Qui  ne  tient  que  par  les  rivets. 

Le  Blason  des  barbes  de  maintenant,  etc., 
édit.  des  Joyeusetez,  pag.  11. 

Ils  ont  un  pauvre  nicolas. 
Un  oracle  appelé  Calchas. 

La  Guerre  de  Troie,  eh.  IV,  pag.  120. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'au  nom  àa  Biaise 
qui  n'ait  été  pris  dans  un  sens  injurieux, 
qu'il  avait  dès  l'antiquité  ^  : 

Il  est  ravy,  le  pauvre  Biaise, 
Qu'on  fasse  à  la  maison  toutes  choses  sans  luy. 

Amitiez ,  amours  et  amourettes ,  par  M.  le 
Pays..,.  A  Amsterdam,  chez  AbrahamWolf- 
gang,  1693,in-12,pag.  295.  —  L'Elite  des 
poésies  héroïques  et  gaillardes  de  ce  temps, 
etc.,  pag.  86. 

La  gloire  des  biaves  gens 
Ne  consiste  qu'à  bien  faire... 
Non  à  faire  l'orgueilleux... 
A  vouloir,  en  sire  Biaise, 
Se  rengorger  dans  sa  fraise. 

Lucain  travestj,  liv.  l'^'',  pag.  68. 

Chacun  par  un  membre  la  prit, 
£t  là  jetta  dans  le  grand  lit. 


'  Curiositez  françoises,  au  mot  Gaultier. 

'  Dictionnaire  du  bas-langage,  tom.  l",  pag.  220. 

^  Voyez  ci-dessus  l'art.  Blaiche,  pag.  53,  not.  r. 


L'époux  s'y  mit  fort  à  son  aise. 
Et  nous  dit  en  faisant  le  biaise  : 
«  Messieurs,  n'allez  pas,  s'il  vous  plaît... 
Nous  faire  ici  quelque  malice.  » 

Voyage  de  Paris  à  la  Roche- Guian  ,  en 

vers  burlescjues ,  etc.  A  la  Haye,  etc. , 

in- (2,  ch.  V,  pag.  123. 

Villers  fut  aussi  ravi  d'aise , 
Et  rit  un  peu,  le  pauvre  biaise, 
De  se  voir  si  fort  à  propos 
Garanti  de  dame  Atropos. 

Ibid.,  ch.  VI,  pag.  169. 

On  sait,  et  l'Académie  ne  manque  pas 
de  le  faire  remarquer ,  que  gille  se  dit 
d'un  homme  qui  a  l'air  et  le  maintien 
d'un  niais,  et  que  le  nom  propre  Nico- 
dème  est  devenu  nom  commun  pour 
signifier  un  homme  simple  et  borné,  un 
nigaud.  Il  paraît  que  Guillaume  a  été  pris 
dans  la  même  acception  : 

Et  cest  advocat  portatif, 

A  trois  leçons  et  à  trois  psaumes , 

Et  tient-il  les  gens  pour  guillaumes  P 

La  Farce  de  maistre  Pierre  Palhelin,  édit, 
de  M.DCC.  LXII.,  pag.  62. 

Pour  ne  pas  allonger  indéfiniment  cet 
article,  nous  renverrons  maintenant  au 
Glossaire  de  du  Gange,  tom.  P"",  pag. 
404; ,  col.  3;  et  tom.  III ,  pag.  537,  col. 
3  :  on  y  verra  que  deux  autres  noms  pro- 
pres, Goffredus  et  Arnaldus,  Arnoldus, 
se  prenaient  de  même  dans  un  sens  in- 
jurieux. 
MicHON^  s.  m.  Argent  monnoyé» 
C'est,  en  effet,  avec  cela  qu'on  se  pro- 
cure des  miches  ou  des  michons  ;  car 
on  donnait  également  ce  nom  à  une 
sorte  de  pain. 

Ch'est  un  mion,  disait  la  chambrière 
D'un  Portugais  à  n'une  flagorjiiere  ; 

Y  vaudroit  mieux  que  tout  sou  p'iit  michon 

Y  l'épergnil  dedans  se  n'equerchelle,  etc. 

Invent.  gen.  de  la  Muse  normande,  7*  par- 
tie, pag.  121. 
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Il  couvre  sa  tcle  d'un  feutre... 
Et,  comme  un  monsieur  à  miclion, 
Prend  bravement  habit  et  veste,  etc. 

Les  Porclierons,  ch.  IV.  [Amusemens  rap- 
sodi-poétiques ,  pag.  168.) 

Mie  de  pain  ,  s.  f.  Pou. 

Mignon  du  port,  s.  m.  Crocheteur. 

Mignons  du  port  ou  portefaix. 

Les  Percherons ,   ch.  I*^''.   (Jmusemcns 
rapsodï-poétiques,  pag.  128.) 

MILLA.RD,  S.  m.  Membre  d'une  an- 
cienne catégorie  de  gueux ,  décrite  ainsi 
dans  le  Jargon  :  «  Millards  sont  ceux  qui 
troUent  sur  leur  endosse  (portent  sur 
leur  dos)  de  gros  gueulards  (bissacs); 
ils  truchent  (mendient)  plus  aux  champs 
qu'aux  vergues  (villes)^  et  sont  haïs  des 
autres  argotiers,  parce  qu'ils  morfient 
(mangent)  ce  qu'ils  ont  tout  seuls,  et  ne 
font  pas  la  charité  aux  autres  frères. 
Quand  ils  sont  rencontrez  des  autres ,  il 
faut  se  battre,  on  leur  oste  leur  michon , 
et  bien  souvent  leurs  marquises  (fem- 
mes) font  semblant  de  verver  (pleurer) 
quand  on  les  emmène;  mais  en  leur 
cœur  en  sont  bien  aises,  parce  que  la 
plupart  d'icelles  ne  sont  que  ponittes 
(prostituées) .  Et  jamais  ne  piaussent  au 
creux  (ne  dorment  à  la  maison)  ou  cas- 
tus  du  grand  Havre  (  l'Hôtel-Dieu  ) ,  ni 
piolent  (logent)  où  il  y  a  des  argotiers 
piaussés.  Us  font  troUer  à  leurs  marquises 
des  empaves  (draps  de  lit),  qu'ils  esten- 
dent  sur  la  frétille  de  quelque  grenasse 
(paille  de  quelque  grange),  et  là  piolent 
et  roupillent  (dorment)  gourdement 
(bien).  Ils  font  les  piteux  devant  les  pa- 
lors  (paysans),  qui  leur  fonquent  du  fon- 
dant (donnent  du  beurre),  du  duresme 
(fromage)  et  autres  nécessitez.  C'est  de 


ceux  de  cette  condition  qu'il  s'en  trouve 
de  plus  rebelles  à  l'Estat;  et  ceux  qui 
obéissent  fichent  aux  cagous  un  demi- 
rusquin  (demi-écu),  qui  le  trollent  aux 
Estats  généraux ,  et  ils  rendent  compte 
au  grand  coesre.  » 

Mille,  s.  f.  Femme, fille. 

Je  ne  fais  aucun  doute  que  ce  mot  ne 
soit  venu  d'une  mauvaise  interprétation 
d'une  locution  proverbiale,  qui  n'est 
pas  encore  complètement  hors  d'usage. 
Ce  qui  m'a  confirmé  dans  cette  idée, 
c'est  qu'au  xvi"  et  au  xvni^  siècle  on 
supprimait  le  mot  vierges,  que  l'on  n'o- 
met plus  : 

On  m'appelloit  l'amant  des  onze  mille , 
Qui  tous  les  jours  eu  aymoit  deux  ou  trois. 

Le  qualriesme  des  Bigarrures  du  seigneur 
des  Accords.  A  Paris ,  par  Jean  Richer, 
1608,  in- 12,  folio  28  verso. 

Belle  amant  des  onze  mille,  lui  dit-elle,  je  ve- 
nds vous  rendre  le  tribut  et  les  hommages  que 
notre  sexe  fait  gloire  de  vous  devoir.  {Le  Rut  oit 
la  Pudeur  éteinte,  etc.,  par  Pierre  Corneille 
Blessebois.  A  Leyde,  chez  Arnold  Doude,  1676, 
petit  in-12,  seconde  partie,  pag.  43.) 

Dans  la  troisième  serée  de  Uouchet , 
la  femme  d'un  marchand  dragueur  ou  es- 
picier,  «entendant  le  jargon,  »  joue  sur 
le  mot  7nil. 

MiLLE-PERTuis,  S.  m.  Arrosoir. 

MiLLouB,  s.  m.  Noble,  riche;  angl.^ 
mylord. 

Ce  mot,  que  l'auteur  du  Mystère  de 
la  Passion  signale  comme  appartenant 
au  jargon,  après  l'avoir  employé  déjà 
sans  observation,  se  rencontre  assez  fré- 
quemment dans  les  auteurs  du  xv''  siècle  : 

i  Veu  doncques  le  rapport 

Que  as  maintenant  de  ta  si  bonne  ville, 
Viens  tost,  car  ceux  qui  la  maintiennent  vile... 
Ce  sont  milourdz  qui  ne  voulsissent  point 
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B'hosles  avoir  :  c'est  le  vrày  neud  du  point. 

Crétin,  Epistre  au  roy  Charles  YIII.  {Les 
Poésies  de  Guillaume  Crétin,  édit.  de 
Coustelier,  pag.  177, 178.) 

Et  niesmement  les  grans  millours 
D'elles  là  furent  embourrez. 

Le  Loyer  des  fausses  amours ,  cité  par 
Eorel  et  Roquefort. 

J'ay  grand  paour  que  dedans  brefz  jours, 
Par  faulte  d'argent  et  de  draps, 
Entre  nous  fringans  et  millours 
Ne  soyons  tous  vestuz  de  sacz. 

Les  Droitz  nouveaulx  de  Coquillart,  édit. 
de  Coustelier,  pag.  15. 

Chaisnes  d'or  courront  meshouen 
Pour  feindre  millours  et  grobis , 
Et  qui  n'aura  argent  ne  rien 
Se  seindra  d'une  cbaisne  à  puis. 

Ibid.^  pag.  20. 


L'une  pour  ung  millourt  saisir. 
De  l'œil  gettera  mainte  larme. 

Le  Monologue  des  perrucques. 
pag.  170.) 


{Ibid., 


Ce  mot  ne  peut  estre  trouvé  estrange  aux  Francs, 
pour  ce  que  desja  de  long  temps  on  a  accoustumé 
de  dire  Un  gros  viilori,  en  signifiant  Un  grand  sei- 
gneur, encore  qu'on  parle  d'un  qui  ne  set  pas  de 
France.  (  Deux  Dialogues  du  nouveau  Langage 
François,  italianizé,  etc.,  sans  lieu  ni  date,  in-S", 
pag.  50.) 

Les  rançonnemens  que  l'on  faisoit  de  ces  gras 
usuriers  milords...  leur  faisoient  bien  sortir... 
leurs  beaux  escus  de  leurs  bources  en  despit 
d'eux,  etc.  {Hommes  illustres  et  grands  capi- 
taines français,  cliap.  xx  :  M.  l'admirai  de 
Chastillon;  parmi  les  Œuvj-es  compl.  de  Bran- 
tôme, édit.  du  Panthéon  littéraire,  toni.  P'', 
pag.  460,  col.  2.) 

Bottez  à  cru  les  gros  mllours... 
Jouoient  les  uns  au  uique-lrac, 
Les  autres  prenoieut  du  tabac. 

Scarron,  le  Virgile  travesti,  liv.  IV. 

J'ai  deviné,  en  voyant  un  milord  de  la  rue  des 
Bourdonnois  qui  avoit  perdu  son  argent  contre 
une  jolie  femme,  qu'il  ne  seroit  pas  long-temps  à 
se  racqiiitter.  {Les  Momies  d'Egypte  [1696], 
se.  Yi;  dans  le  Théâtre  italien  de  Gherardi, 
tom.  \I,  pag.  346.) 


Quand  il  faut  souffrir  la  présence 

Et  la  licence 
D'un  traittant  qui  fait  le  milord, 
Quelle  souffrance!  etc. 

L'Horoscope  accompli  (1727).  A  Pa- 
ris, chez  Briasson,  M.  DCC.  XXIX., 
in-8°,  divertissement,  pag.  59. 

Vo  laissé  l'or  et  le  brôcar, 
Lai  pompon,  lé  grand  ar 
Et  millor,  et  richar. 

Les  Noëls  bourguignons  de  Bernard  de 
la  Monnoye,  publ.  par  F.  ferliault, 
pag.  40. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  on  disait 
mylord  pot-au-feu  : 

Un  vieux  financier  de  l'espèce  qu'on  appelle 
dans  le  monde  un  My  Lord  pot-au-feu,  lui 
monta  une  maison,  etc.  {La  Gazelle  noire, 
M.  DCC.LXXXIV.,  in-8°,pag.  247.) 

Voyez*  ci-dessus  une  citation  du  poè- 
me des  Porcherons ,  à  Tarlicle  Grelu- 
chon. 

Mince  _,  s.  m.  Papier. 

Du  temps  de  la  première  république , 
on  appelait  vulgairement  les  assignats 
des  minces,  à  cause  de  la  finesse  |du  pa- 
pier sur  lequel  ils  étaient  imprimés;  c'est 
maintenant  le  nom  que  le  peuple  donne 
aux  billets  de  banque  ' . 

Minois,  s.  m.  Nez, 

Ce  mot ,  qui  nous  est  donné  par  le 
Dictionnaire  blesquin  de  la  Vie  géné- 
reuse des  mattois  et  par  celui  du  Jargon, 
est  ancien  dans  notre  langue  : 

Ceste  garsettc  criera , 

Se  cuidé-je;  mais  toulesfois 

La  preudiay  :  elle  a  beau  minois. 

La  Fengencc  nostre  seigneur  Jesucrist 
par  personnages ,  etc.  Paris,  Jehan 
Petit,  s.  d. ,  in-folio,  quarte  journée, 
feuillet  Fiiii  r",  coi.  1. 


Bictiviivairc  du  Ids-luryarjc,  Icni.ll,  p;ig.  139. 
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Non  fera  :  mais  estimera  qu'à  son  minois  vous 
le  jugerez  estre  capitaine.  (  Deux  Dialogues  du 
nouveau  langage  J'rançots,italianizé,  etc.,  sans 
lieu  ni  date,  in-S°,  pag.  528.) 

Bien  test  d'une  façon  poupine 

Il  ajusteroit  son  minois. 

A  Monsieur  Cassandre.  Epislre  III.  {Poé- 
sies diverses  du  sieur  Furetiere  J.E.P.A. 
Paris,  chez  Guillaume  de  Luyne,  M. 
DC.  LIX.,  petit  in-12,  pag.  125.) 

Escoutez,  Guillaume,  je  vous  bailleray  «ne 
quinte  major  sur  le  minoijs.  {Le  Testament  du 
gros  Guillaume,  elc,  édit.  des  Joijeusetez, 
pag.  13.) 

Toutefois,  ce  mot  n'était  pas  tellement 
courant  en  164.2,  époque  de  la  mort  du 
cardinal  de  Richelieu,  qu'un  poëte  crût 
pouvoir  l'employer  sans  en  donner  la  tra- 
duction en  marge.  C'est  ce  que  tit  Tau- 
teur  du  Convoy  du  cardinal  de  Riche- 
lieu en  Sorbonve,  qui,  écrivant,  vers  la 
fin  de  sa  pièce , 

Lors  un  bon  homme  de  village 
Y  voulut  fourrer  son  minois, 

ajoute  en  note ,  avec  renvoi  à  ce  dernier 
mot,  ou  visage.  Voyez  le  Tableau  de  la 
vie  et  du  gouvernement  de  messieurs  les 
cardinaux  Richelieu  et  Mazarin,  etc.  A 
Cologne ,  chez  Pierre  Marteau ,  M.  DG. 
XGIV.,  petit  in-12,  pag.  107. 

Minuit,  s.  m.  Nègre. 

On  désignait  aussi  les  filous  par  le  nom 
d'enfa7its  de  minuit.  Voyez  le  Carabinage 
et  matoiserie  soldatesque, chap.  x,  pag.  66. 
Plus  anciennement,  le  trouvère  Raoul  de 
Houdan  présente  Larreci7i  comme  Hfilz 
Mienuit.  Voyez  le  Songe  d'enfer  parmi 
les  notes  du  tom.  II  des  Mystères  inédits 
du  quinzième  siècle,  pag.  393. 

«  Enfants  de  la  messe  de  minuit ,  dit 
Cotgrave,  quiresters  of  midnig  ht  s  mas- 
se; nigfit-ivalking  rakehells,  or  such  as 


haunt  thèse  nightly  rites ,  nol  for  any 
dévotion,  but  only  te  rob,  abuse,  orplay 
the  knaves,  with  others.  »  Oudin  ne 
donne  pas  un  sens  aussi  fort  à  enfans  de 
la  messe  de  minuit.^  qu'il  traduit  partZes 
drôles,  des  rusez;  ajoutant  :  «  le  reste  est, 
qui  cherchent  Dieu  à  tastons.  Vulg.  » 

Pierre  de  l'Arivey,  pour  dire  un  nè- 
gre, emploie  l'expression  de  bourgeois 
d'Ethiopie.  Voyez  sa  comédie  des  Ja- 
loux, act.  III,  se.  VI. 

MiON,  s.  m.  Garçon. 

Je  suppose  que  ce  mot  vient  de  mie^ 
et  qu'il  a  donné  naissance  à  mioche  *,  si 
populaire  chez  nous ,  qu'il  est  à  peine 
utile  de  l'expliquer.  Dans  le  département 
de  l'Orne,  le  dernier  éclos  d'une  couvée 
s'appelle  miot ,  mot  qui  désigne,  en  pa- 
tois normand  ,  un  petit  morceau,  une 
miette.  A  Nancy,  on  d\\,mion. 

Le  terme  d'argot  nous  est  donné  par 
le  Jargon,  dans  lequel  on  trouve  encore 
mion  de  boule,  coupeur  de  bourses. 

On  lit  dans  les  Curiositez  françoises., 
mion  de  Gonnesse ,  expliqué  par  petit 
jeune  homme,  petit  badin.  Cela  me  rap- 
pelle qu'à  Lyon  on  donne  aux  enfants  , 
surtout  aux  polissons  des  rues,  le  nom 
de  gone,  qui  leur  est  venu  sans  doute  de 
la  gone  ou  gonelle  qu'ils  portaient  : 

Einz  devendroie  noune 
E  veitroie  goiine. 

Lai  del  Corn,  v.  531. 


'  Cotgrave,  qui  a  recueilli  ce  mot,  l'explique  par  a 
crum,  scrap,  small  fragment,  ormummockof,  c'est- 
à-dire  en  fait  un  synonyme  de  miette,  comme  Oudin, 
qui  rend  w<oc/îe  par  micft.  Voyez  Seconde  Partie  des 
Recherches  italiennes  et  françaises,  pag.  371,  col.  2. 

On  trouve  d'autres  étymologies  de  ce  mol  dans  le 
Dictionnaire  de  Ménage,  tom.  II,  pag.  212,  col.  2;  dans 
le  Glossaire  de  la  laufjiie  romane,  par  Roquefort, 
lom.  II,  pag.  19.3,  col.  l,etc.  L'auteur  de  VUistoire  des 
brigands...  d'Orgeres  attribue  m.ioche  à  l'argot,  et 
donne  de  ce  mot  une  délinition  détaillée.  Voyez 
pag.  16,17. 
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Mais  vous  avés  Ice  couronne  , 
Roiigps  sollers  et  blanche  gonne. 

Roman  dEustache  le  Moine,   pag.   19, 
V.  511. 

Je  remarque  cependant  qu'en  romany 
(lono  signifie  sac,  et  gonéles,  vêtements, 
iinge.  Or  comme  ce  dernier  mot,  suivant 
l'observation  de  Borrow  [The  Zincali , 
tom.  It,  pag.  *50),  s'applique  aux  effets 
de  mendiants,  ne  peut-on  pas  supposer 
que  (jone  en  est  venu ,  avec  le  sens  de 
gueux? 

MiRADOu,  s.  m.  Miroir;  espagnol,  mi- 
rador. 

MiRECouRT,  s.  m.  Violon. 

Mirecourt ,  dans  le  département  des 
Vosges,  est  un  lieu  connu  par  l'exploita- 
tion active  et  prospère  d'une  branche 
d'industrie  spéciale;  on  y  fabrique  des 
instruments  de  musique ,  des  serinettes, 
des  orgues  à  cylindres,  surtout  des  vio- 
lons. 

Le  mot  de  crincrin,  dont  se  sert  le 
peuple  pour  exprimer  le  même  objet, 
n'est  point  de  l'argot;  il  a  été  employé 
par  Molière  : 

Monsieur,  ce  sont  des  masques. 
Qui  portent  des  crincriits  et  des  tambours  de  bas- 
ques. 
Les  Fâclieux,  act.  III,  se.  vii. 

On  en  peut  dire  autant  de  boyau,  qui 
a  le  même  sens  dans  le  langage  trivial  : 

...  autres  accords  et  raclements  de  boy  aux, etc. 
(  Les  Dialogues  de  Jaques  Tahureau,  etc., 
fol.  34  recto.) 

J'ai  appris. . .  que  vous  vous  mêliez  de  chanter  et 
de  riiVÀcr  le  boyau.  (Scènes  françaises  de  la  Des- 
cente de  Mezzetin  aux  Enfers  [\ (,89],  se.  de 
Mezzetin  et  de  Colombine ,  dans  le  Théûlre  ita- 
iien  de  Gherardi,  tom.  H,  pag.  274.) 

I,e  râcleur,  nommé  la  Machine, 
Nous  réjouit  plus  par  sa  mine 


Que  par  les  sons  de  son  hoyan,  etc. 

T^oyage  de  Paris  à  la  Jioclie-Gi/ion,  etc. 
A  la  Haye,  etc.,  in-l8,  ch.  III,  pag.  03. 

Un  violon  nous  reste  encor  ; 
Mais  son  bojati  n'est  pas  d'accord. 

lùid.,  ch.  VI,  pag.  144. 

Dans  l'Histoire  comique  de  Francion , 
liv.  II,  Sorel  désigne  un  luth  par  une  ex- 
pression presque  semblable  :  «  Et  croyez- 
vous  ,  luy  dit-elle  ' ,  qu'elle  soit  si  sotte 
que  de  se  réveiller  pour  vous  entendre 
racler  deux  ou  trois  meschans  boyaux 
de  chat?  »  Voyez  l'édition  de  Rouen , 
M.  DG.  XXXV.,  pag.  133. 

Mir.ELOQUE,  MisELOQUE,  S.  m. Théâtre. 

Le  mot  primitif,  dont  le  second  n'est 
qu'une  altération,  est  évidemment  mire- 
loque  :  en  effet ,  que  voit-on,  qu'adw/re- 
t-on  à  la  scène?  des  oripeaux,  des  lo- 
ques. 

Dans  la  langue  populaire,  on  dit  pa- 
reillement mire-laid  pour  miroir,  bien 
entendu  par  une  allusion  maligne  à  la 
personne  qui  s'en  sert. 

Pour  mirliflore,  autre  mot  de  la  même 
langue  %  il  dérive  sans  doute  du  bouquet 
aux  mille  fleurs  dont  se  paraient  les  élé- 
gants du  temps  passé. 

MiBETïE,  s.  f.  Œil;  ital.,  mira,  vue. 

MiRZALE,  s.  f.  Boucle  d'oreille. 

MisELOQUE.  Voyez  Mireloque. 

MisELOQuiEE,  ère,  s.  Comédien,  enne. 

Miséricorde  (La  vergne  de).  Le  véri- 
table nom  de  cette  ville ,  que  je  trouve 


*  La  servante  d'Agathe  à  Valderan,  qui  donnait 
une  sérénade  à  Lauretle. 

^  L'Académie  et  d"HauteI  écrivent  ainsi;  mais 
Collé  supprime  l'e  .* 

Nos  mirlijlors 
Vaudroienl-iis  cet  homme  à  ressorts? 

Recueil  complet  des  chansons  de  Collé , 
édit.  de  1807,  tom.  I*',  pag.  80. 
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sur  le  titre  de  la  Responce  et  complaincte 
au  grand  coesre  snr  le  Jargon  de  l'argot 
réformé,  n'est  expliqué  nulle  part;  et 
aujourd'hui  il  n'est  pas  facile  de  déter- 
miner si  telle  ou  telle  ville  avait  des  fa- 
briques de  lainages.  Néanmoins ,  si  l'on 
fait  attention  aux  habitudes  de  l'argot, 
on  sera  amené  à  penser  que  la  vergne  de 
Miséricorde  doit  être  ou  la  Charité-sur- 
Loire,  ou  Commercij  dans  le  départe- 
ment de  la  Meuse. 

On  peut  croire  aussi  que  par  vergne  de 
Miséricorde  les.argotiers  entendaient  une 
ville  mauvaise  en  tout  point  pour  les  en- 
fants de  la  matte,  qui  n'y  trouvaient  que 
la  misère  et  la  corde  '. 

MiToiiFFLE,  s.  m.  Gant. 

Ce  mot,  qui  nous  est  donné  par  le  Dic- 
tionnaire blcsquin  de  la  Vie  généreuse  des 
maitois ,  a  donné  '  naissance  à  notre  mot 
mitaine,  s'il  n'en  est  venu.  Nous  le  trou- 
vons dans  le  troisième  livre  du  Virgile 
travesti  : 

Mon  père  eut  les  gants  ou  mltouflcs 
De  Peléus  et  ses  pantoufles. 

«  *  Mitouffles,  sorte  de  ganda,  »  dit 
Oudin  dans  ses  Curiositez  françoises. 
Ailleurs,  le  même  lexicographe  traduit 
mitoufjles  par  guantifodrati.  Voyez  Sec. 
Part,  des  Bech.  ital.  et  fr.,  pag.  372, 
col.  2. 

Nous  n'osons  pas  affirmer  que  mitouf- 
fle,  mitaine,  dérivent  de  l'analogie  que 
présente  une  main  gantée  d'une  certaine 
façon ,  avec  la  patte  d'un  chat  ;  mais  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  remar- 


I  'X  ...c'est  un  inantetiu  de  miséricorde,  d'autant 
que  la  misère  y  est  évidente,  et  la  corde  pareille 
ment.  »  {Les  Jeux  de  l'inconnu,  etc.,  édit.  de 
M.  DC.  XXXXV.,  in.8°,  pag.  161.) 


quer  que  cet  animal  a  été  appelé  mit  hou 
et  mitte  peltie  : 

H  m'est  (lesja  escapa  délia  memoria,  à  un 
rat  de  mon  logis  qui,  voulant  ronjjer  la  queue  de 
mon  maistre  mithou  qui  dormoit,  fut  bien  trompé. 
(Peripatetigiies  Résolutions  et  remonstrances 
senienlieuses  du  docteur  Bruscambille  aux 
perturbateurs  de  l'Estat,  édit.  des  Joyeusctez, 
pag.lt.) 

Pour  guarir  un  chat  de  la  toux, 
Quand  vous  orrez  qu'il  esternuë, 
Dictes-liiy  tout  haut  devant  tous: 
«Dieu  vous  sauve,  mille  peluë!» 

La  'vraye  Médecine  qui  guarit  de  lous 
maux  et  plusieurs  aulres,  etc.  A  Rouen, 
chez  Loys  Cosié,  1G02,  in-12,  pag.  20. 

Nul  doute  que  ce  ne  soit  par  assimila- 
tion à  un  chat  que  l'on  a  donné  le  nom 
de  maître  micouffie  aux  docteurs,  à 
cause  de  la  fourrure  de  leur  chaperon  : 

Le  cours  du  ciel,  du  soleil,  de  la  lune. 

Des  esloiles,  sans  en  excepter  une. 

Je  le  sçay  tout,  j'en  suis  maistre  micouffie. 

Maistre  j4liborum  qui  de  tout  se  mesle,  etc., 

réimpression  de  Silvestre,  1838,  in-16, 

feuillet  signé  A.  ii. 

MiTB AILLE,  s.  f.  Monnaie. 

Si  pour  vous  amuser  le  soir, 

Je  chante  au  quai  de  la  Ferraille, 

Vous  savez  que  c'est  dans  l'espoir 

De  gagner  un  peu  de  mitraille. 

Les  Disgrâces  de  porter  perruque,  chan- 
son de  Baptiste  le  Divertissant,  sur 
l'air  Ah,  ma  foi.'  vive  les  clieveux! 

L'origine  de  cette  dénomination,  qui 
existe  depuis  longtemps  dans  notre  lan- 
gue, où  mitraille  se  dit  familièrement  de 
la  basse  monnaie  \  paraît  être  la  monnaie 
flamande  de  cuivre  appelée  mite,  laquelle 
valait  quatre  oboles;  Philippe  VI  en  dé- 


I  Diclioitnaire  de  l'Académie,  tom.  II,  pag,  213 
col.  3.  —  Diclionnaire  du  bas-lanaage ,  tom.  II 
pag.  142. 
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fendit  le  cours  dans  son  royaume  par  un 
édit  de  1332. 

Un  amas  de  ces  menues  pièces  s'appe- 
lait de  la  mitaille  : 

Tceliiy  du  Rut  trouva  un  pelit  sacliel  où  il  y 
avait  mitaille ,  appelé  billon.  (Lettres  de  grâce 
de  1397,  citées  dans  le  Glossaire  de  du  Canfje, 
tom.  IV,  pag.  447,  col.  l,  sous  !e  mot  Mita,  n"  2; 
et  dans  le  Btilletin  des  comités  historiques,  se|)t. 
et  cet.  1849,  pag.  230,  en  note.) 

Ha!  se  j'accroche  homme  à  la  manche 

Et  il  soit  garny  de  mytaille. 

Je  luy  donneray  sa  revanche. 

S'il  emporte  denier  on  maille. 

La  seconde  Journée  du  Mhtere  de  la  pas- 
sion Jhesus-Crist,  se.  de  la  Prinse  des 
larrons  ;  édit.  de  Vcrard ,  folio  K  iiii 
recio,  col.  1. 

Nous  irons  d'agnet 

Et  garderons  bien  qu'il  ne  saille, 

Se  nous  avons  de  la  mitlaille. 

Cest  le  Mlstere  de  la  Résurrection  de 
nostre  seigneur  Jesucrisl  imprimé  à 
Paris  pour  Antoine  Yerard,  in-folio', 
sans  date,  fol.  d.  i.  recIo,  col.  1.  Con- 
seil des  Jui/z. 

On  voit  par  quelle  analogie  mitraille 
est  devenu  un  terme  technique  d'artille- 
rie. 

On  a  dit  aussi  mitraillerie ,  au  moins 
dans  le  patois  de  Rouen  : 

No  ne  vait  pu  que  la  milraillerie 

De  ses  Flamens  qui  sont  loque  avortais. 

La  dixiesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
pag.  170. 

MiTBE ,  S.  f.  Galle. 

Ce  mot  dérive  de  l'onguent  ou  mithri- 
date  dont  se  frottaient  les  individus  at- 
teints de  cette  affection  de  la  peau. 

Mobilier,  s.  m.  Dents. 

Cette  expression  est  dérivée  de  notre 
locution  avoir  la  bovche  bien  meublée^ 
qui  équivaut  à  avoir  de  belles  dents. 


Les  précieuses  ridiculisées  par  Molière 
avaient  imaginé  une  expression  sembla- 
ble. Elles  appelaient  les  dents  V ameuble- 
ment de  bouche.  Voyez  le  grand  Diction- 
naire des  prétievses,  pag.  19. 

On  dit  encore  facétieusement  d'une 
personne  qui  a  de  fausses  dents  :  «  Elle 
a  la  bouche  bien  meublée;  malheureuse- 
ment elle  n'est  pas  dans  ses  meubles.  » 

MoiîLLEux,  s.  m.  Coton. 

MoLANCHE,  s.  f.  Laine. 

Le  mot  de  molleton,  qui  désigne  une 
certaine  étoffe  de  laine ,  est  évidemment 
parent  de  celui-là. 

MÔME,    MOMAQUE,    MOMIGNABD,   S.  Ul. 

Enfant. 

Le  premier  de  ces  mots,  qui  était  au- 
trefois féminin  ' ,  avait  cours  comme  tra- 
duction du  nom  de  Momus%  et,  par 
suite,  comme  synonyme  de  censeur,  mé- 
disant, critique  : 

Or  cessent  donqnes  les  viornes 
De  mordre  les  escrits  miens,  etc. 

J.  du  Bellay,  contre  les  envieux  poètes , 
à  P.  de  Ronsard.  {Les  OEuvres  fran- 
çoises  de  J.  du  Bellay,  édit.  de  M,  D. 
XCVII.,  in-12,  folio  85  reclo.) 

Cher  brocardeur,  piquant  monarque 
Des  muets  qui  sçavent  parler; 
Marbre,  à  qui  je  dois  immoler 
Pour  le  voyage  où  je  m'embarque; 
Gentil  morne  pétrifié, 
En  toy  je  me  suis  confié,  etc. 

La  Rome  ridicule,  édit.  de  M.DC.XLIII., 

pag.  11,  st.  XVII.  Il  est  question  de  la 

statue  de  Pasquin. 

Qui  est  le  franc  taupin  qui  osera  suspendere  na- 


'  «  Ceux  d'Amiens  se  glorifient  d'avoir  le  visage; 
et  en  la  masque  qu'ils  monstreut,  il  y  a  la  marque 
d'un  coup  de  Cousteau  bur  Tceil,  »etc.  {Traité  des  re- 
liques, etc.,  par  Calvin.  A  Genève,  par  Pierre  de  la 
Roviere,  M.DCL,  in-l2i  pag.  65.) 

*  Voyez  les  Poésies  de  Chevreau,  pag.  116,  117, 
121. 
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sum  à  l'enconlre  de  mes  proposilions?  Si  je  jure 
une  fois...  j'eiivoyoray  ses  moines  droict  aux  olym- 
piques (le  Monfaucon,  etc.  {Les  nouvelles  et  plai- 
santes Imaginations  de  Bruscambille ,  etc.  A 
Bergerac,  chez  Mai  tin  la  Babille,  M.  DC.  XV.,  in-12, 
folio  70  recto  et  verso.) 

«  Morne ,  dit  Cotgrave,  A  Mornus,  find- 
fault,  carping  felloiv ,  » 

Le  mot  d'argot  morne ,  aussi  bien  que 
momaqne  et  momignard ,  a  incontesta- 
blement la  môme  racine  que  mommon, 
qui  se  disait  autrefois  d'une  sorte  de  pe- 
lote énormeque  l'on  portait  dans  les  mas- 
carades notables,  comme  si  c'eût  été  une 
grosse  bourse  enflée  contenant  des  en- 
jeux'. Cette  racine  serait,  suivant  Pe- 
rionius,  le  mot  grec  [xoa^.co;  le  nom  de 
Momus,  bouffon  des  dieux,  selon  Mé- 
nage *  ;  le  mon  mon,  espèce  de  grom- 


I  On  appelle  encore  ainsi  en  Normandie  des  far- 
ceurs déguisés,  qui  se  montrent  aux  noces  après  le 
diner,  masques  fort  grotesques,  montés  sur  des  che- 
vaux de  ])Ois  qu'ils  appellent  hidochcs,  et  qu'ils  font 
caracoler  pour  faire  rire  l'assemblée.  {Cérémonies  des 
mariages  dans  la  partie  occidentale  du  département 
de  l'Orne,  dans  les  Archives  annuelles  de  la  Nor- 
mandie,  etc  ,  par  M.  Louis  du  Bois.  A  Caen,  chez 
Mancel,  1826,  in-8",  pag.  373,  37^.) 

'  Voyez  son  Dictionnaire  étymologique ,  édit.  de 
Jault,  tom.  II,  pag.  517,  col.  2.  Aux  autorités  qui  y 
sont  citées  pour  momon ,  ajoutez  un  passage  des 
Arrêts  d'amours,  édit.  de  MDCCXXXI,  in-8° , 
part.  II,  pag.  Zi72;  une  phrase  de  la  xxix«  serée  de 
Bouchet  ;  un  exemple  du  Formulaire  fort  récréatif... 
fait  par  Bredin  le  Cocu,  édit.  des  Joyeuselez,  pag.  96  ; 
le  chapitre  \hs'  Ag?,  Escraigncs  dijonnoises d'Et.  Ta- 
bourot,  édit.  de  Paris,  16o8,  in-12,  folio  51  verso,  52; 
les  vers  8  et  9,  ch.  IV,  du  Typhon  de  Scarron  ;  un 
passage  des  Historiettes  de  fallemant  des  Réaux , 
édit.  in-12,  tom.  II ,  pag.  213  ;  des  vers  du  Coq  à  Vasne 
en  lettre  burlesque,  tom.  I",  pag.  171,  du  Choix  de 
Mazarinades ,  publié  par  la  Société  de  l'Histoire  de 
France,  etc.  Voyez  encore  le  Dictionnaire  étymologi- 
que de  Noël  et  CharpenUer,  tom.  II,  pag.  245;  et  le 
Lexique  comparé  de  la  langue  de  Molière,  par  F.  Gé- 
nin,  pag.  2^19. 

Cotgrave  écrit  :  «  Mommon  :  as  Mommcur,  »  et  tra- 
duit ces  mots  par  a  troop,  or  company  of  mummers ; 
also,  a  visard,  or  mask;  also,  a  set,  by  amumnier, 
at  dice. 

Mommcur  est  ancien  : 

« ...  il  rc'gardoit  son  curé  estre  habillé  en  guise  de 
mommcur,  «  etc.  (Les  cent  Nouvelles  nouvelles,  nouv. 
XCIV.) 


mellement  que  font  entendre  les  mas- 
ques, si  l'on  en  croit  Nicot ,  et  plus  sû- 
rement encore  l'allemand  mumme,  qui 
signitîe  masque,  comme  mummeretj,  mas- 
carade, à  moins  que  ces  mots  ne  vien- 
nent du  français  morne  et  momerie.  Ce 
qui  nous  importe  plus  de  savoir,  c'est 
que  masque  s'employait  autrefois,  surtout 
à  l'égard  des  enfants,  comme  synonyme 
de  grimaud,  c'est-à-dire  comme  un  terme 
d'injure ,  pour  leiu'  reprocher  leur  lai- 
deur ou  leur  dissimulation  : 


Pour  mommon,  on  l'a  écrit  de  plusieurs  manières , 
par  exemple  moutnon,  mousmon  vimonmon  : 
De  cinquante  escuz  ung  moumon. 
Voire  sans  tirer  au  lymon, 
Elle  le  baille  chault  et  sec. 

Sensuyt  un  petit  Dialogue  de  monsieur 
de  delà  et  de  monsieur  de  deçà ,  com- 
posé l'an  mil  cinq  cens  trente- iroy s  ; 
parmi  les  OEuvres  de  maistre  Roger  de 
Collerye,elc.,é(\U.Ae  M.  V.  XXX.  VI., 
in-16,  au  recto  du  feuillet  qui  suit 
G  iiij. 

Nos  dances,  nos  ballets,  mousmons  et  masquarades. 
Ne  sont  que  fasclierie  et  grimaces  mausades. 

Oraison  funèbre  de  Caresme-prenant,  composé 

par  le  serviteur  du  roy  des  Melons  Andardois, 

édit.  des  Joyeusetez,  pag.  5  et  0. 

Si  quelqu'un  de  modeste  humeur, 
Enchâssé  dans  une  fraize, 
Dit  les  paroles  de  Nerveze 
Ou  lient  monrnon  de  jacobus, 
La  gazette  en  scait  les  abus. 

La  Gazette.  A  Paris,  jouxte  la  coppie 
imprimée  à  Rouen  par  Jean  Petit,  1609, 
in-12,  pag.  29. 

Citons  encore  le  Ballet  des  Andouilles ,  porté  en 
guise  de  momon,  M.  DC.  XXVIII.,  in-8°,  de  douze 
pages,  pièce  rare  indiquée  dans  le  Manuel  du  H' 
braire,  tom.  I",  pag.  238,  col.  2 ,  et  dans  le  Cata- 
logue de  la  bibliotlièque  dramatique  de  M.  de  So- 
leinne,  tom.  III,  pag.  291,  n"  3266. 

Elle  commence  ainsi  : 

Voicy  des  masques  de  renom 
Qui  vous  apportent  un  momon, 
Afin  de  rcsjouir  les  dames. 

Les  personnages  mis  en  scène  sont  un  Mignon  de 
couchette,  un  Sergent,  la  grande  Cataut,  une  Ma- 
trone. Ils  débitent  chacun  six  vers,  où  il  est  fort 
question  d'andouilles. 
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ARGAN ,  à  la  pclite  Louison. 
A.h  !  ail  !  pptit  masque,  vous  ne  nie  dites  pas 
que  vous  avt'Z  vu  un  homme  dans  la  chambre  de 
votre  sœur.  {Le  Malade  imaginaire,  act.  II, 

BC.  II.) 

La  masque,  encore  après,  lui  fait  civilité. 

Sganarelle,  se.  xiv. 

L'impertinente  masque!  Ah  que  j'en  ay  souffert  ! 

Ln  Holande  malade,  se.  v. 

Vous  avez  parlé ,  jnasçMC.  (Rabelais,  liv,  II, 
chap.  XIX.) 

Cela  vous  plaît  à  dire,  masque.  {La  Comédie 
des  proverbes,  act.  Il,  se.  m.) 

Ces  deux  derniers  exemples  engage- 
ront peut-être  l'Académie  à  revenir  sur 
ce  qu'elle  a  dit,  tom.  II,  pag.  174,  col.  2, 
de  son  Dictionnaire. 

Le  fourbesque  a  fantasima,  dans  le 
sens  de  petit  r/arçon. 

Quant  à  momignard,  sîirement  c'est  la 
contraction  en  un  seul  de  deux  mots, 
môme  et  mignarcL  Ce  dernier  se  disait 
des  enfants,  comme  nous  l'apprenons 
d'une  anecdote  bien  connue  relative  au 
nom  d'un  des  plus  grands  peintres  fran- 
,;ais  du  siècle  de  Louis  XIV,  et  comme 
l'atteste  une  chanson  de  la  même  épo- 
que : 

L'enfant  n'est  point  criard. 
Il  dort  sans  qu'on  le  berce, 
El  le  petit  mignard 
A  une  dent  qui  perce. 

Nouvelles  Parodies  bacclùques...  re- 
cucilUies  etmisesen  ordre  par  Chris- 
tophe Rallard ,  etc. ,  toin.  I'^''.  A 
Paris, M.  DCCiXïV.,  iu-S",  pag.  217. 


MOMIÈRE,     MADAME    TIKE-BIOME  ,    MO- 

MEUSE,  s.  f.  Sage-femme. 

Au  XVI*  et  au  xvii«  siècle,  le  peuple  se 
servait,  dans  le  même  sens,  de  madame 
du  guichet  ou  &c  portière  du  petit  gid- 


c/ier.  Aujourd'hui  il  emploie  l'expression 
de  tire-monde,  qui  avait  déjà  cours  du 
temps  de  Leroux;  je  ne  doute  pas  que  ce 
ne  soit  une  corruption  de  tire-mome. 

Dans  Leandre  Hongre,  parade  de  de 
Moy,  se.  dernière,  Gilles  parle  de  ma- 
damc  Tirepousse,  accoucheuse.  Voyez  le 
Théâtre  des  boulevards,iom. I", pag.  235. 

Monde  (Petit),  s.  m.  Lentille. 

Allusion  à  la  forme  circulaire  de  ce  lé- 
gume. 

MoiNSEiGNEUB,  S.  m.  Piuce  de  voleur. 
Voyez  Dauffe. 

Montagne  du  géant,  s.  f.  Potence. 

Montant,  s.  m.  Pantalon. 

Montante,  s.  f.  Échelle. 

Monter  sur  la  table,  v.  n.  Lever  le 
masque. 

MoNzu,  Mouzu,  s.  m.  Teton,  mamelle, 
ainsi  nommés  à  cause  du  lait  qui  en  sort. 

Mordante,  s.  f.  Lime,  scie. 

Moresque,  s.  f.  Danger. 

On  sait  qu'il  existait  autrefois  une  sorte 
de  danse  appelée  morisque,  dont  il  est 
question  à  tout  moment  dans  les  anciens 
monuments  des  littératures  française  et 
anglaise  ^  :  il  est  probable  que  c'est  de  ce 


1  Voyez  la  xix'serée  de  Bouchet,  le  Dictionnaire 
de  Cotgrave  et  les  Curiositez  françaises,  aa  mot  Gui- 
chet. 

2  Voyez,  entre  autres  ouvrages ,  V Histoire  du  pe- 
tit Jehan  de  SaiiUré,  édit.  de  Gueuletle,  tom.  11, 
pag.  280  et  343  ;  les  Œuvres  de  Lucian  de  Sumo- 
sait...  traduites  par  J.  B.,  liv.  V^,  fol.  25^1  recto;  et 
surtout  Illustrations  of  Shakspeare  and  of  ancient 
manncrs,  by  Francis  Douce.  London  :  printed  lor 
Thomas  Tegg ,  1839,  in-S",  pag.  570-607. 

On  voit  dans  la  Lcyende  de  Maistre  Pierre  Fnijeu, 
édit.  de  Coustelier,  pag.  "72,  Comment  il  dansa  vue 
morisque  en  chemise  glacée. 

En  1517,  lors  de  l'entrée  de  la  reine  Claude  à  Paris, 
«  furent  faites  plusieurs  joyeusetez,  morisques  et 
esbalemens  pour  resjouyr  ladite  dame.  »  Voyez  le 
Cérémonial  français,  édit.  in-folio,  tom.  l",  pag.  758. 

Le  Religieux  de  Saint-Denys,  rapportant  un  acci- 
dent qui  eut  lieu  dans  un  bal  à  la  cour  de  France  en 
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mot  qu'est  venu  celui  d'argot.  En  effet, 
il  n'y  a  rien  d'impossible  à  ce  que^,  dans 
le  langage  du  peuple,  danse  n'ait  été  sy- 
nonyme de  danger;  nous  trouvons  même 
d'.mça  employé  dans  ce  sens  dès  le  xiii" 
siècle  : 

E  lo  rey  Lodoys,  qu'era  seiiiner  de  Fiança, 
Anel  lo  accnillir  ab  nioltdura  semblança  ; 
E  si  li  dit  :  «  Bel  filtz,  liiiey  m'avez  fait  pcsança, 
Qiiar  anc  ab  gent  sen  fe  a'os  mesetz  eu  lai  dança. 

Histoire,  de  la  guerre  de  Navarre ,  par  Guil- 
laume Anelier,  v.  430,  pag.  30. 

Que  le  peuple  ait  changé  ce  mot  indé- 
terminé de  danse  pour  le  nom  de  celle  qui 
lui  était  le  plus  familière,  c'est  ce  qu'il 
est  bien  aisé  de  comprendre. 

MORFAINTE,    MORFIAATE,  S.   f.  AssicttC. 

Voyez  ci-après  M  or  fier. 

Il  existe  une  facétie  indiquée  dans  le 
Catalogue  du  duc  de  la  Valliere  en  trois 
volumes,  tom.  II,  pag.  583,  n°  71,  art. 
3913,  sous  ce  titre  :  «  Harangue  du  sieur 
Mistanguet,  parent  de  Bruscambille, 
poiir  la  dejfeyice  des  droits  du  Mardi- 
gras.  Aux  Députez  du  pays  de  Morfante, 
en  faveur  des  bons  compagnons.  Paris, 
1615,in-8°.  » 

MORFE,  MORPHE,  S.  f.  RcpaS. 

Ce  mot  est  ancien  dans  notre  langue  : 

A  cet  effet,  l'un  de  nous,  condamné  à  payer  sa 
bienvenue  et  faire  la  morfe,  invita  aussi  messieurs 
nos  maistics,  etc.  {Les  Contes  et  discours  cVEu- 
trapel,  cliap.  xxvi.) 

Et  après  se  retira,  monstrant  à  ses  compagnons 
ceste  bague,  la(inelle  à  l'instant  fut  confisquée  à  la 
morfe  |)our  le  lendemain.  {Les  Escraignes  dijon- 
noises,  recueillies  par  le  sieur  des  Accords.  A  Pa- 


1392,  s'exprime  ainsi  :  «■  Nec  absoni  a  voce  deinde 
motus  fuerunt;  sed  tripudiando  cboreas  sarraceni- 
cas  incepcriiiit,  »  etc.  Le  traducteur  rend  choreas 
sarracenicas  par  la  sarrasine,  quand  il  aurait  dû 
écrire  (a  morisque.  Voyez  liv.  XHI,  chap.  xvi, 
lora.  II,  pag.  6G. 


ris,  par  Jean  Ricber,  1608,  in-12,  fol.  32  verso, 
cbap.  xiAi.) 

Tout  se  faict  pour  la  morfe  ;  ou  a  beau  estre  accort , 
Sans  cela  loul  n'est  rien,  le  plus  vil  semble  mort. 
Extase  propitiatoire  de  maistre  Guillaume  en 

l'honneur  de    Caresme-vrenant ,   édil.   des 

Joyeusetez,  pag.  6. 

Cotgrave,  qui  a  recueilli  ce  mot,  le 
traduit  par  a  feasiing,  or  mnking  of  good 
checr,  et  le  signale  comme  suranné,  ou 
du  moins  comme  peu  usité.  Oudin  donne 
également  place  à  ce  mot  dans  ses  Curio- 
sitez-franço/se.'i;'û\ct.  rend  par  le  manger, 
et  le  signale  comme  familier. 

Pour  ce  qui  est  de  la  racine  de  morfe, 
ou  du  moins  de  sa  signification  primitive, 
on  la  trouve  dans  ce  passage  d'un  ancien 
cartulaire  cité  par  du  Cange  :  «  Morphea 
panis  et  pintaphus  vini.  »  Évidemment 
morphea  veut  dire  ici  morceau,  bouchée. 

Le  foiu'bcsque  remplace  l'italien  bocca 
par  morjea,  morfia;  il  a  également  morfa 
dans  le  sens  de  faim.  Quant  à  morfire,  je 
le  crois  de  bon  italien. 

MoRFiER,  V.  a.  Manger. 

Nous  avons  ce  mot  depuis  longtemps 
chez  nous  : 

Eulrapel,  entendant  à  ses  pièces,  counneuce  à 
morjier  et  galoper  des  inascboires,  de  façon  non 
vue.  {Baiwernerïes  d' Eutrapel,  cbap.  n.) 

Vo  les  vaiez  en  hyver  prés  leuz  astre. 
En  morfiant  le  levrault  et  l'oizou. 

Cinquicsme  Partie  de  la  Muse  normande, 
pag.  95. 

On  disait  aussi  morfer  et  morfiailler , 
dans  le  sens  de  manger,  qui  est  celui  du 
fourbesque  morfezzare  : 

Il  ne  faut  pas  s'enquerircommentil  futmor/e,etc. 
{L'Histoire  comique  de  Francion,  liv.  V,  ciiit.  de 
Rouen,  iM.  DC.  XXXV.,  pag.  316;  édit.  de Leyde, 
M.  DCCXXl.,  loni.  1",  pag.  283.) 

La,  la,  la,  c'est  morfiaillé  cela.  {Gargantua, 
cbap.  V.) 
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«  f  Morfiailler,  dit  Cotgrave^  to  feed 
greedily ,  eat  or  drink  hastilij,  and  ivith 
ihe  moulh  ill-favourcdlij  in  chawing ,  or 
swallowing  '.  »  Oudin  donne  morfiailler 
et  morfier,  qu'il  traduit  par  mangiare ; 
mais  il  fait  observer  que  c'est  de  l'argot. 
Voyez  la  Seconde  Partie  des  Recherches 
italiennes  et  francoises,  pag.  377,  col.  2. 

MORGANE,  s.  f.  Sel. 

Ce  mot,  qui  est  venu  à  la  suite  d'une 
escroquerie  au  moyen  d'un  paquet  de 
sel  et  d'un  mal  de  dents  supposé,  connu 
sous  le  nom  de  flouant  de  la  niorgane, 
ou  de  jeu  de  la  dent,  n'a  été  pris  dans  un 
sens  différent  que  parce  qu'au  lieu  de 
cette  traduction  les  argotiers  en  ont 
adopté  une  autre,  jew  du  sel.  Voyez  Mor- 
ganer, 

MoRGANEB,  V.  E.  Mordrc. 

On  lit  dans  les  Essais  de  Montaigne,  et 
ailleurs',  un  mot  dont  je  trouve  l'explica- 
tion suivante  dans  les  Curiositez  françai- 
ses :  «  *  un  Morgant,  i.  un  qui  fait  bien  du 
bruit,  un  qui  jait  le  mauvais.  »  C'est  de 
ce  nom,  célèbre  dans  l'histoire  littéraire 
d'Italie  par  le  poëme  de  Luigi  Pulci,  et 
qui  aura  été  vraisemblablement  donné 
chez  nous  aux  chiens  de  garde,  auxquels 


'  Cotgrave  donne  également  : 

«  "f-  Morflaille  :  f.  Greedij  eating,  ilt-favoured  or 
hdsllij  dcvouring ;  also,  bad  07- deacl  ivine,  stick  as 
is  no  bélier  than  droppings. 

«  -f-  Moriiaillcres  :  1'.  Food  or  victuals  greedily,  and 
ill-favoiiredlij  taken  in.  » 

^  «  Comme  en  la  conférence,  la  gravité,  la  robbe 
et  la  fortune  de  celuy  qui  parle,  donne  souvent  cré- 
dit à  des  propos  vains  et  ineptes  ;  il  n'est  pas  à  présu- 
mer.-, qu'un  homme  à  qui  on  donne  tant  de  com- 
missions et  de  charges,  fi  desdaigneux  et  si  morgiiant, 
ne  soit  plus  habile  que  cet  aultre  qui  le  salue  de  si 
loing,  et  que  personne  n'emploie.»  (Liv.  111,  cliap. 
VIII.) 

«Que  si  un  beau  mignon  de  ciste  cour,  qui  faisoil 
du  commencement  le  morgant  d'amour,  se  fust  con- 
tenté avec  sa  belle  marchande  de  soye,  elle  ne  le 
pouvoit  tromper  qu'en  luy  donnant  du  gros  de  Na- 


la  définition  d'Oudin  convient  si  bien,  que 
sera  venu  le  verbe  morganer,  sans  comp- 
ter que  morgant  et  mordant  sont  bien 
près  l'un  de  l'autre,  à  croire  qu'autrefois 
ils  appartenaient  au  même  verbe  '.  Je  puis 
même  affirmer  qu'ils  se  disaient  autrefois 
l'un  pour  l'autre  ^ 

Si  l'on  cherche  le  motif  qui  a  présidé 
au  choix  de  Morgant,  à  l'exclusion  des 
nombreux  géants  fabuleux  que  l'on  au- 
rait pu  appeler  pour  remplir  le  même 
rôle,  on  n'a  qu'à  recourir  aux  deux  arti- 
cles suivants  des  Curiositez  francoises, 
par  lesquels  on  voit  que  notre  langue 


pies  pour  du  taffetas.  »  {Le  Carabinage  et  matoiserie 
soldatesque,  etc.,  pag.  37.) 

Pourveu  qu'on  soit  morgant,  qu'on  bride  sa  mous- 
tache. 
Qu'on  frise  ses  cheveux ,  qu'on  porte  un  grand  pa- 
nache. 
Qu'on  parle  barragouyn ,  et  qu'on  suive  le  vent, 
En  ce  temps  du  jourd'liuy  l'on  n'est  que  trop  sçavant. 
Régnier,  sat.  III ,  v.  57  et  suiv. 

'         N'ont  ore  garde  qu'il  le  morge, 
Pinsent  le  dos  et  puis  la  gorge. 

Le  Roman  du  Renart,  supplément,  etc., 
pag.  58. 

Dans  un  passage  d'Enguerrand  de  Monstrelet,  que 
j'ai  déjà  cité  à  l'article  Bâcler,  on  voit  morgant  figu- 
rer avec  le  sens  de  mordant,  (ïardillon-  Voici  d'au- 
tres exemples  du  même  mol  : 

Un  salir  avoit  u  morgant. 

Qui  valoit  bien  .c.  mars  d'argant. 

Roman  de  la  Manekine,  pag.  75,  v.  2221. 

Et  si  avoit  çaint  .j.  tissu, 

Dont  la  bouclele.et  li  morgant 

N'esloient  mie  fait  d'argant. 

Roman  de  la  Violette ,  pag.  81 ,  v.  1587. 
L'un  des  deux  manuscrits  donne  mor- 
dant. 

«  Pour  une  chainture  sur  un  tissu  vert ,  garny  de 
houdemorJLiiU.  »  etc.  Compte  de  lfil6.  (Les  Ducs  de 
Bourgogne,  par  M.  le  comte  L.  de  Laborde,  seconde 
partie,  tom.  1",  pag.  101,  n°  275.) 

'  Regarde  bien  :  je  te  fais  asçavoir 
Que  ce  mordant  que  l'on  oyt  si  fort  bruyre. 
De  corps  et  biens  veult  son  prochain  destruire. 
L'Enfer,  de  Clément Marot,  v.  102. 
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avait  également /a^re  la  mordue  dans  le 
sens  de  faire  une  mine  de  mépris  à  quel- 
qu'un, et  morguer  avec  une  significalion 
presque  identique.  Voici  des  exemples 
de  l'emploi  de  ce  verbe  et  du  substantif 
dont  il  est  né  : 

...  il  n'est  pas  permis  à  un  chacun  de  faire 
bonne  morgue  aux  plus  hauts  et  jlns  lionoiables 
lieux,  et  estre  appelle  monsieur.  [Les  Dialogues 
de  Jaques  Tahureau,  etc.  A  Rouen,  chez  Nico- 
las Lescuyer,  1585,  in-i6,  (olio  72  verso.) 

...  la  chose  du  monde  qui  est  la  plus  requise, 
c'est  de  tenir  bonne  morgue.  [Ibid.,  fol.  83  recto.) 

Tant  il  a  bonne  morgue  à  bien  porter  le  zermes. 
Dix-neiifiesme  Partie  de  la  Muse  normande 
[1644],  pag.  316. 

Vous,  biaux  souflenx,  enfans  de  la  chimie... 
Pour  rechercher  quenques  secrets  nouviaux 
Dedans  Testât  de  volte  verrerie, 
Qui /a/7  la  morgue  aux  naturels  cristaux. 

Fiiigt-cint/uiesme  Partie  de  ta  Muse   nor- 
mande [i  G  i%  pag.  411. 

Il  est  double,  monsieur,  ce  dicl  la  chambrière, 
Qui  se  niocquant  de  luy  le  morgue  par  derrière. 

Deploration  et  complaincte  de  la  mère  Car- 
dine,  etc.,  à  la  suite  de  l'Enfer  de  la  mère 
Cardine,  édit.  de  Carou,  pag.  50. 

Une  musique  qui  morgue 

Le  hautbois,  la  flule  et  l'orgue. 

Luca'tn  travesly,  liv.  I"",  pag.  141. 

Ces  gens  qui  frondoient  si  bien... 
Perdent  bieu-tost  contenance, 
Quant  il  vient  morguer  de  près 
Leurs  edit»  et  leurs  arrests. 

Ibid.,  pag.  153. 

Le  nom  de  Morgant  formant  le  parti- 
cipe présent  du  verbe  morguer,  conve- 
nait donc  parfaitement  à  l'usage  auquel 
on  voulait  l'employer,  en  le  faisant  servir 
à  désigner  un  chien  de  garde. 

Il  n'est  pas  un  Parisien,  un  lecteur  de 
nos  journaux  qui  ne  connaisse  la  Morgue, 
ce  musée  de  la  mort  ;  mais  qui  est-ce  qui 


sait  qu'il  y  avait  atitrefois,  au  petit  Châte- 
let,  un  endroit  du  même  nom?  «  On  me 
conduit  donc,  dit  d'Assoucy,  au  petit 
Chastelet,  où  du  guichet  estant  passé 
dans  la  Morgue,  un  homme  gros,  court  et 
carré,  vint  à  moy.  »  (  La  Prison  de  mon- 
sieur Dassoucif,  etc.  A  Paris,  de  l'impri- 
merie d'Antoine  de  Rafflé,  M .  DC .  LXXIV. , 
petit  in-12,  pag.  35.) 

MoRicAUD,  s.  m.  Charbon,  broc. 

MoRNAS,  s.  f.  Bouche.  Voyez  Mornos. 

Morne,  s.  m.  Mouton. 

Ce  mot,  qui  est  ancien,  se  disait  aussi 
comme  synonyme  de  stupide  : 

Dames  de  pensée  amoureuse 
Font  faire  mille  singeries... 
Grimper  pignons  et  feuesirage , 
Soupples  comme  queues  de  naveaulx 
Et  mornes  comme  gens  saulvaiges. 

Poésies  de  Guillaume  Coquillart,    édit. 
de  Coustelier,  pag.  133. 

Ces  gens  mornes  et  sauvages... 
Vivent  avec  les  hibous,  etc. 

Lucain  travesty,  liv.  I*',  pag.  144. 

Morne,  que  Nicot  explique  par  «  sot  et 
sans  advisement,  murcidus,  stupidus,  » 
convient  donc  à  merveille  au  mouton, 
dont  la  stupidité  est  connue. 

Mais  comme  morné  signifie  émoussé, 
arrondi  ',  il  serait  possible  que  l'on  eût 
voulu  faire  allusion  à  la  physionomie  des 
brebis,  auxquelles  nos  anciens  poètes 
donnent  fréquemment  l'épithète  de  ca- 
muses : 


'  Voyez  le  Glossaire  de  la  langue  romane,  lom.  II , 
pag.  209,  col.  1. 

Monté  appartient  surtout  à  la  langue  du  blason  : 

«  Sa  majesté  se  montra  incontinent  sous  le  dais... 
portant  un  baston  de  bresil  aussi  viorne  d'argent  » 
(Entrée  de  Louis  Xlll  en  la  ville  d'Arles,  le  29  oc- 
tobre 1622,  dans  le  Curemonial  français,  édit.  in- 
folio, toni.  l^"',  pag.  993.) 

La  maison  du  Halgot  en  Bretagne  portait  d'azur  au 
lion  morne  aCoT. 
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Jusqu'à  Tiiyie,  el  ses  brebis  camuses. 

L'Enfer,  de  Clément  Marot,  v.  335. 

Ainsi  l'arcadique  dieu 
Te  favorise  en  tout  lieu , 
Et  tes  l)rebis  camusetles. 

Ode  pastorale,  à  Bertrand,  berger  de 
Moiitembœuf.  (OEucres  françoiscs  de 
Joachim  du  Bellay,  édit.  de  Rouen , 
M.D.  XCVII.,  in-12,  folio  145  reclo.) 


I,es  bergers,  avec  leurs  muselles. 
Gardant  leurs  brebis  camuseltes, 
Premiers  inventèrent  les  sons 
De  ces  poétiques  chansons. 

Il/id.,  fol.  434  verso. 

Un  commentateur  du  Roman  de  la 
Rose  veut  que  notre  adjectif  w?ome,  qui, 
dit-il,  est  opposé  à  vif,  vienne  de  mori- 
neiix,  qui  se  disait  des  moutons  et  des 
brebis  malades  •  :  c'est  là  une  opinion 
que  je  ne  partage  pas,  mais  dont  je  laisse 


'         Les  noires  berbis  dolereuses, 
Lasses,  chetives,  morineuses. 

Le  Roman  de  la  Rose,  v.  20IilI-,  édit.  de 
Méon ,  tom.  III ,  pag.  264. 

Cette  expression  s'appliquait  bien  à  d'autres  ani- 
maux (jue  les  brebis  et  les  moulons  : 

Ll  cos  ne  sol  estre  reclus, 

Les  eles  II  cheurent  jus, 

Par  foiblece  les  traîna 

Einsi  comme  il  se  marina. 

La  marine  ses!  l'avoit. 

Chanter  n'aidier  ne  se  pooit. 

De  l'Ermite  que  le  dcable  canchia  du 
coc  et  de  la  gcline,  v.  191.  {Nouveau 
Recueil  dejabliaux  el  contes,  tom.  Il, 
pag.  368.) 

Enfers  seront  plusors  en  nmes  et  eu  cors... 

Et  en  esté  sera  sus  les  pors  la  marine. 

D'Ezechiel,    coupl.   VL    (Jongleurs  et    trou- 
vères, etc.,  pag.  126.) 

Cf.  Les  grandes  Chroniques  de  France,  etc.,  édit. 
de  M.  P.  Paris,  tom.  IV,  pag.  22ii,  ann.  122G. 

«  (Nestor  ('sU)it)  assis  comme  une  statue  immobile, 
et  donnoit  ainsy  ses  advis  el  conseils,  en  la  mode 
d'un  marneux  président.  »  {Fies  des  grands  capi- 
taines estrangers  et  français,  liv.  H,  chap.  Lxwi  :  re- 
prise de  la  vie  d'Anne  de  Montmorency;  parmi  les 
OEnvres  de  Brantôme,  édit.  du  Panthéon  littéraire, 
tom.  I«%pas.  32S,  coi.  I. 
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la  réfutation  à  ceux  qui  s'occuperont  à 
nous  donner  enfin  un' dictionnaire  étymo- 
logique de  notre  langue  vraiment  digne 
de  ce  nom. 

MoRNiEB,  MAEMiEB,  S.  m.  Berger. 

On  disait  aussi  morneux. 

MoKNiFLE,  S.  f.  Fausse  monnaie. 

A  proprement  parler,  momifie  signifie 
soufflet^  coup  du  revers  de  la  main  sur  la 
joue  : 


...  il...  lui  dit  :  «  Cap  de  bien,  mon  laquais,  je 
vous  donnerai  mornifle,  «etc.  (Le  Moyen  de  Par- 
venir, édit.  de  1754,  tom.  P'',  pag.  271.) 

a  Mornifle,  dit  Cotgrave,  a  daint;/ 
round Itulian fruit...  also,  a  cuff,  a  pash 
on  the  lips.  »  —  «  *  Donner  mornifle,  dit 
de  son  côté  Oudin,  i.  (c'est-à-dire)  un 
soufflet,  vulg.  » 

C'est  sauts,  morniffles  et  gambades. 

Les  Percherons,  cil.  III.  {Amusemcns  rap- 
sodi-poélicjues,  pag.  145.) 

Si  donc  mornifle  est  arrivé  à  signifier 
fausse  monnaie,  c'est  en  considération 
de  l'outrage  que  les  faux  monnayeurs 
faisaient  à  la  face  du  roi  en  l'imprimant 
sur  un  métal  de  bas  aloi.  Autrefois  on 
disait  indifféremment  bailler  ou  donner 
un  soufflet  au  roi,  sur  le  nez  du  roi,  pour 
faire  de  la  fausse  monnaie.  Y  oyez  Project 
^  du  livre  intitulé  de  la  Precellence  du  lan- 
gage français,  par  Henri  Estienne.  A  Pa- 
ris, parMamert  Pâtisson...  M.D.LXXIX., 
in- 8°,  pag.  H2;  A  French  and  English 
Dictionury...  by  Randle  Cotgrave,  aux 
mots  Bailler,  Mornifle,  Nez  et  Roy;  les 
Curiositez  françoises,  à  Mornifle  et  à 
Nez,  et  le  Dictionnaire  de  Piichelet  (Ge- 
nève, 1680),  au  mot  Soufflet. 

Au  lieu  de  mornifle ,  on  disait  du  temps 
de  Bouchet,  qui  nous  a  conservé  cette 
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expression,  piètre  bille.  Voyez  ci-dessus, 
à  ce  dernier  mot. 

MoRisiFLEiiR  TAKTH,  S.  m.  Faux  inon- 
nayeur. 

MoiiNOs^  s.  f.  Bouche. 

La  racine  de  ce  mot  est  la  môme  que 
celle  de  morne  (mouton) ,  c'est-à-dire  un 
adjectif  auquel  Nicot  donne  pour  équiva- 
lent murcidiis,  stupidiis;  quant  à  la  ter- 
minaison, je  ne  crois  pas  qu'elle  soit  de 
fantaisie,  et  il  me  semble  plus  naturel  d'y 
voir  le  mot  latin  os,  qui  a  le  même  sens 
que  le  mer  nos  de  l'argot. 

Il  est  encore  plus  sûr  que  c'est  ce  der- 
nier qui  a  donné  naissance  à  mornijle, 
dont  la  signification  primitive,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  est  coiq)  .s'wr  les  lèvres, 
.sur  la  figure. 

MoHTE  PAYE  SLR  MEH,  S.  f.  «  Lcs  galè- 
res, en  terme  de  l'argot  \  » 

MoBUE,  s.  f.  Terme  de  l'argot  des  an- 
ciens colporteurs. 

...  ils  ont  des  ouvrages  niai.iiscrits,  qu'ils  inet- 
l(M)t  en  société  [)Our  l'impression,  (;t  qu'ils  ;i[)pt!l- 
leiit  de  la  morue.  (Mémoires  de  C Académie  des 
colporteurs,  parmi  los  Oinvres  badines  complè- 
tes du  comte  de  Caijlus,  lom.  X,  pag.  175  ) 

MoucHAiLLED,  V.  a.  Regarder,  c'est-à- 
dire  faire  comme  les  mouches,  qui  voient 
si  bien  sans  en  avoir  l'air. 

On  sait  que  c'est  le  nom  de  ces  insectes 
qui  a  donné  naissance  à  notre  mot  7nou- 
chard,  dont  le  sens  n'a  pas  toujours  été 
injurieux  comme  il  l'est  aujourd'hui  '-.  A 


'  Rabelœsiana ,  h  ce  mot.  (Œuvres  de  F.  Rabelais. 
Paris,  Louis  Janet,  MDCCCXXÎU,  iu-8»,  ton).  III, 
pag.  586.) 

'  Je  suis  assez  porté  à  croire ,  avec  Ménage,  que  c(? 
mot,  employé  comme  syiionj'med'expio»,  n'est  pas 
ancien  dans  notre  langue.  Le  premier  exemple  que  j'en 
ai  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  Sully ,  édit.  aux 
vvv  verts,  tom.  I",  cl)a|\  vi,  pag.  13.  On  le  rencontre 
aussi  dans  VUsance  du  nc(/oce,  etc.,  par  M''  Estienne 


la  fin  du  xvii'  siècle,  on  donnait  encore 
ce  nom  aux  pelits-maîtres  qui  fréquen- 
taient les  Tuileries  pour  voir  autant  que 
pour  être  vus  :  «  GV.st  sur  ce  fameux 
théâtre  des  Tuileries,  dit  un  écrivain  de 
l'époque,  qu'une  beauté  naissante  fait  sa 
première  entrée  au  monde.  Bientôt  les 
mouchars  de  la  grande  allée  sont  en  cam- 
pagne au  bruit  d'un  visage  nouveau; 
chacun  court  en  repaître  ses  yeux.»  {Les 
Souhaits  [1693],  se.  de  Colombine  et  Isa- 
belle ;  dans  le  Théâtre  italien  de  Ghe- 
rardi,  tom.  V,  pag.  65,  66.) 

Voyez,  au  sujet  du  mot  mouchard,  le 
Dict.  étym.  de  Ménage,  tom.  II,  pag.  223, 
col.  1  ;  et  le  Dict.  des  prov.Jr.,'2,^  édit., 
pag.  308. 

MoucHAni)  A  BECS,  S.  m.  Réverbère. 

Moucharde,  s.  f.  Lune. 

Moucher,  v.  a.  Piquer. 

.  . .  elle  y  avoit  en  le  temps  de  .se  faire  connol- 
tre  par  tant  de  galanteries  qu'anciino  femme  ne  la 
voyoii,  et  que  les  chansons  qui  avoient  viouclié 
s'étoient  chantées  en  Flandre  ,  etc.  (J/cwo/re5... 
du  duc  de  SnintSimo7i,  etc.  l'aris,  A.  Saulelet  et 
C'",  1829,  in-S",  tom.  I",  pag.  204,  ann.  1C94.) 

Dans  ce  passage,  mouché  paraît  dérivé 
de  mouche;  mais  il  ne  semble  pas  qu'il 
en  soit  de  même  dans  celui-ci  : 

Comment,  il  a  esté  moucliél 

La  Farce  de  maistre  Pierre  Pal/tetiii,  édit. 
de  M.  DCC.  LXIL,  pag.  74. 

MoucHiQUE,  adj.  Mauvais,  laid. 

Le  mot  mvjik,  par  lequel  on  désigne 
un  paysan  russe,  a  diî  donner  naissance 
à  mouchique  :  celui-ci  daterait  alors  de 
l'invasion  de  1813,  à  la  suite  de  laquelle 
les  noms  des  peuples  alliés  devinrent 
chez  nous  des  injures.   C'en  était  une 


Cleirac.  A  Bourdeaux,  par  Guillaume  delà  Court, 
1070,  petit  in-12,  fol.  0  verso. 
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grave,  à  Lyon,  que  d'appeler  quelqu'un 
autrichien. 

Toutefois,  je  me  demande  si  ce  mot  ne 
viendrait  pas  de  mousse.  Voyez  plus  loin. 

MOUCHIQIIE    A    LA    SECTION     (Être),   V. 

Être  connu  pour  un  mauvais  sujet  dans 
le  quartier  qu'on  habite,  et,  comme  tel, 
noté  k  la  police. 

Mouchoir,  s.  m.  Pistolet. 

Moucher  une  chandelle  avec  un  pisto- 
let est  le  comble  de  l'adresse. 

On  sait  ce  que  veut  dire  mouchoir  dans 
notre  langue  facétieuse.  Du  temps  d'Ou- 
din,  on  disait  tnouchoir  sans  ourlet. 
Voyez  V Addition  aux  Curiosilez  fran- 
çaises d'Oudin,  au  mot  Mouchoir. 

Mouillante,  s.  f.  Morue,  suivant  le 
Dictionnaire  argotique  du  Jargon. 

Cette  denrée  doit,  sans  aucun  doute, 
son  nom  d'argot  à  la  propriété  qu'elle 
tient  du  sel  dont  elle  est  imprégnée,  de  se 
mouiller  et  de  mouiller  tout  ce  qu'elle 
touche,  quand  l'atmosphère  devient  hu- 
mide. 

Mouillante  est  employé  aujourd'hui 
dans  le  sens  de  soupe. 

Mouillé  (Être),  v.  p.  Être  remarqué, 
être  connu  pour  ce  que  l'on  est. 

Cette  locution,  en  usage  parmi  les 
agents  de  la  police  et  les  voleurs  du  Lan- 
guedoc, est  une  allusion  à  cette  autre 
ainsi  rapportée  par  Oudin  :  «  *  Se  couvrir 
d'un  sac  mouillé,  i.  (c'est-k-dire)  prendre 
une  mauvaise  cause.  Vulg.  '  » 

Au  lieu  de  cette  explication,  qui  nous 
semble  mauvaise,  et  de  celle  de  M.  de  la 
Mésangère,  qui  n'est  guère  plus  satisfai- 
sante %  nous  nous  bornerons  à  faire  ob- 


'  Ciir.fi:,  au  mot  Sac.  —Sec.  Part.  desRech,  ilal. 
ct.fr.,  pug.  506,  col.  1. 
'■  Dict.  des  prov.  Jr.,  au  mot  Mouillé. 


server  qu'avec  du  linge  mouillé  le  corps 
conserve  les  formes  de  la  nature,  et  l'on 
paraît  par  conséquent  tel  qu'on  est,  quoi 
qu'on  ait  fait  pour  se  déguiser. 

Brantôme,  parlant  de  dona  Maria  de 
Padilla,  «  laquelle,  ayant  faute  d'argent 
pour  la  solde  de  ses  soldats,  prit  tout  l'or 
et  l'argent  des  rehques  de  Tolède,  » 
ajoute  :  «  Mais  ce  fut  avecques  une  ceri- 
monie  saincte  et  plaisante ,  entrant  dans 
l'église  k  genoux,  les  mains  jointes ,  cou- 
verte d'un  voile  noir,  ou,  pour  mieux  dire, 
d'un  sac  mouillé,  selon  Rabelais,  »  etc. 
{Vies  des  grands  capitaines  estrangers  et 
français,  liv.  I",  chap.  xix  :  Dom  Anthoine 
de  Levé;  parmi  les  OEuv.  compl.  de 
Brantôme,  édit.  du  Panthéon  littéraire, 
tom.  P',  pag.  43, col.  d.) 

Ceux  qui  veullent  vivre  ce  compte 
Si  se  couvrent  d'iing  sac  rnonillé. 

Les  Songes  de  la  Pucelle,  etc.,  édit.  des 
Joyettsetez,  pag.  xxvij. 

Vous  le  couvrez  d'un  sac  mouillé  ..  il  pourra 
se  morfondre.  (  Les  Matinées  du  seigneur  de 
ChoUeres,  mat.  YII,  édit.  de  1586,  loi.  180  verso.) 

Après  avoir  pillé  la  l'rance 
Et  tout  le  peuple  despouîllé. 
N'est-ce  pas  belle  pénitence 
De  se  couvrir  d'un  sac  mouillé.^ 

Épigramme  contre  Henri  III.  {Journal  du 
règne  du  roi  Henri  111 ,  tom.  I*^"",  1'*' 
part.,  pag.  19.) 

MouisE,  S.  f.  Soupe  économique,  k  la 
Rumfort. 

Ital.,  muzza,  fade. 

Moulin,  s.  m.  Maison  du  meunier,  ou 
receleur  qui  achète  le  plomb  volé  sur  les 
toits. 

Du  temps  de  Bouchot,  ce  mot  désignait 
l'enfer.  Voyez  Mulet. 

Moulinage,  s.  m.  Bavardage. 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


285 


Mouliner,  v.  a.  Parler  longtemps  sans 
raison. 

Comment  ne  pas  perdre  la  tôfe,  quand  on  voit 
s'oublier  un  prince  d'une  illustre  maison...  jus- 
qu'à courir  avec  elles  le  bal,  déguisés,  le  premier 
en  gille,  le  second  en  pantalon,  et  le  troisième  en 
boiirgeois-genlilliomme,  pour  nous  faire  voir  qu'ils 
ne  méprisent  pas  notre  moulinage  ?  {Journal 
historique  et  anecdotique  du  règne  de  Louis  XV, 
par  E.  J.  F.  Barbier...  publié,  pour  la  Société  de 
l'histoire  de  France...  par  A.  de  la  Villegille,  etc., 
tom.  ir.  Paris,  chez  Jules  Rcnouard  et  C'%  1849, 
in-8°,  tom.  II,  pag.  94.) 

«  Ce  mot ,  qui  n'aurait  aucun  sens 
dans  son  acception  ordinaire,  comme  le 
fait  judicieusement  observer  l'éditeur, 
était  sans  doute  une  de  ces  expressions 
du  vocabulaire  du  peuple,  qu'une  vague 
de  circonstance  introduit  momentané- 
ment dans  le  langage.  On  trouve,  en 
effets  dans  le  Dictionnaire  d'argot  de 
Vidocq,  le  verbe  Mouliner^  «  parler  lon- 
«  guement  sans  raison.  »  D'après  cela , 
moulinage  pourrait  avoir  été  employé  ici 
comme  synonyme  de  bavardage  ou  ver- 
biage. » 
.    MouLoiR,  s.  m.  Dents. 

Pain  sec  lor  convendra  moIJre, 
Sans  plus,  au  moulin  de  leurs  dens. 

La  Requeste  des  frères  meneurs,  etc., 
v.  G2.  (OEuvres  complètes  de  Rutebeuf, 
tom.  I",  pag.  449.) 

MouLoiR,  s.  m.  Batelier. 

Serait-ce  par  suite  de  la  ressemblance 
que  ce  mot  présente  avec  râtelier  ? 

Mouloir  signifie  encore  battoir,  sans 
doute  depuis  que  ce  dernier  a  été  changé 
en  batelier. 

MouNicHE,  s.  f.  Pudendum  muliebre; 
hohém., minchi.  Voyez  The  Zincali,  tom. 
II,  pag.  *  70. 

MouscAiLLE,  s.  f.  Matière  fécale.  Voyez 
Mousse. 


MouscAiLLER,  V.  E.  Aller  à  la  selle. 
Voyez  Mousser. 

MouscouiLLoux,  s.  m.  Fantassin. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  l'é- 
tymologie  de  ce  nom  injurieux,  que  dans 
le  peuple  on  donne  à  un  homme  pour  le- 
quel on  a  du  mépris,  à  un  petit  polisson  '. 
Autant  vaudrait  l'épithète  de  m x. 

Mousquetaire  a  genoux,  s.  m.  Apo- 
thicaire. 

Il  périssoit  faute  de  rendre, 
Lorsqu'un  mousquetaire  à  genou. 
Seringue  en  main,  vient  par  derrière,  etc. 
Ode  attribuée  à  Piron  et  composée  en 
1744,  à  l'époque  de  la  convalescenc« 
du  roi  Louis  XV,  à  Metz. 

Moussante,  s.  f.  Bière. 

Mousse,  mouscaille,  s.  f.  Excrément. 

Mousse  pour  le  guet,  bran  pour  les  sergens. 

Adages  et  Proverbes  de  Salon  de  Vogc ,  par 
l'Hetropolitain  (Jehan  Lebon).  A  Paris,  par 
Nicolas  P>onfons,  s.  d.,  in-16,  V  part., 
lettre  M,  feuillet  signé  D  ij  verso. 

Joly  Trou,  la  tîUe  de  Mouscaille,  dit  à  ce  pro- 
pos que  son  père...  oncques  ne  fust  yvre.  (Les 
Evangilles  de  connoilles,  édit.  de  Tecliener, 
pag.  124.) 

Au  XIII*  siècle,  on  disait  populaire- 
ment, dans  le  même  sens,  ouvrage  mais- 
tre  Horri,  par  allusion  à  un  célèbre  vi- 
dangeur de  ce  nom.  On  lit  dans  le  fa- 
bliau de  Chariot  le  Juif,  qui  chia  en  la 
pel  dou  lièvre,  par  Rutebeuf,  pag.  123  : 

Lors  a  boutei  sa  main  dedens; 

Eis-vos  l'escuier  qui  et  gans, 

Qui  furent  piinais  et  puerri 

Et  de  l'ouvrage  maisire  Horri. 

OEuvres  complètes  de  Rutebeuf...  recueil- 
lies... par  Achille  Jubinal,  tom.  I", 
pag.  294. 


*  Dict.  du  bas-fangage ,  tom.  II ,  pag.  15ft. 
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Ce  personnage  est  encore  nommé  dans 
un  autre  poëme  de  la  même  époque  : 

Dieu  n'a  cure  de  cuer  froit  el  pasie  et  porri  ; 
Ce  n'est  i)as  don  por  Diex,  ains  est  por  mestre  Orris. 
Le  Testament  de  Je/ian  de  Meung  ,  v.  1518. 

(Ze  Boman  de  la  Rose,  édit.  de  Méon, 

tom.  IV,  pag.  78.) 

Du  temps  de  Bouchet,  on  disait  en  ar- 
got arUj  foignant,  que  je  ne  puis  expli- 
quer qu'en  lisant  artif  oignant ,  pain  qui 
oint.  A  la  rigueur,  on  pourrait  traduire 
arUj  Joignant  i>a.r  pain  de  guerre,  de  mu- 
nition. 

Mousseline,  s.  f.  Autrefois /er*-  de  pri- 
sonnier, aujourd'hui  pain  blanc. 

Mousser,  mouscailler,  v.  n.  Aller  à  la 
selle. 

La  première  de  ces  expressions,  qui 
nous  est  donnée  par  la  Vie  genereu&e  des 
mattois,  avait  autrefois,  dans  notre  lan- 
gue, une  signification  que  rendra  claire  ce 
passage  de  l'Inventaire  gênerai  de  l'his- 
toire des  larrons,  liv.  Il,  chap.  xii,  dans 
lequel  il  est  question  d'un  filou  :  «  Ja- 
mais homme,  dit  Fécrivain,  ne  contrefit 
mieux  le  mort,  car  il  étoit  blême  et  défi- 
guré ;  à  peine  pou  voit-il  retirer  son  haleine, 
et  même  moussoit  par  la  bouche,  »  etc. 

Moîiscailler,  il  est  à  peine  utile  de  le 
faire  remarquer,  n'est  que  mousser  aug- 
menté d'une  syllabe  destinée  à  le  dé- 
guiser. 

Mousser  (Se),  v.  n.  Se  montrer  hautain, 
prendre  le  dessus. 

Madame  Michel...  se  moussant  sur  les  plus 
grandes  dames  de  la  cour,  lui  avoit  débauché  celte 
fille ,  etc.  {Pluton  maltotier,  IV<^  part.  A  Colo- 
gne, chez  Adrien  l'Enclume,  M.  DCC.  VIII.,  in-12, 
pag.  211.) 

Aujourd'hui ,  le  peuple  dit ,  dans  le 

même  sens,  faire  sa  m 

Moussu,  adj.  Riche,  puissant. 


Ce  mot,  que  nous  avons  déjà  vu  dans 
la  scène  en  jargon  du  Mystère  de  la  Pas- 
sion, se  trouve  aussi  dans  le  Blason  des 
armes  et  des  dames  : 

j'en  ay  faict  maintz 

Pelis  et  de  bas  lieux  yssus 
Monter,  eslevei-,  mettre  sus 
De  terre,  ou  de  fons  d'ung  celier  . 
Je  les  rens  grohis  et  moussus , 
Tous  au  fin  l'esté  d'uug  solier. 

Les  Poésies  de  Guillaume  Cofjuillart,  édit. 
de  Coustelier,  pag.  126. 

Ce  mot  moussu  n'est  autre  chose  que 
notre  monsieur  défiguré  par  la  pronon  - 
dation  gasconne. 

Moutard,  s.  m.  Enfant. 

Ce  mot  vient  sûrement  du  proverbe  les 
enfants  en  vont  à  la  moutarde,  qui  avait 
cours,  dit  Leroux,  «  pour  exprimer  qu'une 
chose  est  fort  connue  et  fort  commune, 
et  qu'elle  est  si  publique  que  les  enfans 
s'en  entretiennent  dans  les  rues  '.  » 

Et  en  feut  faicte  une  chanson,  dont  les  petits  en- 
fans  alloyent  à  la  moutarde.  (Rabelais,  liv.  II, 
ciiap.  xx.) 

La  race  en  est-olle  faillie?  Helas!  pleust  à  Dieu 
senllemcnt  qu'elle  ne  fust  augmentée,  et  que  les 
petis  enfans  (comme  on  dit  eu  commun  proverbe) 
n'en  allassent  point  à  la  moustarde  !  {Apologie 
pour  Hérodote,  liv.  F'',  chap.  xvii  ^.) 


'  Dlclionnaire  comique,  tom.  II,  pag.  Wi,  art. 
M  011  tarde. 

^  Voyez  encore  chap.  xx  ;  et  Deux  Dialogues  du 
nouveau  lan  g  a  (je  français,  italianizé  ,  etc.,  sans 
lieu  ni  date,  in-S",  pag.  W.  Au  liv.  l",  chap.  xxxi,  du 
premier  de  ce.s  deux  ouvrages,  Henri  Eslienne  rap- 
porte un  passage  du  cordelier  Menot ,  qui  cite  égale- 
ment ce  proverbe. 

Enliu  on  le  retrouve  dans  la  Comédie  des  Pro- 
verbes, d'Kdnen  de  Montluc,  act.  III,  se.  vu;  dans 
Y  Histoire  comique  de  Francion,  liv.  1""'  (édit.  de  Leyde, 
M.DCCXXI.,  tom.  Il,  pag.  126;  dans  les  Curiosilez 
françoises,  au  mot  Moustarde,  etc.  Cotgrave  le  donne 
également,  mais  avec  une  variante  qui  le  rend  inutile 
pour  l'étymologie  que  nous  voulons  en  tirer  :  «  S'en 
aller  à  la  moustarde,  dit-il,  tout  le  monde  s'en  va  à 
la  moustarde,  'tis  common,  vulgar,  divulged  ail  the 
tvorld  over,  »  etc.  Voyez  au  mot  Aller  (S'en).  A  Mous- 
tarde, Cotgrave  cite  cette  expression  :  «  Les  Enfans 
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si  quelque  pieiidefemme  leur  a  fait  cest  hon- 
neur que  de  les  recevoir  en  sa  compagnie,  il  n'y 
aura  celny  qui  n'en  soit  abreuvé,  les  petits  enfans 
en  iront  incontinent  à  la  moutarde.  {Les  Dia- 
logues de  Jaques  Tahureau,  etc.  A  Rouen,  chez 
Nicolas  Lescuyer,  1585,  iii-lG,  folio  38  verso.) 

(ina  diétif  qui  n'y  prenne  garde, 

Et  qui  n'en  aille  à  la  moutarde. 

Quatrième  Harangue  de  In  paroisse  de 
Sarcelles ,  à  monseigneur  l' archevécjue 
de  Paris  ,  au  sujet  de  son  ordonnance 
du  8  novembre  1735,  etc.  {Pièces  et 
anecdotes  intéressantes,  etc.,  f*  par- 
tie, pag.  17G.) 

Avec  son  mariage  qu'aile  dit  qui  sera  secret,  et 
tout  le  monde  en  va  à  la  moutarde.  {Le  Chari- 
vary,  comédie  do  Dancourt,  se.  xiv.) 

Ce  proverbe  rappelle  l'usage,  assez  or- 
dinaire même  aujourd'hui  parmi  le  peu- 
ple, d'envoyer  les  enfants,  encore  inuti- 
les, chercher  les  objets  nécessaires  au 
ménage.  C'est  ainsi  que  l'auteur  du  Jour- 
nal d'un  bourgeois  de  Paris  dit,  en  par- 
lant d'une  chanson  populaire,  en  1413  : 
«  Item  en  icelluy  temps  chantoient  les 
petits  enfans  au  soir,  en  allant  au  vin  ou 
à  la  moustarde,  »  etc.  Voyez  le  Livre  des 
Proverbes  français,  tom.  II,  pag.  446. 

MouTABDiER,  S.  m.  Derrière. 

On  disait  autrefois,  dans  le  même  sens, 
barril  à  la  moutarde  ou  de  moutarde,  ré- 
servoir de  moutarde  : 

Si  vous  me  baillez  un  coup  d'estoc,  vous  perce- 
rez le  baril  à  la  moustarde.  {Seconde  Farce  ta- 
bartniquc  ;  dans  la  Seconde  Partie  du  Ileciieil 
gênerai  des  Renconlres  et  questions  de  Tabarin. 
A  Rouen,  chez  David  Ferrand ,  M.  DC.  XXXII., 
in-12,  pag.  21C.) 

En  le  lançant,  il  dit  :  «  Prens  garde! 
Je  vise  au  barril  de  moutarde.  » 

La  Suite  du  Virgile  travesti,  liv.  X. 


Ne  plante  pas  ta  hallebarde 
Dans  mon  réservoir  à  moutarde. 


en  vendent  à  la  moustarde,  qu'il  traduit  par  Itisso 
couiemptible,  or  common,  that  mustard  pots  are 
stopl  withal. 


Ibid. 

On  a  dit  aussi  le  pot  aux  crottes  : 

...  il  alloit  en  cadence. . .  jamais  on  ne  vid  si 
bien  remuer  le  pot  aux  crottes,  ny  secouer  le  ja- 
ret.  {Le  J'acecïeux  Reveille-maiin  des  esprits 
melancholiques,  édit.  de  M.  DC.  LIV.,  pag.  141.) 

Mouton,  s.  m.  Espion- placé  près  d'un 
prisonnier. 

Mouzu,s.  m.  Teton,  mamelle.  Voyez 
Motizu. 

Muette,  s.  f.  Conscience. 

Mufle,  mufe,  s.  m.  Maçon. 

Nous  ne  savons  quelle  circonstance  a 
valu  à  ces  honnêtes  ouvriers  un  nom  qui 
pourrait  bien  venir  du  flamand  muf;  mais 
nous  pouvons  dire  qu'il  y  avait  dans  les 
Pays-Bas  une  population  de  gens  qu'on 
appelait  Moufs  : 

Elle  se  vient  ici  flanquer, 
Criant  tout  haut  à  pleine  gorge: 
A  quel  |)ris  est  l'avoine  et  l'orge. 
Et  combien  vaudra  le  froment  ? 
Si  l'on  attend  trop  longuement 
D'en  aller  chercher  eu  Pologne, 
Ou  écrire  au.\  Moufs  de  Cologne 
Que  s'ils  ne  nous  envoient  rien, 
Elle  s'en  va  boucher  le  Ilyn,  etc. 

Description  de  la  tille  d'Amsterdam  en 
'Vers  burlesques,  mercredi,  pag.  169, 
170. 

Le  dernier  point  eut  etiam; 

Mais  quant  au  premier,  la  discorde 

A  fait,  ma  foi,  rompre  la  corde; 

Car  le  terroir  qu'ils  ont  acquis 

Pour  y  baslir  un  temple  exquis, 

Est  de  même  forme  et  matière 

Que  pourroit  estre  un  cimetière; 

Et  le  sera  tant  que  les  Moufs 

Auront  guerre  contre  les  Poups 

Et  les  Knouts,  qui  sont  les  (rois  branches 

Qui  fait  leur  corps,  clc. 

Ibid.,  vendredi,  pag,  230,  Cf.  pag.  297, 
303, 304. 
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On  sait  que,  dans  le  langage  populaire, 
mufle  équivaut  à  visage  laid ,  désagréa- 
ble' : 

Et  moy,  faut-il  que  j'endure 

Que  Marihe  m'appelle  sot 

Et  me  donne  sur  le  mufle 

Avec  la  cueiller  à  pot? 

Chanson  nouvelle  des  scieurs  d'ais.  {L'Es- 
lile  des  chansons  amoureuses,  recueil- 
lies des  plus  excellents  poètes  de  ce 
temps.  A  Rouen ,  de  l'imprimerie  de 
David  Ferrant,  M.  DC.  XIX.,  petit 
in-12,  pag.  70.) 

Après  avoir  été  employée  à  désigner 
seulement  le  visage,  cette  expression  a 
été  étendue  à  la  personne  entière  ;  et  au- 
jourd'hui le  peuple  donne  le  nom  de 
mufle,  ou  plutôt  de  imiffe,  aux  gens 
qu'il  veut  traiter  de  laids  ou  de  sots. 

Autrefois  on  employait  buffle  dans  le 
même  sens  : 

Je  demandai  à  mon  guide  quel  cartier  c'estoit,  il 
me  dit  :  «  C'est  celui  des  sots  et  des  buffles  du 
monde  qui  s'estoient  abandonnez  aux  vices.  »  {Le 
Retour  du  brave  Turlupin  de  l'autre  monde,  etc., 
édit.  des  Joyeusetez,  p;ig.  fi  et  7.) 

MUFLETON,  OU  plutÔt  MUFFETON,  S.  m. 

Apprenti  maçon,  qui  porte  l'oiseau. 

Mulet,  s.  m.  Diable. 

Cette  expression  nous  a  été  conservée 
par  Bouchet,  qui  nous  apprend  que  les 
argotiers  de  son  temps  donnaient  égale- 
ment à  l'enfer  le  nom  de  moulin.  Or,  nous 
savons  que  les  meuniers  d'autrefois  em- 
ployaient aussi  bien  des  mulets  que  des 
ânes  ;  témoins  ces  vers  d'une  chanson  po- 
pulaire : 

Et  vous  qui  de  grand  malin 
Galoppez  tout  hors  d'haleine 


'  Voyez  le  Dictionnaire  de  V Académie,  où  l'on  a 
oublié  de  signaler  cette  acception  de  mufle  comme 
populaire.  D'Hautel  a  recueilli  ce  mot  comme  tel. 
Voyez  son  Dictionnaire  du  bas  langage,  tom.  Il, 
pag.  156. 


Comme  mulets  au  moulin. 
Puis  après  à  la  fontaine... 
Vous  estes  de  nostre  scie. 

Déclaration  de  ceux  qui  légitimement 
doivent  esîre  receuz  en  la  compagnie 
des  sienrs  d'ais.  (L'Eslite  des  chan- 
sons amoureuses ,  etc.  A  Rouen,  de 
l'imprimerie  de  David  Ferrant,  M. 
DC.  XIX.,  petit  in-12,  pag.  181.) 

Quant  à  la  raison  qui  a  présidé  au  choix 
de  ces  deux  noms,  nous  la  trouvons  dans 
un  curieux  passage  de  Tabourot  :  «  Les 
meusniers,  dit-il,  aussi  ont  une  mesme 
façon  de  parler  que  les  cousturiers,  ap- 
pelant leur  asne  le  grand  Diable ,  et  leur 
sac.  Raison.  Et  rapportant  leur  farine  à 
ceux  ausquels  elle  appartient,  si  on  leur 
demande  s'ils  en  ont  point  prins  plus 
qu'il  ne  leur  en  faut,  respondent  :  Le 
grand  Diable  m'emporte,  si  j'en  ay  prins 
que  par  raison.  Mais  pour  tout  cela  ils 
disent  qu'ils  ne  desrobent  rien,  car  on 
leur  donne.  »  (  Les  Bigarrures  et  Tou- 
ches du  seigneur  des  Accords,  édit.  de 
M.  D.  GVIll.,  in-12,  folio  61  recto.  ) 

De  même  les  tailleurs  d'autrefois,  qui 
travaillaient  à  façon,  avaient  un  coffre 
auquel  ils  donnaient  le  nom  d'œil,  et, 
quand  on  leur  demandait  s'il  leur  restait 
de  l'étoffe,  ils  juraient  qu'ils  n'en  avaient 
pas  plus  qu'il  n'en  pourrait  tenir  dans 
leur  œil.  Voyez  les  Curiosité:;  françoises, 
à  ce  dernier  mot. 

Pour  en  revenir,  non  pas  à  nos  mou- 
tons, mais  à  notre  mulet,  ce  mot  se  re- 
trouve dans  une  locution  proverbiale  rap- 
portée par  le  même  écrivain,  et  dans  un 
autre  dont  voici  un  exemple  tiré  d'une 
farce  du  xv«  siècle  : 

Et  voyre 
Fermy,  sanglés-moi  le  mulet. 

Le  Retraict,  farce  nouvelle  et  fort  joyeuse. 
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à  .1111.  personnages,  pag.  15.  {Recueil  de 
Jarces,  moralités  et  sermons  joyeux,  etc. 
Paris,  chez  Techener,  1837,  in-8o,t.III.) 

Musicien,  s.  m.  Haricot. 

On  sait  qu'il  y  a  une  espèce  de  hari- 
cots appelés  flageolets. 

Au  moyen  âge,  quelqu'un,  ayant  mangé 
ou  non  des  haricots ,  faisait-il  entendre 
un  certain  son?  il  était  d'usage  de  l'ac- 
compagner avec  une  pelle  ou  tout  autre 
instrument.  Voyez  une  anecdote  rappor- 
tée dans  des -lettres  de  rémission  de  l'an 
1.379,  citées  dans  le  Glossaire  de  du 
Gange,  tora.  V,  pag.  221,  col.  1,  au  mot 
Petius. 

Musique,  s.  f.  Dénonciation,  révélation. 

Expression  dérivée  de  cette  autre, 
manger  sur  l'orgue,  qui  signifie,  en  ar- 
got, dénoncer.  Voyez  ci-dessus,  à  l'art. 
Frôler,  froller  sur  la  balle. 


Musique  sert  aussi  à  désigner  un  petit 
pain ,  sans  doute  parce  que,  à  Paris,  les 
petits  pains  s'appellent  vulgairement 
flûtes.  Au  XVII*  siècle  ,  ils  portaient  le 
nom  de  bises  :  «  Au  sortir  de  la  messe, 
nous  n'avions  point  trouvé  le  cuistre 
pour  luy  demander  nos  bises ,  qui  sont 
des  petits  pains  de  deux  liards  que  l'on 
appelle  ainsi,  après  lesquels  nous  cou- 
rions plus  alaigrement  que  si  le  vent  de 
bise  nous  eust  soufflé  au  derrière  :  et 
croyez  que  quand  nous  avions  nouvelles 
que  le  boulenger  les  apportoit ,  nous  es- 
tions frappez  d'un  bien  doux  vent  ;  aussi 
ces  bises  de  collège  estoient-elles  toutes 
creuses,  et  l'on  ne  trouvoit  rien  dedans 
que  du  vent  au  lieu  de  mie.  »  {L'His- 
toire comique  de  Francion,  liv.  HT;  édit. 
de  Rouen,  M.  DG.  XXXV.,  pag.  213.) 


N 


Nageoik,  s.  m.  Poisson. 

Narquois,  s.  m.  Membre  de  l'an- 
cienne famille  des  gueux. 

«Drilles  ou  narquois,  dit  le  Jargon^, 
sont  des  soldats  qui  truchent  (mendient) 
la  flamme  (l'épée)  sous  le  bras,  et  battent 
en  ruine  (visitent)  les  entiffes  et  tous  les 
creux  des  vergues  (les  églises  et  tous  les 
logis  des  villes);  ils  piaussent  dans  les 
pioUes  (dorment  dans  les  tavernes),  mor- 
fient  et  pictent  gourdement  (mangent  et 
boivent  fort),  que  toutime  (tout)  en  bour- 
donne; ils  ont  fait  banqueroute  au  grand 
coesre,  et  ne  veulent  plus  estre  ses  su- 
jets ni  le  reconnoistre,  »  etc. 

Il  ne  me  parait  pas  difficile  de  retrou- 


Édit.  ûesJoijeusetez,  pag.  19,  80. 


ver  la  racine  de  narquois  :  c'est  le  mot 
arc ,  qui  a  proûint  archer  en  français, 
dont  les  argotiers  ont  fait  arquois-.  Or, 
comme  ce  terme  s'employait  le  plus 
souvent  au  singulier,  précédé  du  mot  nn, 
la  dernière  lettre  de  ce  monosyllabe  resta 
attachée  à  Va  du  substantif  qui  le  sui- 
vait ,  et,  après  avoir  dit  un  arquois,  un 
bon  arquois,  on  en  vint  à  conserver  dans 
tous  les  cas  une  lettre  dont  on  ne  devait 
sentir  la  liaison  que  dans  quelques  cir- 
constances, et  à  dire  le  narquois,  quel 
que  fût  le  mot  qui  précédât  ce  substantif. 
Tel  que  les  argotiers  l'avaient  fait,  ce- 
lui-ci passa  dans  la  langue  française, 
dont  il  faisait  déjà  partie  en  1030  %  bien 


'  Quoy,  ma  bonne  Dame,  quand  non-seulement 
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avant  l'apparition  des  Curinsiiez  fran- 
eoises  d'Oudin,  qui  n'a  pas  manqué  de  le 
recueillir  • .  «  On  entend  par  ce  mot ,  dit 
la  Monnoye,  dans  le  glossaire  de  ses 
Noëls  bourguignons ,  un  trompeur,  un 
filou  :  c'est  aussi  la  signification  qu'on 
lui  donne  en  françois;  et  comme  ces 
Narquois  se  sont  fait  un  langage  particu- 
lier, ce  langage  a  été  dit  le  Narquois. 
Plusieurs  l'appellent  l'argot,  le  jargon 
des  gueux,  et  simplement  le  jargon,  »  etc. 
A  l'appui  de  ce  que  disent  Oudin  et  la 
Monnoye  sur  la  seconde  acception  du 
mot  narquois ,  citons  une  anecdote  que 
Tallemant  des  Réaux  rapporte  dans  l'une 
de  ses  historiettes  :  «  Un  jour  qu'on  di- 
soit  à  feu  Armentières  que  M.  d'Angou- 
lême  savoit  je  ne  sais  combien  de  lan- 
gues :  «  Ma  foi!  dit-il,  je  croyois  qu'il 
«  ne  savoit  que  le  narquois'^.  » 

Citons  encore  ce  passage  d'un  ouvrage 
de  l'abbé  d'Aubignac  :  «  Dans  un  autre 
lieu...  est  un  noble  édifice  qui  sert  de 
bibliothèque  aux  coquets  ;  elle  est... 
fournie  de  plusieurs  manuscrits...  tant 
en  la  langue  vulgaire  que  Narcoise.  » 
[Nouvelle  Histoire  du  temps,  etc.  A  Pa- 
ris, chez  Marin  Léché,  1655,  in-12, 
pag.  48.) 


tous  vos  charlatans,  coupe-bourses,  narquois,  ma- 
tois, brelandiers,  affronteurs,  lirelaines,  magiciens, 
faux  jouaillers,  usuriers...  seroient  pour  telle  cause 
réduit  à  l'aumône,  etc.  {Lettre  de  la  ville  de  Tours 
à  celle  de  Paris,  1620,  dans  le  Recueil,  etc.,  Amster- 
dam, MDCCLXII,  In-S",  pag.  39.) 

En  163G,  nous  trouvons  une  traduction  de  la  Pi- 
cara  Justina  sous  le  titre  de  la  narquoise  Justine, 
lecture  pleine  de  récréatives  aventures,  etc.,  Paris , 
de  Sommaville,  in-S". 

'  «  Narquois  .i.  un  fin  gueux  :  un  meschani  frippon, 

un  rusé. 

«  Parler  Narquois  .i.  parler  le  langage  des  gueux.  » 

*  Les  Historiettes  de  Tallemant  des  Beaux,  édit. 

in-t2,  tom.  1"',  pag.  220.  Armentières  faisait  allusion 

à  l'habitude  de  griveller  qu'avait  M.  d'Anj^oulérae,  et 

à  «  l'humeur  d'escroc  que  Dieu  lui  avoit  donnée.  » 


S'il  faut  en  croire  l'Académie,  aujour- 
d'hui le  mot  narquois,  familier  et  peu 
usité,  signifie  un  homme  fin,  subtil, 
rusé,  qui  se  plaît  k  tromper  les  autres  ou 
à  s'en  moquer,  comme  parler  narquois 
équivaut  à  parler  un  certain  jargon ,  un 
certain  langage  qui  n'est  entendu  que  de 
ceux  qui  sont  d'intelligence  ensemble 
pour  tromper  quelqu'un. 

Navarin,  s.  m.  Navet. 

Nazareth,  naze,  nazicot,  nazon- 
NANT,  s.  m.  Nez.  Ttal.,  naso,  nasone. 

On  disait  naze  du  temps  de  Brantôme  : 

De  donner  encor,  et  de  pins,  une  grande  estaf- 
filade  sur  la  naze  et  le  visage,  disoient-ils  ',  n'es- 
toit  bon  que  pour  servir  de  mémoire.  {Discours 
sur  les  duels;  dans  les  Œuvres  complètes  de 
Brantôme, édil.  (]n  Panthéon  littéraire,  toiuA", 
pag.  748,  col.  1.) 

S'il  faut  en  croire  Oudin',  l'auteur 
des  Illustres  Proverbes^  et  celui  du  Ra- 
belœsiana  ^,  on  appelait  autrefois  vin  de 
Nazareth  celui  qui  ressortait  par  le  nez. 

Naze,  s.  m.  Derrière. 

Allusion  à  une  façon  de  parler  pro- 
verbiale, dont  voici  des  exemples  : 

...  Le  curé  qui  menoit  la  danse. ..  avoit  un  nez 
en  as  de  treffle,  etc.  (Les  Avantures  du  baron  de 
Fœneste,  liv.  IV,  cliap.  xui.) 

H  y  eust  un  je  ne  sçay  qui  d'homme. . .  qui  sur- 
vint, et  ne  récent  pas  volontiers  quelques  injures 
qu'il  luy  fit,  comme  de  diie  à  Luce. . .  que  son  nez 
estoit  fait  en  tréfile.  (  L'Histoire  comique  de 
Francion,  liv.  Vl;  édit.  de  M.  DC.  XXXV., 
pag.  410.) 

*  Nez  d'as  de  treffle,  dit  Oudin,  i.  un 
nez  gros  et  plat.  Voyez  les  Curiositez 
françoises,  au  mot  Nez,  et  ci-après  à  l'ar- 
ticle Trèjle. 

On  aurait  d'autant  plus  tort  de  deman- 


^  Les  Italiens. 

*  Curiositez  françaises,  au  mot  Fiti. 
''  Deuxième  partie,  pag.  ii5. 
4  Œuvres  de  Rabelais,  Paris,  Louis  Janet,  1823, 
in-S",  tom.  III,  pag.  Oui. 
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der  une  autre  explication  au  sens  propre 
de  naze ,  que  le  derrière  était  vulgaire- 
ment désigné  par  les  expressions  de  vi- 
sage qui  n'a  point  de  nez ,  de  face  du 
grand  Turc.  Cette  dernière  vient  des 
turquets,  ou  petits  chiens^  qui  ont  donné 
lieu  à  cette  autre  également  rapportée 
par  Oudin,  nez  de  turquet,  qu'il  traduit 
par  camus.  Voyez  les  Curiosité z  fran- 
çoises  à  Visage  et  à  Turquet. 

L'on  disait  aussi  camus  comme  un 
turquet  : 

. . .  celle  qui  la  siiivoit  estoit  camiize  comme 
un  turquet.  {Les  Avan/ures  du  baron  de  Fœ- 
nesie,  liv.  iv,  chap.  xiii.) 

NÉGOCIAIST    AU    PETIT  CEOCHP.T,   S.  m. 

Chiffonnier. 

NÈGBE ,  s.  m.  Paquet  couvert  de  toile 
cirée. 

Nègrr  elakc,  s.  m.  Remplaçant  mili- 
taire. 

NeP;,  s.  m.  Nom  des  voleurs  juifs  dont 
l'industrie  consiste  à  jouer  un  tour  lon- 
guement décrit  dans  les  Voleurs  de  Vi- 
docq,  tom.  I",  pag.  282-28G. 

Il  est  vraisemblable  que  nous  avons 
ici  un  ancien  mot  populaire ,  qui  aurait 
eu  cours  avec  niépesserie,  dont  nous  con- 
naissons un  unique  exemple ,  fourni  par 
l'une  des  Historiettes  de  Tallemant  des 
Réaux  •.  Des  Raincys  se  trouvant  un  jour 
avec  M™*^  de  Franquetot  et  Scarron,  qui 
voulaient  acheter  des  coiffes  et  des  mas- 
ques, «  dit  à  ces  dames  qu'il  seroit  temps 
de  partir,  et  que ,  pour  peu  qu'elles  ne 
trouvassent  par  hasard  des  coiffes  et  des 
masques  à  leur  fantaisie ,  il  se  passeroit 
quelques  heures  à  cette  emplette;  après 
il  se  mit  à  contrefaire  les  niépesseries 

'  Édit.  )a-l2,  lom.  YI,  pag.  83. 


des  femmes.  »  Ce  mot,  que  je  n'ai  trouvé 
dans  aucun  dictionnaire,  doit  signifier 
grimacer;  et  c'est  justement  là  ce  que 
font  les  neps,  quand  ils  veulent  duper  un 
aubergiste ,  un  épicier  ou  un  marchand 
de  tabac  crédules. 

Nettoyer  ,  v.  a.  Voler. 

La  Fontaine  a  employé  ce  mot,  avec 
ce  sens,  dans  sa  fable  le  Chien  qui  porte 
à  son  cou  le  dîner  de  son  maître  : 

Échevins,  prévôt  des  marchands, 

Tout  fuit  sa  main  :  le  plus  habile 
Donne  aux  autres  l'exemple,  et  c'est  un  passe-temps 
De  leur  voir  nettoyer  un  monceau  de  pistoles. 

Liv.  VIII,  fable  vu. 

«  *  Nettoyer  une  personne,  dit  Oudin 
dans  ses  Curiositez  françoises ,  i.  (c'est- 
à-dire)  luy  gagner  tout  son  argent.  »  Au- 
jourd'hui, nettoyer,  dans  le  langage  tri- 
vial, s'emploie  avec  le  sens  de  battre,  de 
rosser.  Voyez  le  Dictionnaire  du  bas- 
langage,  tom.  II,  pag.  162. 

On  disait  aussi  nettoyer  le  gousset. 

Ainsi  Guespin,  Picard,  Champenois,  Bourguignon, 
Sont  contraints  de  loger  avecque  le  Gascon, 
Leur  deust-il,  en  dormant,  d'une  malice  adrette. 
Nettoyer  le  gottsset,  et  plier  la  toilette. 

L'Escujer,  ou  les  faux  nobles  mis  an  b'dlon... 
par  le  sieur  de  Claveret,  act.  \",  se.  i'*, 
pag.  2. 

Nez  (Avoir  dans  le),  v.  a.  Haïr. 

«  Quelques  jours  amprès  que  M.  l'ad- 
mirai fut  tué  et  porté  à  Montfaucon  pendu 
par  les  pieds,  dit  Drantôme ,  ainsy  qu'il 
commençoit  à  rendre  quelque  senteur, 
le  roy  l'alla  voir.  Aucuns  qui  estoient 
avec  lui  bouchoient  le  nez  à  cause  de  la 
senteur,  dont  il  les  reprit  et  leur  dit  : 
«Je  ne  le  bouche  comme  vous  autres, 
«  car  l'odeur  de  son  ennemi  est  très- 
ce  bonne  ;  »  odeur  certes  point  bonne ,  et 
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la  parole  aussi  mauvaise  '.  »  Charles  IX, 
qui  ne  faisait  nulle  attention  à  l'odeur  de 
son  ennemi  mort,  l'avait  donc  dans  le 
nez  de  son  vivant. 

NiBERGUE,  adv.  Non. 

Fourb.,  niba,  niberta,  non,  rien  du 
tout. 

NiENTE,  adv.  Rien,  zéro. 

Terme  des  voleurs  du  midi  de  la 
France.  Ital.,  niente. 

On  disait  autrefois  trupet  dans  le  même 
sens.  Voyez  la  seconde  Partie  des  Re- 
cherches françoises  et  italiennes,  pag. 
568,  col.  1. 

Niort  (Aller  à),  v.  n.  Nier. 

Déjà,  au  xvi«  siècle,  cette  expression 
avait  cours;  on  la  retrouve  dans  les 
Contes  d'Eutrapel,  chap.  xxi,  où  un  juge 
ayant  voulu  persuader  à  ce  personnage 
a  qu'il  estoit...  l'un  des  plus  expérimen- 
tés soldats  qui  fust  en  l'armée  et  aux 
bandes,...  Eutrapel...  sut  bien  repartir, 
prendre  le  chemin  de  Niort ,  et  mainte- 
nir qu'il  estoit  d'un  trop  couard  natu- 
rel, »  etc. 

Cette  façon  de  parler  était  encore  fort 
répandue  dans  le  xyu*"  siècle,  et  Oudin 
l'a  recueillie  %  tout  en  prévenant  qu'il  ne 
fallait  l'employer  qu'en  raillant.  L'auteur 
de  V Inventaire  gênerai  de  V histoire  des 
larrons  ne  se  contente  pas  de  la  mettre 
dans  la  bouche  des  voleurs,  comme  lors- 
que, liv.  III,  chap.  XT ,  il  fait  dire  à  l'un 
d'eux  :  «...  aujourd'hui  que  je  demande 
mon  argent  à  cet  homme  icy,  il  m'en- 
voye  à  Niord,  et  dit  qu'il  ne  me  cognoit 
point ,  et  que  je  suis  un  affronteur;  » 


1  Hovimes  illustres  et  grands  capilaincs  fraiiçois, 
liv.  IV,  chap.  xin.  [Œnv.  compl.  de  Brantôme,  édit. 
du  Panthéon  littéraire,  tom.  1",  pag-  5^1,  col.-i.) 

2  Voyez  les  Curiositez  françoises,  au  mot  Niort. 


mais  encore  il  en  use  quand  il  raconte 
lui-même,  comme  au  liv.  II,  chap.  xvit, 
où  je  lis  :  «  Il  poursuit  donc  le  procez, 
l'autre  va  le  grand  chemin  de  la  Ro- 
chelle à  Niort ,  et  par  un  tas  d'alibis  il 
tasche...  à  tromper  ses  juges,  et  à  éluder 
leur  subtilité.  » 

Dans  les  Landes  de  Bordeaux ,  on  em- 
ploie, pour  exprimer  une  dénégation, 
un  objet  dont  le  nom  ressemble  à  celui 
de  Niort.  Si  une  fille  que  l'on  vient  de- 
mander en  mariage  verse  du  vin  lors- 
qu'on s'est  mis  à  table,  c'est  signe  qu'elle 
donne  son  consentement;  comme  c'est 
une  marque  de  refus,  si  elle  apporte  des 
noix  pour  dessert'. 

Je  crois  voir  une  allusion  au  premier 
de  ces  deux  usages,  dans  ces  vers  d'une 
pièce  de  1695  : 

Qu'eiitends-jc?  Quoy!  mon  père  à  peine  a  clos  les 

yeux. 
Que  vous  me  proposez  de  nous  unir  tous  deux?... 
Je  crois  le  voir  armé  de  ce  funeste  verre 
Dont  le  vin,  trahissant  sa  soit  et  son  espoir, 
Répandu  sur  la  nape,  a  dicté  mon  devoir. 
Puis-je,  dans  ma  douleur,  aux  nœuds  du  mariage 
Assujettir  l'amour  qui  pour  moy  vous  engage  .^ 

La  Tombeau  (te  mais  Ire  André,  se.  V.  (  Le 
Théâtre  italien  de  Gherardi,  tom.  V,  pag. 
501.) 

Noce  ,  s.  f.  Débauche. 

Mot  dérivé  de  cette  expression  pro- 
verbiale, être  à  noces,  pour  assister  à  un 
festin. 

Nous  estions  aux  nopces  lors  que  le  princi- 
pal.. .  festoioit  quelques-uns  de  ses  amis.  (  L'His- 
toire comique  de  Francion,  liv.  III,  édit.  de 
Rouen,  M.  DC.  XXXV.,  pag.  203.) 


'  Dictionnaire  des  proverbes  français,  2*  édit., 
pag.  û6. 

Dans  les  montagnes  des  Vosges,  qxiand  un  jeune 
garçon  a  cessé  de  plaire  à  une  jeune  lille,  elle  le  con- 
gédie en  lui  envoyant  un  cliat.  {Ibid.,  pag.  105.) 
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Noeud,  s.  m.  Membre  viril. 

On  appelle  nœud  d'épée,  parmi  le  peu- 
ple, des  couennes  de  lard  que  les  charcu- 
tiers rassemblent  en  un  petit  paquet  pour 
les  vendre  '  ;  de  là  sans  doute  le  terme 
d'argot. 

Le  passage  suivant  donnerait  à  penser 
qu'il  est  ancien  : 

La  gitoit  li  presU'cs  soz  soi, 
Lou  jeu  li  a  fait  au  droit  ncu. 

De  celui  qui  hota  la  pierre,  v.  33.  (Nou- 

'veaû  Recueil  de  fabliaux  et  contes, 

tom.  P"",  pag.  308.) 

NoNNAiNT,  ANTE,  S.  Ami,  amie. 

On  sait  qu'encore  aujourd'hui  les  re- 
ligieuses, les  nonnes,  ne  peuvent  sortir 
qu'avec  une  de  leurs  compagnes  :  de  là 
nonnant ,  qui  signifie,  au  propre,  compa- 
gnon^ camarade.  Vidocq  a  donc  eu  tort 
d'écrire  monant.  Toutefois  il  n'est  pas 
impossible  que  ce  dernier  mot  n'ait  existé 
en  même  temps  que  Pautre,  vu  que  les 
moines,  comme  les  nonneu,  ne  cheminent 
jamais  qu'à  deux  ;  ce  qui  me  remet  en 
mémoire  ces  vers  de  Dante  : 

Taciti,  soli,  e  senzu  compagnia, 
N'aiidavam  Tun  dinanzi  e  i'altro  dopo, 
Corne  i  frali  minor  vanno  per  via. 

Deirinferno,  cant.  XXIII,  sL  i. 

Nonne,  nonneur,  s.  m.  Compagnon, 
ou  plutôt  valet  du  iireiir.  «  Sa  besogne, 
dit  Vidocq ,  consiste  à  observer  et'  pres- 
ser la  personne  qui  doit  être  volée,  à 
recevoir  à  propos  la  montre  ou  la  bour- 
se. »  Voyez  les  Voleurs,  tom.  l",  pag. 
287. 

De  ce  mot  est  venue  l'expression  d'ar- 
got faire  nonne,  aider  les  tireurs  en  en- 


'  Dictionnaire  du  bas-langage,  tom.  II  ,  pag.  16û, 
165.  —  Les  Cabarets  de  Paris,  pag.  76. 


tourant  et  pressant  la  personne  qui  doit 
être  volée. 

NousAiLLEs,  pron.  Nous. 

Noyaux,  pi.  m.  Écus,  espèces. 

Je  vas  cliez  M.  Evrard  pour  toucher  mes  noyaux. 
{Histoire  de  Gtiillaiime ,  cocher,  parmi  les  Œu- 
vres  badines  complettes  du  comte  de  Caylus, 
tom.  X,  pag.  64.) 

Numéro  (Entendre  le).  Être  habile, 
avoir  de  l'expérience. 

Cette  locution,  enregistrée  dans  les 
Curiosité z  françoises,  est  donnée  à  l'ar- 
got dans  le  livre  les  Numéros  parisiens , 
etc.,  par  M.  D...  Paris,  1788,  in-12: 
«Je  l'appelle  les  Numéros  parisiens ,  lit- 
on  dans  la  préface,  pag.  7,  parce  que 
les  escrocs  disent  d'une  personne  qu'ils 
n'ont  pu  duper;  Celui-là  sait  le  numéro, 
il  nij  a  rien  à  faire.  »  En  note,  l'auteur 
ajoute  :  «  Il  est  vrai  que  c'est  une  façon 
de  parler  très-usitée  à  Paris,  parmi  les 
joueurs  et  autres  chevaliers  d'industrie.  » 

Dans  les  Recherches  de  la  France 
d'Estien7ie Pasquier, \iv.\]ll,  chap.  xlix, 
on  trouve  à  ce  sujet  un  curieux  rensei- 
gnement :  «...  de  l'Italien  introducteur 
de  ce  jeu  (la  blancque),  nous  usasmes  du 
mot  de  Numéro  au  lieu  de  Nombre,  qui 
nous  est  naturel  François ,  et  dismes  ce- 
luy  entendre  le  Numéro,  qui  n'avoit  ou- 
blié le  nombre  sous  lequel  sa  devise 
estoit  enregistrée.  Et  depuis  accommo- 
dasmes  cette  manière  de  parler  en  toute 
autre  chose,  disans  Qu'un  homme  en- 
tendait le  Numéro,  quand  il  avoit  cer- 
taine information  et  connoissance  d'une 
chose,  »  etc. 

c'est  entendre  le  numéro,  ou  je  ne  m'y  con- 
nois  pas.  (  Les  Avaniiires  du  baron  de  Fœncste, 
liv.  111,  chap.  X.) 

La  Fontaine  a  dit,  dans  son  conte  de 
Richard  Minutolo  : 
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Il  n'étoit  lors,  de  Paris  jusqu'à  Rome, 
Galant  qui  sût  si  bien  le  numéro. 

M.  Walckenaer  ajoute  en  note  : 
«  Phrase  de  comptoir.  C'est  connaître 
les  numéros  des  marchandises,  les  signes 
qui  en  indiquent  les  origines,  la  qualité, 
le  prix.  » 


On  disait  aussi  un  homme  de  numéro , 
pour  un  homme  fin  en  affaires  : 

4 

. . .  car  il  n'y  a  rien  qui  désabuse  tant  les  gens, 
et  surtout  un  homme  de  rncméro,  que  quand  on 
leur  veut  ôler  ce  qui  leur  appartient.  (Les  His- 
toriettes de  Tallemant  des  Kémcx,  édit.  in-S", 
tona.  V,  pag.  49.) 


0 


Œil,  s.  m.  Crédit. 

Un  article  des  Curiositez  françaises 
que  nous  avons  déjà  vu  ',  et  un  passage 
de  Don  Quichotte  nous  donneront  peut- 
être  la  clef  de  cette  expression  :  «  Ma 
femme,  disait  Sancho  Pança,  ne  m*a 
jamais  dit  oui  que  quand  il  fallait  dire 
non.  Or  elles  sont  toutes  de  même,... 
Elles  sont  toutes  bonnes  à  pendre,  et  puis 
c'est  tout  ;  passé  cela,  elles  ne  valent  pas 
ce  que  j'ai  dans  l'œil.  » 

Il  est  une  habitude  peu  connue  de  la 
bonne  société  et  assez  répandue  dans  la 
mauvaise,  qui  consiste  à  lorgner  une 
chose  ou  une  personne  avec  une  pièce  de 
monnaie,  qu'on  remet  en  poche  au  mo- 
ment de  payer. 

Après  cela,  on  est  libre  de  voir  l'ori- 
gine de  cette  expression  dans  l'italien  a 
tiffo,  pour  rien,  sans  rien  payer,  gratis, 
en  escroc,  sens  qu'a,  dans  notre  argot, 
la  locution  à  l'œil. 

Nous  avions  autrefois,  dans  notre  lan- 
gue, cette  expression  à  l'œil,  mais  dans 
un  autre  sens  : 

Et  li  Lyon  l'a  regardé 

Par  graiit  fierié,  par  grant  orgueil. 

Reuart  le  connut  bien  à  L'neît; 

»  Ci-des£U5,  pag.  2^'8,  col.  2. 


Moult  a  grant  peor  de  lui,  etc. 

Le  Roman  du  Renart,  édit.  de  Méon, 
fora.  II,  pag.  151,  V.  13624. 

Alii  Renart!  trop  ai  sofert 
Ton  grant  orguel  et  ton  desroi... 
Jà  auras  la  bataille  à  i'oii. 

Ibld.,  pag.  182,  v.  14506. 

Ceux  qui  vienent  regarde  à  l'oit. 

Ibid.,  tom.  lU,  pag.  1 10,  v.  22758. 

Et  Renart  le  regarde  à  l'oit. 

Ibid.,  pag.  130,  V.  23335. 

Oignons  (Peler  des). 

Il  babigna  pour  son  salut; 

Pas  ne  savoit  ongnons  peter. 

Dont  Lemboureux  luy  rompt  le  suc. 

Jargon  et  jobelin  de  Villon,  ballade  II, 
couplet  I. 

GRIFOX. 

Que  fais-tu  là? 

BRAYHADLT. 

Je  plume  ongnons, 
Pour  faire  saulce  de  gibet 
A  quelque  beau  gentil  varlet 
Que  j'ay  céans  en  pension. 

La.  quarte  Journée  du  Mistere  de  la  pas- 
sion Jesus-Clirist ,  se.  Devant  Pitale, 
2"  feuillet  recto,  col.  2,  après  la  signature 
B  iiii. 

Quel  que  soit  le  sens  de  cette  expres- 
sion, je  soupçonne  qu'elle  n'est  point 
étrangère  au  verbe  hogner,  qui  avait  cours 
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autrefois  comme  synonyme  de  murmu- 
rer, gronder  : 

Puis  me  lio'ignes  et  me  recordes 
Que  j'ciy  la  queue  de  mon  fès. 

Le  Roman  du  Renart,  supplément,  etc., 
pag.  385,  V.  147. 

Aucuns  des  vilains  ont  hoagné; 

Mais  de  vray  ils  ont  faict  folie. 

Le  Mistere  du  Viel  Testament  par  person- 
nages ,  feuillet  clwxv  veiso,  col.  1. 
Comment  ceidx  de  Mesopotamye  apor- 
lent  les  clefs  de  leur  ville  à  Holojernes, 

Ha  villains  !  on  vous  fera  pendre. 
Vous  faut-il  hongner  maintenant.'' 

Ibid.,  feuillet  clxxxviii  verso,  col.  1.  De 
la  consideralioH  Holojernes  pour  assail- 
lir Bcthulie. 

Il  fault  dire,  puisqu'ainsi  lioingnc. 
Que  je  luy  ay  gralté  sa  roingne,  etc. 

Cl.  Marot,  Èpilres,  liv,  pr,  cp.  xvi. 

Et  que  ])is  est,  s'on  faict  justice 

D'un  gros  varlet,  son  maislre  en  hongne. 

Didier  présenté  à  monseigneur  de  Nas- 
sau,  au  retour  de  France,  attribué  à 
Cl.  Marot  dans  ledit.  d'Anvers,  1539, 
st.  VII. 

Ainsi  d'amour  tous  les  onlis 

(Quoy  qu'il  s'en  fasche,  ou  qu'il  en  hongne) 

Sont  empruntez  de  ma  mignonne. 

L' Anteroticjue  de  la  vieille  et  de  la  jeune 
amie ,  st.  XIII.  (Les  OEuvres  frem- 
coiscs  de  Joachim  du  Bellay,  édit.  de 
M.  D.  XCVII.,  in-12,  fol.  440  verso.) 

Par  hieu!  j'ay  le  plus  faux  vilain 
Qui  soit  jusqu'au  fleuve  Jordain, 
Un  homme  qui  toujours  me  hongne. 

Discours  joyeux  de  la  patience  des  fem- 
mes obstinées  contre  leurs  maris,  etc. 
A  Rouen ,  chez  Loys  Costé ,  s.  d. ,  in- 
12,  pag.  4. 

Encore  aujourd'hui,  dans  de  certaines 
provinces ,  à  Lyon  par  exemple,  les  éco- 
liers appellent  hognes  de  petits  coups  de 
poing  qu'ils  se  donnent  en  jouant. 


Je  ne  serais  point  étonné  que  du  verbe 
hof/ner,  dont  le  sens  est  peut-être  plus 
étendu  qu'on  ne  l'a  dit,  ne  fiit  venue  l'ex- 
pression oigneinent  de  Bretaigne,  qui 
était  usitée  dans  le  sens  de  coups  : 

Frère  Eleulhere  a  Irenchoisons, 

Et  j'ay  oigncment  de  Bretaigne 

Qui  garist  de  roigne  et  de  taigne. 

Tien,  tu  seras  gary  en  l'eure.  (En  ferant.) 

Le  Martyre  de  S.  Denis  et  de  ses  compa- 
gnons. (Mystères  inédits  du  quinzième 
siècle,  tom.  I*'',  pag.  129.) 

Ogre,  s.  m.  Agent  de  remplacement, 
escompteur,  usurier. 

Ogbesse,  s.  f.  Revendeuse  à  la  toilette, 
qui  loue  des  effets  aux  filles  de  joie. 

Oignon,  s.  m.  Montre. 

Ce  mot  est  devenu  populaire. 

Oiseau  (Faire  1').  Faire  l'ignorant. 

On  sait  la  signification  qu'ont  au  figuré, 
dans  noire  langue,  les  mots  dindon,  oie 
et  oisoïi.  Au  xYi'^  siècle,  on  donnait  à  grue 
le  même  sens  métaphorique  : 

Aussi  nous  usons  de  ce  mot  de  Grue  en  ccste 
mesme  signification  de  Sot.  Car  C'est  une  grue, 
vaut  autant  que  C'est  un  sot,  C'est  un  niais.  Il  est 
vray  que  celny  qui  esloit  j:oiirsuyvi  devant  la 
Cour  de  parlement  en  luatiere  d'injures,  pour  avoir 
dict,  Tu  es  un  iiel  oyseau  ,  et  puis  vint  à  parler  de 
grue,  se  guarda  bien  d'adjousler  l'exposition,  mais 
la  laisse  à  la  ciscretion  des  juges.  Car  son  adverse 
partie  se  plaignant  de  ce  qu'en  l'appelant  bel  oy- 
seau il  l'avoit  tacitement  appelé  oison ,  comme  le 
taxant  d'estre  co(pni ,  Messieurs  (respondit-il),  je 
confesse  l'avoir  appelé  bel  oiseau,  mais  je  ue  con- 
fesse pas  avoir  pensé  à  un  oison  :  comme  aussi  il 
n'est  vray-semblable ,  veu  qu'il  y  a  tant  d'autres 
oiseaux  beaucoup  plus  beaux  qu'un  oison,  par  sa 
confession  mesme  :  et  ne  fust-ce  qu'une  grue. 
{Apologie  pour  Hérodote,  liv.  \",  cbap.  m.) 

Oiseau  fatal,  s.  m.  Corbeau. 

Olivier  de  savetier,  s.  m.  Navet. 

Cette  plante  doit  sans  doute  son  nom 
d'argot  à  l'huile  que  donne  la  navette, 
espèce  de  navet  sauvage ,  huile  de  qua- 
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lité  inférieure  à  l'huile  d'olive,  et  que  l'on 
emploie  principalement  à  l'éclairage. 

Ombre  (F 'dV,  ou  passer  à  1'),  v.  a. 

Tuer. 

Il  en  mit  encor  vingt  à  l'ombre  ; 
Mais  bienlôt,  accablé  du  nombre , 
La  camarde  alloit  le  faucher,  etc. 

LalJenriade  travestie,  eh.  IV,pag.  59,  00. 

Pareille  expression  existe  dans  le  grec 
actuel,  où  le  mot  Iqv.Ô'zm^i  ,  il  a  privé  de 
la  lumière,  il  a  envoyé  dans  les  ténèbres, 
pour  dire  il  a  tué,  se  rencontre  aussi  sou- 
vent dans  les  chants  populaires,  que  dans 
les  vers  d'Homère  cette  image  sem- 
blable : 

Tov  oï  (7x6x0  ;  ocrer'  èxàXu4'£v  '. 

Chez  nous,  mettre  et  V ombre  existe  tou- 
jours dans  le  langage  populaire  avec  le 
même  sens ,  mais  plus  souvent  avec  ce- 
lui de  mettre  en  prison,  de  renfermer  ^ 
Dans  la  première  acception,  cette  façon 
de  parler  correspond  assez  bien  à  notre 
expression  ravir  le  jour,  qui  se  dit  poéti- 
quement au  lieu  de  tuer.  Dans  sa  dernière 
acception ,  cette  locution  est  ancienne  ; 
on  la  retrouve  dans  la  seconde  Journée 
du  Mistere  de  la  Passion  Jhesus-Christ, 
se.  de  la  Prinse  des  larrons,  où  le  geôlier 
dit  à  des  voleurs  : 

Ha,  frcs  viandiers,  çà,  çà,  çà! 
Il  vous  faull  retirer  à  l'ombre, 
Que  le  chault  ne  vous  face  encombre. 
Kntrés  leans  et  prenés  place. 

(Ycy  entrent  en  la  prison.) 
Édit.  de  Verard,  folio  1  recto,  col.   1, 
après  la  signature  K  iiii. 


'  Voyez  Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne , 
publ.  par  M.  Fauriel,  tom.  II,  pag.  29Zi,  295. 

'•  Dictionnaire  du  bas-langage,  tom.  Il,  pag.  173. 
«  Il  est  à  l'ombre,  de  peur  du  iiale,  i.  il  est  en  pri- 
son. »  {Cnr.fr.,  au  mot  Ombre.)  «Mettre  quelque 
chose  il  l'ombre,  i.  l'enfermer,  le  serrer  >»  (Ibidem.) 


Bon.  Je  vois  mon  fripon.  Nous  Talions  mettre  à 
l'ombre.  (Les  deux  Arlequins  [1691],  act.  111, 
se.  VI  ;  dans  le  Théâtre  ilalien  de  Gherardi, 
tom.  III,  pag.  313.) 

Oncle,  s.  m.  Concierge  de  prison. 

Quelqu'un,  parmi  le  peuple,  a-t-il  quel- 
que chose  au  mont-de-piété,  «  C'est  chez 
ma  tante,  »  dit-il.  L'objet  y  est  effective- 
ment, dans  l'attente  qu'on  le  dégage. 

De  cette  locution  est  venu  le  nom  d'on- 
cle ,  que  les  malfaiteurs  donnent  au  con- 
cierge de  l'établissement  dans  lequel  ils 
supposent  plaisamment  qu'on  les  a  mis 
en  consignation,  comme  des  objets  pré- 
cieux ». 

Au  xvu^  siècle,  on  appelait  oncle  un 
usuiier,  dans  les  provinces  wallonnes.  Je 
lis  dans  les  Nouvelles  Archives  historiques 
des  Pays-Bas,  etc.,  publiées  parle  baron 
de  Reiffenberg;  Rruxelle?,  in-S»,  n"  du  6 
juillet 4 830,  pag.  330, 337:  «Le  P.  Adrien 
de  Boulogne,  qui  était  de  Tournay  et  qui 
écrivait  en  1042,  entre  ses  épigrammes 
en  a  inséré  une  par  où  il  paraît  qu'un  usu- 
rier s'appelait  autrefois  mon  oncle  dans  le 
langage  familier  de  nos  provinces  wal- 
lonnes. Voici  cette  épigramme,  qui  se 
trouve  à  la  page  41  du  recueil  de  l'auteur, 
imprimé  à  Tournay,  chez  Adrien  Quin- 
qué ,  l'année  susdite  : . 

«  In  puhlicamim  seu  fœneratorem  vulgù  à 
Belgis  vocalum  mon  ONCi-ii,  seu  avunculum.  » 

«  Bene  \->nh\\canum  palruum  vocant  Belgae, 
A.d  ([ueni  nepotttm  cursitat  frequens  turba. 

«  Le  mot  nepotum  signifie  à  la  fois  des 
débauchés  perdus  de  dettes  et  des  ne- 
veux, et  c'est  dans  ce  double  sens  que 
consiste  la  pointe.» 


'  Le  même  esprit  a  présidé  au  choix  du  mot  eof/re 
pour  désigner  une  prison.  Voyez  le  Glossaire  de  du 
Cange,  au  mot  Arca,  tom.  P',  pag.  363,  col.  2. 
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A  quelque  époque  que  le  mot  oncle  ait 
été  employé  pour  désigner  im  geôlier, 
au  xvii"  siècle  les  pièces  d'argent  avaient 
déjà  le  nom  de  prisonniers dansune  locu- 
tion proverbiale  ainsi  rapportée  par  Ou- 
din  :  «  Tous  les  prisonniers  sont  fuis  de 
ma  bourse,  i.  (c'est-à-dire)  il  n'y  a  plus 
d'argent  dedans.  Voyez  les  Curiositez 
françaises ,  au  mot  Prisonnier,  et  la  sec. 
Part,  des  Rech.  ital.  et  fr.,  pag.  453 , 
col.  4. 

Nous  avons  dans  notre  langue  cojfré , 
qui  est  venu  après  encoffré  : 

. . .  vous  savez  qu'il  parle  comme  un  fou  ;  d'a- 
bord il  a  été  encoffré.  {Le  Grondeur,  comédie.  A 
Paris,  chez  Thomas  Guillain,  M.  DC.  XCIII.,  in-S", 
act.  III,  se.  III,  pag.  114.) 

Onguent,  s.  m.  Argent. 

Ce  mot  vient  sans  aucun  doute  de  l'ex- 
pression graisser  les  mains  ou  la  patte  , 
qui  se  disait  familièrement  au  lieu  de 
corrompre  par  de  l'argent,  et  qui  avait 
cours  longtemps  avant  Oudin  ;  car  le  fa- 
bliau de  la  Vielle  qui  oint  la  palme  au 
chevalier,  que  je  crois  du  xiii«  siècle  % 
est  fondé  sur  le  double  sens  de  cette  lo- 
cution. 

Le  Couronnement  Renart,  qui  est  de 
cette  époque  environ,  renferme  un  pas- 
sage dans  lequel,  malgré  son  obscurité, 
je  crois  reconnaître  une  intention  d'allu- 
sion à  ce  double  sens  : 

Mais  bien  sacliiés  n'est  pas  por  pau 
Que  tous  cstrimieus  puist-on  faire 
Sans  argent,  pour  coi  cou  atraire 
Dont  il  convient  fer  l'ongenient. 
Et  à  cou  nielre  longement 
Ne  puet-on  mie  ongement  ineire. 
Qui  l'ongemenl  i  vorroit  nietre; 
Ansrhois  vos  di  roulement  leus 


'  Méon  l'a  publié  dans  son  nouveau  Recueil  de  I 
fabliaux  et  contes,  loin.  T',  pag.  183,  IS^i.  1 


Est,  que  se  l'ongnement  est  teus 

Que  longuement  n'i  puet  voloir 

A  l'ongnement  faire  valoir  : 

Et  pour  cou  di-je  ongement 

Que  tos  n'est  fais  quant  l'ongnement 

Tuet  pau  valoir  à  teus  gens  iiiire. 

Le  Roman  du  Renart,  tom.  IV,  pag.  112, 
V.  3076. 

Dist  qu'il  feront  desous  desus... 
Car  l'ongnement  seit-il  jà  broiier. 
L'ongnement  seit-il  jà  bien  faire, 
N'a  soing,  ce  dist,  don  contrefaire, 
Car  jà  fausaire  n'en  sera, 
Anchois  le  droit  saiel  en  a, 
Fors  tant  que  saint  Piere  et  saint  Pol 
I  mist  les  chiés  tous  et  le  col, 
Qui  mie  bien  à  l'ongnement 
ÎS'afierent  tandis  c'on  i  ment. 

//i/c/.,  pag.  113,  V.  3118. 

Plus  anciennement,  un  écrivain  an- 
glais ,  Gervais  de  Canterbury,  donnait  le 
nom  d'onguent  à  l'or  et  à  l'argent  : 

Volebant  autem  pr.iefati  clerici  aliqiiem  liabere 
Icjiatum  nation:^  Roinanuai ,  qui  untjuentis  An- 
glicis,  auro  sciUcet  et  argento,  soient  ad  quœlibet 
inclinari.  {Chron.  Gerv.  mou.  Dorob.,  ap.  Roger. 
Twysden. ,  Hist.  Anglic.  Scripl.  X,  lom.  H, 
col.  1533,  lin.  10.) 

Oreillard,  s.  m.  Ane. 

Orient,  s.  m.  Or. 

Ce  mot  est  sans  doute  venu  d'une  plai- 
santerie qui  consistait  à  ajouter  au  nom 
du  métal  une  épitliète  qui  lui  va  bien  : 

...  la  petite  effrontée  m'avoit  juré  qu'elle  estoit 
plus  nette  qu'une  perle  d'or  riant.  «  Vous  vouh  z 
dire  d'Oi  ient,  »  interrompit  le  gentil-liomme.  «  C'est 
mon;  mais  il  n'importe  conunenl  je  parle,  res- 
pond  Agathe;  je  in'entens  bien.  »  {U  Histoire  co- 
mique de  Francion,  liv.  II;  édit.  de  Rouen 
M.  DC.  XXXV.,  pag.  70.) 

Orléans,  s.  m.  Vinaigre. 
Celui  d'Orléans  est  célèbre. 
Ornichon  ,  s.  m.  Poulet. 
Ornie,  s.  f.  Poule.  Grec,  opvi?. 

De  plus,  il  font  eucor  la  ronde... 
Ou  ils  mordroul  plus  qu'un  mâtin 
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Ne  fait  aux  fesses  d'un  cocquiii 
Qui  niii-a  happé  une  ornie. 

Dcscriplion  de  la  lù/li;  d'Amsterdam  ,  en 
vers  burlesques,  veudridi,  pag.  341. 

Voici  la  paix,  qui  à  plaisir 

Tient  maistre  Mars  sous  sa  cadene. 

Pour  lui  faire  soufiir  la  jieine 

Qu'il  mérite  d'avoir  cassé 

Les  œufs,  aux  temps  qu'il  a  passé 

Pour  goujat,  et  croqué  Voruie. 

Ibid.,  mardi,  pag.  63. 

Je  ne  crois  point  que  ce  nom  ait  été 
donné  à  cet  oiseau  parce  qu'on  en  esti- 
mait la  chair  moins  que  celle  des  au- 
tres volailles ,  comme  les  marchandises 
des  porteballes  qui  sont  en  général  infé- 
rieures en  qualité  à  celles  des  marchands 
établis  dans  les  villes  '  j  je  crois  plutôt 
que  la  dinde  aura  été  ainsi  désignée  à 
cause  de  la  balle  d'avoine  dans  laquelle 
elle  était  forcée  de  chercher  sa  nourri- 
ture, le  grain  étant  réservé  aux  autres  ha- 
bitants de  la  basse-cour. 

On  sait  que  le  mot  balle,  que  les  bota- 
nistes écrivent  plus  ordinairement  baie, 
est  le  nom  de  l'espèce  de  pellicule  qui 
enveloppe  certaines  graines.  On  le  trouve 
déjà  employé  dans  les  Contes  d'Eutra- 
pel,  chap.  XXXII. 

Toutefois,  il  ne  serait  pas  impossible 
qu'ici  de  balle  ne  fût  une  altération  de 
chibeli,  nom  que  chez  nous  les  Bohémiens 
donnent  aux  dindes. 

On  a  imaginé  le  pays  à'Oriinie  pour  y 
placer  les  oiseaux  : 

Un  aigle  gouvernoit  les  oiseaux  de  tout  le  pays 


^  L'expression  de  balle  équivalait  à  mauvais,  soi 
ou  ridicule;  ou  la  trouve  dans  les  stance.s  de  Boisro- 
bert  imprimées  en  tète  du  Firgile  travesti,  ainsi  (jue 
dans  la  Mazarinade  de  Scarron,  v.  27o.  Voyez  aussi 
les  Curiositez  françaises ,  le  Dictionnaire  comique, 
celui  de  l'Académie,  et  le  Diclionvnire...  des  pro- 
verbes français,  de  Quiliir.l,  au  mot  Ihillc. 


(VOritmc.  (La   Gazette  noire,  etc.,  M.  DCC. 
LXXXIV.,  pag.  37.) 

Oknie  de  balle,  s.  f.  Dinde. 
Ornieke,  s.  f.  Poulailler. 
Op.nion,  s.  m.  Chapon. 
Orphelin,  s.  m.  Orfèvre. 
Os  (Del'). De  l'argent. 
Dans  notre  ancienne  langue,  oz,  o.?  ou 
hoz,  se  disait  dans  le  sens  d'année  , 

Acuragée  ureisun,  e  en  ceste  baillie  :  Sire  mcr- 
ciable,  sire  Deus  puis.sauz  des  hoz  banis  et  des 
chanipiuns  cumbatanz ,  etc.  (  Li  primiers  Livres 
des  Reis,  cliap.  i",  pag.  3.) 

E  li  os  des  Philistins  se  remuad  de  Magmas,  {Ibi- 
dem, chap.  XIII,  pag.  45  ' .) 

. .  que  l'uin  die  que  ii  Sire  des  oz. . .  est  Dca 
sur  Israël.  {Li  secunds  Livres  des  Reis,  chap.  vu, 
pag,  145.) 

Uter,  qui  malades  cstoit... 
Livra  sor  tos  à  Lot  son  gendre 
La  cure  de  ses  os  guier. 

Le  Roman  de  Brut,  tom.  II,  pag,  31, 
V.  9083. 

Les  os,  qui  la  guerre  demandent, 
Par  la  teire  ans  païens  s'cspandent. 

IJranche  aux  rujaux  lignages ,  v,  1512. 
(  Chroiiicjucs  nationales  françaises  , 
tom.  VII,  pag.  83.) 

Moi  et  mes  oz  à  Valenchiennes, 

7d.,  V.  6113.  {liid.,  pag,  253.) 

Quelque  rapport  que  l'on  trouve  entre 
ce  mot  de  l'argot  et  celui  de  soldats  qu'il 
emploie  pour  désigner  de  l'argent,  je  crois 
que  de  l'os  veut  dire  des  Jetons,  dénomi- 
nation qui  a  été  appliquée  à  des  pièces 
de  monnaie. 

Osselet,  s.  m.  Dent. 

Ours,  s.  m.  Pièce  de  théâtre  refusée; 
terme  de  l'argot  des  coulisses. 


'  Dans  la  raémc  pas  £i5,  liv.  XIV,  on  lit  trois  fois 
le  mot  ost,  qui  n'est  qu'une  v.îriante  û'os. 
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On  comprend  qu'il  s'agit  ici  d'un  ours 
mal  léché.  Tallemant  a  dit  d'un  avocat  : 
.  «  Joubert^  qui  a  eu  de  la  réputation,  et 
qui,  en  effet,  piaidoit  bien  pour  le  fond 
quand  on  lui  avoit  donné  tout  le  temps 
qu'il  lui  falloit  pour  lécher  son  ours, 


disoit  de  grandes  sottises  quand  il  se 
mettoit  sur  le  bien  dire.  »  {Historiettes, 
tom.  X,  pag.  216.) 

OuvBAGE,  s.  m.  Vol,  curage  des  fos- 
ses d'aisances,  gadoue.  Voyez  Mousse. 

OuviuER,  ÈRE,  s.  Voleur,  euse. 


Paccant,  s.  m.  Passant. 

Ce  mot ,  qui  existe  dans  le  langage  po- 
pulaire avec  un  autre  sens,  celui  de 
lourdaud,  d'homme  sans  intelligence, 
sans  pénétration ,  d'un  sens  et  d'un  es- 
prit très-bornés  ',  nie  paraît  dériver  de 
pagits,  comme  paysan  et  page"^,  et  avoir 
eu ,  dans  le  principe,  la  même  significa- 
tiou  que  le  second  de  ces  derniers  mots, 
qui,  au  figuré,  a  bien  le  sens  que  le  bas- 
langage  prête  à  pacnnf.  Quant  au  mot 
d'argot ,  il  vient  sans  nul  doute  de  la  res- 
semblance qu'à  passayit  avec  paysan. 

Dans  le  patois  normand ,  il  y  a  le  mot 
pagnant,  adjectif  qui  correspond  à  lourd, 
grossier.  Il  n'y  a  pas  à  douter  que  nous 
n'ayons  ici  un  troisième  dérivé  de  pagiis, 
par  paganus. 

Paccin,  s.  m.  Paquet. 

Pacquelin,s.  m.  Pays. 

Pacquklin  du  iiABOuiN,  S.  ui.  Pays 
du  diable,  enfer. 

En  fourbesque,  au  lieu  de  pays  chaud, 
on  dit  maison  chaude  (casa  calda).  Voyez 
Moulin. 

Pacquelinage,  s.  m.  Voyage. 

Pacqueliner  ,  v.  n.  Voyager. 

Pacquelinelr,  euse,  s.  Voyageur,  euse. 


'  Dictionnaire  du  bas-langage ,  tom.  II,  pag   181. 

'  Voyez,  sur  ces  deux  mots,  les  longs  articles  du 
Dielionnairc  étymologique  de  Ménage,  édition  de 
Jault,  lora.  II,  liag.  2'io,  271  et  2";^. 


Paf,  adj.  Gris,  ivre. 

Vous  avez  élé  joliment  pa/  hier.  (  Un  grand 
Homme,  de  province  à  Paris . . .  par  H.  de  Balzac, 
chap.  XIX.  Paris,  HippolytcSoiJverain,  1839,  iu-8", 
tom.  l"-,  pag.  338  ) 

Paffe,  s.  m.  Soulier.  Voyez  Passant. 

Quelqu'un  pourrait-il  me  dire  ce  que 
l'on  doit  entendre  au  juste  [)ar  le  mot 
paffut,  que  je  trouve  dans  un  poëme  du 
xn"  siècle? 

Il  esloil  tout  à  piet,  tint  l'escut  en  canliel, 
Où  la  couronne  d'oi'  lu  pointe  de  nonvicl, 
El  leuoit  en  ses  mains  u\\gj)affttt  Ijoin  et  bel 
Qui  aussy  bien  trcnQoit  queraisoirou  coutiel. 

Le  Chevalier  au  Cygne,  tom.  II,  pag.   137, 
V.  G823. 

Pag>e,  s.  m.  Assistance  que  les  vo- 
leurs reçoivent  de  leurs  camarades  lors- 
qu'ils sont  prisonniers. 

Sans  doute,  dans  le  principe,  ce  se- 
cours consistait  en  un  petit  pain ,  appelé 
en.  \Xi)X\ei\  paguotta ,  dérivé  de //«ne,  et 
en  ancien  français  paingnon,  pag  non, 
paignon  : 

Aions  d'ore  en  a\iiul paingnon 
Et  pains,  fouache  et  encor  vins. 

Le  Roman  du  Renart ,  tom.  IV,  pag.  42, 
V.  1138. 

Pi  en  de  ce  fruit  ysnellement. 
Et  en  fay  lost  incontiuant 
Mengier  à  Adam... 
Si  fort  giloray  mon  /lagnon. 
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Que  bien  tosl  t'en  aparcevras. 

La  Besurreclion  de  Nostrc-Seigneitr,  se.  de 
la  tentation  d'Eve.  {Mystères  inéclils  du 
quinzième  siècle ,  publiés...  par  Achille 
Jubinal,  tom.  II,  pag.  321.) 

Cotgrave,  qui  donne  paignon,  dit  que 
c'est  un  mot  picard.  Dans  le  Beaujo- 
lais on  appelle  pognon  un  petit  pain, 
sans  doute  parce  que^  dans  le  principe, 
il  était  gros  comme  le  poing,  ou  pouvait 
tenir  dans  la  main. 

L'italien  pagnotta  a  également  donné 
naissance  à  notre  moi  pagnot te ^  aujour- 
d'hui à  peu  près  tombé  en  désuétude,  et 
qui  avait  cours  autrefois  avec  le  sens  de 
lâche,  sans  cœur'.  Sergestus,  au  liv.  V 
du  Virgile  travesti,  crie  à  ses  rameurs  : 

Et  qui  m'a  donné  ces  pag/ioltes , 
Avec  leurs  bras  de  clienevottes? 

Plus  loin ,  au  livre  VII ,  parlant  des 
peuples  qui  firent  la  guerre  aux  Troyens 
dans  le  Latium,  il  dit  qu'il  en  vint  un 
grand  nombre, 

Quelques-uns  des  franches  pagnottcs , 
Quelques  autres  grands  spadassins. 

Enfin,  Brebeuf  dit,  dans  un  poëme 
moins  connu  que  celui  qui  a  fait  sa  ré- 
putation : 

Tout  le  bourgeois  étonné, 
De  crainte  d'esire  échiné 
El  de  mourir  en  pagnote. 
Saute  du  lit  dans  la  crote. 

Lncniii  travestj,  liv.  pr^  pag.  110. 

Que  scroit-ce,  mes  soldats, 
Si  l'on  eust  dans  les  combats 
Vcu  César  en  franc  pagnote 
Profaner  la  bonrguignote.»' 

Ihid.,  pag.  127. 

'  «  Une  Pagnotle,  du  Oudin,  i.  un  poltron.  vu!g.  » 
Ciirioùtcz françaises,  ace  mot. 
Voyez  l'origine  de  celte  appellation  dans  les  Rodo- 


Paix-l.4.,  s.  m.  Huissier-audiencier. 

Palette  ,  s.  f.  Dent. 

Allusion  aux  palettes  de  moulin.  Ce 
mot  est  encore  employé,  avec  le  sens  de 
7nain ,  par  les  voleurs  italiens  et  proven- 
çaux. 

Palladieb,  s.  m.  Pré. 

Ce  terme,  qui  est  une  altération  de 
pelardier,  que  je  trouve  dans  le  Diction- 
naire blesquin  de  la  Vie  généreuse  des 
mattois  et  dans  ceux  du  Jargon,  est  de 
la  même  famille  que  notre  pelouse,  s'il 
n'a  point  été  formé  de  ce  mot  ;  et  tous 
deux  viennent  de  l'adjectif  pehi  (pila- 
sus  )  : 

Il  avoit  beau  d'amour  malade 
Luy  lancer  amoureuse  œillade, 
Trépigner,  et  d'un  pied  velu 
lîatlje  le  champ  du  pré  pclti,  etc. 

L'Ovide  en  belle  humeur  de  iW  Dassoucy, 
etc.,édit.  in-4»,  pag.  133.  Xe^  amours 
de  Jupiter  el  d'io. 

Au  reste,  pour  vous  donner  j'ai 
Ce  que  les  rats  n'ont  pas  mangé... 
Une  camisole  pelue,  etc. 

Le  Virgile  travesti,  liv.  VII. 

Pallas  (Faire).  Faire  le  grand  sei- 
gneur, de  l'embarras  avec  peu  de  chose. 

Terme  des  camelots  et  saltimbanques, 
emprunté  à  l'ancienne  germania  espa- 
gnole, où  hacer  pala  (faire  pala)  se  di- 
sait quand  un  voleur  se  plaçait  devant  la 
personne  qu'il  s'agissait  de  voler,  dans 
le  but  d'occuper  ses  yeux.  Voyez  le  Vo- 
cabulario  de  Germania  de  Juan  Hidalgo, 
dernière  édition,  pag.  486. 

Oudin,  qui  rapporte  faire  le  palalan 
et  l'explique  par  faire  le  grand,  comme 
faire  du  'paladin,  qu'on  lit  auparavant, 


moiitades expaif/noles  de  Brantôme,  parmi  seaŒuvi-cs 
complètes,  édit.  du  Punlhéon  liliératre ,  tom.  Il, 
pag.  21,  col.-  1. 


DICTIONNAIRE  D^ARGOT. 


301 


ajoute  :  «Le  mot  semble  composé  de  pal- 
allant,  un  qui  marche  droit  comme  un 
pal.  »  Faire  le  palalan  est  une  corrup- 
tion de  faire  palas ,  ou  palla ,  la  chose 
ne  me  paraît  pas  douteuse  ;  et  cette  der- 
nière expression  doit  venir  du  jeu  de 
paume, /)«//«  signifiant  en  italien  la  balle 
avec  laquelle  on  joue. 

Pallot,  s.  m.  Paysan. 

Ce  mot,  qui  nous  est  fourni  parle  Jar- 
gon ,  vient  sans  aucun  doute  de  la  paille 
[palea)  sur'laquelle  couchaient  les  gens 
de  la  campagne  : 

Peu  se  rencontrent  dans  les  cours 
De  Saint-Agnans  et  de  Harcours , 
Peu  de  soleils  qui  sçachenl  luire 
Pour  vertu  guider  et  conduire  : 
VX  quoy  doncques  ?  force  falots , 
Force  coquins,  force  pâlots. 

La  Guespe  de  cour,  v.  37.  {Le  Ravisse- 
ment de  Proserpine,  de  monsieur  Das- 
soucy,  etc.  A  Paris,  chez  Pierre  David, 
etc.,  M.  DC.  LUI. ,  in-4",  pag.  71.  — 
Poésies  et  Lettres  de  M''  Dassottcy,  etc. 
A  Paris ,  chez  Jean  P>aptiste  Loyson , 
M.  DC.  LIIL,  petit  in-l2,  pag.  130.) 

Chacun  sur  ce  qu'il  peut  trouver 

Essaye  en  vain  de  se  sauver... 

Le  pâlot  dessus  sou  funiier. 

L'Ovide  en  belle  humeur,  de  M''  Das- 
soncy.  A  Paris,  chez  Charles  de  Sercy, 
M.  DC.  L.,  in-4°,  pag.  71.  Le  Déluge, 
fable  viir. 

Quelle  fi^^ure  ! 
Qui  t'a  donné  cette  parin-e.'' 
Que  tu  sens  bien  ton  franc  pâlot! 

Arlequin  soldat  et  bagage,  etc.,  sc.  m. 
(Suite  du  Théâtre  italien  ,  etc. ,  lom. 
III.  A  Genève,  chez  Jacques  Dentand, 
M.DC.  XCYU.,  in-8°,  pag.  130.) 

Tu  fais  sauver  cet  afronteur  ; 
Mais  morbleu!  ma  jalouse  humeur 
Croit  ce  pâlot  tout  autre  chose  '. 
Id.,  sc.  v.  (Ibid.,  pag.  135.) 


Gervais  emploie  aussi  le  mot  pâlot,  mais  dans 


Ce  mot ,  je  le  répète ,  doit  venir  de  la 
paille  sur  laquelle  couchaient  les  gens  de 
la  campagne  ;  toutefois ,  il  ne  serait  pas 
impossible  qu'il  dérivât  du  paliot ,  espèce 
de  chape  commune  aux  hommes  et  aux 
femmes,  que  peut-être  ils  portaient  ex- 
clusivement à  une  certaine  époque.  Dans 
la  seconde  journée  du  Mistere  de  la  pas- 
sion de  Jhesus-Christ,  sc.  de  la  Confes- 
sion de  Magdaleine .  Marthe  dit  de  sa 
sœur  : 

Qui  luy  a  baillé  ceste  guimple 
Sur  son  paliot  si  terny.' 

Édit.  de  Verard,  2"  feuillet  recto,  col.  1 
et  2,  après  la  signature  1  iiii. 

Dans  la  troisième  journée,  un  sergent, 
parlant  de  saint  Jean  qui  fuit ,  dit  : 

Nous  en  aurons  taulost  coppie, 
Je  le  tiens  par  son  paliot. 

Jbid.,  2"  feuillet  verso,  col.   1,  après  la 
signature  t  iiii. 

Quelque  vraisemblance  que  présente 
cette  seconde  étymologie,  je  n'ai  point 
hésité  à  me  décider  pour  la  première.  En 
effet,  paliot  me  paraît  être  synonyme 
d'homme  de  paille,  qui  signifie  encore 
un  homme  de  néant,  de  nulle  considéra- 
tion : 

Je  suis  de  si  petite  taille 
Poin-  pendre  au  col  ce  beau  collier, 
Prenez  que  d'un  homme  de  paille 
L'on  en  façonne  un  chevallier. 

Hommes  illustres  et  grands  capitaines  fran- 
çais :  M.  de  Tavannes,  (OEuvres  com- 
plètes de  Bran/orne,  édit.  du  Panthéon 
littéraire,  tom.  I^"",  pag.  508,  col.  2.) 

Afin  que  vous  ne  pensiez  point  que  je  sois  un 

le  sens  iVami  ou  compagnon ,  comme  il  le  traduit  en 
note  : 

Mais,  encore  un  coup,  man  pâlot. 
Le  Coup  d'oeil  purin,  pag.  &i. 
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homme  de  paille,  sçaclxz  que  j'ay  f.ait  acquisi- 
tion... d'une  iriaison  qi.'i  vaut  deux  mille  escns. 
(^L'Histoire  comique  de  Francion ,  liv.  IV,  édit. 
de  Rouen ,  M.  UC.  XXXV.,  pag.  206.) 

Il  y  a  Ijien  deux  ans  et  plus 

Que  certains  vers  de  moy  vous  prittes, 

Pour  lesquels  qucUjues  carolus, 

Grand  monarque,  vous  nie  promisles... 

Qui  pouvés  du  plus  misérable 

Faire  un  archiprolonotahle, 

Et  du  pius  vil  frotte-patin 

Un  noble  à  gregue  de  satin. 

Un  niilor  d'un  homme  de  paille. 

La  Guespe  de  cour,  v.  1 .  (  Poésies  et  Let- 
tres de  M^'  Dassoucy,  etc.,  pag.  129.) 

Le  mot  paillard  avait  autrefois  le 
même  sens  que  pallot,  dont  il  est  une 
variante.  1/auteur  de  H  Roumans  doit. 
Chastelain  de  Couci,  après  avoir  rap- 
porté que  la  dame  de  Fayel  avait  chargé 
un  vallet  de  lui  rendre  compte  des  actions 
de  son  amant  ^  ajoute  : 

Et  cilz,  qui  avoit  son  atour 
En  lial)it  de  paillarl  chaugié, 
A  devant  la  porte  gailié,  etc. 

Pag.  132,  v.  3973.  Voyez  aussi  pag.  134, 
V.  4030. 

Quant  li  pallars  le  vit  entrer... 
Si  relourna  à  Saiul-Quentin,  cle. 

Pag.  135,  V.  4055. 

Au  xii^  siècle,  la  France  fut  ravagée 
par  des  brigands  que  Geoffroi;,  prieur  du 
Vigeois ,  appelle  Paillera  et  Palearii,  soit, 
dit  du  Cange,  qu'en  signe  de  reconnais- 
sance ils  portassent  une  paille  à  leur  tête 
ou  à  leur  casque,  soit  qu'ils  propageas- 
sent l'incendie  au  moyen  de  la  paille. 
Voyez  Glossarium  médise  et  infimx  La- 
tinitatis ,  édit.  in-4°,  tom.  V,  pag.  28, 
col,  d. 

Un  passage  d'une  ancienne  farce  don- 
nerait à  penser  que  dans  l'origine  on  don- 
nait le  nom  de  paillard  aux  vagabonds 


qui  couchaient  dans  les  fours  à  chaux  ou 
à  plâtre,  dont  les  environs  de  Paris  sont 
pleins  : 

Je  prias  ce  paillart  totilleur 

A  Paris,  chez  ung  rôtisseur, 

Et  n'avoit  pas  vaillant  deux  blans, 

Et  couchoit,  dont  il  est  si  blans. 

Au  four  de  quoy  la  paille  on  art. 

Ancien  Théâtre  français,  publ.  par 
M,  YioUet  le  Duc,  tom.  Il,  pag.  202. 

Guillaume  Guiart  donne  à  paillart  le 
sens  A' enfant  perdu  : 

Honlier  et  rihaut  ^i  paillart. 

Qui  louzjouis  la  guerre  commancent, 

En  IVorniaudie  se  relancent. 

Branche  des  royaux  lignages,  ann.  1204, 
(Citron,  nat.fr.,  édit.  de  Verdière,  tom. 
VIT,  pag.  142,  V.  3152.) 

Palpitant  ,  s.  m.  Cœur. 

Pampeluche,  Pantin,  Pantbuche. 
Paris. 

Aucun  de  ces  mots  ne  me  paraît  an- 
cien; toutefois,  le  second  me  semble 
avoir  précédé  le  premier.  Pantin,  qui  a 
reçu  cette  forme  par  allusion  à  un  vil- 
lage de  la  banlieue  de  Paris,  a  été  sans 
aucun  doute  inventé  pour  signifier  la  ville 
des  pantres;  à  moins  que  l'on  n'aime 
mieux  dériver  ce  nom  de  pantière,  espèce 
de  filet  qu'on  tend  verticalement  pour 
prendre  certains  oiseaux  : 

Par  trop  rusée  est  la  sorcière; 

Elle  prendroit  à  la  panliere 

De  tous  les  diables  le  plus  fin. 

Le  Paranrmplie  de  la  -vieille  tpn  fit  un 
bon  office.  Satyre.  (Le  Parnasse  satj- 
rique  du  sieur  Théophile.  M.DC.LX,, 
petit  in- 12,  pag.  241  '.) 


'  Ce  passage  se  retrouve  dans  V Espadon  satyri que, 
par  le  sieur  d'Esternod  ,  etc.  A  Cologne,  cliez  Jean 
d'Escrimerie,  M.  DC  LXXX.,  petit  in-12,  pag.  38.  La 
pièce  y  est  intitulée  l' Antimariage  d'un  cousin  et 
d'une  cousine  de  Paris^  satyre  III. 
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Pampeluche  et  Paniruche  sont  des  al- 
térations postérieures  et  volontaires  de 
Pantin,  et  le  second  de  ces  mots  peut 
servir  de  preuve  à  l'étymologie  que  nous 
venons  d'assigner  à  ce  dernier. 

Dans  les  Epithhles  de  M.  de  la  Porte 
parisien,  folio  303  recto^  Pandore  est 
l'une  de  celles  qui  sont  données  à  Paris. 

Panade,  s.  f.  Chose  mauvaise,  de  peu 
de  valeur;  femme  de  mauvaise  tournure, 
laide,  sale. 

Ce  mot  vient  de  l'ancien  verbe  depa- 
ner,  synonyme  de  déclarer  ; 

Al  tierz  jiir,  repairad  uns  liuem  del  ost  Saiil; 
depancd  e  desiredoiit  sesdras,  etc.  {Li  secunds 
Livres  des  Reis,  p;«g.  120.) 

La  péiiSiiôs  voir  lant  viens  dras  dcpanés. 

La  Clianson  d' yintioclie ,  ch.  "VIII,  coii])I. 
xxi;  édit.  de  jM.  Paulin  Paris,  loin.  H, 
pag.  221. 

Cil  hastart  jvigleor  qi  vout  par  cez  vilax 
A  ces  grosses  vitles  as  depenncz  l'orsiax, 
Chanlenl  de  Guiteclin  si  com  par  asenax. 

La  Chanson  des  Saxons,  coup],  II,  v.  3;  loni. 
I",  rag-  3. 

Quant  voit  son  mantel  gris  dont  ele  ert  afublée. 
Et  sa  cote  qui  ert  en  maint  lieu  despanée.,. 
Forment  se  merveilla  qui  l'ot  là  amenée. 

Li  Romans  de  Berte  aus  grands  pies,  st.  XLYI, 
pag.  68. 

Son  escu  orent  mal  mené, 
Et  son  blanc  hauberc  despané. 

I^e  Roumanz  de  Claris  et  de  Laris,  Ms.  de 

la  Kibl.  nat.  n"  7534  5,  folio  70  verso, 

col.  1,  v.  35. 

Plus  tard,  depenné  fut  remplacé  par 
espenaillé,  que  Cotgrave  a  recueilli ,  bien 
que  peu  usité  de  son  temps;  puis  par  dé- 
penaillé, dont  on  ne  se  sert  guère  aujour- 
dliui  : 

La  pauvre  terre  à  découvert 
Fit  voir  sa  carcasse  mouillée 


Et  sa  robbe  dépenaillée , 

A  ses  pauvres  gens  tous  moiiillez 

Et  comme  elle  dépenaillés . 

L'Ovide  en  belle  humeur  de  M""  Dassoucy  : 

le  Déluge,  fableVIIL  (Édit.  de  M.DC.L., 

in-4",  pag.  7.-!.) 

En  même  temps,  on  employait  le  mot 
déchiré ,  qui  eut  cours ,  dans  le  même 
sens,  pendant  les  xvi%  xvii^  et  xvm* 
siècles,  et  qui  n'est  pas  encore  totale- 
ment hors  d'usage  : 

J'ay  cognii  un  lionncsfe  gentilhomme,  et  des 
moitis  deschircs  àe  la  cour,  etc.  {Des  Dames  gal- 
lantcs,  premier  discours;  parmi  les  Œuvres  com- 
plètes de  Brantôme,  édit.  du  Panthéon  litté- 
raire, tom.  II,  pag.  238,  col.  1.) 

Je  ne  suis  i>as,  ce  me  semble,  encore  si  déchirée. 
{Le  Banqueroutier,  dans  le  Théâtre  italien,  etc. 
A  Genève,  chez  Jacques  Uentaud,  M.  DC.  XCV., 
in-.s°,  pag.  52.) 

Voilà  des  mignonnes  qui  ne  sont  pas  tant  déchi- 
rées. (Arlequin,  roi  des  Ogres,  parade  de  d'Or- 
neval,  se.  xviii.) 

«  Elle  n'est  pas  trop  deschirée ,  »  dit 
Oudin  dans  ses  Curio.sitez  françoises,  à  ce 
dernier  mot,  «i.  elle  est  passableinent 
belle.  Vulg.  »  L'Académie,  qui  a  recueilli 
cette  locution,  aurait  bien  fait,  ce  me 
semble ,  d'imiter  le  vieux  lexicographe^ 
et  de  la  signaler  comme  populaire. 

Aujourd'hui ,  quand  le  peuple  veut 
parler  de  quelqu'un  depané,  dépenaillé, 
ou  déchiré,  il  emploie  le  mot  pané,  et, 
pour  peu  qu'il  soit  en  gaîté,  il  ne  laissera 
point  échapper  l'occasion  de  faire  un 
calembour  :  ainsi  d'une  femme  que  les 
voleurs  appelleraient  panade,  il  dira 
qu'elle  est  panée  et  très-panée. 

Il  n'est  pas  inutile,  je  crois,  d'ajouter 
que  l'on  disait  autrefois  perdre  la  pane 
pour  être  dépouillé  : 

Aussy  ceux  qni  tiennent  l'affirmative  n'ont  peu 
persuader  leur  opinion  qu'a  quelques  intéressez 
qni,  dans  la  foule  ou  les  brouiileries,  onlperdu  le 
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castor,  et  quelquefois  la  pane.  {Apologie  de  Guil- 
lot  Gorju  addressce  à  tous  les  beaux  esprits, 
édit.  des  Joyeusetez,  pag  20.) 

Une  dernière  remarque  à  faire,  d'au- 
tant plus  qu'elle  ne  me  paraît  pas  avoir 
été  faite  par  du  Gange  ou  par  ses  édi- 
teurs, c'est  (\Vi(i pannosus  était  synonyme 
de  mendicus,  mendiant  : 

Et  ecce  Vodalricus  caplivitate  forluito  elapsus 
eam  inter  caîteros  pannosos,  clandestiiia  arte  se 
celans,  ut  sibi  vestem  daiet  inclamat.  {Ekkeliardi 
junioris  cœnobitxS.  Galli  Liber  de  Casibus  mo- 
nasterii  S.  Galli  in  Alamannia,  cap.  x;  apud 
Goldast.,  Alamannicarum  Renan  Scriplores  ali- 
quot  velusti,  toini  primi  pars  prima,  pag.  78.) 

A  ce  passage ,  l'éditeur  ajoute  en  note, 
pag.  203  :  «  Mendicos,  qui  pannis,  id  est 
sordidis,  vilibus  ac  laceris  centonibus  in- 
duti.  Balbus  Catholico;  Pannosus ,  cin- 
cinnosus,  vilibus  pannis  indutus.Pannus 
veteribus  pro  crasso  et  lacero  vestimento, 
qualia  sunt  quibus  mendici  operiuntur, 
Nœvius  Tabel.  Qui  habet  vxorem  sine 
dote ,  pannum  positmn  in  purpura  est. 
Hinc  Petronius  pannum  dixit  pro  homi- 
num  mendicabulis.  Videndus  Dousa  pa- 
ter  Prœcidaneor.  lib.  3.  c.  4.  » 

Panier  a  salade,  s.  m.  Voiture  fer- 
mée, dans  laquelle  on  transporte  les  pri- 
sonniers : 

Je  me  mets  sans  larder  dans  le  panier  du  coche, 
Et  reviens  à  Paris,  mon  congé  dans  ma  poche. 

Le  Vice  puni,  ch.  IV,  derniers  vers. 

Panoufle  ,  s.  f .  Perruque. 

Dans  notre  ancienne  langue ,  panvjle 
signifiait  chausson,  bas  drapé,  bas  gros- 
sier et  épais  '  : 


I  Tel  n'est  point,  cependant,  l'avis  de  l'un  des  bé- 
nédictins éditeurs  du  Glossaire  de  du  Gange  :  «  Pa- 
mifle,  dit-il,  ea,  ni  lallor,  accipienda  nolione,  pro 
veste  scilicet  pannosa  seu  detrita,  non  pro  crepidis, 


L'en  te  devroit  en  ung  putel 
Tooiiler  cum  un  viex  panujle. 

Le  Roman  de  la  Rose,   édit.  de  Méon, 
tom.  II,  pag.  107,  v.  6408. 

Et  de  mes  housiaus  anciens 
Auré.s  grans  solers  à  liens , 
Larges  à  mètre  grans  paiiufles. 

Ibid.,Y>^^.  237,  V.  9345. 

On  comprend  qu'on  ait  assimilé  une 
perruque  à  un  chausson,  qui  est  exacte- 
ment au  pied  ce  que  celle-ci  est  à  la  tête. 

Pantière  ,  s.  f.  Bouche. 

Ce  mot ,  que  nous  avons  pris  dans  le 
Dictionnaire  blesquin,  est  évidemment 
mis  pour  ;}a«e^/ère,  et  signifie  l'endroit 
où  se  met  le  pain. 

Ce  mot  me  paraît  employé,  avec  cette 
acception ,  dans  le  passage  suivant  : 

O  qu'elle  est  soûle  !  ô  que  la  pnnnetîere 
Est  eucor  pleine!  et  vous  n'y  regardez. 

Le  Caquet  des  bonnes  chambrières  décla- 
rant aucunes  finesses ,  dont  elles  usent 
vers  leurs  maistres  et  maisiresses....  A 
Rouen,  chez  Loys  Costé,  s.  d.,  in-12, 
pag.  8. 

Papelard,  s.  m.  Papier;  esp.,  papel. 

Papillon,  s.  m.  Blanchisseur. 

On  voit  surtout  ces  sortes  de  gens  au 
soleil ,  autour  des  buissons,  sur  lesquels 
ils  étendent  leur  linge. 

Papillon  d'auberge,  s.  m. 

Bientôt,  au  deffaut  de  flamberges. 
Volent  les  papillons  d'auberges  : 
On  s'accueille  à  grands  coups  de  poing 
Sur  le  nez  et  sur  le  grouin. 

Les   Porcherons,   ch.    III.    {Amtisemens 
rapsodi-poétiques,  etc.,  pag.  147.) 

Papillonner,  v.  a.  Voler  les  blanchis- 
seurs ou  les  blanchisseuses. 


Gall.  Pantoufles,  ut  voit  Borellus.  »  (Glossar.  med. 
et  inf.  Latin.,  v°  Pannuceus ;  édit.  ii)-û%  tom.  V, 
pag.  60,  col.  1.) 
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PapillomnbuBj  s.  m.  On  désigne  par 
ce  nom  le  malfaiteur  qui  s'attache  spé- 
cialement à  dévaliser  les  voitures  de  blan- 
chisseurs. {Le  Moniteur  universel,  ven- 
dredi 46  septembre  1853,  pag.  1030^ 
col.  3.) 

Pauadouze,  s.  m.  Paradis. 

Ce  mauvais  jeu  de  mots,  qui  roule  sur 
dix  et  douze,  fait  partie  du  langage  po- 
pulairC;,  auquel  il  appartenait  déjà  au 
xiii'  siècle  : 

li  sainz  Esperiz 
De  la  seue  ame  s'enlremete 
Tant  qu'en  paradouse  la  mêle, 
Deux  lieues  outre  Païadiz, 
Où  nus  n'est  povre  ne  niaudis. 

Le  Roman  du  Renaît,  édit.  de  Méon, 
tom.  m,  pag.  383,  v.  30342. 

Il  a  fait  pleurer  à  force  de  rire  ce  niesser  Cancre 
de  Democtite,  qui  m'a  juré,  sur  sa  part  de  para- 
douze,  qu'il  y  avoit  plus  de  quinze  ans  qu'il  n'en 
avoit  fait  autant.  {Les  Apresdisnées  du  seigneur 
de  Cholieres.  A  Paris,  chez  Jean  Richer,  1588, 
in-12,  folio  185  verso.) 

A  ces  passages  vient  tout  naturelle- 
ment s'en  joindre  un  de  Molière,  qui  mon- 
tre à  quel  point  le  peuple  aimait,  de  son 
temps,  à  jouer  sur  la  tinale  du  mot  para- 
dis : 

Je  vous  dis  et  vous  douze  que  tous  ces  méde- 
cins n'y  feront  rian  que  de  l'iau  claire,  etc.  {Le 
Médecin  malgré  lui,  act.  II,  se.  ii.) 

Park  a  lance,  s.  m.  Parapluie. 

Parfait  amour  du  chiffonnier,  s.  m. 
Eau- de-vie. 

Parfonde,  profonde,  prophète,  s.  f. 
Cave,  poche. 

Parmezabd,  s.  m. Pauvre;  sans  doute 
parce  qu'un  pauvre  est  râpé  comme  du 
parmesan. 

Paron,  s.  m.  Carré,  pallier  d'étage. 

On  pourrait  croire  ce  mot  formé  de 


l'espagnol  parar  (s'arrêter),  car  c'est  bien 
là  que  l'on  s'arrête  en  montant  un  esca- 
lier; mais  ce  n'est  en  réalité  que  l'adjectif 
rond,  précédé  de  l'un  des  explétifs  de  la 
négation.  11  conviendrait  donc  d'écrire 
pas  rond. 

Parrain,  s,  m.  Témoin. 

Parrain-fargueur  ,  s.  m.  Témoin  à 
charge. 

Parrain  d'altèque,  s.  m.  Témoin  à 
décharge. 

Parrainage  ,  s.  m.  Témoignage. 

Pendant  le  moyen  âge  on  donnait  le 
nom  de  parrain  à  celui  qui  accompa- 
gnait un  homme  dans  un  duel.  Voyez  la 
Chronique  de  Guillaume  Rardin,  parmi 
les  preuves  de  l'Histoire  de  Languedoc , 
tom.  IV,  col.  4;  et  l'Histoire  de  Pavie, 
de  Rernardo  Sacci,  liv.  IX,  chap.  x  '. 

Ce  mot  étant  synonyme  de  témoin, 
qui  est  seul  usité  aujourd'hui  en  ce  sens, 
l'argot  s'en  empara  pour  remplacer  ce 
dernier  : 

Cfst  Arliagues  estoit  un  Espaignol,  qui,  ayant 
querelle  contre  un  antre,  et  ayant  ouy  raisonner 
la  renommée  de  M.  le  vidamc. . .  le  vint  trouver 
en  France,  et  le  supplier  de  vouloir  estre  son  par- 
rain on  un  champ  clos  et  desfy  contre  un  autre.... 
Eu  quoy  l'E-spaiguoi  ne  fut  pas  sot  d'avoir  ciioisy 
un  si  bon  deslrayi;ur  et  si  vaillant  parrain.  (Des 
coicronnels/i'ançois,  ch&p.  ix  :  Levidame  de  Char- 
tres ;  parmi  les  Œuvres  complètes  de  Brantôme, 
édit.  du  Panthéon  littéraire,  tom.  1",  pag.  660, 
col.  1  et  2.) 

Il  les  lit  donc  armer  avec  les  hantes  pièces, 
eVirti' parrins,  se  confesser,  elc.  {Les  Avantures 
du  baron  de  Fœnestc,  liv.  m,  chap.  xi.) 

Passacailler  ,  v.  n.  Passer  subtile- 
ment ,  prendre  le  tour  de  quelqu'un ,  ra- 
vir un  avantage. 

Ce  terme  est  emprunté  à  une  ancienne 


'  Thés,  anliquit.  et  hist.  IlaUœ,  éd.  Grsvio  et  Bur- 
manno,  tom.  III,  col.  7ii6. 
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danse,  h  passecaille,  dont  il  est  parlé 
dans  le  passage  suivant  : 

Eh  qiioy  !  dans  la  passecaille 
Où  la  Moi'eaii  doit  charmer, 
On  ne  voit  que  qii..  qui  vaille,  etc. 

Manuscrit  de  mon  cabinet,  folio  5  verso 
après  le  232''. 

La  'passecaille,  en  espagnol  passacalle, 
était  un  air  de  guitare  ou  d'autres  instru- 
ments, très-sonore;  on  l'avait  appelé  ainsi 
parce  que  c'était  l'air  que  la  musique 
jouait  habituellement  dans  la  rue  : 

Mûsicos  enamorados, 
Que  pretendeis  arrogantes 
Enamorar  con  la  voz, 
Y  rendir  cou  passucalles, 

Jacinto  Polo,  pi.  291. 

Allons,  ma  reine!  la  passacaille  d'Armide. 
Chorus,  vons  autres.  {Renaud  et  Arinide,  comé- 
die de  Dancourt ,  se.  xix.) 

Passant,  passade,  passe,  passide, 
passif,  passifle,  paffirr,  paffe,  s.  m. 
Soulier. 

Ce  mot ,  dont  nous  avons  recueilli  tou- 
tes les  formes  depuis  le  Jargon,  qui  ren- 
ferme les  trois  premières,  pourrait  bien 
venir  de  pisante,  que  Ton  trouve  dans  le 
Vocabulaire  de  germania  de  Juan  Hidalgo, 
avec  le  double  sens  de  pied  et  de  sou- 
lier. On  sait  que  le  verbe  pisar,  en  espa- 
gnol, signifie  fouler  aux  pieds. 

Passe,  s.  f.  Guillotine;  terme  des  vo- 
leurs de  campagne  et  des  Normands  ,  al- 
tération du  mot  passade,  qui  signifie,  dans 
le  langage  de  la  galanterie,  commerce 
avec  une  femme  qu'on  quitte  aussitôt 
après  qu'on  l'a  possédée. 

L'instrument  de  supplice  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  conmie  celui  auquel  il 
a  succédé ,  a  été  fréquemment  comparé 
à  une  femme,  et  les  argotiers  l'appellent 


encore  la  veuve.  «  La  sainte  guillotine  , 
écrivait  Maignet,  d'Orange,  à  l'époque 
de  notre  première  révolution,  va  tous  les 
jours  ;  marquis,  comtes,  procureurs,  mon- 
tent tous  sur  Madame.  Dans  peu  de  jours 
soixante  chiffonniers  y  passeront  '.  » 

Louis  IX  écrivait ,  dans  une  lettre  à 
M.  de  Bressuire  :  «Et  me  faictes  soudain 
sçavoir  de  vos  nouvelles,  pour  faire  les 
préparatifs  des  nopces  du  gallant  avec 
une  potence.»  {yies  des  grands  capitaines 
estrangers  et  françois,  liv.  II,  chap.  ii; 
parmi  les  OEuv.  compl.  de  Brantôme , 
édit.  du  Panthéon  littéraire,  tom.  I", 
pag.  193,  col.  1.) 

Dans  le  département  de  la  Gironde , 
et  dans  bien  d'autres  endroits  %  le  peu- 
ple appelle  la  guillotine  Marianne,  ou 
Marie-Anne ,  il  est  difficile  de  dire  le- 
quel. Ne  serait-ce  pas  le  mot  maiden 
mal  prononcé?  La  maiden  est  la  guillo- 
tine des  Anglais.  Ils  s'en  servaient  déjà 
quand  ils  occupaient  Bordeaux  et  la 
Guienne ,  où  ils  ont  laissé  tant  de  mots , 
traces  de  leur  passage.  Voyez  V Histoire 
des  Français  de  divers  étais,  par  M.  Mon- 
teil,tom.  II,  pag.  62,  470. 

M.  A.  Guilbert  a  écrit,  dans  la  Revue 
de  Paris  ,  un  article  sur  la  maiden. 
Voyez  ci -après,  au  mot  Tourtouse. 

Pour  en  revenir  à  la  guillotine,  on 
remplirait  au  moins  une  page  avec  tous 
les  noms  qu'on  lui  a  donnés;  et  rien  que 
la  langue  révolutionnaire  nous  offre  en- 


'  1849.  Jlmanach  des  montagnards,  etc.  Paris, 
Desloges,  in-18,  pag.  26. 

2  Voyez,  dans  le  journal  le  Pays,  n"  du  mercredi 
8  mai  1850,  le  compte  rendu  de  la  condamnation 
d'un  soldat  nocuué  Toussaërt,  accusé,  entre  autres 
choses ,  d'avoir  (Tié  :  «  Vive  Marianne!  vive  la  guil- 
lotine! »  En  août  ;S55,  les  journaux,  rendant  compte 
d'une  enlreprise  tentée  contre  la  ville  d'Angers,  nous 
ont  révélé  l'existence  d'une  société  secrète  appelée 
Marianne. 
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core  rasoir  national ,  mettre  la  tête  à  la 
petite  fenêtre ,  raccourcissement  patrioti- 
que, etc.  Voyez  le  nouveau  Paris,  par  le 
cit.  Mercier.  A  Paris^  sans  date ,  in-8°;, 
tom.  IV,  chap.  cxlvi,  pag.  \AA. 

Au  xv^  siècle  et  plus  tard,  on  disait 
d'un  homme  qui  avait  eu  la  tête  tran- 
chée, qu'il  avait  été  fait  cardinal.  Voyez 
Ml/ stères  inédits^  etc.,  publ.  par  Achille 
Jubinal ,  tom.  P"",  pag.  86  ;  et  le  Diction- 
naire de  Cotgravc,  art.  Grève. 

Passe-crior,  s.  m.  Passe-port,  terme 
des  voleurs  des  provinces  méridionales  de 
la  France. 

On  sait  qu'une  crique  étant  une  petite 
baie  où  de  petits  bâtiments  peuvent  se 
mettre  à  l'abri ,  est  ainsi  le  synonyme  de 
port.  J'écrirais  donc  passe-criqne ,  sans 
oublier  de  faire  remarquer  qu'ici  le  mot 
port  désigne  les  montagnes  des  Alpes 
ou  des  Pyrénées,  qu'il  fallait  passer  pour 
aller  en  pèlerinage  à  Rome  et  à  Saint- 
Jacques  de  Compostelle,  et  non  un  port 
de  mer.  Et.  Pasquier  veut  que  le  mot  de 
passe-port  soit  une  abréviation  de  passc- 
partout.  Voyez  Des  Recherches  de  la 
France,  liv.  VllI,  chap.  lxii. 

Passe-lacet,  s.  m.  Courtisane. 

Il  est  parlé  dans  la  Chronique  scanda- 
leuse de  Jehan  de  Troyes,  à  l'année 
1476  S  des  relations  amoureuses  de 
Louis  XI  avec  une  femme  de  Lyon  qui 
s'appelait  la  Passe-fillon.  Ne  faut-il  pas 
voir  dans  ce  nom  d'une  femme  galante, 
qui  n'était  pas  celui  de  son  mari ,  l'anté- 
cédent du  mot  passe-lacet ,  par  lequel  pn 
a  de  tout  temps  désigné  les  plus  faciles 
d'entre  ces  dames  de  l'Opéra?  La  Fillon'' 


'  Histoire  de  Louys  unziesme,  etc.,  M.  DC.  XL, 
in-S",  pas.  333. 
-*  11  esl  parlé  d'une  lille  de  la  communauté  de  la 


ne  devrait-elle  pas  aussi  son  nom,  ou 
plutôt  son  surnom,  à  la  même  cause  ? 

Passk-lance,  s.  m.  Râteau. 

Passe-singe,  s.  m.  Passé  maître  en 
ruse,  homme  capable,  intelligent. 

Passer  de  belle  (Se).  Ne  pas  recevoir 
sa  part  dans  un  vol. 

Passidk,  passif,  passifle.  Voyez  Pas- 
sant. 

Passifleur  ,  s.  m.  Cordonnier. 

Pastiquer,  V.  n.  Passer. 

Pastiquer  la  maltouse.  Passer  la  con- 
trebande. 

Pasturon,  Poïurgn,  s,  m.  Pied. 

Le  fils  d'A.nchise  fil  tuerie, 
Il  acroclia  le  fort  Sucroii 
Par  le  milieu  du  pdiurori. 

La  Suite  du  Virgile  travesti,  liv,  XII. 

A  cet  ensemble  on  peut  connoître 
L'éiéi^ant  ou  le  petit  maître 
Du  Pont-aux-choiix,  des  Porcherons, 
Où  Ton  roule  ses  paturons. 

Les   Porcherons,   ch.   I*'"'.    (^Amusemens 
rapsodi-poétiques,  pag.  130.) 

Dassoucy  donne  à  ce  mot  la  significa- 
tion de  poignet ,  de  main ,  qu'il  a  peut- 
être  bien  dans  les  vers  précédents  : 

Vos  beaux  fours  seront  sans  grillons... 
Vos  boulangers  sans  la  roupie, 
Sans  farcin  leurs  htdi\i\  paturons ,  etc. 

Le  Ravissement  de  Proserpine ,  etc.  A  Pa- 
ris, cbez  Pierre  David...  M.  DC.  LUI., 
in-4o,  second  cbant,  pag.  28. 

Mon  luth  et  mes  vers 

Chanteront  les  charmes  divers... 
De  tant  de  joyeux  l)iberons 
Qui  plus  souvent  es  paturons 
Opt  le  bon  vin  cpie  l'eau  benile, 

A  Monsieur  de  Paron,   v,  63.  (^Ibid. , 
pag.  97.) 


Fillon  dans  les  Mémoires  de  Madame  de  Staal,  édil 
de  1822,  iu-18,  toui.  !«•■,  pag.  22i,  222. 
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Prens  ce  sabre  à  manche  d'ébene, 
Lui  dit-il,  et  du  fanfaron 
Va  me  couper  un  paturon. 

La  Henriade  travestie,  cb.  X,  pag.  152. 

On  lit  dans  les  Œuvres  de  Lucian  de 
Samosate...  traduites...  par  J.  B.  (Jean 
Baudoin),  folio  111  verso,  cette  locution, 
que  j'ai  de  la  peine  à  in^expliquer  :  «  C'est 
mettre  le  pasturon  au  cheval  que  de  te- 
nir tels  discours,  afin  de  tromper  les  ju- 
ges. » 

Patakt,  s.  m.  Décime. 

Ce  mot  désigne  une  petite  monnaie  de 
cuivre,  répandue  surtout  dans  le  midi  de 
la  France. 

En  moneda  de  papa  .XXIII.  gros,  .VII.  patacs 
bons.  (Histoire  de  Nismes,  par  Menard,  tom.  III, 
preuves,  pag.  226.) 

Item  à  maistre  Jehan  Cotard . . . 
Auquel  doy  encore  ung  patard, 
A  ceste  heure  je  m'en  advise. 

Le  grand  Testament  de  Villon,  v.  1228. 

Ce  Lymonsin ,  c'est  chose  vraye , 

Qui  n'avoit  vaillant  img  patac, 

Se  nommoit  seigneur  de  Comhraye ,  etc. 

Les  Repeues  franches ,  v.  617. 

Tant  que  le  sao  de  bled  ne  vaille  troys  pa- 
tacz,  etc.  (Rabelais,  liv.  111,  cbap.  xxxvi.) 

Chacun  fait  le  bragard. 

Et  chacun  n'a  pas  un  patart. 
Gabr.  Meurier,    Tliresor  de   sentences  do- 
rées, etc.  A  Rouen,  chez  Nicolas  Lescuyer, 
M.  D.  LXXVm.,  in-16,  pag.  49. 

Donnez-m'en  seulement  une  once  : 
Voici  trois  beaux  patars  de  bronze. 

L' Embarras  de  la  foire    de   Beaucaire , 
pag.  15. 

Patard  est  devenu  populaire.  Voyez  le 
Dict.  du  bas-langage,  tom.  II,  pag.  203. 

Pâté,  s.  m.  Mauvaise  besogne  ;  terme 
usité  parmi  les  compositeurs  d'impri- 
merie. 


Il  s'égare  dans  les  espaces , 
Et  ne  fait  plus  que  du  pâté. 

La  Typographique,  sans  lieu  ni  date, 
in-8",  pag.  5. 

Paté  d'ebmite,  s.  m.  Noix. 

...  il  ne  faisoit  chez  soi  plus  graud  festin  que  de 
pastez  d'hermite.  —■  Qu'est-ce  que  cette  viande  ? 
—  Noix  ,  amandes,  noisettes.  (Le  Moyen  de  par- 
venir, édit.  de  1754,  tom.  II,  pag.  149.) 

c(  Pastez  d'Hermite,  dit  Oudin,  i.  (c'est 
à  dire)  des  noix.  »  Voyez  les  Curiosités 
françoises,  à  ce  mot. 

Patraque,  s.  f.  Patrouille. 

Patu,  s.  m.  Galette;  mot  dérivé  de 
pâte. 

Paumeb,  v.  a.  Perdre.  Voyez  Pomwîcr. 

Pautre,  pantre,  s.  m.  Bourgeois, 
paysan;  homme  simple,  facile  à  trom- 
per. 

Le  premier  de  ces  mots,  qui  nous  est 
donné  seulement  par  les  dictionnaires  du 
Jargon ,  doit  être  le  plus  ancien  ;  à  mon 
sens,  c'est  le  reste  d'une  expression  dont 
on  trouve  un  exemple  dans  les  Miracles 
de  sainte  Geneviève.  La  sainte  priant  un 
bourgeois  d'Orléans  de  pardonner  à  son 
valet  qui  l'avait  offensé,  le  maître  ré- 
pond : 

Dame,  à  vos  ymages  de  peaulre 
Qui  ne  scevent  contrarguer, 
Alez  vos  mos  miraulz  ruer, 
Non  pas  aus  bourgeois  d'Orléans. 

Mystères  inédits  du  quinzième  siècle,  pu- 
bliés... par  Achille  Jubinal,  tom.  l", 
pag.  248. 

L'expression  ymages  de  peautre  a  ici 
le  sens  d'imbéciles,  de  lourdauds,  de 
bîiches;  au  propre,  on  appelait  ainsi  les 
figures  de  bois  peintes  dont  on  ornait  la 
poupe  des  navires  et  des  bateaux,  et 
peautre  s'est  conservé  parmi  les  bateliers 
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de  la  Loire  pour  exprimer  un  gouver- 
nail. 

Si  peauire  est  devenu  pantre ,  c'est  par 
suite  de  la  confusion ,  autrefois  très-fré- 
quente, de  Vn  et  de  Vu. 

Nous  avions  autrefois  ^eaMira^7/e,  dans 
le  sens  de  canaille,  de  populace ,  de  lie 
du  peuple;  mais  je  crois  que  ce  vieux 
mot  vient  d'une  autre  racine.  Voyez 
Piau. 

Nous  avions  également  le  verbe  piau- 
trer,  que  Roquefort  a  omis  dans  son  Glos- 
saire de  la  langue  romane,  et  dont  j'i- 
gnore le  sens  exact  : 

Fuiant  s'envont,  c'on  ne  \es  piautre. 

Branche  aux  royaux  lignages ,  v.  1024. 
(^Chroniques  nationales  françaises,  toni. 
VII,  pag.  1G5.) 

Recherchons  maintenant  le  sens  pri- 
mitif de  peauire.  Nos  ancêtres  appelaient 
ainsi  une  espèce  de  poudre  d'étain  dont 
faisaient  usage  les  peintres  : 

Abusé  m'a  et  faict  eutendre 
Tousjoiirs  d'ung  que  ce  fust  ung  autre; 
De  farine,  que  ce  fust  cendre; 
D'ung  mortier,  ung  chapeau  de  feautre; 
De  viel  macliefer,  que  fust  peaullre. 

"Villon ,  le  grand  Testament,  huit.  LVII, 
V.  689. 

Nul  ne  doit  faire  courroies  d'estain,  c'est  assa- 
voir cloer  ne  ferrer  ne  de  plonc  ne  de  piautrc  ne 
de  coquilles  de  poisson  ne  de  bois,  à  Paris  ne  ail- 
leurs. (Le  Livre  des  métiers,  pag.  238,  not.  1.) 

Deux  longues  layeles  de  boys  plaines  de  peauire 
d'estain  pour  paintre.s.  (Inventaire  des  joyaux  d'or 
et  d'argent  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne, 
12  juillet  1420  ;  dans  les  Ducs  de  Bourgogne,  etc., 
par  M.  le  comte  de  Laborde,  seconde  partie,  tom.  II, 
pag.  2G1,  n"  4222.) 

Leur  visage  reluit  de  ceruse  et  de  peautre; 
Propres  eu  leur  coiffure,  un  poil  ue  passe  l'autre. 
Régnier,  sat.  IX,  v.  81. 


•  Voyez  le  Dictionnaire  de  Colgrave,  et  les  Histo- 
riettes de  Tallemant  des  Réaux,  édit.  in-12,  lom.  lY, 
pag.  203. 


Quant  à  l'étymologie  àe peauire,  elle 
a  été  nettement  signalée  par  M.  A.  de 
Chevalet,  dans  son  Origine  et  formation 
de  la  langue  française ,  P^  part.,  pag.  287. 
Voyez  encore  le  Glossaire  de  du  Cange, 
aux  mots  Pestruni,  Pettis  et  Peutreum, 
tom.  V,  pag.  d8;j,  col.  2;  pag.  226, 
col.  2;  et  pag.  231,  col,  2;  en  prenant 
garde  au  contre-sens  commis  par  les  Bé- 
nédictins dans  le  premier  de  ces  articles, 
et  à  l'absence  d'un  passage  d'un  ancien 
inventaire  de  Saint-Paul  de  Londres,  où 
on  Vit  Jialx  de  peutre  ». 

Pavillon,  tnk,  adj.  Fou,  folle. 

La  tète  d'un  insensé  est  comme  un  pa- 
villon, qui  tourne  à  tous  vents. 

Pavillonnage,  s.  m.  Délire,  folie. 

Pavillonnek,  v.  neutre.  Déraisonner, 
parler  comme  un  fou. 

Payot,  s.  m.  Forçat  qui,  dans  les  an- 
ciens bagnes,  était  chargé  de  délivrer  les 
vivres  aux  cuisiniers,  et  de  tenir  une  par- 
tie de  la  comptabilité. 

Nul  doute  que  ce  mot  ne  vienne  du 
verbe  payer. 

Peau  ,  s.  f.  Femme  de  mauvaise  vie. 

Dans  le  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure, pihoue  a  cours  avec  la  même  si- 
gnification. 

Peau  d'âne,  s.  f.  Tambour. 

Pechon,  peschon  de  auBY,  s.  m.  Ap- 
prenti gueux,  enfant  (sans  doute  dérobé). 
lta\. ,  piccione ,  pigeon ,  et,  figurément, 
sot,  niais.  Ces  deux  expressions  font 
partie  de  la  Vie  généreuse  des  mat- 
tois,  etc. 

Au  xiii"  siècle,  le  mot  pyjon,  dans 
notre  langue,  avait  le  sens  de  petit  oi- 
seau : 


»  The  Uistory  of  St.  Paul's  Cathedral  in  Lon- 
don,  etc.  Lond,,  1818,  in-fol.,  pag.  335,  col.  2. 
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...  il  ne  vient  mie  que  li  enfant  soient  pareil  as 
faons  des  bestes  ne  as  pyjons  des  oysiaus.  {Les 
quatre  temps  de  l'homme,  par  Philippe  de  Na- 
varre, manuscrit  delà  Bibliothèque  nat.,  fonds  de 
Conipiègne  n°  62,  folio  149  recto,  coi.  2.) 

PÉcuwE^  S.  f.  Argent  monnayé. 

Ce  mot .  que  je  trouve  dans  le  Diction- 
naire d'argot  de  18-48,  est  un  vieux  mot 
français  issu  du  latin  pecunia  : 

Repoignet-om  nostre  trésor  el  cliamp,  et  nostre 
pecune  alliicetom  cl  sachet.  (Sermons  de  S.  Ber- 
nard, cités  dans  le  Glossaire  de  la  languie  ro- 
mane, tom.  II,  pag.  324,  coi.  1.) 

Larron ,  cabasseur  de  pecune. 

Le  Mis  ter  e  de  la  Passion  Jhesu  Crist, 
4*^  jnuriice;  édit.  deYerard,  1490,  folio 
E  2  recto,  col.  1. 

Tu  as  tout  seul  ton  cœur  et  ta  pecune. 

Epigrammes  de  Màrot,  liv.  V,  ép.  xiv. 

Que  deviendra  sa  pecune  P 

Chanson  de  Blot  composée  incontinent 
après  la  mort  de  Louis  XIIL  (Manuscrit 
de  mon  cabinet,  folio  71  recto.  —  Ta- 
blcau  de  la  vie  et  du  gouvernement  de 
messieurs  les  cardinaux  Richelieu  et 
Mazarin ,  etc.  A  Cologne ,  chez  Pierre 
Marteau  ,  M.  DC.  XCIV.,  petit  in-12 , 
pag.  101.) 

PÉDÉ,  S.  m.  Pédéraste. 

Pégoce  ,  s.  f.  Pou. 

Oudin ,  qui  donne  pegouse  dans  la  se- 
conde Parité  des  Recherches  italiennes  et 
françoises,  pag.  416,  col.  2,  traduit  ce 
mot  par  spetie  di  linguatola  (espèce  de 
sole).  Le  même  lexicographe,  un  peu 
plus  loin,  pag.  iGO,  col.  2,  donne pw/ces 
de  meusnier  avec  le  sens  de  pidocchi , 
expression  que  Ton  retrouve ,  avec  pul- 
ces  de  VHostel  Dieu  et  pulces  en  masca- 
rades, qui  ont  la  même  signification,  dans 
les  Curiosités  françoises,  au  mot  Pulce. 

Dans  un  autre  endroit,  on  rencontre 
«  *  le  Régiment  de  Poùilly  »  rendu  par 
des  poiiils. 


PÈGKE,  s.  m.  Voleur. 

Ce  terme  est  sûrement  dérivé  de  l'ita- 
lien pegro,  aujourd'hui  remplacé  par 
l'adjectif  pigro,  paresseux ,  fainéant. 

Les  anciens  écrivains  italiens  qui  ont 
écrit  en  français ,  ont  fait  usage  du  mot 
pègre  dans  la  même  acception  : 

Mes  lo  duc,  loquel  à  nulle  cose  estoit  pègre  et 
toutes  choses  espioit,  manda  une  part  de  sa 
gent,  etc.  {Chronique  de  Robert  Viscart,  liv.  Il, 
chap.  II.  (L'Ystoire  de  UNormant,  etc.,  pnbl.  par 
M.  Champoliion-Figeac.  A  Paris,  chez  Jules  Re- 
nouard,  1835,  in-8°,  pag.  303.) 

Et  Gisolfe  non  fu  jJigre,  mes  vint  alegrement  et 
liement,  etc.  {L'Ystoire  de  li  Normant,  liv.  VII, 
cap.  xiii;  ibid. ,  pag.  202.) 

Pègre  est  aussi  du  féminin  ;  mais  dans 
ce  genre  il  ne  paraît  pas  qu'on  l'emploie 
autrement  que  pour  dire  :  grinehe  de  la 
haute  pègre,  voleur  de  distinction ,  d'un 
genre  relevé. 

PÈGRE  A  MARTEAU,  PÉGRIOT,  S.  m.  Vo- 

leur  de  bas  étage. 

Pégrenne,  s.  f.  Faim.  Casser  la  pe- 
grenne,  mourir  de  faim. 

Pegrenné,  ée,  part.  Affamé,  ée. 

Peigne,  s.  m.  Clef. 

PELA  GO,  n.  pr.  Sainte -Pélagie,  nom 
d'une  des  anciennes  prisons  de  Paris. 

Ceux  qui  y  étaient  détenus  avaient,  en 
argot,  le  nom  de  compagnons  de  Pe- 
lage. 

Pelé,  s.  m.  Chemin. 

Ce  mot,  qu'on  lit  dans  la  Comédie  des 
Proverbes,  SiCi.  II,  se.  iv,  se  retrouve  plus 
anciennement  dans  la  seconde  journée 
du3Iistere  de  la  Passion  Jhesu  Crist,  se. 
de  l'Interlocutoire  des  peines  d'enfer,  où 
les  tyrans  de  Cayphe  parlant  de  Jésus, 
l'un  dit  : 

Vous  le  nous  verres  acoler 
Si  près  et  de  si  grand  esfray. 
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Que  s'il  n'avise  tost  le  fray 
Du  chemin ,  je  le  tiens  jelé. 

Un  autre ,  Malchus,  répond  : 

Et  s'il  ad  vise  \e  pelé 

Ou  qu'il  nous  eschappe,  quel  pars? 

Édit.  de  Yeraid,  folio  3  verso,  col.  1,  après 
la  signature  n  iiii. 

S'il  advenoit,  il  me  stroit 

Bien  tari  d'adviser  le  pe/é. 

C'est  le  Mistere  de  la  Résurrection  de 
itostre  seigneur  Jesucrist  imprimé  à  Pa- 
ris (pour  Anloine  Verard),  in-folio, 
sans  date,  l'ajournée,  signât,  e.  ii  verso, 
col.  2 . 

Pelé  me  paraît  venir  d'un  ancien  pro- 
verbe ainsi  conçu  :  Aller  et  venir  font  le 
chemin  peler.  Voyez  le  Dictionnaire  de 
Cotgrave,  aux  mots  Aller,  Chemin  et 
Peler. 

Pelote,  s.  f.  Bourse. 

Ce  mot  vient  de  l'expression  prover- 
biale et  populaire  faire  sa  pelote,  que 
l'on  dit  d'une  personne  qui  amasse  des 
profits  illicites ,  de  manière  à  s'en  com- 
poser une  fortune. 

On  trouve  pelote  employé  dans  le  sens 
d'argent  déjà  au  xv«  siècle  : 

De  frois  cousleaux  soit-il  deffait 

Qui  autrement  en  fera  rien  ; 

(;ar  certes  il  me  souvient  bien 

Que  quant  les  besongnes  sont  falotes , 

Les  ouvriers  qui  les  ont  parfaictes 

Yonl  souvent  après  leur  pelote. 

C'est  le  Mistere  de  la  Résurrection  de  iios- 
tre^  seigneur  Jesucrist  imprimé  à  Paris 
(pour  Antoine  Verard),  sans  dale,  in- 
folio, fol.  d.  i.  verso,  col.  1.  ^u  sépulcre. 

Nous  avons,  comme  chacun  sait,  le 
verbe  peloter,  avec  divers  sens  consignés 
dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  : 
pourquoi  y  a-t-on  oublié  l'acception  figu- 
rée du  verbe  neutre,  qui  signifie  alors 
se  battre,  se  disputer? 


En  attendant  celte  partie,  il  pelote  de  temps  en 
temps  avec  le  guet  et  quelques  bourgeois.  (La  Co- 
terie des  an  ii- façonniers  ,  etc. ,  i)remière  rela- 
tion. A  Amsterdam  ,  aux  dcpen.s  de  la  Compagnie , 
M.DCCXVI.,  pelit-12,  pag.  132.) 

Pelure,  s.  f.  Redingote. 

De  même ,  en  fourbesque ,  une  robe 
s'appelle  scorza,  écorce. 

Autrefois  le  mot  pelure  s'employait 
dans  le  sens  de  pelleterie  : 

Donqe  vindrent  de  là  outre  .\.  borgeys  mar- 
cliaunlz,  q'aveyent  de  les  ileners  le  roy  d'Engle- 
tene  les  plus  riches  draps,  pelures,  espèces... 
adiatez.  (Histoire  de  Foulques  Fitz-Warin , 
pag.  41.) 

Sire  Fouko. . .  don(ie  fist  mesurer  le  riche  drap 
et  riche  peltii-e  par  sa  luunce.  (Ibidem,  pag.  42.) 

Pendante,  s.  f.  Boucle  d'oreilles. 

Nous  disons  pendant  d'oreilles,  et  les 
Espagnols  pendiente. 

Pendu  glacé,  s.  m.  Réverbère. 

On  devine  que  les  réverbères  ont  été 
appelés  ainsi  parce  qu'ils  sont  garnis  de 
verres. 

Penne,  s.  f.  Clef. 

PÉQuiN,  s.  m.  Bourgeois,  individu  de 
l'ordre  civil. 

D'Hautel  traduit  ce  mot  par  «  terme 
injurieux  qui  équivaut  à  ignorant ,  sot, 
imbécile;  homme  intéressé,  avare  au 
dernier  degré.  C'est  aussi,  ajoute-t-il, 
un  sobriquet  que  les  soldats  se  donnent 
entre  eux  ' .  » 

Ce  mot  est  ancien  dans  notre  langue;  on 
trouve  pequichinus  et  piquichinus  dans 
la  Philippide  de  Guillaume  le  Breton , 
avec  le  sens  de  govjat,  û'enfant  perdu  ". 
Du  Cange  veut  que  ce  soit  une  altération 
de  piquechien,  et  D.  Carpeniier  de  pisse- 
chien, terme  d'injure  usité  au  xiv*  siècle. 


'  Dictionnaire  du  has-langagc,  tom.  H,  pag.  217. 
ï  Liv.  H,  V.  595  ;  et  liv.  VII,  v.  161.  {Rec.  des  hist. 
des  Gaules,  tom.  XVII,  p;ig.  147,  B,  et  198,  A.) 
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Voyez  le  Glossaire  de  la  moyenne  et 
basse  latinité,  tom.  V,  pag.  264 ,  col.  2. 

PÈRE  FRAPPART,  S.  Hi.  Martcau. 

PÈRE  NOIR  (Petit) ,  s.  m.  Litre. 

Ce  mot,  populaire  aujourd'hui,  ne 
date  pas  d'hier  ;  comme,  on  le  voit  par  la 
parodie  de  Topera  à'Atys,  il  servait 
d'enseigne  à  l'un  des  cabarets  de  Paris  : 

Quand  je  viens  à  paroître 

Au  petit  Père  noir, 

L'Amour,  ce  petit  traître, 

En  est  au  desespoir. 

Nouvelles  Parodies  bacclMjues. . .  re- 
cueillies et  mises  en  ordre  par  Chris- 
tophe Rallard,  tom.  ï".  A  Paris... 
M.  DCC.  XIV.,  in-8",  pag.  129. 

Qu'un  bon  levraut,  suivi  d'un  dindon  graset  tendre. 
Soit  tantôt  sur  le  soir  pour  nous  deux  aprêlé, 
Et  prens  au  Père  noir  d'un  hou  vin  velouté 
Deux  flacons  dignes  de  m'attendre. 

Les  deux  Arlequins  (1691),  act.  I*"",  se.  iir. 
{Le  Théâtre  italien  de  Gtierardi ,  tom. 
III,  pag.  26C.) 

On  lit  dans  une  chanson  de  la  même 
époque  : 

Martinet,  autrefois  grand  vaurien, 
A  présent  est  fort  homme  de  bien  ; 
On  le  voit  tous  les  jours  en  prière , 
Jamais  abbé  ne  fit  mieux  sou  devoir. 
Car  il  dit  matines  à  la  Galère, 
Et  chante  vespres  au  petit  Père  noir. 

Ms.  de  mon  cabinet,  folio  204  recto, 

PÉRONNELLE ,  S.  f.  «  Terme  familier, 
dit  l'Académie,  dont  on  se  sert  par  dé- 
dain, par  mépris,  en  parlant  d'une 
femme.  C'est  une  iicronnelle.  Vous  êtes 
une  plaisante  péronnelle.  Taisez-vous , 
péronnelle.  » 

Tels  sont  la  définition  et  les  exemples 
donnés  par  l'aréopage  littéraire,  d'un 
mot  qu'il  ne  reste  pas  moins  à  expliquer. 
Suivant  nous ,  péronnelle,  qui,  dans  l'ori- 
gine, a  dû  être,  sinon  un  terme  d'ar- 


got, au  moins  un  mot  populaire ,  signi- 
fiait une  fille  débauchée.  C'est  ce  que 
semble  indiquer  ce  passage  d'une  chan- 
son de  Vadé : 

Dans  les  Gardes  Françaises 

J'avais  un  amoureux. 

Fringant ,  chaud  comme  braise  , 

Jeune ,  beau ,  vigoureux  ; 

Mais  de  la  colonelle 

C'est  le  plus  scéléi'at  : 

Pour  une  perronnelle 

Le  gueux  m'a  planté  là. 

Complainte  d'une  Ravaudeuse  à  son 
Amant,  parmi  les  OEuvres  poissardes 
de  J.  J.  rade,  édit.  de  1796,  in-4<>, 
pag.  115. 

Ce  sens  ressort  encore  plus  clairement 
de  cet  article  de  V Inventaire  des  livres 
trouvez  en  la  bibliothèque  de  M.  Guil- 
laume ,  à  la  suite  des  Avajitures  du  ba- 
ron de  Fœneste,  édit.  de  MDCCXXIX, 
pag.  331  : 

Le  remède  de  la  Peronelle  contre  la  solution 
de  la  continuité,  dédié  à  la  maréchale  de  Balagny. 

Plus  anciennement,  on  disait  Peronne  : 

Ainsi  le  bon  hommeau  dessus  Peronne  monte, 
Et  faict  un  paradis  de  ce  dont  on  a  honte. 

Deploration  et  complaincle  de  la  mère  Car- 
dinc,  etc.,  à  la  suite  de  l'Enfer  de  la  mère 
Cardine,  édit.  de  Caron,  pag.  50. 

Nous  avons  là,  si  je  ne  me  trompe, 
l'origine  tant  cherchée  du  surnom  de 
pucelle  donné  à  la  ville  de  Péronne  en 
Picardie.  Je  n'ai  pas  le  moindre  doute 
que  cette  épithète  n'ait  été  accolée  à  son 
nom ,  non  pas  en  raison  de  telle  ou  telle 
circonstance  historique,  mais  comme 
une  traduction  ironique  de  ce  môme 
nom.  A  mon  compte,  il  y  aurait  là  une 
antiphrase ,  dont  quelque  savant  picard , 
après  avoir  lu  ces  lignes,  nous  donnera 
l'explication  un  jour  ou  l'autre. 
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Pebpète,  s.  f.  Perpétuité. 

Pebbuquemab,  s.  m.  Perruquier. 

Pesciller,  V.  a.  Prendre. 

Il  est  facile  de  reconnaître  dans  ce  mot 
un  dimmuiiî  de  pécher,  ou  plutôt  une  tra- 
duction matérielle  du  verbe  italien  pes- 
cheggiare.  L'ancienne  germania  espa- 
gnole avait  pescada  dans  le  sens  de  cro- 
chet, de  rossignol ,  pescador  pour  dési- 
gner le  malfaiteur  qui  se  servait  de  cet 
outil,  et  pescciflo  l'individu  que  l'on  vo- 
lait à  l'aide  de  ce  procédé.  En  fourbes- 
que,  pescatore  a  le  sens  de  larron. 

On  sait  que  nous  avons  dans  notre  lan- 
gue Fexpression  figurée  et  populaire  pé- 
cher au  plat ,  qui  signifie  prendre  dans 
le  plat  ce  qu'on  veut  ;  mais  on  ne  sait  pas 
aussi  généralement  qu'elle  est  assez  an- 
cienne. On  la  trouve,  en  effet,  dans  la  se- 
conde journée  du  Mistere  de  la  Pas- 
sion Jhesu  Crist,  scène  de  la  Prinse  des 
/arrows ,•  Dentart,  tyran  Ai.  d'Anne,  y 
dit: 

Heé  !  que  j'ay  les  deux  mains  ouvertes 
Pour  bien  pescher  au  forts  d'un  plat ,  etc. 
Édit.  de  Verard,  feuillet  signé  K  iiii  recto, 
coi.  2. 

PÉTABD,  S.  m.  Haricot. 

On  donne  aussi  à  ce  mot  la  significa- 
tion de  derrière ,  qui  se  dit  également 
pétra  dans  le  patois  normand. 

PÉTAGE ,  s.  m.  Déclaration  faite  à  la 
justice. 

PÉTER,  V.  n.  Se  plaindre  à  la  justice. 

Expression  dérivée  de  cette  autre , 
qui  appartient  au  langage  familier  :  Faire 
beau  bruit ,  gronder,  s'emporter,  se  fâ- 
cher. D'un  autre  côté, je  suis  assez  porté 
à  croire  que  dans  l'origine  péter  signi- 
fiait tout  simplement  se  plaindre,  et  à 
voir  dans  ce  mot  une  altération  burles- 


que du  verbe  pester.  On  disait  autrefois 

pétiller  : 

. . .  Robert-François  pétilloit ,  s'impatientoit , 
murmurant  contre  son  frère,  etc.  {Pièces  origi- 
nales. ..  d2i  procès  fait  à  Robert-François  Da- 
miens,  etc.  A  Paris,  M.  DCC  LVII.,  iii-S",  tom.  1«% 
pag.  28.) 

PÉTEUR,  EUSE,  S.  Plaignant,  plai- 
gnante. 

Petit  mokde  ,  s.  m.  Lentille,  et  vice 
versa. 

PÉTROusQuiN,  s.  m.  Bourgcois,  public, 
{Paris  anecdote,  pag.  9-i.) 

Pèze,  s.  m.  Argent  monnayé.  Ital., 
pezzo,  pièce ;esp.,  peso,  monnaie  d'ar- 
gent du  poids  d'une  once. 

Pharos,  s.  m.  Gouverneur  de  ville. 

Ce  mot  me  paraît  venir  defaraute,  qui, 
en  castillan  comme  en  catalan,  désigne 
l'homme  qui  est  à  la  tête  d'une  affaire. 

On  sait  ce  que  veut  dire  faraud  dans 
notre  langue  populaire  : 

Ils  (les  membres  de  l'ordre  de  la  Frivolité)  ont 
d'bonnètes  valets,  que  le  peuple  appelle  farauts. 
{Le  Livre  des  quatre  C02tleurs.  Aux  quatre  Elé- 
ments, de  l'Imprimerie  des  Quatre-Saisons.  4444. 
in-S",  pag.  81.  Testament  du  chevalier  de  Musco- 
loris.) 

Pour  que  l'on  attrappe, 
Dira  un  faraud , 
Faut  que  je  me  relappe 
A  la  Ramponeau. 

Nouveau  Recueil  d'ariettes  et  chan- 
sons ,  etc.  A  Rouen ,  chez  Pierre 
Seyer,  sans  date,  in-l2,  pag.  26,27. 

L'auteur  d'une  chanson  sur  le  supplice 
de  la  Lescombat  a  employé  ce  mot  dans 
le  sens  d'ainant  : 

Monsieur,  faut  vous  déclarer 
Que  c'est  une  femme  effrontée 
Qui  fit  assassiner  son  homme 
Par  son  faraud. 

Nouveau  Rec.  d'ar.   et  chansons ,  etc., 
pag.  4. 
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PMiLAKTtlROÉ»E,  S.  m.  Filou;  terme  des 
marchands  forains. 

Un  poëte  du  dernier  siècle  a  donné  ce 
nom  au  vin  : 

Abondamment  rempli  de  ce  doux  pldlantrope , 
De  mes  jours  fortunés  je  lemplis  l'horoscope. 

Le.  faux  Philosophe  et  les  passions,  parmi  les 
Amusemcns  rapsodi-poétinues,  pag.  81. 

Philibert,  s.  m.  Faiseur,  filou. 
Philippe  (Gros),  s.  m.  Écu  de  six  li- 
vres. 

...  les  philippus  d'argent  à  cin(|  livres,  etc. 
{Journal...  de  Henri  III,  édit.  de  M.  D.  C.  C. 
XLVI.,  tom.  I*'',  pag.  26,  ann.  1577.) 

Philippe  (Petit),  s.  m.  Écu  de  trois  li- 
vres. 

Autrefois  on  employait ,  au  moins  à 
Rouen,  le  mot  pliilippus  dans  le  sens 
d'écus,  en  général  : 

TSo  ne  discourt  y  là  de  porte  ny  de  gaigne,    [pus. 
Ny  maint  des  boncroutiers  qu'ont  print  nos  p/tilip- 

La  Bourdigade  du  vin,  st.  VIII.  (Treiziesrne 
Partie  de  la  Muse  normande,  pag.  223.) 

Philippe,  comme  philippus,  dési- 
gnait au  propre  de  la  monnaie  d'argent 
fabriquée  au  coin  du  roi  d'Espagne.  Le 
petit  philippe  avait  cours  également  chez 
nous  avec  le  nom  de  patagon ,  qu'il 
portait  de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  où 
Fon  appelait  ^«^flcow  une  monnaie  d'ar- 
gent d'une  once  : 

Hormis  cha  je  n'eus  pas  une  petite  étriqué. 
Je  tournijs  assais  otour  des  patagons. 

Quinziesme    Partie   de  la  Muse    normande , 
pag.  252. 

On  voit  maintenant  ce  que  c'est  que 
la  poudre  de  patagons,  qui  fait  courir 
les  filles  après  les  garçons. 

Philosophe,  s.  m.  Mauvais  soulier. 


On  pourrait  dire  que  ce  nom  vient  de 
ce  qu'au  métier  de  philosophe  il  n'y  a 
que  de  l'eau  à  boire;  cependant  je  suis 
plus  porté  à  croire  que  c'est  à  cause  de 
l'analogie  que  présente  à  l'oreille  le  mot 
savate  et  celui  de  savant ,  qui ,  chei  le 
peuple ,  est  synonyme  de  philosophe. 

Philosophe,  s.  m.  Misérable. 

Philosophie,  s.  f.  Misère,  pauvreté. 

Piaf,  s.  m.  Orgueil,  amour-propre. 

Noël  du  Fail,  parlant  du  siège  de  Ghâ- 
tillon  ,  où  Talbot  fut  tué ,  ajoute  :  «.  Là 
n'estoient  les  capitaines  du  Pot  d'étain  , 
de  la  Corne  de  cerf,  de  la  Pie  qui  boit, 
de  la  Croix  verte...  qui,  avec  leur  brave 
accoutrement  et  piaffe,  ne  se  trouvent 
qu'aux  voleries  et  lieux  où  ils  sont  les 
plus  forts,»  etc.  (Contes  d'Eutrapel, 
chap.  XXXIII.) 

Bouchet,  parlant  des  clochettes  qu'on 
suspend  au  cou  des  bêtes  de  somme,  fait 
observer  «  que  si  ces  campanes  ne  ser- 
voyent  que  de  piaffe ,  comme  font  les 
plumars,  ce  seroit  grande  folie  de  les 
charger  de  si  pesantes  brimbales.  »  (Liv. 
P"",  xi"  serée.) 

Evangflus  tout  esclaltant  d'or,  d'esnieraudes, 
d'iiyacinihes,  et  de  herils. . .  avoit  desjà  par  cesle 
/;i«y/e  donné  des  incroyables  espérances  de  luy  à 
tons  les  assislans,  etc.  (Les  Œuvres  de  Lucian 
de  Sanwsaie,  trad.  de  Jean  Baudoin,  folio  413 
verso.) 

On  lit  au  liv.  IV  du  Virgile  travesti: 

Elle  se  retroussoit  d'une  agraffe, 
Qui  répondoit  à  la  piaffe. 

On  trouve  faire  le  piaffe  pour  faire  le 
brave,  le  glorieux,  dans  les  Contes  d'Eu- 
trapel,  chap.  xiv,  ei  piaffer,  que  l'on  ap- 
proprie à  ceux  qui  vainement  veulent  faire 
les  braves,  »  dans  le  liv.  VIII,  chap.  m, 
des  Recherches  de  la  France  d'Eftienne 
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Pasquier,  qui  cite  ce  verbe  comme  ayant 
été  introduit  dans  la  langue  au  xvi"  siè- 
cle ,  et  dans  le  Thre^or  de  Nicot ,  qui  le 
définit  ainsi  :  «  Se  porter  envers  les  au- 
tres avec  braverie ,  »  etc.  Je  le  retrouve 
encore  dans  Xlntent.  (jén.  de  l'hist.  des 
larrons,  liv.  II,  chap.  m,  où  l'auteur  dit 
que  «  là  malice  piaffe  pour  un  temps.  » 
Les  piaffeux  d'Évreux  étaient  renom- 
més au  moyen  âge  ' .  Nous  ne  savons  si 
cette  épithète  est  restée  aux  habitants  de 
cette  ville  ;  mais  radjectif  formé  du  mot 
piaffe  subsistait  encore  du  temps  de  Bran- 
tôme^  qui  l'emploie  sous  cette  forme  % 
tandis  que  du  Bartas  en  choisit  une  autre, 
comme  on  le  voit  par  ces  vers  : 

Le  ])aon  esloiilé  magnifiquement  brave, 
Piafard,  arrogant ,  d'une  desmarche  grave 
Fait  par.ide  en  rouant  des  clairs  rais  de  ses  yeux. 
Le  ctnqulesmc  Jour  Je  la  Sepmai/ic,  parmi 
ses  OF.uvres,  édit.  de  M.  DC.  XL,  in-fo- 
lio, pag.  249,  V,. 

Et  ailleurs  : 

Le  paon ,  qui ,  navré  du  piqueron  d'amour, 
Yeut  faire  piafard  à  sa  dame  la  cour, 
Tasche  estaller  en  rond  les  trésors  de  ses  aisles. 

PlANCHE,   PlENCE,  S.  f.    Viu. 

Hélas!  hon\\i\  planche , 
Que  feray-je  sans  toy  ? 
Tu  me  sers  de  revanche 
Quand  j'ay  la  plus  grand  soif. 

Concert    des    Eiifans  de  Baccltus ,    2" 

édit.  A  Paris,  chez  Ch.  Hulpeau,  1628, 

in-12. 


'  Crapelet,  Proverbes  et  dictons  populaires,  etc. 
A  Paris,  M.  DG.  XXXL,  in-8",  pag.  Û9.  Il  y  a  un 
vati-de-vire  de  le  Houx  contre  les  pialïeurs.  Voyez 
le  recueil  des  poésies  d'Olivier  Basselin,  donné  par 
M.  Louis  du  Bois,  pag.  256. 

*  Voyez  ses  Hommes  illustres  et  grands  capi- 
taines français,  U"  partie  des  couronnels  francois), 
chap.  VI  :  M.  de  Strozze.  {Œuv.  compl.  de  Brauiôme, 
cdit.  du  Panthéon  littéraire,  tom.  I",  pag.  CW, 
col  2.) 


On  fnict  de  liiy  tout  ce  qu'on  veull. 
Moyennant  et  toiirhanl  \àpieiice; 
C'est  le  plus  beau  de  sa  science 
Que  de  toujours  mtnger  et  boyre,  etc. 

Ancien    Théâtre   francois^     tom. 
pag.  2G4. 


IT, 


PiAu,  PIEU,  S.  m.  Lit. 

On  appelait  autrefois  peus  les  brins 
d'herbe ,  tels  que  ceux  dont  sont  rem- 
bourrés les  mauvais  matelas  : 

Ou  nom  du  saint  jjaptesme,  iluec  le  baptisa, 
Et  a  pries  .iij.  pens  d'ierhe  et  l'acnnienia. 

Le  Chevalier  au  Cygne,  édit.  de  M.  de  lleif- 
fenberg,  tom.  II,  pag.  297,  v.  11397. 

Mais  plus  sûrement  pieu  vient  de  piait- 
tre,  qu'on  lit  dans  un  fabliau  du  xiii"  siè- 
cle: 

Vers  Ysane  sa  chiere  lorne , 

Et  s'en  vindrent  li  uns  vers  l'autre, 

Andui  se  vont  concilier  e\  piautre. 

De  Boiviii  de  Provins,  par  Courtois  d'Ar- 

ras,  v.  254.  {Fabliaux  et  contes,  édit. 

de  Méon,  tom.  III,  pag.  3C5.) 

On  le  trouve  aussi  dans  Je  Mistere  de  la 
Passion  Jesu  Crist,  quatrième  journée , 
scène  du  Cnicifiment  de  Jésus ,  où  Oril- 
lart ,  parlant  à  son  camarade  Grifon  des 
deux  larrons  destinés  à  être  mis  en  croix 
en  compagnie  du  Sauveur,,  lui  dit  : 

Tu  n'as  pas  encore  trop  tardé  ; 

Puis  qu'ilz  sont  deux  veaultres  an  pcauUre, 

Tu  en  pendras  l'un,  et  moy  l'autre. 

Edit.  de  Verard ,  1490,  sign.  Di  verso, 
col.  2. 

Méon  et  Roquefort  •  traduisent  ce  mot 
par  étable,  chenil,  et  ce  dernier  lui  donne 
pour  racine  pastum;  je  crois  qu'ils  ne 


'  Gloss.  de  la  langue  romane,  tom.  II,  pag.  iliS, 
col.  2.  Auparavant,  pag.  322,  col.  2,  le  même  lexico- 
graphe avait  traduit  ce  mot  par  endroit  méprisable , 
lieu  de  débauche;  en  quoi  il  se  trompe. 
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sont  pas  dans  la  vérité  complète.  Eus- 
sent-ils raison ,  mon  étymologie  du  mot 
piau  n'en  serait  pas  moins  fondée.  Qu'on 
lise  le  fabliau  entier,  dont  la  scène  est 
placée  dans  un  lieu  de  débauche,  où  sans 
doute  les  lits  étaient  de  feuilles,  d'herbe 
ou  de  paille  ;  qu'on  se  pénètre  de  la  ma- 
nière dont  procède  l'argot ,  et  l'on  ne 
pourra  manquer  de  me  donner  raison, 
surtout  quand  on  saura  qu'en  ancien  ita- 
lien po/^ro  signifie  lit  ',  qu'en  fourbesque 
on  remplace  letto  par  poltriero ,  et  en 
germania  cama  par  pUira\ 

«Peautre,»  vieux  mot,  dit  l'Acadé- 
mie ,  qui  n'est  plus  usité  que  dans  cette 
phrase  populaire,  envoyer  quelqu'un  au 
peautre,  ou  aux  peautres,  le  brusquer 
pour  le  congédier,  le  chasser,  »  ou,  pour 
mieux  dire,  Venvoyer  coucher,  avait  été 
auparavant  recueilli  par  Oudin,  et  se 
trouve  fréquemment  dans  nos  auteurs 
anciens  et  modernes  : 

Il  est  payé  :  au  pcaultre,  au  pcaullrc! 

Me  voyià  qiiicte  de  l'ameiule. 

Le  bon  Payeur  et  le  Sergent  boiteux  et 
borgne,  farce  nouvelle  à  .iiii.  person- 
nages, pag.  11.  {Recueil  de  farces,  mo- 
ralités cl  sermons  joyeux ,  etc.  Paris, 
chez  Techener,  1837,  iu-8",  tom.  III.) 

Au  lieu  de  perdre  ainsi  mes  pas, 
Je  Y  enverrais  aux  peautres. 

La  Statue  merveilleuse ,  par  le  Sage  et 
d'Orneval,  act.  III,  se.  i". 

Tu  veux  toujours  gouayer  les  autres, 
Et  puis  ils  Cenvojent  aux  piautres. 

La  Pipe  cassée.  (OEitvrcs  deJ.  J.  f'adé,  etc., 
édit.  de  1796,  iu-4<',  pag.  19.) 

.T'ay  luit  et  retenu  aincliin  quement  un  autre 


'  Diction,  étt/m  ,  tom.  II,  pag.  339,  coi.  2. 

^  Au-dessous  de  ce  mot  on  lit  piltro  ,  auquel  Juan 
Hidalgo  donne  un  sens  analogue,  mais  bien  plus 
étendu,  en  le  traduisant  par  aposcnto. 


Espluquay  la  chicane,  et  sçay  que  par  les  loix 
Messieurs  ne  peuvent  point  no  zenvier  o  piautre. 
Fingt-deuxiesme     Partie   de   la   Muse    nor- 
mande, pag.  367. 

On  disait  encore  aller,  quitter,  jeter  au 
peautre  : 

si  j'eslois  sain,  iayrois  au  pcaultre. 

Ancien  Théâtre  français,  publié  par  M.  Viol- 
lel  le  Duc,  tom.  II,  pag.  179. 

Qu'i  s'en  aillent  au  piautre,  aveuque  leu  scienche! 
Quatorziesme  Partie  de  la  Muse  normande , 
[1638],  pag.  236. 

Que  pissent-y  aller  tretous  au  piautre, 
Et  qui  ni  pissent  en  revenir  jamais  ! 

Fingl-cinquiesme  Partie  de  la  Muse  nor- 
mande [1649],  pag.  418. 

Ils  estait  à  leu  gosse,  et  avaist  un  mouchel 
De  doubles  qu'on  fiquet  au  fond  de  ten  capel. 
Et  ch'est  che  qui  m'a  fait  quitter  Testât  au  piautre. 
Dix-neufiesme  Partie  de  la  Muse  normande 
[1638],  pag.  236. 

Jettez  le  cochonnet  au  piautre. 

Le  Cochonnet  ou  jeu  déboule,  en  tête  de 
l'Inventaire  gênerai  de  la  Muse  nor- 
mande, pag.  30. 

Plus  anciennement  on  disait  lire  pau- 
tres,  expression  dont  je  ne  saisis  pas  le 
sens  : 

Il  auront  mult  lues  poutres 
No  pèlerin. 

Jongleurs  et  trouvères,  etc.,  publié 
par  Achille  Jubinal.  Paris,  1835, 
in-8o,  pag.  42. 

De  peautre  est  venu  peautraille,  qui 
équivalait  à  canaille,  à  populace,  à  lie  du 
peuple,  et  qu'on  a  dû  appliquer,  dans 
l'origine,  aux  paillards,  ou  gens  qui  cou- 
chaient sur  la  paille  : 

Vous  estes,  fais-je,  du  lignaige 
D'icy  entour  plus  à  louer. 
—  Mais  je  puisse  Dieu  avouer 


S'il  n'est  attrait  d'une  peautraille, 

La  plus  rebelle  villenaille 

Qui  soit,  ce  croy-je,  en  ce  royaume. 

La  Farce  de  maître  Pierre  Patheiin,  édit. 
de  M.  DCC.  LXII.,  pag.  40. 

Ouvrez  ceste  porte,  peautrallle. 

Ceci  le  Mistere  de  la  Résurrection  nostre 
seigneur  Jesticrist  imprimé  à  Paris, 
pour  Antoine  Verard,  s.  d. ,  in-folio, 
l*""  feuillet  recto  ,  col,  1,  après  la  sigu. 
a.  iiii,  se,  de  VEnfer. 

Sus  avant,  peutralle  de  gens  ! 

La  Vengence  nostre  seigneur  Jesucrist 
par  personnages,  feuillet  qui  suit  la  sign. 
F.  iiii  verso,  col.  2, 

Plus  me  desplaist  celle  hu\ce  peaullraille... 

Que  ne  faict  pas  le  laillon  ne  la  taille, 

La  Responce  de  France  et  des  eslalz  aux 
escrivains  sedicieux ,  parmi  les  OEuvres 
de  Jean  Marot,  édit.  de  Coustelier,  pag. 
217. 

Cotgrave  donne  peautraille,  et  le  tra- 
duit par  «  scrapings  or  offals  of  skins; 
and  hence,  a  rascal,  or  base  crue  qfscoun- 
drels.  » 

Je  soupçonne  encore  le  mot  anglais 
paltnj^  d'être  de  la  même  famille;  en 
tous  les  cas,  il  ne  saurait  venir  de  pol- 
tron, comme  le  veut  Johnson. 

Reste  pieu ,  dont  je  n'ai  rien  dit  jus- 
qu'ici. Ce  mot,  qui  est  une  altération  de 
piautre  et  par  suite  de  piau,  doit  sa  forme 
à  la  dureté  des  lits  de  garnis  et  de  pri- 
sons, que  les  argotiers  connaissent  mieux 
que  d'autres.  Je  finirai  en  faisant  remar- 
quer que,  dans  certaines  provinces,  on 
appelle^aw^:,  au  pluriel,  les  échalas  que 
Ton  emploie  pour  les  vignes,  et  dont  le 
singulier  pal,  totalement  inusité,  n'est 
français  que  comme  terme  de  blason. 


'  «  A  rery  dislionest  paliry  boy,  »  etc.  Shakspere, 
Twelfth  ISight,  act.  lU,  se.  iv.  Cf.  First  Part  of  King 
Henry  FI,  act.  III,  se.  vi. 
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Piau,  s.  f.  Mensonge,  bourde,  conte 
fait  à  plaisir. 

Ce  mot,  qui  fait  partie  du  jargon  des 
ouvriers  typographes',  vient  de  blague, 
mot  populaire  bien  connu,  qui  désigne 
un  petit  sachet,  le  plus  souvent  de  peau , 
dans  lequel  les  fumeurs  mettent  leur  ta- 
bac, et  signifie  aussi  menterie,  gascon- 
nade.  L'origine  de  cette  seconde  accep- 
tion du  mot  blague  doit  être  attribuée  à 
ce  que ,  dans  le  principe ,  cette  sorte  de 
sachet  était  tout  simplement  une  vessie, 
symbole  d'une  chose  vaine. 

PicANTis,  s.  m.  Poux.  lidX.,  piccanti^ 
piquants. 

Autrefois,  chez  nous,  on  les  appelait 
des  picards.  Voyez  les  Curiositez  fran- 
çoiaesj  à  ce  mot. 

PicoRAGE,  s.  m.  Les  voleurs  du  midi 
de  la  France  désignent  par  ce  mot  le  bu- 
tin provenant  d'un  vol  de  grand  chemin. 
Nous  avions  autrefois  j9/co/-er,  picoreur 
et  picorée,  qui  sont  tombés  en  désuétude, 
bien  que  le  Dictionnaire  de  l'Académie 
ait  cru  devoir  leur  consacrer  des  articles. 
A  en  croire  Et.  Pasquier,   «  aller  à  la 
picorée,  pour  les  gens  d'armes  qui  vont 
manger  le  bon  homme  aux  champs,  » 
est  une  locution  qui  no  date  que  du 
xvi«  siècle.  Voyez  les  Recherches  de  la 
France,  \iv.  VIII,  chap.  m. 
PicTER,  V.  a.  Boire. 
PicTON,  s.  m.  Vin. 

Il  est  facile  de  reconnaître  dans  ce 
mot,  qui  est  mal  orthographié,  un  dimi- 
nutif de  piquette,  nom  que  le  peuple  des 
villes  manque  rarement  de  donner  au 
mauvais  vin  qu'il  boit. 

Dans  la  Responce  et  complaincte  au 


'  Dictionnaire  du  bas-langage,  tom,  II,  pag.  226. 
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grand  coesre,  pag.  26,  on  lit  que,  dans 
un  repas  de  corps,  ce  potentat  répétait 
souvent  :  «  Mes  myons ,  Omne  viri  spe- 
cie...  »  A  quoi  les  convives  répondaient 
pictum.  Pour  peu  que  Ton  sache  com- 
ment on  prononçait  autrefois  le  latin ,  on 
saisira  facilement  le  jeu  de  mots. 

Etre  dans  la  pictrie  est  une  expression 
qui  a  cours  en  Normandie  avec  le  sens 
à' être  ivre. 

PicTONNE»,  V.  a.  Boire.  Voyez  Picton. 

Pie,  s.  f.  Vin. 


si  je  connets  que  voUe  entendement 
De  men  prochez  me  vide  entièrement , 
Vos  lezeiez  por  aveu  ceste  pie 
Faire  les  roys,  et  près  du  feu  tocquer. 

Quatriesme  Partie  de  la  Muse  normande , 
pag.  87. 

Mais  en  buvant  ce  jus  o  zy  gaii^ne  l'onglée , 
No  cauffe  ses  boudins  aveuq  su  vin  <leret; 
Et  depis  une  fais  que  la  pie  est  jonqnée, 
Je  veux  estre  berné  si  no  pale  du  fret. 

La  Boitrdigade  du  vin  ,  st.  VII.  (  Treiziesme 
Partie  de  la  Musc  normande,  pag.  223.) 

Qui  fourniret  à  boire  aintelle/?/e. 

Dix-septiesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
pag.  270. 

Voyez  Gourd  et  Pier. 

Pièce  ,  s.  f.  Lentille. 

Pied  de  cochon,  s.  m.  Pistolet. 

Pied  plat  ,  s.  m.  Juif. 

PiER,v.  a.  Boire. 

Ce  mot,  donné  à  l'argot  i)ar  Bouchet 
et  Oudin  ',  faisait  autrefois  partie  de  no- 
tre langue  populaire  : 

Je  vous  prie  que  j'aye  à  pyer 

IJng  coup  de  quelque  bon  vin  vieulx. 

Le  Testament  de  Pathelin,  édit.  de  Cous- 
telier,  pag.  120. 


Pier  de  la  plus  gourde  pie, 
Mon  souhait  seroit-il  p'as  bon.'' 

Monologue  des  Pcrrucques.  (  Poésies  de 
Guillaume  CoquiUart,  édit.  de  Couste- 
lier,  pag.  168.) 


'  «  Pier,   parola  zerga,  bevere.  »  (S<?o.  Part,  des 
Rech.  ilal.  et  fr.,  png.  ft28,  col.  1.) 


On  lit  Jehan  qui  pie  dans  le  livre  de  la 
taille  de  Paris,  en  1292.  Voyez  Paris  sous 
Philippe  le  Bel ,  pag.  37,  col.  1.  Ce  mot, 
comme  le  verbe  piar  de  l'ancienne  ger- 
mania,  vient  vraisemblablement  du  bo- 
hémien piyar\  qui  a  le  même  sens. 

Nul  doute  que  ce  ne  soit  par  allusion  à 
pier  qu'on  ait  dit  croquer  la  pie  pour 
boire  gaillardement ,  expression  vulgaire 
employée  par  Rabelais,  qui  en  donne  l'o- 
rigine %  rapportée  par  Oudin  aux  mots 
Croquer  et  Pie,  et  qu'on  lit  dans  un  opus- 
cule de  1488,  le  Testament  de  Taste-vin 
roy  des  Pions,  dont  voici  la  fin  : 

Prenés  de  cecy  la  coppie 

Et  priés  Dieu  pour  le  vignel, 

Affin  que  nous  crocquions  la  pie,  etc. 

Manuel  du  libraire,  dernière  édit.,  tom.  IV, 
pag.  429,  col.  1. 

Autres  exemples  : 

s'il  vouloit  craqueler  la  pie, 
J'en  eusse  volontiers  coppie 
Pour  rendre  la  soif  dpstouroée. 

Le  premier  Volume  des  catholiques  œu- 
vres et  actes  des  Apostres ,  édit.  de 
1541,  liv.  I'"'',  folio  xi  verso,  col.  1. 

Se  j'eusse  la  pie  crocqué, 

Par  tout  iroye  où  l'on  vouldroit. 

Le  second  Licre  des  Actes  des  Apostres, 
fueillet  .xl.  verso,  col.  1. 

De  là  l'enseigne  de  la  Pie  qui  boit , 
dont  il  est  question  dans  les  Contes  d'Eu- 
trapel ,  chap.  xxxiii. 

Quant  au  mot  pion  (buveur) ,  on  le  re- 


'  The  Zincali,  tom.  II,  pag.  *88. 
'  Ancien  prologue  du  liv.  IV. 
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trouve  dans  la  tierce  journée  du  Mistere 
de  la  Passion  de  Jhesus  Crist,  se.  de 
l'Assemblée  des  tyrana ,  où  l'un  d'eux, 
Grongnart  j  dit  au  geôlier  Brayhault  : 

Heé!  ïranc  pion, 
Je  croy  qiie  nous  entrequeron 
Paulme  la,  lunce  la  coulée. 

Édit.  de  Verard,  2''  feuillet  recto,  col.  1, 
après  la  signature  r  iiii. 

On  lit  dans  un  ouvrage  plus  moderne, 
en  patois  de  Rouen  : 

Trois  cliavetiers  par  fanlasie 
S'en  vont,  estant  un  peu  pions , 
Aux  Celeslins  par  compagnie,  etc. 

La  T'ingt-lniitiesme  Partie  de  la  Muse 
normande  [  1 C52],  pag.  480. 

De  là  pionner  pour  boire,  ivrogner, 
que  je  trouve  dans  une  pièce  en  patois 
purin  : 

Eu  s'en  allant  toujours  battant 
Le  pavé,  ■<  ho!  dist  lluslurgru, 
Comme  il  pionne  gros  et  dru  !  » 

Le  plaisant  Quaquet  et  resjiiyssance  des 
femmes ,  pour  que  leurs  maris  n'yvron- 
gnent  plus  en  la  taverne.  A  Rouen  , 
chez  Loys  Gosté,  sans  date,  in-12, 
pag.  5. 

Pierre  de  touche,  s.  f.  Confronta- 
tion. 

Pjerreuse,  s.  f.  Fille  publique  du  der- 
nier étage,  qui  exerce  sa  hideuse  indtis- 
trie  dans  les  maisons  en  construction. 

Piètre,  s.  m.  Membre  de  Tune  des 
branches  de  la  famille  des  gueux. 

«  Les  Piètres ,  dit  le  Jargon ,  sont  ceux 
qui  truchent  sur  le  baston  rompu ,  qui 
ont  les  jambes  et  les  bras  rompus,  ou  qui 
ont  mal  aux  pasturons  (pieds),  et  qui  bient 
(marchent)  avec  des  potences  ■ ,  »  etc.  De 


'  Édit.  des  Joycusctez,  pag.  ^l. 


là  le  proverbe  C'est  un  piètre  qui  se  mo- 
que d'un  boyteux,  rapporté  par  Jacques 
Tahureau  dans  ses  Dialogues,  édit.  de 
Rouen ,  138."),  in-16,  fol.  159  verso. 

S'il  faut  en  croire  M.  Louis  du  Bois  % 
on  dit  encore  en  basse  Normandie,  p/e^re 
pour  boiteux;  mais  quoi  que  puisse  dire 
cet  éditeur  du  chansonnier  virois,  je  ne 
pense  pas  que  piètre,  tel  qu'il  est  em- 
ployé par  Basselin,  ait  la  signification  de 
misérable,  chétif,  qui  n'est  pas  assez  ri- 
che pour  voyager  autrement  qu'à  pied. 
Voici  le  passage  : 

Tout  piètre  plein  d'avarice 

Que  je  connoislroy, 
A  sillons  sans  artifice 

Je  le  tonderoy  ; 
Et  le  plus  que  je  pourroy 
D'argent  prendroy  pour  ma  peine,  etc. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'à  une 
époque  qui  ne  s'éloigne  guère  de  celle  du 
poëte  normand,  on  disait  pielraille  pour 
infanterie  : 

Le  senechal  devant  ira, 

Nous  l'ordonnons  pour  l'avan-garde  ; 

Vous,  maréchal,  l'arriere-garde 

Ferez,  et  nous  en  la  bataille 

Ou  milieu,  part  de  h  pietraille 

Avec  nous  pour  l'artillerie. 

Le  Mistere  du  Fiel  Testament  par  person- 
nages, etc.  Paris,  par  maisire  Pierre 
le  Dru  pour  Geoffray  de  Marnef ,  in- 
folio, sans  date,  fueillet  .cclxxxiii  r°, 
col.  I .  De  l'armée  des  .-/ssiriens  et  de 
la  prière  des  Juifz  envers  Dieu. 

Mais, pielraille ,  dans  ce  sens,  était  une 
altération  de  piétaille,  qui  se  disait  au 
xiv«  siècle,  et  qui,  après  avoir  pendant 
quelque  temps  marché  parallèlement 
avec  l'autre  mot,  s'y  réunit  enfin  : 


'  Faux  de-rire  d'Olivier  /?rt.?.w//« ,  etc.  A  Caen , 
de  l'imprimerie  de  F.  Poisson,  1821,  iu-S",  pag.  63. 
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«  Or  tost  as  armes,  chevalier  ! 
Je  commant  que  casc.uns  assaille 
A  Malperluis.  >•  Lors  la  piétaille 
I  court  errant  lancer  et  traire. 

Renart  le  Nouvel,  v.  1842.  {Le  Roman 
du  Renart,  lom.  IV,  pag.  197.) 

Le  roy  Philippe  en  gaigna  la  bataille 
Contre  Ferrant  et  grant  taz  de  piétaille ,  etc. 
Les  Poésies  de  Martial  de  Paris,  2^  partie  , 
pag.  197. 

Piètre,  auquel  je  reviens,  est  ancien 
dans  notre  langue,  où  il  signifie  mauvais, 
en  mauvais  état,  suivant  Oudin,  qui  si- 
gnale ce  mot  comme  vulgaire,  et  mes- 
quin, chétif  et  de  nulle  valeur  dans  son 
genre ,  selon  l^'Académie ,  qui  donne  cet 
adjectif  comme  familier  dans  ses  deux 
acceptions  : 

...  la  piuspart  furent  desCaicts ,  et  s'en  tour- 
nèrent fort  piètres.  {Vies  des  grands  capitaines 
estrangers  et  français,  cliap.  lvi  :  Don  Juan  d'Ans- 
trie;  parmi  les  Œuvres  complètes  de  Brantôme, 
édit.  du  Panthéon  littéraire,  tom.  P%  pag.  135, 
col.  1.) 

Mais  quelle  milice  estoit-ce?  {ïhs,-pietres.  {Ibi- 
dem, cliap.  Lvii  :  Philibert,  ducdeSavoyej  dans  le 
même  volume,  pag.  l38,  col.  2.) 

De  quarante  soldats  françois  qui  estoient  de- 
meurés dedans  jiour  la  garde,  il  n'y  en  eut  que 
huict  restés,  et  Uèf.-pietres  encor.  {Ibid.,  liv.  II, 
chap.  XXXVII  ;  pag.  237,  col.  1.) 

Pif,  pivase,  piton,  s,  m.  Nez. 

Il  est  clair  que  ce  mot  vient  du  nom  de 
la  pive,  ou  pomme  de  pin,  avec  laquelle 
le  nez  bourgeonné  des  ivrognes  présente 
assez  d'analogie.  P«/ a  la  même  significa- 
tion dans  le  patois  de  la  Normandie  et  du 
Berri. 

PiFFER  (Se),  V.  pr.  Se  soûler. 

De  tout  âge  enfans  se  piffer. 

Les  Porclierons,  ch.  I*^"".  {Amusemens  rap- 
sodi-poédques,  pag.  127.) 

On  rit,  on  se  piffe,  on  se  gave. 

Ibid.,  ch.  V.  {Ibid.,  pag.  179.) 


Pige,  s.  f.  Année. 

Pigé,  piget,  pipé,  pipet,  s.  m.  Châ- 
teau. 

La  racine  de  ces  divers  mots  est  pigeon, 
qui  en  bas  latin  se  disait  pipio,  mot  dont 
on  a  fait  pipiare ,  c'est-à-dire  «  pipier 
comme  poucins ,  ou  pijons,  ou  outour.  » 
Encore  aujourd'hui  on  donne  en  plaisan- 
tant le  nom  de  pigeonnier  aux  anciennes 
habitations  seigneuriales  délabrées,  qui 
le  doivent  à  la  tour,  quelquefois  unique, 
dont  ces  manoirs  étaient  accompagnés , 
distinction  à  laquelle  n'avaient  point  droit 
les  maisons  roturières. 

11  n'est  pas  permis  au  vilain 
Bastir  un  colombier  en  pied, 
Ny  desrober  à  pleine  main  : 
C'est  à  faire  au  seigneur  du  fied. 

Les  Touches  du  seigneur  des  Accords.  A 

Paris,  par  Jean  Richer,  1608,  in-12, 

folio  32  reclo. 

Pigeon,  s.  m.  Dupe. 

Une  fameuse  courtisane  de  Paris...  se  voulut  ser- 
vir de  fard,  pour  attirer  les  pigeons  au  colombier 
de  Cypris.  {Le  facecieux  Réveille-matin  des  es- 
prits melancholiques ,  édit.  de  M.  DC.  LIV., 
pag.  18.) 

Ce  mot,  qui  est  passé  dans  le  langage 
populaire  ',  a  donné  lieu  au  verbe  pi- 
geonner,  qui  existait  déjà  au  xvi«  siècle: 

...  je  me  deffieroy  tantost  que  tu  serois  un  de 
ceux  qui  ne  se  laissent  si  facilement  pigeonner  à 
telles  gens.  (  Les  Dialogues  de  Jaques  Taliu- 
reau,  elc.  A  Rouen,  chez  Nicolas  Lescuyer,  1583, 
in-16,  folio  123  recto.) 

Au  xiv^  siècle  on  disait,  dans  le  même 
sens,  renaut  : 

Dez  plains,  vuidiez,  dez  mespoinz 
Saillent  ans  ribauz  bois  des  poinz, 


'  Voyez  les  Curiosilez  françoiscs,  au  mot  Pigeon, 
et  le  Dictionnaire  du  han-langage,  tom.  Il,  pag.  232. 
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Quant  il  ont  trouvé  leur  renaut. 

Branche  des  royaux  lignages,  parmi  les 
Cliron.  nat.  fr.,  lom.  VIII,  pag.  412, 
V.  10,705. 

Pilier  de  boutanche,  s.  m.  Commis 
de  boutique. 

Pilier  DE  paquelin,  s.  m.  Commis 
voyageur. 

L'argot,  fidèle  à  l'esprit  qui  l'anime, 
qui  est  de  tout  dénigrer,  considère  le 
commis  de  boutique  comme  volant,  pil- 
lant la  maison  dont  il  doit  servir  les  inté- 
rêts, et  le  commis  voyageur  comme  trai- 
tant de  môme  le  pays  qu'il  exploite; 
toutefois,  pour  déguiser  le  mot,  il  a  sub- 
stitué pilier  à  pillard. 

Pilier  du  creux,  s.  m.  Maître  du 
logis. 

PiLLEGIGOT,  s.  m. 

Ce  mot,  par  lequel  le  peuple  désigne, 
à  Bordeaux,  les  employés  de  l'octroi', 
vient  sans  doute  des  saisies  de  viande 
qu'ils  sont  souvent  dans  le  cas  de  faire; 
nous  ferons  seulement  observer  qu'au 
xvii'=  siècle  on  donnait  le  nom  de  gigots 
de  justice  aux  sergents  qui  arrêtaient  les 
débiteurs  en  défaut  : 

Les  pauvres  gigots  de  justice  crièrent  naercy  à 
Francien  et  à  du  Buisson ,  leur  reinonlrans  qu'ils 
n'avoient  voulu  faite  que  ce  que  l'on  leur  avoit  or- 
donné. (Z.'/fis^oJrecomi(7Merfei^m?Jciow,liv.VIlI; 
édit.  de  Rouen,  M.  DC.  XXXV.,  pag.  585.) 

Deux  certains  gigots  de  justice,  affamez  en  trente 
diables  et  deiny,  vindrent  séparer  ma  vaisselle  de 
ma  compagnie ,  etc.  {Les  Bignets  du  gros  Guil- 
laume envoyez  à  Turlupin  et  à  Gaultier-Gar- 
guiile  pour  leur  mardy  gras,  par  le  sieur  Tri- 
potin,  gentil-homme  fariné  de  l'hostel  de 
Bourgongne,  édit.  des  Joyeusetez ,  pag.  8.) 

Voyez  encore  le  facecieux  Reveille- 


matin  des  esprits  melancholiqiies ,  édit. 
deM.DG.LIV.,pag.59. 

PiLLOcHE ,  s.  m.  Dent. 

Ce  terme,  emprunté  au  Dictionnaire 
blesquin  de  la  vie  généreuse  des  Mallols, 
doit  venir  de  l'italien  pigliare,  prendre. 

PiLLois  VAIN,  s.  m.  Juge  de  village. 

Ce  terme,  recueilli  dans  le  Diction- 
naire blesquin  de  la  Vie  généreuse  des 
mattois,  paraît  indiquer  qu'on  accusait 
autrefois  ces  magistrats  ruraux  d'accep- 
ter des  cadeaux  de  vin.  En  effet,  j'ex- 
l^llquepillois  par  le  verbe  italien  pigliare, 
prendre,  et  je  supprime  Va  de  vain. 

Peut-être  vaudrait-il  mieux  lire  pille- 
oie. 

Pilon,  s.  m.  Doigt. 

Pincer,  v.  a.  Voler. 

Pincer,  que  le  Grand  met  dans  la  bou- 
che de  Cartouche,  a  toujours  été  i)opu- 
laire  dans  le  sens  de  voler,  Jiloulcr  : 

Mal  fait  qui  l'autniy  toulte  et  pince. 

Le  Roman  de  la  Rose,  ci  lé  par  Eslifuue 
Pasquier,  dans  ses  Reckerclius  de  la 
France,  liv.  VIII,  chap.  xm. 

On  disait  aussi  pincer  sans  rire,  par  al- 
lusion à  un  jeu  que  Ton  désignait  ainsi  ; 

NICOLAS. 

Fremio ,  escoute ,  laisse-toy  voir  quelquefois,  cl 
nousjoùrons  h  pincer  sans  rire. 

FREMIN. 

C'est-à-dire  desrober  ',  je  vous  cuten,  c'est  voslre 
mestier. 

NICOLAS. 

Quoy  !  de  desrober  ? 


'  Je  les  ai  également  entendu  appeler  pillera  à 
gigots. 


'  Tel  n'était  pas  ordinairement  le  sens  de  celte  lo- 
cution ,  qu'Oudin  explique  par  offenser  couvcrle- 
ment.  En  voici  des  exemples  : 

«  ...  les  Allemands  venus  en  France  pour  les  héré- 
tiques, furent  si  bien  espoussetez,  et  pinscz  sans 
rire,  »  etc.  (^Formulaire  fort  récréatif. .  .'fait  par  bre- 
diu  le  Cocu,  édit.  des  Joyeusetez,  pag.  l^iâ.) 

Aga  ce  maraut,  tu  fois  le  prince 
£t  le  seigneur  de  qualité , 
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FREMIN. 

Je  dis  de  jouer  à  ce  jeu. 
Les  Escaliers ,  comédie  de  Pierre  de  l'Arivey, 
act.  II,  se.  m. 

On  se  servait  aussi  du  mot  pince , 
comme  synonyme  ùq filouterie,  dans  une 
expression  proverbiale  que  je  trouve  em- 
ployée dès  le  xvi*  siècle  : 

Car  voslre  argent,  trop  débonnaire  prince, 
Sans  point  de  faute  est  sujet  à  Xa  pince. 

Cl.  Marot,  épître  au  roi,  pour  avoir  este 
desroùé,  liv.  I""'',  ép.  xiv. 

...  s'il  eust  eu  affaire  avecqucs  un  homme  tmbu- 
lent,  rapincux  et  subject  à  [&  pince  et  à  l'avarice, 
je  sçay  qu'il  n'eu  fust  pas  esté  quitte  à  si  bon  mar- 
cbo.  {Des  Hommes,  denxiesme  partie,  cliap.  vu; 
parmi  les  Œuvres  complètes  de  Brantôme ,  édit. 
du  Panthéon  littéraire,  tom.  V,  pag.  655, 
col.  2.) 

Enfin  Ronsard  appelle  Mercure 

le  prince 
De  ceux  qui  ont  les  mains  sujettes  à  la  pince. 

IF  liv.  des  hymnes,  hymne  x. 

«  Il  est  sujet  à  la  pince,  dit  Oudin  à 
ce  dernier  mot,  i.  (c'est-à-dire)  il  est  un 
peu  adonné  à  desroher,  ou  bien  à  faire 
trop  payer  sa  marchandise.  »  Ce  dernier 
sens  est  celui  que  le  lexicographe  attri- 
bue à  pincer,  qui  vient  ensuite. 

PiTsGKE,s.  m.  Malheureux,  miséra- 
ble, voleur. 

On  donnait  ce  nom,  au  moyen  âge,  à 
des  arêtes  de  poisson  et  à  de  longues 
épingles;  on  l'emploie  aujourd'hui  dans 
notre  langue  pour  désigner  un  usurier. 


Comment  sans  rire  tu  me  pince, 
En  fin  l'on  voyra  l'équité. 

Le  Ballet  du  Courtisan  et  des  Matrones. 
A  Paris,  chez  Toussainct  du  Cray, 
M.  DC  XII.,  pag.  £il. 

On  dit  encore  iamilièremcnt  et  sul)stanlivement 
un  pince  sans  rire,  l'un  homme  malin  et  sournois. 


un  homme  d'une  avarice  sordide.  Voici 
comment  s'est  effectuée  cette  transfor- 
mation. 

On  sait  que,  pendant  .tout  le  moyen 
âge,  on  accusa  les  Juifs,  entre  autres  mé- 
faits, de  crucitîcr  des  enfants  chrétiens , 
la  nuit  du  vendredi  saint  %  et  de  torturer 
leurs  victimes  en  leur  enfonç-ant  des 
épingles  dans  la  chair,  suppUce  auquel 
INIolinet  fait  allusion  quand  il  dit  : 

JTay  veu  Juifz  séduire 
Un  petit  enfançon, 
Le  meurdrir  et  dcstruirc 
Par  cstrange  facou. 

Recollection  des  choses  merveilleuses  à 

la  suite  de  la  Légende  de  M"  Pierre 

Faifeu,  pag,  164.5 

Le  parlement  de  Paris  ayant  condamné 
à  mort ,  pour  le  crime  des  pingres  ou 
des  épingles,  plusieurs  Juifs  coupables  ou 
non  d'avoir  crucifié  des  enfants  chré- 
tiens pendant  la  semaine  sainte,  le  pre- 
mier de  ces  noms  resta ,  parmi  le  peu- 
ple, aux  Israélites  en  général,  qui,  quel- 
quefois riches  par  l'avarice  et  Tusure, 
présentaient  toujours  un  aspect  miséra- 
l3le.  De  là  le  mot  populaire  et  le  mot 
d'argot;  c'est  ainsi  également  que  les 
marins  nomment  im  bâtiment  de  pauvre 
apparence,  et  dont  l'arrière  airondi  ne 
porte  aucun  ornement  ^ 

Dans  son  roman  de  la  Danse  Macabre, 
histoire  fantastique  du  xv®  siècle,  le  bi- 
bliophile Jacob  a  écrit  tout  un  chapitre 
intitulé  le  Crime  des  pingres;  c'est  le  xiv% 


'  Les  faits  de  cette  sorte  imputés  aux  Juifs  sont 
rapportés  dans //m .7  «es  (Zei.i/jco/»i,  recueil  de  ballades 
anglo-normande  et  écossoises,  relatives  au  meurtre 
de  cet  enfant  en  MCCLV.  Paris,  chez  Silvestro,  etc. 
MDCCCXXXIV,  in-8°. 

2  Voyez  l'article  sur  le  mot  Pingre,  que  M.  Edouard 
Fournier  a  inséré  dans  VEncyclojKdiedu  XIX"  siècle, 
tom.  XIX,  pag.  ft&9. 
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qu'on  lit  pag.  269-287  de  la  première 
édition.  (Paris,  Eugène  Renduel,  d832, 
in-8°.) 

On  a  également  donné  le  nom  de  pin- 
gres à  un  jeu  de  femmes  qui  se  jouait 
avec  de  petites  billes  d'ivoire  '  ;  d'autres 
veulent  que  ce  soit  le  jeu  des  épin- 
gles \  Rabelais  en  fait  mention,  liv.  IV, 
cliap.  XIV. 

PiNOs,  s.  m.  Denier. 

Anagramme  de  nipos,  que  le  vocabu- 
laire de  germania  de  Juan  Hidalgo  ex- 
plique par  dineros.  Notre  mot  nippe  doit 
venir  de  nipos,  de  même  que  denrée  dé- 
rive de  denier .  On  ne  l'écrivait  autrefois 
qu'avec  un  seul  p,  comme  on  le  voit  par 
le  grand  Diclionnaire  des  rimes  de  la 
Noue,  qui  explique  nipe  par  «  mot  usité 
en  quelques  lieux  pour  signifier  bardes; 
mais  comme  par  mespris,  ajoute-t-il, 
on  dira  :  Les  nipes  d'un  tel ,  ses  bardes 
de  peu  de  valeur.  »  Voyez  pag.  410, 
col.  2,  et  comparez  cette  définition  avec 
celle  de  l'Académie. 

On  lit  nipa  dans  un  ancien  poëme  pro- 
vençal : 

Mota  nipa  de  seda  e  mot  rie  sisclaton. 

Histoire  de  la  croisade  contre  les  liérctiques 
albigeois,  pag.  90,  v.  1257. 

PiOLLE,  s.  f.  Taverne. 

Il  me  paraît  qu'il  faut  cherclier  la  rai- 
son de  ce  nom  dans  le  piot  qui  se  vend , 
qui  se  consonnue  dans  ces  sortes  d'en- 
droits ,  plutôt  que  dans  le  verbe  pioler 
{piauler,  suivant  l'Académie  ),  qui  se  dit 
du  cri  des  petits  poulets,  et  figurément 
et  populairement  des  enfants  et  des  gens 
faibles  qui  se  plaignent  en  pleurant  : 

I  Voyez  Colgrave,  au  mot  Pingres. 
*  Glossaire  des  Œuvres  de  Rabelais,  édit.  de  1823, 
tom.  III,  pag.  324. 


...  si  encores  je  te  oy  pioller...  je  te  guailleray 
en  loup  marin.  (Rabelais,  liv.  IV,  cîiap.  xix.) 

H  luy  sembla...  qn'ils  luy  avoient  respondii  en 
leur  jargon  et  en  piolant  :  Guy,  ouy,  ouy.  (Vies 
des  grands  capitaines  esirangers  et  français, 
chap.  LXVII  :  Théodore  Trivulse;  parmi  les  Œu- 
vres complètes  de  Brantôme,  édit.  du  Panthéon 
littéraire,  tom.  F',  pag.  163,  col.  1.) 

Roquefort,  dans  son  Glossaire  de  la 
langue  romane,  tom.  II,  pag.  348,  col.  4, 
donne  pialler ,  pioller,  et  le  traduit  par 
s'enivrer,  boire  à  satiété.  Il  ajoute  :  «  Les 
filoux,  en  terme  d'ai^ot,  ont  pris  le  mot 
de  piolle  pour  signifier  un  cabaret.  » 
D'accord;  mais,  pour  mon  compte,  jo 
n'ai  jamais  vu,  dans  nos  anciens  auteurs, 
trace  de  pialler  ou  pioller,  pas  plus  que 
de  pialleur,  pioUeur,  que  le  môme  lexi- 
cographe donne  et  explique  par  buveur, 
ivrogne^  pilier  de  cabaret, 
PiONCER ,  V.  n.  Dormir. 
Dans  rarrondissement  de  Bayeux  on 
se  sert  de  piaucé  pour  dire  couché^  et 
dans  la  vallée  d'Auge  on  dit  sepiausser 
pour  se  mettre  au  lit. 
Voyez  Piau,  pieu. 

Piou-piou,  s.  m.  Soldat  d'infanterie. 
Cotgrave,  qui  donne  ce  mot,  le  traduit 
Y^avpeep,  peep,  the  voice  ofchickens.  Il 
est  à  croire  qu'on  aura  ainsi  désigné  les 
fantassins  à  cause  de  l'habitude  qu'ils  ont 
en  campagne  de  faire  main  basse  sur  les 
poules  du  paysan,  qu'ils  attirent  en  imi- 
tant leur  cri. 

Une  autre  circonstance  qui  a  pu  prési- 
der à  l'adoption  du  mot  piou-piou  avec 
le  sens  qu'il  a  en  argot ,  c'est  que ,  dans 
notre  ancienne  langue,  pion  signifiait 
soldat  de  pied,  comme  peon  en  espa- 
gnol : 

Grans  et  menus  de  toutes  régions 
Viennent  à  moy  par  cens  et  millions , 
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Qui  tous  les  jours  se  veulent  à  moy  rendre, 
Kt  s'ollieiit  tous  eslre  mes  champions, 
Mes  gens  d'armes,  mes  areliiers,  mes  pions, 
Pour  tous  mes  drois  et  querelles  defl'endre. 
La  Danse  aux  aveugles,  etc.  A  Amsterdam, 
M.  DCC.  XLIX.,  in-S",  pag.  13. 

Grande  gloire  est  au  prince  magnanime... 
D'aller  aux  coups  comme  un  simple  pion. 

Scarron,  Epilrc  à  monsieur  le  Prince,  v.  5. 

{OEuvres  de   monsieur  Scarron,  etc.  A 

Amsterdam,  cliez  J.  Westein  et  G.  Smith. 

MDCCXXXVII,  in- 12,  tom.  VIII,  pag. 

83.) 

Je  vous  oubliois  par  mégarde 
Qu'il  mit  sa  Hotte  en  un  endroit 
Que  personne  ne  trouveroit... 
Ht  qu'il  lit  expresse  défense 
Que  sur  j)eine  du  niorion, 
Autant  chevalier  que  pion. 
Personne  ne  mît  pied  à  terre. 

Le  Virgile  travesti,  liv.  I"'. 

On  donnait  aussi  autrefois  le  nom  de 
pehon  aux  vilains,  aux  manants  : 

Mesmes  ces  pelions  de  villaige. 

J'entends /^e/io/zi  de  plat  pays, 

Ne  se  fussent  point  esbahis 

D<!  leur  mal  faire;  mais  nous  sommes 

Toujours,  entre  nous  genlilz-hommes , 

Au  guet  dessus  la  villenaille. 

Le  Monologue  du  franc  archier  de  Dai- 
gnollet,  V.  132. 

Aujourd'hui  on  appelle  en  France  pié- 
tons ,  et  en  Savoie  pédons ,  les  facteurs 
ruraux.  Les  Anglais  avaient  autrefois 
pillicock,  dont  Cotgrave  se  sert  pour  tra- 
duire turelureau,  d'où  l'argot  a  tiré 
tourlourou,  synonyme  de  piou-piou. 

Pipe  (Casser  sa) .   Mourir. 

Dans  l'origine ,  cette  expression  a  dû 
signifier  se  casser  le  cou ,  pipe  ayant  au- 
trefois le  sens  de  gosier^  de  gorge  : 

Volez  oîr  une  grant  fable? 
Qu'il  avint  l'auii''ier  sur  la  table 
Au  bon  roi  qui  ot  non  Pheli])pe, 


Qui  volentiers  moilioit  sa  pipe 
Du  bon  vin  qui  estoit  du  blanc. 

La  Bataille  des  vins,  par  Henri  d'Andeli, 

V.  1 .  (Faùliaux  et  coules,  édit.  de  Méou, 

tom.  I'"",  pag.  152.) 

Leur  feray-je  percer  la  pippe 
Que  vous  sçavez  qui  est  si  rouge? 
Si  verrons  que  c'est. 

Le  cinquiesme  Livre  des  Actes  des  Apos- 
très,  f.  ce.  verso,  col.  1. , 

PipÉ,  piPET,  S.  m.  Château.  Voyez 
Pigé. 

Piquante,  s.  f.  Épingle. 

Pique  en  terhe,  s.  f.  Volaille,  dinde. 

Cette  expression  est  devenue  popu- 
laire, au  moins  parmi  les  canuts  de  Lyon. 

Piquepou,  piqlepkune,  s.  m.  Tail- 
leur. 

Monsieur  le  piquepou ,  vous  tous  ferez  rosser. 
{Colombine  avocat  pour  et  contre  [  1 G85],  act.  1", 
se.  v;  dans  le  Théâtre  italien  de  Gherardi, 
tom.  1",  pag.  334.) 

. . .  nous  sommes  bons  pour  tous  les  piquepoux. 
(Histoire  de  M.  Guillaume,  cocher,  parmi  les 
Œuvres  badines  complètes  du  comte  de  Caylus, 
tom.  X,  pag.  24.) 

A  la  même  époque,  on  se  servait  aussi 
de  l'expression  croque-prunes  dans  le 
même  sens*.  D'Assoucy,  parlant  des 
gens  issus  des  pierres  jetées  par  Deuca- 
lion,  dit  : 

Les  Roquerougcs,  Roquebrunes, 
Les  Iroquois,  les  Croqueprunes , 
Rref ,  tous  les  gens  de  rie  et  roc... 
Ln  ont  tiré  leur  dur  esloc. 

L'Ovide  en  belle  humeur  de  M.  Dassoucy, 
le  Déluge,  fable  vin;  édit,  de  Paris, 
M.  DC.  L.,in-4°,  pag.  83. 

Un  croque-prune ,  autrement  compagnon  tail- 
leur,... luy  dit.  {Le  facétieux  Reveille-matin  des 
esprits  melancholiques ,  édit.  de  M.  DG.  LIY., 
pag.  96.) 


Curiositczjnniroiscs,  uu  mot  Prunes. 
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Pique  a  quatre  cornes  ,  s.  f.  a  Haie- 
barde,  en  langage  de  grivois,»  dit  le 
Duchat  à  ce  passage  des  Avantures  du 
baron  de  Fœneste,  liv.  111,  chap.  I"  : 

J'ai  porté  la  pique  à  quatre  cornes  dans  la  com- 
pagnie du  capitaine  Bourdeaux,  etc. 

Oudin  explique  pique  à  quatre  cornes 
par  le  sac  du  soldat.  Voyez  les  Curiosi- 
tezfrançoises,  au  mot  Picque. 

PiTAKCHER,  V.  a.  Boire. 

Ça  me  rendant  tout  joyeux , 

Je  pitanchai  comme  un  gueux. 

Couplets  sur  la  naissance  de  monseigneur 
le  duc  de  Jioiwgogne ,  etc.  {Poésies  de 
W  l'abbé  Mangenot,  pag.  103,) 

Le  beau  sexe  lave  sa  gueule. 
Et  pitanche  tout  aussi  sec 
Que  si  c'cfoit  du  romestec. 

Les  Porcherons ,  ch.  III.  {Âmusemens 
rapsodi-poctiques,  pag.  150.) 

Un  enfant  dodu 
Qui  nous  est  venu... 
Rend  tout  joyeux  ; 
Tout  en  ces  lieux  pitanche. 

Couplet  de  Pannard,  cité  dans  la  Clé  du 
Caveau  (1816),  pag.  201. 

Je  n'ai  pas  le  moindre  doute  qu'il  ne 
soit  joué  sur  ce  mot  dans  un  passage 
d'un  ancien  mystère,  et  dans  des  vers 
écrits  en  patois  de  Rouen  : 

TSACHAR. 

Las,  messeigneurs,  pour  Dieu  mercy  ! 
Aies  pitié  du  sang  humain. 

GRAPPART. 

Chia,  chia,  c'est  à  demain. 
C'est  bien  pitié  et  pitac/té. 

La  Vengence  de  nostre  seigneur  Jesucrist, 
par  personnages,  etc.,  la  quarte  jour- 
née, feuillet  signé  F  ii,  col.  2. 

Clie  fut  là  pitié,  car  y  les  camaiilest 

Aveuq  de  gros  basions  sans  pitié  ny  pitiache. 

Septiesme  Partie  de  la  Muse  normande,  pag. 
129. 


Veut-on  la  racine  de  ce  mot?  on  la 
trouvera  dans  les  vers  suivants  que  pro- 
nonce Arlequin,  armé  d'une  bouteille  : 

Pour  moy,  vous  voyez  mat  pitance , 
Je  porte  ma  provision  ; 

{Montrant  sa  bouteille.) 

Et  voilà  la  seule  maîtresse 
Que  je  mené  sur  le  gazon. 

Les  Promenades  dans  Pflm  (lf>95),  acf.  I*"^, 
se.  II.  {Le  Théâtre  italien  de  Gherardi, 
tom.  VI,  pag.  97.) 

Pitre,  s.  m.  Paillasse  d'escamoteur 
ou  de  saltimbanque. 

Les  anciens  bouffons,  comme  j'ai  déjà 
eu  l'occasion  de  le  remarquer,  s'enfari- 
naient  le  visage  pour  jouer  leur  rôle  ',  et 
ressemblaient  ainsi  à  des  pistres  ou  bou- 
langers '  : 

...  et  comme  j'ay  ven  aussi  les  badins  excel- 
lents ,  vestus  en  leur  à  tonts  los  jours  et  en  une 
contenance  commune,  nous  donner  tout  le  plaisir 
qui  se  pcult  tirer  de  leur  art  ;  les  apprentifs  qui  ne 
sont  de  si  liaulte  leçon,  avoir  besoing  de  s'cri/ari- 
ner  le  visage,  de  se  travestir,  se  contrefaire  eu 
mouvements  de  grimaces  sauvages,  pour  nous  ap- 
prcster  à  rire.  (Essais  de  Montaigne,  liv.  H, 
chap.  X.) 

Or  bref,  quand  il  entroit  en  salle 
Avec  une  chemise  sale, 


'  Les  masques  faisaient  également  de  môme  : 

«  Et  n'entend-on  par  ce  les  priver  d'aller  en  mom- 
mon,  en  robbes  retournées,  barbouillez  de  farine  ou 
charbon,  faux  visages  de  papier,  portant  argent  <i  la 
mode  ancienne.  »  (Les  Arrêts  d'amours,  etc.  A  Ams- 
terdam, MDCCXXXI,  in-8°,  part.  II,  pag.  UT2.) 

*  Voyez  le  Glossaire  de  la  langue  romane,  au  mot 
Pistori,  tom.  II,  pag.  358,  col.  1.  De  ce  mot,  dérivé 
du  latin  pistor,  vient  le  terme  pistolet,  qui,  dans 
certaines  provinces,  à  Bordeaux,  par  exemple,  dé- 
signe ce  qu'à  Paris  on  appelle  flûte,  un  petit  pain 
long  et  étroit. 

Nous  avons  gardé  l'expression  C'est  vn  drôle  de 
pistolet.  N'y  aurait-il  pas  ici  une  altération  de  pres- 
toletP 

Pistollet  est  aussi  un  personnage  du  Henry  f  de 
Shakspere;  mais  ce  n'est  plus  un  farceur,  c'est  un 
vieux  matamore,  parodie  des  capitans  d'Espagne, 
Voyez  Études  sur  l'Espagne,  par  Philarète  Cliasles. 
Paris,  18!i7,  in-12,  pag.  lOO. 
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Le  front,  la  joue  et  la  narine 

Toute  concerte  de  farine,  etc. 

De  Jehan  Serre,  excellent  joueur  de  far- 
ces. (Épigramraes  de  Clément  Marot, 
liv.  VI,  ép.  VIII.) 

Quelque  incontestable  que  nous  pa- 
raisse rétymologie  ci-clessus  de  pitre ,  le 
peuple  n^a  jamais  voulu  l'admettre,  ou 
plutôt  il  l'a  promptement  oubliée  ;  il  a 
préféré  voir  dans  ce  mot  le  nom  de  Pierre, 
qui  effectivement  a  été  changé  en  Pitre 
dans  de  certaines  provinces ,  comme  en 
Bretagne,  patrie  de  M.  Pitre-Chevalier, 
peut-être  môme  du  gros  compagnon  de 
Saint- Amant  \  De  là  est  venu  le  mot  de 
pierrot,  synonyme  français  de  .pître,  qui 
avait  également  le  sens  d'hoimne  de  rien, 
de  misérable  : 

Penses-tu  que  tes  incartades... 
Intimident  un  ennemi 
Qui  ne  te  voit  pas  à  demi , 
Et  qui  fait  consister  sa  gloire 
A  te  mettre  à  bas  la  mâchoire. 
Même  à  te  dépouiller  tout  nu , 
Comme  un  pierrot,  un  malautru  ? 

J.  Moreau,  Suite  du  Virgile  travcsty, 
liv.  X. 

Dans  la  seconde  suite  du  même  poëme, 
liv.  IX,  l'auteur  donne  le  nom  de  Gille  à 
celui  que  l'on  a  depuis  appelé  paillasse, 
à  cause  de  la  toile  à  carreaux  dont  son 
habit  était  fait  : 

Il  vit  cette  métamorphose , 
De  même  façon  à  peu  près 
Qu'un  tour  de  Gille  le  niais, 
Qui  dans  le  milieu  d'une  place 
Fcroit  rire  la  populace. 

A  ce  propos  je  ferai  remarquer  que, 
déjà  au  xvi^  siècle,  les  habits  à  bandes 

I  Mais  entre  tous,  ce  franc  cœur,  ce  bon  Pitre, 
Qui  de  vrai  gros  me  ravira  le  titre. 

Epistre  à  monsieur  le  baron  de  Mclay ,  etc. 
{Les  Œuvres  du  sieur  de  Saint-Amant, 
édit.  de  M.  DC.  LXI.,  in -12,  pag.  458.) 


étaient  affectés  aux  bouffons  :  «  Si  on 
voyoit  en  France,  dit  Henri  Estienne,  un. 
homme  de  quahté  habillé  de  verd,  on  pcn- 
seroit  qu'il  eust  le  cerveau  un  peu  gail- 
lard.... Pareillement  si  on  voyoit  une  Fran- 
çoise portant  une  robe  bigarrée  débandes 
larges,  on  penseroit  qu'elle  vousist  jouer 
une  farce,  ou  que  ce  fust  par  gageure,  » 
etc.  [Apologie  pour  Hérodote,  préface.) 

Pitre  du  commerce,  ou  du  comme,  s. 
m.  Commis  voyageur. 

PiTBoux,  s.  m.  F^usil,  pistolet. 

En  provençal,  piti^ou  a  le  sens  de  soli- 
veau, de  solive ,  de  pièce  de  bois  :  on 
peut  donc  croire  que  l'argot  a  voulu 
prendre  ici  un  synonyme ,  ou  du  moins 
un  approximatif  de  bâton ,  pour  désigner 
des  armes  qui  portaient  autrefois  ce  nom. 
Voyez  ci-dessus,  au  mot  Bâton  creusé. 

PivASE ,  s.  m.  Voyez  Pif. 

Pivert  ,  s.  m.  Ressort  de  montre  ou 
de  pendule  dentelé,  avec  lequel  on  coupe 
les  barreaux  et  les  fers  des  forçats. 

On  sait  que  le  pivert  est  un  oiseau  dont 
le  bec  perce  les  écorces  les  plus  dures. 

Pivoiner,  V.  n.  Rougir. 

On  connaît  la  couleur  de  la  pivoine. 

Notre  argot  n'est  pas  le  seul  où  cette 
fleur  figure  avec  le  même  sens;  un  bri- 
gand très-populaire  en  Moldavie  (Boujor) 
a  reçu  ce  nom,  qui  signifie p'vomc ,  à 
cause  de  la  couleur  de  ses  cheveux. 
Voyez  Ballades  et  chants  populaires  de 
la  Roumanie,  recueillis  et  traduits  par 
V.  Alexandri.  Paris,  E.  Dentu,  1855, 
in-12,  pag.  182. 

Pivois,  s.  m.  Vin. 

Vien ,  Muse,  mon  petit  groin... 
Car,  ma  foi  !  je  veux  qu'on  me  berne 
Si  le  pivois  de  la  taverne 
Qui  met  hors  les  trois  Perroquets , 


N'a  plus  d'effet  que  les  caqucls 
Des  liiiit  autres  sempiternelles,  etc. 

Pierre  le  Jolie ,  Description  de  la  ville 

d! Amsterdam  en  vers  burlesques,  lundi, 

V.  15,  pag.  1. 

Sans  mentir,  j'aurois  bien  envie 
D'y  couler  doucement  ma  vie.,. 
Non  pas  comme  par  ce  prophane 
Qui  récent  deux  oreilles  d'âne 
Lorsqu'il  changeoit  en  des  écus 
Le  pivots  du  père  Bacchus. 

Ibid.,  mercredi,  pag.  127. 

Ceci  n'est-il  point  suffisant 
Pour  recevoir  des  courtisans, 
Pourveu  qu'on  eût  ici  tout  proche 
Trois  bonnes  perdrix  à  la  broche... 
Avec  dix  ou  douze  flacons 
De  ce  pivois  que  la  Montagne 
Chérit  plus  que  du  vin  d'Espagne  ? 

/(i/V/.,  jeudi,  pag.  199. 

Du  vin  j'ignorîons  l'usance  ; 
Il  nous  fait  boire  du/wo/j. 
Morgue,  quelle  différence! 

L'Ecole  des   amours  grivois,   M.  DCC. 
XLIV.,  branle  général  de  la  lin. 

T  baivesl  comme  nous  de  nolte  vin  françois, 
Qui  leu  semblet  milleur  chinq  chens  fais  que  leu 
Et  fczest  pu  de  brit  en  buvant  su  picois  [bière. 

Que  ne  font  au  marché  toutes  ses  pcssonnici-e. 

Sur  l'arrivée  des  Polonnois ,  st.  xii.  {Trci- 
ziesme  Partie  de  la  Muse  normande ,  pag. 
219.) 

No  baille  à  tous  venans,  un  chequ'un  y  est  libre , 
No  vend  tout  chen  qui  faut  à  baire  son  pivois. 

La  Bourdigade  du  vin,  st.  vr.  (^Il>id.,  pag.  223.) 

Je  sis  trop  gay  quand  j'ay  de  su  pivois. 

Bourdigade  de  Paris,  cant  ryal,  coupl.  i^'. 
{Vingl-septicsme  Partie  de  la  Muse  nor- 
mande [lG51],pag.  457.) 

«  Un  certain  vin  seâli  pivois ,  dit  No- 
dier, à  cause  de  la  ressemblance  de  son 
raisin  avec  la  pive,  nom  patois  du  fruit 
appelé  si  improprement  pomme  de  pin  ^ 

'  Examen  critique  des  dictionnaires  de  la  luiujue 
/rançoisc,  pag.  3l7. 
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Je  ne  serais  point  étonné  que  ce  ne  fôt 
dans  l'intention  de  produire  un  rébus, 
qu'on  eût  donné  une  pomme  de  pin  pour 
enseigne  à  l'un  des  cabarets  les  plus  fa- 
meux de  Paris,  fréquemment  cité  par 
nos  anciens  auteurs  ' ,  et  dans  lequel  on 
devait  servir  force  pivois  aux  escrocs  qui 
affluaient  aux  environs  et  dans  les  gale- 
ries du  palais,  sans  parler 

D'un  auvernat  fumeux ,  qui ,  mêlé  de  lignage , 
Se  vendoit  chez  Crenet  pour  vin  de  l'Hermitage»; 

sans  parler  non  plus  du  vin  pineau ,  bon 
vin  blanc  qui  se  faisait  en  Anjou  et  dans 
la  Touraine,  d'un  gros  raisin,  dit  encore 
pineau ,  dont  les  grappes  ressemblaient 
aussi  à  des  pommes  de  pin ,  et  dont  le 
nom  et  l'espèce  sont  encore  répandus  en 
Champagne. 

Je  dirai  plus  :  si  l'on  pouvait  révoquer 
en  doute  l'autorité  de  Nodier  et  l'exis- 
tence de  ce  vin  particulier  qu'il  dit  avoir 
reçu  la  dénomination  de  pivois,  j'explt- 
querais  le  mot  d'argot  en  insinuant  que 
les  mattois  auraient  bien  pu  en  avoir 
fait  le  nom  générique  de  la  liqueur  dé- 
bitée à  la  Pomme  de  Pin,  peut-être  aussi 
avec  ridée  d'une  apocope  du  mot  pi- 
voine. 

Pivot,  s.  f.  Plume. 


'  Voyez  la  Fcfve,  de  Pierre  de  l'Arivey,  act.  Il, 
se.  Yi;  les  Bigarrures  et  touches  du  seigneur  des 
Accords,  fol.  C8  recto;  le  Carahinage  et  matoiserie 
soldatesque,  chap.  Vlil,  pag.  49;  Vlnventaire  gênerai 
del'histuire  des  lanviis,  liv.  Il,  chap.  il  ;  la  Suilte  de 
Vinvent.  gcn.  de  l'hisl.  des  larr.,  liv.  111,  chap.  xii; 
la  Réponse  de  M.  Guillaume  ou  soldat  français, 
îi  la  suite  des  Avantures  du  baron  de  Fœneste , 
édlt.  de  1729 ,  tom.  II ,  pag.  Û04  ;  les  Œuvres  du 
sieur  de  Saint- Amant,  édit.  drt  M.  DC.  LXI. , 
pag.  14Û ,  145;  le  //.  Livre  de  chansons  pour  dancer 
et  pour  boire.  A  Paris ,  par  Pierre  Ballard ,  1C27  , 
in-8" ,  pag.   Û5  verso,  etc. 

^  Satire  III  de  Boileau,  v.  73.  Du  temps  de  cet  nn- 
(our,  Crenet  occupai!  in  Pomme  de  Pin. 
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Placarde,  s.  f.  Place  publique. 

Plan,  s.  m.  Mont-de-piété.  E71  plan, 
en  gage. 

Ce  mot,  qui  est  populaire  %  se  retrouve 
dans  une  expression  proverbiale ,  usitée 
parmi  les  marins  et  dans  le  peuple ,  qui 
signifie  brusquement,  impoliment,  spon- 
tanément. Ainsi,  laisser  quelqu'un  en 
plan ,  c'est  le  quitter  brusquement ,  ou 
encore  l'oublier  après  lui  avoir  promis  de 
revenir.  Laisser  tout  en  plan ,  c'est  in- 
terrompre toutes  ses  occupations,  toutes 
ses  affaires,  pour  s'occuper,  spontané- 
ment, d'autre  chose  ou  d'un  autre  pro- 
jet'. 

Planche,  v.  n.  Sabre. 

Mais  au  même  instant  Fer-en-grippe... 
Jin-e,  sacre,  et,  le  sabre  au  vent, 
Fait  voir  qu'il  est  un  fier  vivant. 
A  sa  planche  il  n'est  rien  qui  tienne. 

Les  Porcherons,  ch.  IV.  i^Amusemens  rap- 
sodi-poétiqiies ,  pag.  167.) 

Planche  au  pain,  s.  m.  Banc  des  pré- 
venus, banc  des  accusés. 

Plancoé,  ée,  part.  Condamné,  ée. 

Plancher,  v.  n.  Plaisanter. 

Dans  le  patois  normand,  au  moins 
dans  l'arrondissement  de  Baycux,  pour 
exprimer ^//e,  enfant,  on  dit  pmwcAe, 
pianchon,  mots  qui,  dans  l'arrondisse- 
ment de  Mortain,  sont  devenus  adjectifs, 
et  signifient  malin ,  maligne ,  espiègle. 
C'est  sans  aucun  doute  de  ces  deux  mots, 
issus  de  notre  substantif  p/e,  que  seront 
venus  et  le  verbe  plancher,  qui  lui-môme 
est  devenu  populaire  ',  et  ses  dérivés. 


'  Voyez  le  Bictionn.  du  bas-langage,  tom.  II, 
pas-  Tid- 

*  Diclionn.  de  marine  à  voiles,  etc.,  pag.  828. 

^  Voyez  le  Dictionnaire  du  bas-langage,  tom.  II 
pag.  n\}. 


Plancherie,  s.  f.  Mauvaise  plaisante- 
rie, espièglerie. 

Plancheuh,  euse,  s.  Mauvais  plai- 
sant, mauvaise  plaisante. 

Planque,  s.  f.  Cachette. 

Planquer,  v.  a.  Cacher.  Voyez  Bé- 
plangiier. 

Platine  ,  s.  f.  Bavardage,  jactance. 

On  trouve,  dans  un  ouvrage  en  patois 
de  Rouen,  potinn,  que  l'auteur  explique 
par  babil  fatigant. 

GAMBOHIf. 

L'kouai  zécoutoit-il  sen  pot'um  ? 

GERVAIS. 

I  n'avoit  garde,  vieux  gobinn. 
Pi  qn'Morpou  l'étonpoit  l'zoreilles. 

Le  Coup  d'œ'il purin,  pag.  44. 

Plâtre,  s.  m.  Argent  monnayé. 

Plâtre  se  dit  aussi  d'une  montre,  dont 
le  cadran,  habituellement  blanc,  ressem- 
ble à  une  pièce  d'argent.  Il  est  à  croire 
que  ce  mot  a  été  formé  par  allusion  à 
piastre. 

Pleurant,  s.  m.  Oignon. 

Plier  la  toilette  ,  v.  n.  Voler. 

Cette  expression,  que  l'Académie  a 
recueillie,  et  qui  l'avait  été  auparavant  par 
Oudin  1,  a  bien  pu  être  de  l'argot  dans 
l'origine;  mais  elle  fait  maintenant  partie 
de  notre  langue  : 

Il  y  avoit  chez  elle  la  pln.s  grande  liberté  du 
monde...  il  y  en  a  même  qui  lui  ont  volé  tantôt  sa 
bourse,  tantôt  sa  pelote  d'argent...  et  jamais  il  n'y 
eut  demoiselle  du  Marais  à  qui  on  ait  si  souvent 
pli'i  la  toilette.  (Les  Historiettes  de  Tallemant 
des  Réaux,  tom.  IX,  pag.  92.) 

D'autre  part ,  c'est  luy  qui  la  vange 
Des  estrangers  et  des  bourgeois 


'  «  Plier  une  toIUelte,  i.  desrober  ou  emjwrter  ce 
qu'il  y  a  chez  une  garce.  »  (Curiositez  françoises,  au 
mot  Plier.) 

Ailleurs,  le  même  lexicographe  traduit  cette  ex- 
pression par  rubbare,  portar  via  ogni  cosa.  Voyez 
Sec,  Part,  des  Rccfi.  ital,  et  fr.,  pag.  ft35,  col.  2.  ' 
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Qui  veulent  amener  parfois 
La  mode  d'excroquer  les  filles, 
Comme  font  fanfarons  et  drilles. 
Il  la  défend  dans  ce  mestier 
Du  commissaire  du  quartier, 
El  qu'un  filou  ne  la  maltraitte , 
Ou  n'aille  plier  sa  toilette. 

Le  Foyage  de  Mercure,  etc.  A  Paris,  chez 

Louis  Chamhoudry,  M.  DC.  LUI,  10-4°, 

pag.  92, 93. 

Qui  vous  a  plié  la  toillette  ? 

L'Ovide  en  belle  humeur  de  W  Dassoucy, 
édit,  de  Paris,  M.  DC.  L.,  in-8",  pag. 
126.  Les  Amours  de  Jupiter  etd'Io. 

Le  même  d'Assoucy ,  après  avoir  cité, 
au  tom.  P""  de  ses  Avantures  ',  plier  la 
toilette  comme  synonyme  de  faire  venir 
l'eau  au  moulin,  faire  un  trou  à  la  nuit, 
jouer  de  la  harpe,  donner  à  manger  à  la 
pie,  dit,  au  tom.  II  =*  :  «  Je  luy  répondis... 
que  j'allois  à  Nice  après  un  fort  diligent 
valet  qui  m'avoit  plié  la  toilette.  »  Dans 
un  autre  de  ses  ouvrages  ^,  il  se  sert  en- 
core de  cette  expression  avec  une  légère 
modification  et  dans  un  sens  différent  : 

J'ay  déjà  ployé'  ma  toilette. 
•■Adieu,  messieurs,  jusqu'au  revoir. 

Ailleurs,  le  même  auteur  emploie  cette 
locution  avec  cette  dernière  acception  et 
cette  variante  : 

Tout  a  drille,  tout  a  fait  gilles, 

Chacun  a  plié  son  pacauet-i. 

Le  Bagage  jnrdu,  v.  5.  (Poésies  et  lettres 
de  M'  Dassoucy,  etc.  A  Paris ,  chez 
Jean-B.ptiste  Loyson,  M.  DC.  LIIL, 
petit  in-12,  pag.  122.) 

'  Paris,  Claude  Audinet,  M.  DC.  LXXVII.,  in-l2, 
chap.  in ,  pag.  65. 

"  Les  Avantures  d'Italie,  etc.,  M.  DC.  LXXVII., 
ln-12,  pag.  û4. 

^  La  Prison  de  monsieur  Dassoucy,  etc.  A  Paris 
de  l'imprimerie  d'Antoine  de  Rafflé,  M.  DC.  LXXIV.', 
petit  in-12,  pag.  135. 

*  On  lit  dans  une  chanson  satirique  du  XVn«  siè- 
cle : 


On  lit  au  liv.  I*'  du  Virgile  travesti  : 

Le  peuple  en  est  fort  colérique, 
Qui  de  Tyr  qu'Agenor  fonda  , 
En  cette  contrée  aborda 
Avecque  Didon  notre  reine , 
Que  la  tyrannie  et  la  haine 
De  son  frère  Pygmalion... 
Contraignit  déplier  toilette 
Et  de  déloger  sans  trompette. 

Plomb,  s.  m.  Mal  vénérien;  allusion 
au  plomb  des  chasseurs. 

Plombe  ,  s.  f.  Heure,  année. 

Allusion  au  poids  des  horloges ,  que 
l'on  appelait  autrefois  plomée  : 

Li  chaitif  moine  qui  ne  fine 
Atendi  s'ore  et  son  termine,.. 
Plus  est  de  la  nuit  meiteiée 
Ainceis  que  li  orloges  chée; 
Bêle  vie  aura  ainz  menée 
Que  jus  s'en  vienge  la  plomée. 

Chronique  des  ducs  de  Normandie ,  par 
Benoît,  tom.  II,  pag.  349,  v.  25526. 

Plomber,  v.  n.  Puer,  sentir  mauvais. 

Il  y  a  ici  une  allusion  aux  plombs  des 
maisons ,  ordinairement  plus ,  mais  non 
mieux  sentant  que  roses,  ou  à  l'hydrogène 
sulfuré  qui  se  dégage  des  fosses  d'aisance 
et  des  puits. 

Il  sort  de  \o&lre  nez  plomié 
Une  odeur  qui  donne  la  peste. 

La  Vieille  amoureuse ,  si,  \t.   (Poésies  de 


Mazar'm,  plie  ton  paquet  : 
Nostre  reyne  est  devenue  sage, 
L'adultère  enfin  luy  desplaist,  etc. 

Ms.  de  mon  cabinet,  folio  114  recto. 

Comme  le  fait  remarquer  l'Académie,  cette  ex- 
pression s'emploie  populairement  pour  mourir.  On 
la  trouve  dans  ce  couplet  d'une  autre  chanson  de  la 
même  époque,  sur  le  chancelier  Seguier,  qui  était 
tombé  malade  pendant  le  procès  de  Fouquet  : 

J'enrageray  s'il  faut  que  je  m'apreste 

A  plier  mon  paquet 
Auparavant  que  nous  ayons  la  teste 

De  ce  maudit  Fouquet. 

Ms.  de  mon  cabinet,  fol.  55  verso. 
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Chevreau,  A  Paris,  cliez  Antoine  de  Som- 
maville,  M.  DC.  LVI.,  in-8°,  pag.  150.) 

Ployant,  ployé,  s.  m.  Portefeuille. 
Pluc,  s.  m.  Butin,  ce  que  l'on  peut 
éplucher. 

Prince,  arrière  de  Riiel! 

Et  n'enssiez-voiis  denier  ne  j)luc, 

Qu'an  gifQc  ne  laissiés  la  pel 

Pour  Lemboureux  qui  rompt  le  suc.  ' 

Jargon  et  jobelin  de  Villon,  ballade  ii, 
envoi. 

Sus!  tost  t'abille, 

Il  y  a  plue. 

L'Incarnation  et  Nativité  de  nostre 
satdveur  et  rédempteur  Jesuchrist, 
in -folio,  sans  lieu  ni  date,  fol.  C.  vii 
recto. 

Las  !  qui  sert  si  sotte  déesse , 
Il  est  bien  digne  qu'on  le  tonde... 
En  tous  les  estas  de  ce  monde 
Il  y  a  cur,  bonneur,  ou  plue. 

La  Resolur.îon  d'amours,   st.   m,   s.  1. 

ni  d.,  petit  in-4°,    feuillet  sign.  A  ii 

recto. 

Voyez  ci-dessus,  à  l'article  Aubert, 
deux  autres  passages  de  la  môme  épo- 
que, sinon  plus  anciens,  dans  lesquels  se 
rencontre  plue. 

De  ce  mot  est  venu  pluquaille,  dont  le 
sens  est  le  même  : 

ADRASCUS. 

Sus,  Dragon!  viens  à  nostre  sire. 
Rechigne,  et  toy,  Achapart. 
Et  n'oubliez  pas  Agripart, 
Il  servira  bien  au  hulin. 

AGRIPART, 

Mais  niieulx  la  moytié  au  butin , 
Je  ne  quiers  rien  que  la  pluquaille. 

Le  Mistere  de  la  conception,  nativité,  ma- 
riage et  annonciation  de  la  henoiste 
vierge  Marie,  se.  de  lier  ode  et  de  la 
persécution  des  Jnnocens ,  fueil.  Ixxiii 
verso,  col.  2. 

De  là  encx)re  emplucher,  piller  : 


Prebstres,  clercs,  bourgeois  et  marchans. 
Sont  empluchez  par  gens  meschans 
Querans  proye  ou  bague  failisse. 

Dictier présenté  à  monseigneur  de  Nassau, 
au  retour  de  France,  attribué  à  Cl. 
Marot  dans  l'édit.  d'Anvers  de  1539 
imprimée  chez  Jean  Steels,  st.  vu. 

Le  patois  de  Rouen ,  du  moins  celui 
qu'a  employé  David  Ferrand,  avait  ;?/mc? 
dans  un  sens  que  je  suis  assez  embar- 
rassé pour  expliquer  : 

Che  n'est  pas  que  je  sais  desja  si  avanché  ; 

Mais  j'ay  l'esprit  subtil  aveuquela  memore. 

Et  prompt  à  ypuxpliquer  chen  qu'est  de  pu  caché. 

Pour  envoyer  au  plue  et  Pline  et  Pitagore. 

Première  et  seconde  Muse  normande,  pag.  36. 

Le  véritable  patois  normand  a  conservé 
plue,  comme  plaquette,  plucoter  et  plu- 
choter,  qui  en  dérivent  : 

Me  vela  prins  dans  le  gluel 
Tout  comme  on  prend  un  oisel 
Qui  cherche  à  plucoter  du  feure. 

La  Farce  des  Quiolars ,  édit.  des  Joyeu- 
setez,  pag.  31. 

Plume  de  Beauce,  s.  f.  Paille. 

PocHARD,  s.  m.  Ivrogne. 

Ce  mot,  populaire  en  Normandie  et  ail- 
leurs ,  me  semble  venir  de  poisson ,  me- 
sure de  vin,  qui  s'appelait  en  vieux  fran- 
çais poichon,  poçon,  posson  : 

Or  nous  donne  par  courtoisie 
Ung  peu  de  frommaige  de  Brie, 
Et  plain  poichon  de  vin  d'Ausoire. 

Triumphe  des  Carmes,  v.  137. 

Jasmin,  Comment  le  sçavez-vous,  dites-moi,  je  vous 

prie  .•' 
Joli-cœur.  D'avoir   bù  hier  ensemble  un  [poiçon 

dcau-de-vie. 
Dialogue  de  plusieurs  laquais   touchant   les 
conditions  de  ce  tems,  etc.  A  Paris,  M.  DCC. 
XVI.,  in-8o,  pag.  9. 

Voyez  ci-après  au  mot  Pouchon. 
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PocnARDTîn  (Se),  v.  réfl.  S'enivrer. 

PocHARDERiE,  S.  f.  Ivrogncrie. 

PoiGBE,  s.  m.  Poëte. 

De  tout  temps  on  a  reproché  aux  nour- 
rissons des  muses  leur  pauvreté  et  leur 
appétit.  De  là  sans  doute  le  nom  qu'ils 
ont  en  argot ,  et  qui  mje  paraît  être  une 
condensation  de  l'expression  avaleur  de 
pois  gris,  qui  avait  cours  autrefois  avec 
le  sens  de  grand  mangeur.  «  Avaleurs 
de  pois  gris,  dit  Cotgrave,  Good  tren- 
cher-men,  hungnj-guts ,  grcedy  whor- 
sons;  they  to  7vkom  every  morsel  seems 
goodj  or  no  morsel  cornes  amiss.  »  Voyez 
aussi  les  Curiosités  françaises ,  au  mot 
Avaleur. 

On  lit  dans  rÉtoiirdi,  de  Molière, 
act.  IV,  se.  v  : 

Sur  les  morceaux  touchés  de  sa  main  délicate , 
Ou  mordus  de  ses  dents,  vous  étendiez  la  paltc 
Plus  brusquement  qu'un  chat  dessus  une  souris, 
El  les  avaliez  tout  ainsi  que  des  pois  gris. 

D'Assoucy,  parlant  des  pois  que  l'on 
servait  aux  prisonniers,  ajoute  :  «  Il  ne 
laissoit  pas,  le  bonhomme  à  la  grand 
barbe ,  de  les  avaler  comme  pois  gris.  » 
{La  Prison  de  mo7isieur  Dassoucy,  etc., 
pag.  45.) 

Jacques  Moreau  fait  ainsi  parler  Pal- 
las,  dans  sa  suite  du  Virgile  travesti , 
liv.  X  : 

Protège  mes  premiers  exploits, 

Et  conduis  mon  bras  et  mes  doigts , 

Pour  que  mon  trait  jusqu'à  l'empenne 

Entre  dans  la  vaste  bedaine 

De  cet  avaleur  de  pois  gris. 

Vous  êtes  des  avaleux  de  pois  gris ,  vous  au- 
tres, etc.  {Les  Écosseuses,  parmi  les  Œuvres  ba- 
dines complettes  du  comte  de  Caylus,  lom.  X, 
pag.  567.) 

Il  est  probable  que  ce  proverbe  tire  son 
origine  des  charlatans  qui  étaient  dans 


l'usage  d'avaler,  avec  dextérité,  devant 
le  public,  une  grande  quantité  de  pois  gris. 

Poignard,  s.  m.  Habit  qui  revient  au 
tailleur  pour  être  retouché,  pour  avoir  un 
point. 

Poignarder,  v.  a.  Retoucher  un  habit. 

Ce  mot  et  le  précédent  font  partie  de 
l'argot  des  ouvriers  tailleurs. 

Poil  (Avoir  du),  etc.  Être  brave, 
courageux. 

Les  anciens  croyaient  qu'il  y  avait  des 
hommes  qui  naissaient  avec  du  poil  au 
cœur,  et  que  c'était  un  indice  de  courage: 

Hirto  corde gigni  quosdamhominesproditur, ne- 
que  alios  fortiores  esse  industria,  etc.  (C.  Plin. 
Secund.,  Hist.  Nat.,  lib.  XI,  cap.  i\\.) 

Chez  nous ,  dire  qu'il  y  avait  du  poil 
de  l'ours  ou  du  loup  dans  une  Affaire , 
c'était  la  signaler  comme  entachée  de 
mauvaise  foi  : 

...  il  y  a  don  poil  de  l'ours  en  vostrc  afaire,  etc. 
{Le  Roman  du  Renart,  édit.  de  Mcon,  tom.  IV, 
pag.  276.) 

. . .  j'ay  ouy  dire  depuis  qu'il  y  eut  du  poil  du 
loup  envers  le  susdit  Montauban  et  ses  compli- 
ces, etc.  {Histoire  de  Charles  VII,  roy  de 
France ,  par  Jean  Cliartier,  édit.  de  Denys  Gode- 
froy,  pag.  213.) 

Point,  s.  m.  Franc,  pièce  de  vingt 
sous;  terme  de  l'argot  des  marchands 
d'habits,  à  Paris. 

Point  de  côté,  s.  m.  Ennemi  des  pé- 
dérastes ,  qui  les  gêne  dans  leurs  hon- 
teux ébats,  comme  un  point  de  côté  qui 
paralyse  tout  mouvement. 

Ce  mot  désigne  également  un  créancier. 

Point  de  Judas  (Le).  Le  nombre 
treize. 

Poisse,  s.  m.  Voleur. 

Poisser,  v.  a.  Voler. 

De  tout  temps  avoir  de  la  poix  aux 
mains  fut  synonyme  de  voler.  Martial  dit 
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dans  son  épigramme  in  furem  Fiiscum , 
liv.  VIII,  épigr.  lix  : 


.....  nihil  est  furaciiis  illo  : 
Non  fuit  Autolyci  »  tam  piceata  manus. 

Je  ne  serais  pas  étonné,  quoique  je 
n'en  trouve  point  d'exemple,  que  le  mot 
'picare,  d'où  nous  avons  fait  picorer  et  les 
Espagnols  leur  moipicaro,  n'ait  signifié 
voler,  dans  le  latin  familier  et  populaire. 
Du  reste,  le  vieux  Jacques  du  Dois  {Syl- 
vius  )  paraît  l'avoir  pensé  quand  il  dit  : 
«  Picare,  poisser,  et  incle,  poissard  pro 
fure  proferunt  '.  » 

Dès  aujourd'liiiy  contre  eux  je  me  présente  ; 

Ce  sont  poissars,  pipereaulx  mal  mondains. 

Contre  les  clers  de  Chastellet.  La  Bazoche. 
(Les  OEuvres  de  maistre  Roger  de  Col- 
lerjre,  etc.  On  les  vend  à  Paris...  à  l'en- 
seigne Fauldieur  (chez  Pierre  Roffet), 
M.V.XXX.VI.,  in-16,  feuillet  signé 
N  iij  recto.) 

Ainsi,  au  xvi«  siècle,  poissard  était  sy- 
nonyme de  voleur.  Il  le  fut  pendant  tout 
le  siècle  suivant,  à  n'en  juger  que  par  un 
passage  de  l'Histoire  comique  de  Fran- 
cion,  liv.  V.  Un  mauvais  poëte  ayant 
composé  des  chansons  pour  la  femme 
d'un  des  musiciens  du  Pont-Neuf,  celle- 
ci  ,  voyant  qu'elles  ne  se  vendaient  pas , 
alla  redemander  son  argent  à  l'auteur. 
«  Ayant  refusé  de  le  rendre,  vous  pouvez 
penser  de  combien  d'injures  il  fut  as- 
sailly.  L'on  dit  mesme  qu'elle  luy  envoya 
un  exploict.  Mais  tant  y  a  qu'elle  s'en 
alla  plaindre  de  luy  par  tout,  et  dire 
qu'il  estoit  un  beau  poësard  ^,  »  etc. 


'  Autolycus,  on  le  sait,  était  lils  de  Mercure,  et, 
comme  tel ,  l'un  des  plus  subtils  patrons  du  vol. 

*  Jacobi  Sylvii  Amhianensis  in  linguavi  Galli- 
cam  Isagoge,  etc.  Parisiis,  ex  oflicina  Koberti  Ste- 
pliani.  M.  D.  XXXI.,  in-a°,  pag.  U. 

3  Édit.  de  Rouen,  M.  DC.  XXXV.,  pag.  319.  Plus 


a  Poissard,  dit  Cotgrave,  m.  A  filcher, 
ramener,  purloyner ,  pilferer;  one  whose 
fingersare  as  good  as  so  mariTj  lyme-twigs. 
Dans  le  Dictionnaire  anglais  et  français 
de  Robert  Sherwood,  publié  en  1672  à  la 
suite  de  celui  de  Cotgrave,  on  trouve 
filcher  traduit  par  desrobbeur ,  poissard, 
larronceau ,  larranneau,  larron. 

C'est  seulement  plus  tard,  quand  la 
corporation  des  poissonniers  eut  cessé 
d'exister,  ce  qui  eut  lieu  sous  Louis  XIV, 
qu'en  raison  de  leur  analogie  avec  le 
mot  poisson ,  ces  noms  de  poissard  et 
poissarde  auraient  été  donnés  aux  hom- 
mes et  surtout  aux  femmes  qui  faisaient 
le  commerce  de  la  marée  i.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  et  M.  Edouard  Fournier  l'a 
fait  remarquer,  d'après  le  Dictionnaire 
de  Trévoux,  dans  son  article  Poissard  de 
l'Encyclopédie  du  xix«  siècle  *,  c'est  que 
les  harangères  n'acceptèrent  jamais  le 
nom  de  poissardes,  et  le  regardèrent 
toujours  comme  injurieux ,  sa  première 
signification  n'ayant  pas  encore  assez  dé- 
teint. 

A  propos  de  ces  mots  poissard,  poisse, 
dérivés  de  picare ,  ce  serait  peut-être  ici 
le  lieu  de  faire  remarquer  que  picear  veut 
dire  pillard,  voleur ,  dansla  langue  gaéli- 
que, d'où  le  nom  des  Pietés  et  peut-être 
des  Picards,  et  qu'en  latin  le  moi pica 
désignait  la  pie ,  le  plus  voleur  des  oi- 
seaux. 

Aujourd'hui ,  on  dit  toujours ,  comme 


loin,  liv.  VII,  pag.  509,  le  nom  depoêtaslrcy  donné  à 
un  pauvre  poëte,  montre  bien  que  jfwcAarrf  est  ici 
employé  par  allusion  au  vol  dont  la  femme  se  croyait 
victime. 

'  Traité  de  la  police,  etc.,  par  Delamare,  tom.  III  , 
pag.  333. 

«  Une  poesarde,  1.  (c'est  à  dire)  une  vendeuse  de 
marée,  par  mépris.»  Citr.  fr.,  fiu  mot  Poesarde, 
Suivant  Oudin,  on  appelait  poissrtrrf  un  save/ier.  /^. 

'  Tom.  XIX,  pag.  711. 
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du  temps  d^Oudin  ' ,  avoir  de  la  poix  aux 
doigts  ou  de  la  glu  aux  mains,  pour  dire 
voler  :  ce  qui  nous  fait  souvenir  de  ces 
vers  de  Jean  Marot  sur  les  aventuriers 
gascons  qui  suivaient  Louis  XII  en  Italie  : 

N'y  veiilt  loger,  pour  les  inaiilx  inhumains 
Qu'il  en  povoil  advenir  soir  et  mains 
D'adventuriers  qui  gluyantcs  les  mains 
Ont  comme  colle. 

Le  Voyage  de  Venise.  {Les  OEuvres  de  Jean 
Marot,  édit.  de  Couslelier,  j)ag.  133.) 

Plus  tard,,  un  autre  riraeur  écrivait  : 

Jamais  ne  sont  las  ne  perclus, 
Aux  doigts  leur  lient  certaine  glus. 

Où  tout  s'allrape  ; 
Et,  sans  faire  semblant  de  rien, 
Il  n'est  fille  ou  femme  de  bien 
Qui  s'en  eschape. 

Pour  les  couppeurs  débourses,  cou  pi. 
3.  {Recueil  des  plus  excellents  ballets 
de  ce  temps.  A  Paris ,  chez  Tous- 
saiuct  duBray,M.  DC.  XII.,  in-S", 
pag.  93.) 

Poisson,  s.  m.  Entremetteur. 

Autrefois  on  donnait  à  cette  espèce 
d'individus  le  nom  de  poisson  d'avril, 
«  parce  que  d'ordinaire ,  dit  Oudin ,  les 
niacquereaux  se  prennent  et  se  mangent 
environ  ce  mois-là.  » 

La  dame  Fourrière...  dist  à  un  petit  poisson 
d'avril  qu'elle  avoit  auprès  de  soi,  etc.  {Les  Con- 
tes et  joyeux  devis  de  lionav.  des  terriers,  uouv. 

XXXllI.) 

Maquereau  c'est  poisson  d'april. 

Farce...  de  la  résurrection  de  Jenln  Lan- 
dore,  dans  V^nclen  Tliédtrejrançols  de 
M.  VioUet  le  Duc,  tom.  II,  pag.  31. 

Poivre  ,  s.  m.  Poisson. 

PoiYKE  (Piler  du).  Marcher. 

Nous    avions    autrefois    l'expression 


Cur.fr,,  au  mol  Poix. 


gauger  le  poivre ,  que  je  serais  fort  em- 
barrassé d'expliquer  : 

Doulx  yeux  aussi  vers  que  genesvre... 
Qui  font  gallans  ^aHo-cr  le  poyvre. 
Et  entrer  en  fortes  frissons. 

JJ Amant  rendu  cordelier  à  l'observance 
d'amours,  st.  cxcviir, 

PoivREMENT,  S.  m.  Payement. 

Poivrer  ,  v.  a.  Payer. 

PoivREUR ,  s.  m.  Payeur. 

L'argent  a  été  assimilé  à  la  poussière. 

Voyez  Poussier. 

Dans  la  Chronique  de Rains,  chap.  xxiii, 
pag.  172,  un  personnage  s'écrie  :  «  Par 
saint  Jake  1  il  me  rendera  bon  poivre,  » 
c'est-à-dire  il  me  la  payera.  De  même 
Shakspere  employé  poivrer  comme  syno- 
nyme de  payer,  quand  il  fait  dire  à  Fals- 
taff ,  parlant  des  hommes  qu'il  dit  avoir 
tués  :  «  I  hâve  peppered  tvvo  of  them  : 
two,  I  am  sure,  I  hâve  paid.  »  {First  Part 
ofking  Henry  IV,  act.  II,  se.  iv.) 

Auxiii*  siècle,  un  trouvère  met  ces 
paroles  dans  la  bouche  d'Eustache  le 
Moine,  disposé  à  pendre  Pun  de  ses  gens  : 

Quant  H  garchons  venra  jà  chi 
Pour  moi  cuuchiier  et  dechoivre, 
Je  H  donrai  le  hart  au  poivre. 
Car  il  l'a  moult  bien  deservie. 

Roman  d'Eustache  le  Moine,  pag.  25, 
V.  688. 

Poivrier,  s.  m.  Ivrogne. 

Poivrière,  s.  f.  Route.  Germ.,  polvo- 
rosa.  (  The  Zincali,  tom.-j  II,  pag.  *89.) 
En  fourbesque,  le  même  mot  signifie  la 
campagne. 

Autrefois  on  disait  poudrière  dans  le 
même  sens  : 

Des  versez  jonche  la  poudrière. 

Dranche  des  royaux  lignages,  V.  1024. 
(  Chroniques  nationales  francoises  f 
tom.  VII,  pag.  64.)  ^ 
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PoLICHI^ELLli^  S.  m.  Verre  d'eau- de- 
vie. 

Le  mot  gobeau,  qui  chez  nous  équi- 
valait à  verre,  à  gobelet ,  se  prononçant 
exactement  de  même  que  l'italien  gobbo, 
bossu ,  il  n'y  a  pas  à  s'étonner  qu'il  ait 
fait  place  Ix  polichinelle,  nom  d'un  bossu 
bien  connu  qui  nous  est  venu  d'Italie,  où 
il  ne  l'est  cependant  pas. 

L'adjectif  gobbo  lui-même  a  été  im- 
porté chez  nous  antérieurement  au 
XV jh'^  siècle  : 

Puis  ta  Rome  moins  ingrate... 
Au  goùiii,  à  l'élianché... 
Assignera  quelque  tene. 

Lucain  traveslj,  etc.  Rouen,  M.DC.LVI., 
in-8°,  pag.  134. 

Ne  vous  tourmentez  point,  la  charge  m'est  bien 
Et  du  gobin  dans  un  moment  [douce, 

Je  vais  me  divertir  fort  copieusement. 

Jrlcqu'in  Esope  {\&^\),  act.  IV,  se.  r.  {Le 
Théâtre  italien  de  Glicrardi,  tom.  III,  pag. 
22G.) 

On  connaît  la  réputation  d'esprit ,  de 
malice  et  de  gaieté  qu'ont  les  bossus; 
nombre  de  locutions  proverbiales  en  té- 
moignent. D'où  peut-elle  leur  venir? 
Plusieurs  exphcations  ont  été  proposées 
à  cet  égard;  mais^  il  faut  le  dire,  toutes 
sont  aussi  peu  satisfaisantes  les  unes  que 
les  autres,  et  je  ne  saurais  en  accepter 
aucune.  Ce  que  je  crois,  c'est  que  la 
compensation  que  le  vulgaire  attribue 
aux  bossus  pour  leur  infirmité  est  le 
fruit  de  la  ressemblance  qui  existe  entre 
gobin  et  gobe,  vieux  mot  usité  chez  nos 
anciens  écrivains  avec  le  sens  de  gai  : 

Li  hois  recovreut  lor  verdure 
Qui  sunt  sec  tant  cum  yver  durC  ; 
La  terre  méismes  s'orgoille 
Por  la  rosée  qui  la  moille , 
Et  oblie  la  poverlé 


Où  ele  a  tôt  l'yver  esté. 
Lors  devient  la  terre  si  gobe 
Qu'el  volt  avoir  novele  robe. 

Le  Roman  de  la  Rose ,  v.  53;  cdit,  de 
Méon,  tom.  I''',  pag,  5. 

D'un  samit  qui  ert  tous  dorés 
Fu  ses  cors  richement  parés, 
De  quoi  son  ami  avoit  robe , 
Si  en  estoit  assés  plus  gobe. 

Ibid.,  pag.  3e,  v.  8C5. 

Mors  est  celé  qui  riens  ne  lait, 
Tout  preut  la  mort  et  tout  atrape; 
Tex  la  porte  sous  sa  chape , 
Qui  le  cuide  avoir  moult  sain  ; 
Tex  la  porte  dedeus  son  sein , 
Qui  moult  est  fiers,  cointe  et  gobe, 

Gautier  de  Coinsi,  Miracles  de  la  Fiergc, 
liv.  P"",  chap.  xxviii. 

Dans  tous  ces  passages,  gobe  n'a  pas 
d'autre  sens  que  celui  de  gai,  gaie;  et  je 
doute  même  que  ce  mot  en  ait  jamais  eu 
d'autre,  quoi  qu'en  puissent  dire  Méon 
et  Roquefort ,  qui  traduisent  aussi  gobe 
par  vain,  fou ,  plein  de  vanilé ,  enflé  de 
gloire,  d'ostentation,  rempli  de  lui- 
même. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  dire  un 
mot  d'une  locution  adverbiale  recueillie 
par  PAcadcmie,  qui  l'écrit  mal.  Je  veux 
parler  de  l'expression  tout  de  go,  si  ré- 
pandue à  Paris.  On  disait  autrefois  de 
gob ,  mais  peut-être  sans  prononcer  le  b, 
si  nécessaire  pour  indiquer  la  racine  du 
mot  : 

Une  bonre  qui  là  estoit,  le  prinl  et  l'avala  tout 
de  gob.  {La  nouvelle  Fabrique  des  excellents 
traits  de  vérité,  etc.  Paris,  P.  Jannet,  1853,  in-18, 
pag.  29.) 

...  le  print  subitement  et  l'avalla  tout  de  gob. 
{Ibid.,  pag.  158.) 

...  il  l'avalla  tout  de  gob  sans  raascher,  etc. 
{Ibid.,  pag.  142.) 

Polisson,  s.  m.  Membre  de  Fune  des 
branches  de  la  grande  famille  des  gueux. 
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Polissons  sont  ceux  qui  ont  des  frusquins  (ha- 
bits) qui  ne  valent  que  flontiere  (.lien)  ;  en  hiver 
qwdud  sigrishoMCSiie  (il  fait  froid),  c'est  lorsque 
leur  estât  est  plus  clienastre  (mej/to<r)  ;  les  rupi- 
nes et  marquises  (femmes  riches  et  de  qualité) 
leur  ficlicnt,  les  unes  un  georget  (pourpoint),  les 
autres  une  lime  (chemise)  ou  un  haut  de  tire  (de 
chausse),  qu'ils  enlrollentau  barbaudier  du  caslus 
(apportent  au  gardien  de  l'hôpital) ,  ou  à  d'au- 
tre s  qui  le  veulent  abloqnir  (acheter);  ils  trollent 
(portent)  ordinairement  au  costé  un  gueulard 
(bissac)  avec  une  rouiilarde  (toM^eiZZe)  pour  met- 
tre le  pivois  (vin),  eutervcnt  («ai^cni)  bravement  à 
altrimer  l'ornie  (prendre  la  poule),  etc.  (Le  Jar- 
gon, édit.  des  Joijeusetez,  pag.  74.) 

Le  dictionnaire  du  Jargon  traduit  po- 
lissons par  ceux  qui  vont  presque  nus. 
Cette  signification  s'accorde  parfaitement 
avec  celle  de  va-nu-pieds,  qui,  dans  no- 
tre langue  actuelle ,  est  un  des  synony- 
mes de  polisson  : 

En  ce  bas  empire , 
A  chacun  selon  sou  pouvoir 
Permis  est  de  faire  valoir 
Un  malheureux  traisne-rapiere 
Pour  un  Mars,  un  gueux  de  Ihoslierc 
Pour  un  gueux  de  bonne  maison... 
Mn  polisson  pour  un  soudrille, 
Pour  un  pourceau  la  Irujquifilc. 

A  monsieur  de  Paron.  (Le  Ravissement 

de  Proscrpine,  de  monsieur  Dassoucy, 

édit.  de  M.  DC.  LUI,  iu-4o,  pag.  99, 

100.) 

Je  n'estois  pas  si  défroquée 

Du  temps  que  messieurs  les  laquais... 

Pour  moy  quiltoient  Margot  la  fée... 

Mes  polissons  leurs  ricochets. 

Plainte  de  la  Samaritaine  sur  la  perte  de 
son  Jacquemart,  etc. ,  v.  84-93.  (Les 
Rimes  redoublées  de  monsieur  Dassoucj, 
A  Paris,  de  riniprimerie  de  Claude 
Nego,  M.  DC.  LXXI.,  in-12,  pag.  17.) 

C'est  h  partir  de  l'époque  à  laquelle 
appartient  l'auteur  que  nous  venons  de 
citer,  que  polisson  commença  à  signifier 
débauché,  sens  qui  s'éloigne  bien  peu  de 
la  signification  donnée  par  l'Académie; 


je  doute,  cependant,  que  la  compagnie 
eût  cité,  pour  l'appuyer,  les  exemples 
suivants  : 

si  ses  manières  te  paroissent  polissonnes ,  c'est 
que  tu  ne  fréquentes  pas  le  grand  monde.  (Coloni- 
bine  avocat  pour  et  contre  [IGUô],  act.I«',st;.  viu; 
dans  le  Théâtre  italien  de  Ghcrardi,  loia.  l" , 
pag.  351.) 

Un  air  étourdy,  beaucoup  de  n<<gligence,  dé- 
braillement complet,  sottises,  jeux  de  mains,  mots 
équivocjucs,  mines,  mouches  et  tabac.  Tenez,  ma- 
dame, je  suis  polisson  au  suprême  degré, et  de 
polisson  à  petit  maître  il  n'y  a  que  la  main.  (Le 
Retour  de  la  Foire  de  Bczons  [lG'J5l,  se.  ni; 
ibid.,  toin.  VI,  pag.  175.) 

Dans  une  pièce  de  la  même  époque 
on  lit  ce  passage,  oi\  le  mot  polisson  ne 
se  trouve  pas,  mais  qui  peut  lui  servir  d'î 
commentaire  :  «  Les  dames  de  Paris  ai- 
ment les  airs  galopins,  et  elles  s'habillent 
déjà  un  peu  à  la  galopine  ou  à  la  gour- 
gandine, c'est  tout  un.  Elles  aiment  les 
airs  débraillez  et  la  parure  négligée.  » 
Arlequin  défenseur  du  beau  sexe  (1604), 
act.  I",  se.  VII.  (Ibidem,  pag.  312.) 

Madame  Campan  rapporte  que,  de  son 
temps,  «  les  hommes  présentés ,  qui  n'a- 
vaient point  été  invités  à  résider  à  Marly, 
y  venaient  cependant  comme  à  Versail- 
les....  Alors  il  était  convenu  de  dire  qu'on 
n'était  à  Marly  qu'en  polisson;  et  rien  ne 
me  paraissait  plus  singulier  que  d'enten- 
dre répondre  par  un  charmant  marquis  à 
un  de  ses  intimes  qui  lui  demandait  s'il 
était  du  voyage  de  Marly  :  Non,  je  n'y 
suis  qu'en  polisson.  Cela  voulait  simple- 
ment dire  :  J'y  suis  comme  tous  ceux  dont 
la  noblesse  ne  date  pas  de  1400.  »  [Mé- 
moires sur  la  vie  privée  de  Marie^ Antoi- 
nette, etc.,  par  madame  Campan.  Paris, 
Baudouin  frères,  1823,  in-12,  chap.  ix, 
pag.  10-4, 103.) 

PoMMAiiD,  s.  m.  Bière. 
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Il  y  avait  autrefois  une  sorte  de  bois- 
son appelée  pomat,  qui  semble  avoir  été 
différente  du  cidre',  en  compagnie  du- 
quel on  la  trouve  nommée  : 

Mol  fai  l'ermilas  que  lor  essenha, 

E  d'aquo  que  prodom,  que  det-lor  cena 

De  pomat  que  el  ac  fah,  e  pua  d'avena. 

Roman  de  Gérard  de  Rossillon^  pag.  204. 

...  ils  tiennent  leurs  chaloupes...  bien  pour- 
veuës  ou  garnies  de  pain,  de  vin,  de  pomat,  cidre, 
outre  d'autre  boisson ,  etc.  (Les  Us  et  coutumes 
de  la  mer,  par  Cleirac,  pag.  127.) 

Pomme  a  vers,  s.  f.  Fromage  de  Hol- 
lande. 

Pommer  marron,  v.  a.  Prendre  sur  le 
fait.  Voyez  Marron. 

Pommer,  qu'il  faudrait  écrire  paumer, 
est  un  ancien  mot  français  dérivé  de 
palma,  et  qui  signifie  empoigner;  du 
moins,  aux  xii",  xiii^  et  xiv"  siècles,  on 
disait,  dans  ce  sens,  paumier, paumoier : 

Un  espié  i  trouva,  fièrement  la  paiimie. 

Li  Romans  de  Derte  ans  grans  pies,  coupl.  ii; 
édit.  de  M.  Paulin  Paris,  pag.  5. 

Qui  donc  véist  le  conte  droiturier 
Desous  le  tremble  paumoier  son  espée. 

Li  Romans  de  Garin  le  Loherain,  toni.  II, 
pag.  238. 

Là  veissiés  maint  Turc  sa  lance  paumoier, 
Envers  le  ciel  geler  et  au  fer  renpoigner. 

La  Chanson  d'Antioche ,  ch.  VII,  coupl.  iv; 
édit.  de  M.  Paulin  Paris,  lom.  II,  pag.  I40. 

Bien  s'est  rasis  eu  ses  arçons , 
Et  paumoic  sou  fort  espié,  etc. 

Partonopeus  de  Dlois,  vol.  I^'',  pag.  104, 
V.  3050. 

'  Les  Normands  l'appellent  pommé  : 

Mon  estomach  aussi  me  dit  que  sa  nature 

Ne  se  peut  pas  changer  ; 
Le  chargeant  de  pommé,  qui  n'est  sa  nourriture, 
Que  c'est  l'endommager. 

Faux-de-Fire  d'Olivier  liassclin,  édit. 
de  1821,  vau-de-Vire  VllI.  pag.  60. 
Cf.  pag.  ftS»,  not.  88  au  vau-de~Vire  i«'. 


Au  XVI*  siècle ,  on  disait  empaulmer 
dans  le  même  sens  : 

Et  cela  faict,  verrez  le  compaignon 
Tost  desloger;  car,  mon  terme  sailly. 
Je  ne  craindrois  sinon  d'eslre  assailly 
Et  empaulmè. 

Cl.  Marot,  Épures,  liv.  l^^,  ép.  26. 

Empaumer  est  toujours  d'usage;  mais 
on  ne  remploie  plus  que  familièrement, 
et  dans  le  sens  figuré.  Je  parle  de  notre 
mot  français.  En  argot  il  y  a  paumer, 
dont  la  signification  est  bien  différente  : 
c'est  celle  de  perdre,  comme  dans  cette 
locution  :  perdre  Ifatouî,  perdre  courage. 
Toutefois,  on  ivoxwQ  paumer,  avec  le  sens 
à!arrêter,  dans  le  Dictionnaire  d'argot 
de  1847. 

Pompier,  s.  m.  Ouvrier  tailleur  chargé 
de  retoucher  les  habits. 

PoNANiE,  s.  f.  Fille  publique  du  der- 
nier étage. 

Ce  mot  a  pour  racine  jjowaw^,  dontCot- 
grave,  Oudin  et  Leroux  donnent  la  signi- 
fication au  figuré,  et  dont  voici  des 
exemples  : 

A  quoi  sert  à  ma  geniture 
D'avoir  conservé  sa  figure... 
S'il  ne  peut  dans  ce  continent 
Trouver  place  pour  sou  poneniP 

Jacques  Moreau,  Suite  du  Virgile  tra- 
vesti, liv.  X. 

Tout  le  danger  qui  y  peut  estre. 
C'est  de  baiser,  sans  le  cognoistre, 
Ce  qui  servit  pour  le  ponant. 

La  Métamorphose  d'une  robhe  et  juppe  de 
satin  blanc,  dans  le  Cabinet  saljrique, 
édit.  de  M.  DC.  XXXIIII.,  pag.  653. 

Tantost  disant  que  de  Virgile 
Tu  honnis  l'adorable  style... 
Et  qu'en  un  Estât  bien  réglé 
Ton  cher  ponant  seroit  sanglé. 

Le  Poëte  crotté,  parmi  les  OEuvres  du 

sieur  de  Saint-Amant,  édit,  de  M.  DC. 

LXI.,  pag.  235. 
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V  sont  à  tou  momens  pendus  à  mon  driere  , 
Ainchin  que  si  ch'etet  queuque  morchel  friand  ; 
Veuient-ty  point  ossi  y  fere  une  minière, 
Où  y  doivent  trouver  les  trésors  Aa ponant? 

Cinquiesme  Partie  de  la    Muse  normande, 
pag.  96. 

En  la  fesant  sauter  chu  Colin  vessenant 
Rompit  se  n'eguillette,  et  ses  brais  se  decroque, 
Et  no  vit  clairement  le  tour  de  son  ponant, 
Un  diable  de  fessier,  qui  souvent  assez  croque. 

Dix-neufiesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
[1G44],  pag.  321. 

Au  propre,  ce  mot,  dans  la  vieille  lan- 
gue géographique,  désignait  le  septen- 
trion ou  l'occident,  ce  point  cardinal 
postérieur  de  l'orient.  On  l'employait 
même  en  poésie  pour  désigner  les 
royaumes  opposés  aux  royaumes  du  le- 
vant. Dans  ce  sens  pourtant  il  était  déjà 
vieux  sous  Louis  XIII;  son  homonyme 
populaire  lui  avait  fait  tort,  on  va  le  voir  : 
«  Ménage  rapporte ,  dit  le  Dictionnaire 
de  Trévoux,  au  mot  Ponant,  qu'on  se 
moquoit  à  la  cour  d'un  vers  de  Malherbe 
où  il  avoit  employé  le  mot  du  ponant,  qui 
se  prend  par  le  peuple  pour  le  derrière  ' .  » 
Ces  railleries  n'empêchèrent  point  l'au- 
teur des  stances  sur  la  vie  de  Colbert  d'é- 
crire : 

Il  avoit  les  surintendances 
Des  bâtimens  et  des  finances 
Et  du  levant  jusqu'au  ponant. 
Il  éloit  en  toutes  manières... 
Maître,  trésorier,  intendant. 

Le  Tableau  de  la  'vie  et  du  gouvernement 
de  messieurs  les  cardinaux  Richelieu  et 


'  Déjà  du  temps  de  Henri  II,  les  Huguenots,  qui 
haïssaient  fort  le  maréchal  de  Saint-André,  l'appe- 
laient arquebusier  de  ponant,  c'e^lii-dire  sodomisle, 
injure  que  sans  doute  il  ne  méritait  pas.  Voyez  les 
Hommes  illustres  et  ;/raiids  capitaines  estraugers  et 
françois,  liv.  111%  cliap.  \\\.(Œuv.  cumpl.  de  Uran- 
tôme,  éilil.  du  Panthéon  liltéraire,  tom.  l",  pag.  MO. 

col.  1.)  »  .  F  o  . 


Mazarin ,  elc.  A  Cologne ,  chez  Pierre 
Marteau,  M.  DC.  XCIV.,  in-12,  pag. 
179. 

Panante,  pour  en  revenir  à  ce  mot,  si- 
gnifie àonc  femme  qui  fait  travailler  son 
ponant,  ou  gui  en  vit. 

On  trouve  dans  le  Jargon  ponifle  ou 
tnagnuce,  avec  le  même  sens.  Le  premier 
de  ces  deux  mots  est  ponant e  déguisé 
par  une  terminaison  empruntée  à  un  mot 
issu  d'une  autre  racine  :  je  veux  parler 
de  panifie,  que  l'on  trouve,  avec  le  sens 
de  haillon,  de  guenille,  dans  le  Pèleri- 
nage de  la  vie  humaine,  de  Guillaume  de 
Guilleville ,  qui  représente  la  concupis- 
cence 

D'un  ort  et  viel  bnrel  vestue, 

Ratasselé  de  c  luslriaus  , 

De  vies  panifies  et  churriaus. 

Gloss.  med.  et  inf.  Latin.,  loni.  V,  pag. 
60,  col.  2,  y"  Pannuceus  '. 

Il  est  à  remarquer  que ,  dans  le  Dic- 
tionnaire d'argot  de  1847,  au  lieu  de  po- 
nifle on  lit  ponisse,  qui  est  devenu  le 
nom  de  la  cabaretière  de  la  Cité,  dans 
les  Mystères  de  Paris.  Je  ne  serais  pas 
éloigné  de  croire  que  panifie,  dans  son 
sens  primitif,  n'ait  eu  une  variante  sem- 
blable :  ce  qui  me  le  donne  à  penser , 
c'est  le  verbe  ponicher,  qui  a  cours  dans 
l'arrondissement  de  Mortagne,  avec  la  si- 
gnification de  mal  arranger ,  de  mal 
ajuster,  et  qui  se  dit  le  plus  souvent  des 
choses  de  toilette. 

PoNTANiÈRE ,  S.  f .  Fillc  de  bas  étage , 
qui  exerce  son  ignoble  industrie  s  eus  les 
ponts. 


'  Avant  cette  citation,  recueillie  par  D.  Carpen- 
lier,  le  savant  bénédictin  fait  la  remari|ue  t  uivante  : 
«  Hinc  Pannanesse,  pro  Meretrice ,  quod  pannosa 
veste  utatur,  in  Lit.  remiss.  ann.  Ifi03.  ex  1  Xeg.  l'JO. 
Chartoph.  reg.  ch.  144.  o 
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On  donnait  autrefois  à  ces  malheureu- 
ses un  nom  presque  semblable  : 

Il  nous  appela  des  i^iivoises , 
Des  poiit-neujs,  de  fines  matoises, 
De  ces  filles,  et  cailera, 
Qui  pour  cinq  sous  feroient  cela. 

J.  Moreau,  Suile  du  Virgile  travesli, 
liv.  X. 

Pontife,  s.  m.  Cordonnier. 

Ce  mot  doit  dater  des  premières  an- 
nées du  XVII"  siècle,  époque  à  laquelle 
les  souliers  dits  à  pont  étaient  de  mode  : 

Les  bourgeoises,  non  plus  que  les  dames,  ne  vont 
Nulle  part  maintenant  qu'avec  souliers  à  pont. 
Qui  ayent  aux  deux  coslez  une  longue  ouverture 
Pour  faire  voir  leurs  bas,  etc. 

Discours  tiouveau  sur  la  mode.  A  Paris,  chez 
Pierre  Ramier,  M,  DC.  XIII. ,  petit  in-S", 
pag.  17. 

Cependant  il  faut  observer  que,  parmi 
les  compagnons  cordonniers  nommés 
dans  les  statuts  de  la  communauté  ap- 
prouvés et  confirmés  par  lettres  patentes 
en  1 573,  on  trouve  le  Carcassonnais,  dit 
/e  Pontife.  Voyez  le  Moniteur  universel, 
11°  du  samedi  14  janvier  ISol,  pag.  54. 

Dans  notre  ancienne  langue ,  on  em- 
ployait pontif  dans  le  sens  de  sapeur  : 

Faites  des  miens  .iii.  m.  aparillier, 

Et  après  moi  .c.  /vo/î/i/chevauchier,  etc. 

Li  Romans  de  Raoul  de  Cambrai,  coupl. 
ccxcv,  pag.  278. 

Il  est  fort  croyable  que  les  cordonniers, 
armés  de  leur  tranchet,  aient  été  assimi- 
lés à  des  sapeurs. 

Ponc-ÉPic ,  s.  m.  Saint-sacrement. 

Allusion  aux  rayons  de  métal  qui  en- 
vironnent l'hostie. 

PoaTANCHE,  s.  m.  Portier. 

POilTEFEUILLE  ,  S.  Ul.  Lit. 


...  il  est  sept  heures,  vous  devriez  vous  aller 
serrer  dans  votre  portefeuille  .{Eugénie  Grandet, 
par  M.  de  Balzac.  Paris,  Chaipentier,  1841,  in-12, 
pag.  178.) 

Cette  expression,  comme  on  voit,  est 
devenue  populaire  à  l'égal  d'une  autre , 
celle  de  halle  aux  draps,  par  laquelle  on 
désignait  également  un  lit  : 

Au  temps  qu'à  graud'pcine  ses  bras 
Esloient  hors  de  la  haie  aux  draps ,  etc. 

Description  de  la  ville  d' Amsterdam  en 
vers  burlesques,  lundi,  pag.  2G. 

PoRTELUQUE.  Voycz  Luque. 

PoRTEiMINCE,  S.  Ul.  Portcfcuillc. 

PoRTETjRÈFLE,  S.  Culottc ,  pantaloii. 
Possédé  ,  s.  m.  Eau-de-vie. 

Marchant  toujours,  enfin  on  drille 
Jusque  chez  la  mère  Roquiiie, 
Dont  le  connnerce  eu  possédé 
Sur  tous  les  autres  a  le  dé; 
En  braudevin  elle  a  la  vogue. 

Les   Porcherons ,    ch.  vir.  [Amtiscmens 
rapsodi-poétiques,  etc.,  pag.  194.) 

C'est  en  revenant  des  Porcherons 
Que,  nous  sentant  las  les  paturons, 
J'ont  entré  céans  pour  hoir'  goûte  ; 
Puil  après  un'n  fois  en  déroute, 
Nous  empafl'ant  de  son  possédé , 
J'nous  avons  senti  l'cœur  guedé,  etc. 

Ibid.,  pag.  200. 

PosTicnE,  s.  f.  Rassemblement  sur  la 
voie  publique. 

11  ne  faut  pas  chercher  longtemps  pour 
trouver  la  racine  de  ce  mot,  destiné 
plus  particulièrement  à  exprimer  les 
réunions  d'oisifs  qui  se  postent  autour 
des  charlatans ,  des  saltimbanques ,  des 
escamoteurs  et  des  tireurs  de  cartes. 

Posture  (En),  s.  m.  Apothicaire. 

11  est  à  croire  que  ce  mot  vient  autant 
de  la  posture  que  prenaient  ces  anciens 
praticiens,  que  de  la  partie  qu'ils  atta- 
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quaient.  Entre  les  mille  et  un  noms 
qu'on  leur  a  donnés^  il  en  est  un  qui  se 
rapproche  de  celui  par  lequel  on  désigne 
aujourd'hui  les  étudiants  en  médecine  : 
a  Et  y  a-t-il  des  malades,  dit  mi  person- 
nage d'une  ancienne  comédie,  que  j'y 
vois  un  carabinier  de  la  Faculté.  »  [La 
Foire  Saint-Germain  [1C95],  act.  III, 
se.  II  ;  dans  le  Théâtre  italien  de  Ghe- 
rardi,  tom.  VI,  pag.  291.) 

On  disait  aussi  un  mousquetaire  à  ge- 
noux, locution  rapportée  par  Leroux', 
et  qui  sert  de  titre  à  une  nouvelle  fran- 
çaise «  tout  à  fait  bourgeoise.  »  Publiée 
pour  la  première  fois  sous  le  titre  d'^l- 
pothicaire  de  qualité,  en  1678,  elle  a 
été  réimprimée  sous  celui  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  dans  les  Nouvelles  et 
Aventures  choisies  des  différents  genres 
(Amsterdam,  1738,  2  vol.  in-I2);  enfin, 
dans  la  Bibliothèque  des  Romans  (avril 
1777,  2"  partie,  pag.  144). 

Jacques  Moreau  a  encore  plus  plai- 
samment désigné  les  apothicaires,  au 
liv.  IX  de  sa  Suite  du  Virgile  travesti  : 

Les  uns  prenoiciU  des  vomitifs , 
Les  autres  des  conlortatils  ; 
Bref,  les  apoticuliflaires 
Faisoient  de  terribles  affaires. 

Pot,  s.  m.  Cabriolet. 
Pot  (Cuiller  à),  s.  m.  Cabriolet. 
Pot  de  bière,  s.  m.  Anglais. 
Potiron  roulant,  s.  m.  Cabriolet. 
PoucHON,  s.  m.  Bourse. 
Ce  mot  est  sûrement  une  altération  de 
pochon,  diminutif  de  poche  : 

Lupolde.,,  et  ses  compagnons...  décousirent 
aussi  de  leurs  parts  leurs  pctils  pochons,  où  repo- 
soit  leur  argent  mignon.  {Contes  d'Eutrapel, 
chap.  XXVI.) 


Dictionnaire  comique,  tom.  Il,  pag.  193. 


Ajoutons  que,  suivant  toute  appa- 
rence, les  gens  du  peuple  prononçaient 
pouchon.  On  lit,  dans  une  chanson  du 
xvii°  siècle  : 

Mit  la  main  à  sa  pouchetle  ; 

Cent  pistolles  luy  a  donné. 

L'EsUte  des  chansons  amoureuses ,  rc 
cueillies  des  plus  exccllcns  poêles  de  ce 
temps,  A  Rouen,  de  Timprimerie  de 
David  Ferrant,  M.  DC.  XIX.,  petit 
in-12,  pag.  91.  —  Recueil  des  chan- 
sons amoureuses  de  ce  temps.  A  Paiis , 
chez  Pierre  Des-Hayes,  in-12,  pag,  84. 

Suivant  le  Jargon,  on  disait  autrefois 
détacher  le  bouchon,  pour  cou2)cr  la 
bourse. 

Bien  antérieurement  à  l'époque  à  la- 
quelle cet  ouvrage  fut,  pour  la  première 
fois,  mis  en  lumière,  notre  langue  avait 
le  mot  poçon;  mais  il  ne  paraît  pas  que 
ce  fût  dans  le  môme  sens  que  le  prend 
Noël  du  Fail  : 

Le  poçon  li  port  plain  de  let. 

La  Compaignie  dou  ■vilain  et  dou  serpent, 
V.  38.  {Poésies  de  Marie  de  France , 
tom.  II,  pag.  209,  fabl.  txai.) 

Son  poçon  ot  et  s'escuele , 
Sou  sakelet  et  ses  niindokes... 
Preut  s'escuele  et  son  poçon,  etc. 

Fabliaux  et  contes,  édit.  de  Méon,  tom. 
m,  pag.  155,  156. 

...  un  sergaut,  au  chief  de  pièce. 
Leur  aporla  une  grant  pièce 
De  pain  noir  de  dure  saison , 
Ft  de  fonteine  plein  poçon. 

Du  Prévost  d'Aquilée ,  v.  17  (.  (IVouceau 

Recueil  de  fabliaux  et  contes ,  tom.  II , 

pag.  192.) 

Dans  les  exemples  qui  précèdent ,  on 
peut  croire  que^oçow  est  encore  un  di- 
minutif de  poche,  et  désigne  ce  que  l'on 
appelle  encore  ainsi  dans  certaines  pro- 

22. 
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vinces  un  pochon,  c'est-à-dire  une  cuiller 
à  pot  _,  à  laquelle  on  donne  aussi  le  nom 
de  poche  ;  toutefois  on  ne  saurait  refuser 
à  pochon  le  sens  de  petit  pot ,  dans  les 
vers  suivants  ; 

Por  son  asne  et  por  ses  corboiis 
Ot  l)iiires  et  pos  et  pochons, 
Dont  devint  Wisfasces  potiers. 

Roman  d'EustacJie  la   Moine,  pag.  39, 
V.  1077. 

Quelle  que  soit  la  racine  de  pocon 
et  de  pochon ,  l'un  ou  l'autre  doit  être 
celle  du  mot  poisson ,  qu'on  emploie  en 
français  quand  on  veut  parler  d'une  pe- 
tite mesure  contenant  la  moitié  d'un 
demi-setier^,  ou  la  huitième  partie  d'une 
pinte  : 

Cette  pinte ,  où  j'ai  fait  mettre  nn  poisson  d'ean- 
de-vie,  appaisera  les  combattans.  {Les  Écosseuses 
[se.  VII  du  Porteur  d'eau] ,  parmi  les  Oeuvres 
badines  completies  du  comte  de  Caylus,  tom.  x, 
pag.  578.) 

On  lit  dans  la  Satijre  Ménippée,  à  pro- 
pos de  la  drogue  vendue  par  le  charlatan 
espagnol  :  (s  Monsieur  de  Mayenne  en 
prend  tous  les  jours  dans  un  posson  de 
lait  d'asnesse,  »  etc. 

«  Posson ,  dit  Cotgrave,  m.  The  quar- 
ter  of  a  chopine,  a  little  measure  for 
milk,  verjuyce,  and  vinegar,  not  altoge- 
iher  so  big  as  the  quarier  ofour  pint.  » 

Les  Espagnols  disaient  pozal  dans  le 
môme  sens  ; 

Melgar  é  Astudillo  puesto  fué  éjurado 
Que  un  pozal  de  vino  diesse  cada  casado. 

t^'tda  de  san  Millan ,  copl.  472.  (Coleccion 
de  poesias  castellanas ,  etc.,  tom.  II,  pag. 
174.) 

PouLAîwTE,  s.  f.  Vol  par  échange. 
Poulet  (Manger  le  ).  S'entendre  avec 


un  entrepreneur  pour  partager  un  béné- 
fice illicite;  expression  usitée  parmi  les 
ouvriers  6)1  bâtiments,  qui  l'appliquent 
aux  architectes  et  à  leurs  complices. 

Poupée,  s.  m.  Soldat. 

Pour,  adv.  Peut-être,  le  contraire  de 
ce  que  l'on  avance. 

Pousse,  s.  f.  Gendarmerie. 

Voici  enfin  cette  Margot  la  Uavaudeuse,  dont 
le  général  de  la  Pousse  ',  sollicité  par  le  Corps  des 
Catins  et  de  leurs  infâmes  suppôts,  voulut  faire  un 
crime  d'État  à  son  Auteur.  {Margot  la  Uavau- 
deuse, par  M.  de  M**.  [Fougeret  de  Monbron].  A 
Hambourg,  M.  D.  CGC,  in-8°,  avertissement.) 

. . .  sans  la  pousse,  nous  serions  trop  iieureux. 
{Mémoires  de  l'Académie  des  colporteurs,  parmi 
les  Oeuvres  badines  complettes  du  comte  de  Cay- 
lus,tom.  X,  pag.  177.) 

Pour  bien  s'expliquer  l'origine  de  ce 
mot,  il  faut  savoir  qu'on  appelait  pousse 
c...  les  agents  de  la  force  publique  qui 
ont  précédé  les  gendarmes,  c'est-à-dire 
les  archers,  ou  ce  qu'on  nommait  vulgai- 
rement à  Paris  des  sergents  ;  «  ou  des 
archers  de  Fécuelle,  dit  Leroux,  qui  vont 
d'un  côté  et  d'autre  pour  prendre  les 
gueux.  » 

Aux  lionnêtetés  des  pousse-culs.  {Le  Divorce 
[1688],  dans  le  Théâtre  italien  de  Gherardi,  etc., 
tom.  II,  pag.  93.) 

COLOlUniNE. 

...  il  y  a  là-bas  tout  plein  de  laquais  qui  vous 
attendent. 

ARLEQUIN,  à  part. 

Ce  sont  bien  ries  poussc-culs ,  de  par  fous  les 
diables.  {Scènes  françoises  de  l'Homme  à  bonnes 
fortunes  [1690];  ibidem,  tom.  II,  pag.  373.) 

Lâchez-moi,  je  vous  prie, 

Quelque  paralysie 

Sur  tous  ces  pousse-culs  ^. 

arlequin  traitant,  par  d'Orneval,  act, 

III,  se.  XII. 


»  (1  Le  lieutenant  de  Police.  »  ..j 
*  Un  exempt  el  six  archers.  . 
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II  avoil  l'air  d'un  pousse-cul. 
Avec  sa  longue  brete  au  c... 

Voyage  de  Paris  à  la  Roche-Gidon,  en 

vers  burlesques ,  etc.  A  la  Haye,  etc., 

in-12,  ch.  V,  pag.  123. 

A  la  Bastille  an  les  antraîne , 
Et  l'an  ne  voit  de  toutes  parts 
Qu'archer»,  pousse-culs  et  mouchards. 

Harangue  des  habitans  de  la  paroisse  de 
Sarcelles  à  monseigneur  l'archevêque 
de  Paris...  prononcée  le  5  ai>nl  1748. 
(  Pièces  et  anecdotes  intéressantes ,  se- 
condé partie,  pag.  17.) 

...  l'enfer  suscita  un  exempt,  deux  sergents, 
trois  recors  et  six  pousse-culs ,  etc.  {Le  Compère 
Matthieu,  tom.  \",  cliap.  vi.  Cf.  chap.  va.) 

Pousse  au  vice  ,  s.  f.  Mouche  cantha- 
ride. 
Pousse-moulin _,  s.  m.  Eau. 
Poussier,  s.  m.  Argent  monnayé. 

Si  nous  nous  mêlons  du  méquier, 

C  n'est  du  moins  pas  pour  du  poussier. 

Les  Porcherons ,  ch.  VII.  (  Aniusemens 
rapsodi-poétiques,  etc.,  pag.  190.) 

Comme  je  mettois  mon  poussier  dans  ma  po- 
che, M.  l'abbé  me  fait  la  grâce  de  me  dire,  etc. 
(Histoire  de  Guillaume,  cocher,  parmi  les  Œu- 
vres badines  completies  du  comte  de  Caylus, 
tom.  X,  pag.  64.) 

Ce  mot  a  deux  racines  :  1°  notre  subs- 
tantif poMce,  qui  est  entré  dans  un  autre 
équivalent  argotique  û' argent  '  ;  2°  notre 
moi  poussier,  qui,  entre  autres  accep- 
tions, a  celle  à.Q  poussière  de  poudre  à 
canon.  Or,  on  a  souvent  comparé  les  es- 
pèces à  cette  poudre  : 

Hé  vive  la  Vallée!  ma  foy,  il  n'y  a  rien  de  tel. 


'  Remue-pouce.  «  Jouer  du  poulce,  dit  Oudin,i. 
compter  de  l'argent,  vulg.  »  {Cur./r-,  au  mot  Jouer. 
—  Sec.  Partie  des  Reck,  ital.  etfr.,  pag.  ixhà,  col.  1.) 

Les  ouvriers  donnent  encore  le  nom  de  cadence  du 
pouce  au  paiement  qu'ils  reçoivent  de  leurs  patrons 
tous  les  huit  ou  tous  les  quinze  jours.  (Les  Cabarets 
de  Paris,  pag.  1^3.) 


Mon  maître  m'a  donné  ordre  d'acheter  ce  gibier  ; 
il  a  esté  à  la  chasse ,  mais  ce  n'est  point  aux 
champs.  Voilà  justement  où  en  sont  bien  de  nos 
gens ,  et  il  y  en  a  qui  courent  une  journée  entière , 
et  qui  ne  tirent  qu'avec  cette  poMdrc-là.  (Il  fait 
comme  s'il  comptait  de  Vargent.)  (Les  Bains  de 
la  Porte  Saint-Bernard  [1696],  act.  l»"",  se.  v; 
dans  le  Théâtre  italien  de  Gherardi ,  tom.  YI, 
pag.  393.) 

Poussier  ,  s.  m.  Pouce,  main, 

Parmy  les  foires  et  marchez 

Le  poussier  trote. 
Avecques  leur  mine  de  saint, 
11  n'y  a  si  beau  demy-ceint 

Qu'on  ne  decrote. 

Pour  les  couppcurs  de  bourses.  (  Recueil 
des  plus  excellents  ballets  de  ce  temps, 
A  Paris ,  chez  Tou.ssainct  du  Bray, 
M.  DC.  XII.,  pag.  93.) 

PouTRÔNE ,  S.  f.  Poupée,  femme  de 
mauvaise  vie  ;  terme  de  l'argot  lyonnais, 
qui  paraît  emprunté  au  langage  des 
mariniers ,  dans  lequel  peaufre  signifiait 
autrefois  gouvernail,  et,  par  suite, 
figure  de  bois  placée  à  l'arrière  des  na- 
vires : 

Ml  CET. 

Je  vous  requier  tant  que  je  puis, 
A  joinctes  mains  et  à  genoux , 
Affin  que  j'aprengne  de  vous , 
Que  l'ung  en  pendez,  et  moy  l'autre. 

GOURNAY. 

Que  tu  ferois  ung  beau  peaultre .' 

Le  Mistere  du  Viel  Testament,  etc.,  édit. 
de  M.  Pierre  le  Dru  pour  Geoffray  de 
Marnef,  in-folio,  sans  date,  feuillet 
•cccxii  verso,  col.  1. 

Elle  se  vire,  elle  se  veautre, 

Luy  montre  la  proue  et  hpeautre. 

L'Ovide  en  belle  humeur  de  3/*"  Dassoucy, 
édit.  de  M.  DC.  L.,  in-4°,  pag.  124.  Les 
jémonrs  de  Jupiter  et  d'Io. 

De  là ,  sans  doute,  l'expression  de  vi- 
sage de  bois  flotté  qu'on  lit  dans  nos  an- 
ciens auteurs  : 
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Je  ne  suis  pas  un  cassemottes , 

Un  visage  de  bois  flotté  ; 

Je  suis  un  dieu  bien  fagotté,  etc. 

L'Ovide  en  belle  humeur  de  JW  Dassoucy, 
édit.  de  M.  DC.  L.,  in-4%  pag.  103. 
Les  Amours  d Apollon  et  de  Daphné. 

Il  serait  possible,  cependant ,  que  cette 
locution  dérivât  de  cette  autre  que  je 
trouve  dans  les  Curiositez  françaises  '  : 
«  Une  descente  de  bois  flotté,  i.  (c'est-à- 
dire)  une  fluxion,  un  rheumatisme , 
vulg.  »  Alors  il  faudrait  voir  dans  une 
poutrône  un  visage  déformé  par  une 
fluxion,  et  par  là  laid  et  ridicule. 

Ce  qui  a  pu  contribuer  à  la  formation 
et  à  l'adoption  du  mot  poutrône,  c'est 
que  nous  avions  autrefois,  en  français, 
poultre  dans  le  sens  de  cavalle  '  : 

Ceste  poultre  va-elle  encor  au  cheval?  Car  je 
sçay  bien  qu'elle  n'est  pas  marrie  de  quoy  je  la 
tiens  pour  dame  de  joye,  mais  pour  vieille;  et 
lorsqu'elle  sçaura  que  je  l'ay  nommée  poultre,  qm 
est  une  jeune  cavalle ,  elle  pensera  que  je  l'aye  en- 
cor  en  estime  d'une  jeune  dame.  [Des  Dames  ga- 
lantes, quatriesme  discours;  parmi  les  Œuvres 
complètes  de  Brantôme;  édit.  du  Panthéon  lit- 
téraire,iota.  II,  pag.  378,  col.  2.) 

Plus  anciennement  ce  nom  eût  été  pris 
comme  une  injure.  Dans  une  circons- 
tance dont  Paul  Diacre  fait  le  récit,  l'un 
des  fils  de  Turisende,  roi  des  Gépides, 
comparait  ces  derniers  à  des  cavales 
puantes  ^  Chez  nous,  le  sire  de  Join- 


^  Voyez  les  Hiitoriettes  de  Tallemant  des  Réatix , 
édit.  in-12,  tom.  IV,  pag.  203;  le  Dictionnaire  de  Cot- 
grave ,  au  mot  Peautre ,  etc.  Ce  terme  s'est  conservé, 
avec  le  même  sens,  parmi  les  bateliers  de  la  Loire. 

'  Les  Provençaux  avaient  poldrel  : 

Cuh  be  bos  chavalier  en  desensel, 
O  envers  o  adens,  de  son  poldrel. 

Roman  de  Gérard  do  Rossilloti,  pag.  82. 

Cavalget  un  cheval  ferran  poldrel. 
Ibid;  pag.  IÛ2. 
'  Histoire  des  races  maudites  de  la  France  et  de 
l'Espagne,  tom,  I",  chap.  iv,  pag.  274. 


ville,  appelé  poulain  du  nom  donné  aux 
enfants  issus  d'un  pore  syrien  et  d'une 
mère  européenne ,  recevait  le  conseil  do 
répondre  à  l'injure  par  le  titre  de  bidets 
éreintés  '. 

Pré,  s.  m.  Bagne. 

PfiÉFECTANCHE,  S.  f.  Préfecturc. 

Prendre  Jacques  déloge  pour  son 
PROCUREUR.  Déguerpir,  s'évader. 

Cette  expression,  qui  est  encore  usi- 
tée avec  ces  autres,  prendre  de  la  pou- 
dre d'escampette,  lever  le  paturon,  dire 
adieu  tout  bas,  etc.,  avait  déjà  cours  au 
xvii^  siècle,  où  l'on  disait  surtout,  en 
plaisantant,  comme  Oudin  ne  manque 
pas  de  le  consigner  dans  ses  Curiositez 
françoises  :  Faire  Jacques  desloges,  pour 
s'enfuir. 

Lependart,  il  fait  Jacques  déloges,  elc.  (La 
Comédie  des  Proverbes,  act.  III,  se.  m.) 

De  vieux  haillons  n'ayant  qu'à  peine 

De  quoy  couvrir  nature  humaine, 

Dont  en  colère  en  vérité 

Suis  contre  la  paternité  ; 

Qui  flt,  pour  complaire  à  sa  gorge , 

Du  paradis  Jacques  desloge, 

A  monseigneur  le  prince  de  Conty,  v.  33, 
parmi  les  vers  burlesques  imprimés  à  la 
suite  du  Jugement  de  Paris.  (  OEuvres 
de  monsieur  d'Assoucy.  A  Paris ,  chez 
Thomas  Jolly,  M.  DC.  LXVIII.,  in-12, 
pag.  49.) 


ï  «  En  appelle  les  païsans  du  païs,  poulains.  Si  me 
manda  monseigneur  Pierre  d'Avalon  que  je  me  dcf- 
fendisse  vers  ceulz  qui  m'apeloient  poulain,  et  leur 
deisse  que  j'amoie  miex  estre  poulain  que  roncin  re- 
creu,  aussi  comme  il  estoient.  »  Histoire  de  saint  Louis, 
ann.  r250-I25L  {Recueil  des  historiens  des  Gaules,elc., 
tom.  XX,  pag.  250,  D.) 

Le  mot  païsans  signifie  ici  gens,  habitants;  dans 
le  passage  suivant  il  est  adjectif,  et  doit  être  rendu 
par  du  pays  : 

Vile  i  ont  faite  11  vilain  païsant. 

Li  Romans  d'Anséis  de  Cartage,  Ms.  de  la 
Bibl.  nat.  n'^'îlOl,  fol.  00  verso,  col.  2, 
V.  10. 
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chez  nous  faudra-t-il  qu'il  loge 
Comme  chez  Jacques  Déloge? 

Manuscrit  de  mon  cabinet,  folio  156  his 
verso. 

Je  vais  si  bien  engeancer  ma  manigance,  que 
bien-tôt  il  istwAidiqn'W  fasse  Jacques  déloge.  {Ah 
qne  voilà  qui  est  beau  !  parade  par  Salle,  se.  iri; 
dans  le  Théâtre  des  boulevards,  etc.,  tom.  I»', 
pag.  279.) 

Dans  la  scène  vu  des  Faux  Mosco- 
vites, de  Poisson,  Lubin,  interrogé  sur 
les  amis  qui  l'ont  sauvé  de  la  potence, 
ce  sont,  dit-il  : 

Un  président  nommé  monsieur  de  Sauve-toy, 
Et  monsieur  Gagne  au  pied  ^,  un  conseiller  encore, 
Monsieur  Tire  de  long ,  un  greffier  que  j'adore. 
L'on  me  donna  Va-t'cu,  un  avocat  d'honneur; 
Je  pris  Jacques  Déloges  après  pour  procureur. 

On  disait  aussi,  dans  le  même  sens, 
Jacques  détale  : 

Or  trois  cents  chevaux  de  Laurente , 

Troupe  magnifique  et  fringante... 

De  fort  loin  aperçut  Nisus , 

Et  son  camarade  Euryale, 

Qui  faisoient  les  Jacque  Détale,  etc. 

J.  Moreau,  Suite  du  Virgile   travesti, 
liv.  IX. 

Prendre  un  ra.t  par  la  queue.  Cou- 
per une  bourse. 

Cette  expression ,  que  Bouchet  donne 
à  l'argot,  était  populaire  sous  Louis  XIIl. 
Du  moins  on  la  trouve  dans  le  Diction- 
naire de  Cotgrave,  aux  mots  Prendre, 
Queue  et  Rat^  dans  les  Curiositez  fran- 
çaises, à  ce  dernier  mot,  précédée  de 
l'étoile,  qui  la  signale  comme  familière; 


I  Voyez  ci-dessus,  pag.  180,  col.  2,  art.  Gar/ncrlcs 
gigotcaux.  On  peut  y  ajouter  ce  qui  suit  :  «A  peine 
eus-je  frappé  qu'elle  print  la  fuite  et  guigna  au  pied, 
de  peur  d'estre  recogncuë,  »  etc.  {Recueil  général  des 
caquets  de  Vacconchée,  etc.,  1623,  in-S",  7"  journée, 
pag.  l-ÏS.) 

Plus  haut  on  lit,  dans  le  même  sens ,  escrimer  de 
l'espée  a  deux  jambes.  Voyez  a™"  journée,  pag.  39. 


enfin  dans  la  Seconde  Partie  des  Recher- 
ches italiennes  et  françaises,  pag.  472, 
colon.  \.  On  la  retrouve  également  dans 
les  Avantures  de  monsieur  d'Assoucy, 
tom.  P%  pag.  66, 

L'ancienne  germania  appelait  une 
poche  rata. 

Voyez  Redin. 

Preu,  adj.  Premier;  mot  de  collège 
qui  existait  dans  notre  ancienne  langue, 
sous  une  forme  presque  semblable  : 

Quans  ans  j'ai  à  vivre ,  savoir 
Le  veil,  cucu,  cnpreu  cucu, 
Et  dcus  cucu,  et  Iroi  cucu,  elc. 

Le  Roman  du  Renart ,  tom.  IV,  pag.  9  , 
v.  2 1  G. 

Et  quant  einsi  estoit  accordé ,  l'en  aloit  adonr- 
ques  par  droit  esliatcment  et  par  droit  jeu  on  l'hos- 
tel  Robin,  qui  appeloit  Marie  sa  femme,  qui  bien 
faisoit  la  gorgue,  et  devant  totis  le  mary  luy  disoit  : 
«Marie,  dictes  après  nioy  ce  que  je  diray.  —  Vou- 
lentiers,  sire.  —  Marie,  dictes  :  empreu , —  eni- 
preu — et  deux  — et  deux,ii  etc.  {Le  Ménagier  de 
Paris,  tom.  r',  pag.  141.) 

Empreu,  et  deux,  et  trois,  et  quatre. 
Et  cinq,  et  six. 

La  Farce  de   maistre  Pierre  Patfielîn, 
édit.  de  M.  DC.  LXII.,  pag.  21. 

Vecy  pour  empreuf 
Le  chapperon  deulx  escus  franc. 

Aucien  Théâtre  français,  tom.  III,  pag.  54. 

Prévôt,  s.  m.  Chef  de  chambrée, 
dans  les  prisons. 

Priante,  s.  f.  Église. 

Terme  des  voleurs  des  provinces  du 
Nord. 

Principauté,  s.  f.  Gale. 

Si  j'esfois  princesse  de  Galle... 
N'approcheroit  de  (|nalre  pas 
De  ton  htùs  la  dame  Pallas. 

Le  Jugement  de  Paris  en  vers  burlesques 
de  M.  Dasaoucy.  A  Paris,  chez  Tous- 


34i 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


sainct  Quinet,M.  DG.  XLVII.,  in-4°, 
pag.  37. 

Tontes  les  fois  que  les  poètes  satiri- 
ques ou  burlesques  ont  à  parler  de  la  dé- 
goûtante maladie  chantée  par  Matthieu 
Czanakius,  André  Chioccus  et  autres,  ils 
ne  manquent  pas  de  jouer  sur  le  double 
sens  du  mot  qui  la  désigne.  C'est  ainsi 
qu'un  écrivain  du  xvii«  siècle  s'écrie  : 

Delivre-moy,  Seigneur,  de  tous  les  mendiens 
Qui  sont  dedans  le  lit,  comme  poux  et  punaises, 
Puces  et  autres  gens,  tant  galoux  que  galoises ,  etc. 
Le   Parnasse  satjrique  du  sieur  Tlieoplùle , 
M.  DC.  LX.,  petit  in-12,  pag.  24. 

Pboduisawte  (La),  s.  f.  La  terre. 

Pkofonde,  prophète,  s.  f.  Cave,  po- 
che. Voyez  Parfo7ide. 

Promoncerie,  s.  f.  Procédure. 

Promont,  s.  m.  Procès. 

Prose,  prouas,  proye,  s.  m.  Derrière. 
Filer  du  prouas,  du  proye  ou  en  proye, 
aller  à  la  selle. 

Prouas,  de  quelque  manière  qu'on 
l'écrive,  n'a  eu  la  signification  qui  vient 
d'être  indiquée  que  lorsque  la  phrase 
dans  laquelle  on  employait  ce  mot  eut 
cessé  d'être  entendue  au  simple.  Filer  du 
prouas,  etc.,  signifie,  à  proprement  par- 
ler, ^/er  de  l'amarre  de  proue;  et  voici 
comment  j'explique  cette  locution  dans 
le  sens  qu'elle  a  en  argot  :  Prouas,  proye, 
est  une  francisation  de  l'italien  prodese 
ou  proese ,  qui  désigne  une  amarre  tour- 
née à  un  bâton  de  la  proue  {proa,  proda), 
amarre  que  les  Catalans  appelaient  proy, 
proi  \  Les  latrines  des  matelots  sur  les 
galères,  comme  sur  les  navires  à  voiles 
'seulement,  étaient,  ou  elles  sont  tou- 
jours, à  la  proue  :  les  marins  ont  donc 


fort  bien  pu  dire,  par  une  analogie  plus 
facile  à  comprendre  qu'à  expliquer,  Jiler 
du  proye,  ou  du  câble  de  proue,  au  lieu 
à'aller  à  la  selle. 

Une  chose  à  remarquer,  c'est  que  les 
Grecs  avaient  une  expression  semblable. 
Dans  une  pièce  d'Aristophane,  l'Assem- 
blée des  femmes,  un  citoyen  dit  à  Blepsy- 
rus,  en  train  depuis  longtemps  de  se  sou- 
lager :«  Tu  fais  donc  des  cordes;  »  litté- 
ralement :  At  tufunem  cacas  ' .  Voyez  les 
Comédies  d'Aristophane,  traduites  du 
grec  par  M.  Artaud.  A  Paris,  chez  Le- 
fèvre,  etc.,  1841,  in-12,  pag.  478. 

Proute,  s.  f.  Plainte. 

PBOUTEUR,EusE,adj.  Groudcur,  gron- 
deuse, plaignant,  plaignante. 

Prune  de  monsieur,  s.  m.  Arche- 
vêque. 

On  sait  que  les  archevêques  portent 
des  habits  violets. 

Prunes  (Mangeur  de) ,  s.  m.  Tailleur. 

. . .  nous  tombons  snr  les  mangeurs  de  pru- 
nes, etc.  {Histoire  de  Guillaume,  cocher,  parmi 
les  Œuvres  badines  complettes  du  comte  de  Cay- 
lus,  tom.  X,  pag.  23.) 

Voyez  Piguepou. 

Pruneau,  s.  m.  Chique. 

Pruneau,  s.  m.  Excrément.  Poser  un 
p?'uneau ,  faire  ses  nécessités. 

Je  ne  serais  point  étonné  que  cette  ex- 
pression ,  sur  laquelle  on  me  dispensera 
de  m'étendre,  ne  vînt  de  clos  Bruneau, 
nom  facétieux  que  l'on  donnait  au  de  r- 
rière  dès  le  xvi®  siècle  : 

Je  me  donne  à  tous  les  dyables  si  les  rliagadies  et 
hemorrliutes  ne  me  advindreiit,  si  tiès-liorribles 
que  le  paovre  trou  de  mon  clouz  Bruneau  en  feut 
tout  deliinguandé.  (Rabelais,  liv.  IV,  chap.  lu.) 


Voyez  h  Consulat  de  la  mer,  chap.  i,vi. 


'A),).à  a\)  |j.£v  laovtàv  Ttv'  àirouaTeïç.  (Ecel.  351.) 
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La  femelle  un  peu  trop  brutale , 
Ne  croiant  que  le  clos  Breneau 
De  s'barou  Jean  Teveneau 
Se  débouderoit  sur  son  âlre,  etc. 

Description  de  la  'ville  d' Amsterdam  en 
l'ers  burlesques,  mecredi  "'",  pag.  114. 

Je  veux  bien  estre  émancipé 
Si  je  n'en  devins  constipé 
Pour  un  terme  de  six  sepmaines, 
Dans  lesquelles  j'eus  plus  de  peines 
D'arracher  de  mon  clos  Breneau 
Un  petit  méchant,  etc. 

/^/rf.,  jeudi,  pag.  175. 

Pbuneau,  s.  m.  Œil. 

Ail ,  M.  Biaise,  aile  a  deux  pruniaux  bian  ma- 
lins. (I7/éri<ierrfe  village{ilT:i],  etc.  A  Paris, 
chez  Briasson,  M.  DCC.  XXIX.,  in-S",  se.  v, 
pag.  30.) 

Bien  auparavant,  Clément  Marot  avait 
dit: 

Je  la  craignois,  c'est  une  noire... 
Si  elle  eust  (pour  le  paindre  mieuix) 
Au  bec  une  prune  sauvage, 
On  diroit  qu'elle  auroit  trois  yeulx, 
Ou  bien  trois  prunes  au  visage. 

A  Coridon.  (Épigrammes,  liv.  IV,  ép.  30.) 

On  voit  maintenant  d'où,  vient  notre 
moiprunelle. 

Prussien,  s.  m.  Derrière. 

Ce  mot  est  un  dérivé  du  bohémien 
prusiatini,  que  Borrow  traduit  par  pis- 
tol ,  pistôla  ou  pistolet.  Voyez  The  Zin- 
cali ,  tom.  II,  pag.*  91  ;  et  DieZigeuner, 
tom.  II,  pag.  372. 

Dans  le  principe,  j'avais  cru  que  prus- 
sien devait  être  un  mot  rothivelsch ,  ou 
tout  au  moins  appartenir  à  l'allemand 
trivial  :  ce  qui  me  le  faisait  croire,  c'é- 
tait une  brochure  in-1 2  de  quarante-huit 
pages ,  qui  porte  pour  titre  :  Uebe?-  die 
Posteriora.  Eine  phi/siologisch-histo- 
risch  -  philosophisch  -  litterarische     Ab- 


handlung  von  Adam  Pruzum ,  der  Phi- 
losophie Doktor,  der  freyen  Kûnste 
Magister,  des  Akademie  dello  Culiséo, 
und  mehrerer  gelehrten  Gesellschaften 
Mitglied.  Buslar,  1794.  Gedruckt  auf 
Kosten  eines  Hypochondristen. 

Chez  nous ,  il  existe  un  petit  volume, 
intitulé  :  Guide  du  Prussien,  ou  Manuel 
de  l'artilleur  sournois,  à  l'usage  \des 
personnes  constipées ,  des  personnages 
graves  et  austères,  des  dames  romanti- 
ques, et  de  tous  ceux  qui  sont  esclaves 
du  préjugé.  (Paris,  Ponthieu,  1825,  in- 
18)  ;  et  le  libraire  Jannet  a  publié,  il  n'y 
a  pas  très-longtemps ,  une  bibliographie 
facétieuse,  sous  ce  titre  :  Bibliotheca  sca- 
tologica...  ouvrage...  ivadmi  d\i prussien 
et  enrichi  de  notes  très-congruantes  au 
sujet,  etc.,  1  vol.  in-8°. 

Autrefois,  chez  nous,  le  peuple  dési- 
gnait la  partie  de  notre  individu  dont  il 
est  question ,  par  le  nom  d'une  église  de 
Paris,  Saint- Jean  le  Rond  : 

Il  .se  chatouille,  le  beau  sire. 
Comme  on  dit,  pour  se  faire  rire. 
Et  fait  à  l'ennemi  l'affront 
De  lui  montrer  Sainl-Jean-le-Rond ^ 
Id  est,  son  gros  vilain  postere. 

La  Henriade  travestie,  eh.  VIII,  pag.  121. 

Punaise,  s.  f.  Femme  de  mauvais  ton, 
fille  publique  du  dernier  rang. 

Resier,  fet-il,  vielle  pusnaise. 
Volez-vous  donc  que  jou  vous  baise  ? 

De  la  vieille  Truande,  v.  89.  {Fabliaux 
et  contes,  édit.  de  Méon,  tom.  III, 
pag.  156.) 

Li  maufez,  fet-il,  vous  i  port, 
Vielle  pusnaise,  et  vous  raport. 

/<i.,v.  111.  (7A„pag.  167.) 
Filz  à  putain,  vilain  punès. 
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Fet  Ren.nit,  qu'alcz-vos  disant  ? 

Le  Jioman  du  Renaît,  cdit.  de  Mcon, 
tom.  I",  pag.  192,  v,  5174. 

«  Sire,  dist  la  vielle  pugna'ise,,. 
Se  vraies  ensaignes  savés 
Dire  de  li,  poroit  valoir.  » 

Roman  de  la  Violette,  pag.  30,  v.  547. 

Purée,  s.  f.  Cidre. 


Ne  serait-ce  point  de  là  que  viendrait 
le  mot  purin,  par  lequel  on  désigne  cer- 
tains faubouriens  de  Rouen? 

PuRGATioN,  s.  f.  Plaidoyer. 

PuYMAUBiN,  s.  m.  Ane. 

Ce  mot  ne  doit  dater  que  de  la  Res- 
tauration. 


0 


QuABT  DE  MABQUÉ,  S.  m.  Semaine. 

QuAsi-MonT  (Être).  Être  au  secret. 

QuATRE-coms,  s.  m.  Mouchoir  de 
poche  ;  terme  des  voleurs  lyonnais. 

Que  lepouique,  quelpoique.  Rien. 

Ces  deux  expressions  doivent  être  une 
altération  de  quclguepouic,  forme  argo- 
tique de  quelque  peu,  qui  aura  eu  le 
sens  de  rien ,  comme  en  grec  Tixicra  et 
en  latin  minime  signifiaient  nullement. 

L'emploi  depoic,  pour  dire  peu,  n'est 
pas  sans  exemple  dans  notre  langue  : 

Messire  cliascim  polc  denare, 
Qui  de  livres  sçait  les  usages... 
De  ce  liiy  est  prins  appelis. 

Les  Repeues franches,  v.  30. 

QuENOTTiER,  S.  m.  Dcntistc. 

Ce  mot  est  formé  du  substantif  que- 
notte (dent),  que  je  m'étonne  de  trouver 
dans  le  Dictionnaire  d'argot  do  1848,  vu 
qu'il  était  déjà  dans  celui  de  l'Académie, 
où  il  est  signalé  comme  très-familier,  et 
qu'il  a  été  employé  par  Molière  dans  le 
premier  intermède,  se.  ht,  de  la  Prin- 
cesse iVÉlide.  Moron,  surpris  par  un 
ours,  le  caresse,  et  dit,  quoique  à  con- 
tre-cœur :  «  Ah  !  beau  petit  nez  !  belle 
petite  bouche  !  petites  </Me^o///?,«  jolies  !  >i 


On  lit  dans  une  chanson  du  même 
temps  : 

J'ay  songé  toute  la  nuit  à  Marotte, 

Et  n'ay  pu  faire  dodo  : 
Maman,  qui  me  croit  mal  à  ma  quenotte, 
Pour  m'appaiser  me  fait  du  loio. 

Recueil  de  chansons  choisies  (  par  Cou- 
langes).  A  Paris,  chez  Simon  Benard, 
M.  DC.  XCVIII.,  in-8»,  tom.  P'", 
pag.  43. 

Les  jolies  petites  quenottes!  {Scènes  françoisns 
de  la  Descente  de  Mezzetin  aux  enfers  [1689], 
dans  le  Tliéâtre  italien  de  Glierardi,  tom.  Il, 
pag.  271.) 

Oudin  a  donc  raison  de  dire  de  que- 
nottes, que  c'est  un  mot  enfantin.  Voyez 
ses  Curiositez  frakcoises,  à  ce  mot,  et 
la  Sec.  Part,  des  Rech.  ital.  et  franc., 
pag.  463,  col.  2. 

Au  xm''  siècle,  nous  avions  quenne 
dans  le  même  sens. 

Prendre  le  volt,  mes  il  failli , 
Et  neporqant  qatre  des  pennes 
L'en  remestrent  entre  les  quennes. 

Le  Roman  du  Rcnart,  tom.  I""*',  pag.  272, 
V.  7342. 

Le  plus  souvent  kene,  cane,  se  pre- 
nait dans  le  sens  àe,  figure  : 

Li  bruns  espiols  li  ret  la  ttenc,  etc. 

Partonopeus,  tom.  W,  pag.  21,  v.  59G. 
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Il  ot  un  fevre  en  Normendie 
Qui  trop  bel  arrachoit  les  denz..: 
Ne  péust  pas  un  oef  d'aloe 
Estre  entre  renclume  et  la  cane. 

De  la  Dent,  v,  62,  70.  {Fabliaux  et  con- 
tes, édit.  deMéon,  tom.  I",  pag.  161.) 

Ne  chante  pas,  ançois  recane, 
Si  li  torne  chascun  la  cane. 

De  seinte  Leocade,  v,  889.  (lùid.,  pag. 
299.) 

Au  vis  li  part  et  à  la  cane. 

De  Courtois  d'Arras,  v.  689.  (Iltid., 
pag.  379.) 

Queue  (Faire  la).  Tromper. 
Cette  expression ,  qui  est  devenue  po- 
pulaire, est  ancienne  dans  notre  langue  : 

De  ma  fable  faz  tel  defin 

Que  chascuns  se  gart  de  la  soe  (femme) 

Q'ele  ne  li  face  la  coe. 

De  la  Soriseie  des  es  topes,  v.  222.  {Nou- 
veau Recueil  de  fabliaux  et  contes, 
tom,  F'-,  pag.  317.) 

Loys  guerpirent  fausement... 
Ainsi  Wfircnt-il  la  queue 
Par  art  et  par  desloiaulé. 

Jiranche  des  royaux  lignages,  v.  7189. 
{Chron.  nat.fr.,  tom.  "VII,  pag.  31.) 

On  dit  [aussi  depuis  bien  longtemps 
jaire  des  queues ,  expression  en  usage, 
surtout  parmi  les  lorettes  et  ceux  qui 
les  fréquentent  : 

...  on  ne  se  doit  point  accointer  des  prestres 
en  sa  maison;  car  ilz  veulent  toujours /«/re  des 
queues  aux  femmes,  ainsi  connne  est  apparu  en 
ceste  nouvelle.  {Le  Cameron ,  tr^id.  de  Boccace 
par  Lanrens  de  Premier  faict.  Paris,  François  Re- 
gnauld,  M.  D.  xli.,  in-8°,  fcuil.  cccxxxvi  recto.) 

Qui  va  la  (Donner  le).  Demander  le 
passeport  sur  la  route. 

Quille  ,  s.  f.  Jambe. 

Cette  expression  est  ancienne,  et  s'em- 
ployait surtout  dans  doux  locutions  pro- 


verbiales, figurées  et  populaires,   qui 
équivalaient  à  s'en  aller,  s'enfuir  : 

Sans  plus  dire  despesche-toy, 

Incontinent  trousse  tes  quillez. 

Le  Mistere  du  Fiel  Testament  par  person- 
nages, etc.  Paris,  Pierre  le  Dru  pour 
Geoffray  de  Marnef,  sans  date,  in-folio, 
feuillet  Ixi  recto,  col.  1,  se.  des  Sodo- 
mites, 

Maudollé,  sus  à  la  justice, 
Troussez  vostre  sac  et  voz  quilles. 

Ibid.,  feuillet  .cxxv.  recto,  col.  2,  se. 
Comme  le  bouteiller  de  Pharaon  fut 
délivré  et  son  pannetîer  pendu. 

Je  ne  suis  pas  si  aveuglé 
Que  je  ne  jouasse  des  quilles. 

C'est  le  Mistere  de  la  Résurrection  de 
nostre  seigneur  Jesucrist  imprimée  à 
Paris  {  pour  Antoine  Verard  ) ,  sans 
date ,  sign.  e  .ii  verso,  col.  2. 

Il  faut  trousser  ses  qxiiles  et  ses  trottains ,  de 
peur  d'eslre  pris  du  galliol.  [La  Comédie  des  Pro- 
verbes, act.  H, se.  IV.) 

L'un  va  sottement  de  travers, 
L'autre  estourdy  tombe  à  l'envers 
Quilles  à  mont  sur  la  pelouze. 

La  Rome  ridicule ,  caprice  (par  Saint- 
Amant).  M.  DC.  XLIII. ,  in-8",  st. 
xxxirr,  pag.  19. 

D'autre  part,  les  dame,s  gentilles 
Promptement  troussèrent  leurs  quilles. 

Le  Jugement  de  Paris  en  vers  burlesques 
de  M.  Dassoucy,  cdit.  de  M.  TiV.. 
XLVIII,,  in-4°,  P"-  chant,  pag.  18. 
Voyez  encore  pag.  16. 

D'autre  costé  les  mandegloires  , 
Les  succubes  à  quilles  noires... 
Paroissoient  desja  sur  les  rans. 

Le  Ravissement  de  Proserpine  de  mon- 
sieur Dassoucy,  édit.  de  M.  DG.  LUI., 
in-4°,  F""  chant,  pag.  5. 

On  a  aussi  appelé  quilles  une  autre 
partie  du  corps,  h  cause  de  la  ressom- 


348 


DTCTIONNAIRE  D'ARGOT. 


blance  que  son  nom  français ,  au  moins 
chez  le  peuple,  présente  avec  ce  mot. 
Voyez  la  Vie  généreuse  des  mattois , 
édit.  des  Joyeusetez ,  pag.  30. 

En  Normandie,  dans  l'arrondissement 
de  Mortagne,  on  appelle  des  jambes  cro- 
chues, mal  faites,  des  quéolles,  des 
quiolles ,  par  altération  de  quilles  ou  de 
guibolles.  Voyez  ci-dessus ,  h  ce  dernier 
mot. 

QuiMPKR  LA  LANCE,  V.  a.  Uriner. 

Nous  ne  savons  d'où  peut  venir  cette 
expression  ;  mais  nous  ferons  remarquer 
qu'on  a  donné  le  nom  de  Quimper-Co- 
rentin  aux  parties  sexuelles  de  la  femme  : 

Or  mettrons,  nymphe  au  blanc  tetin, 
Viljuif  en  Qiiinpercorantin  ; 
Or  sçaurons  sans  plus  de  remise 


Ce  qui  git  dessous  vostre  frise. 

L'Ovide  en  belle  humeur  de  M^  Dassoucy, 
édit.  deM.DC.  L„in-4°,pag.  134,135. 
Les  amours  de  Jupiter  et  d'Io. 

Oudin  dit,  dans  le  même  sens,  mettre 
Ville-Juifve  dans  Pantoise.  Voyez  les  Cu- 
riositesfrançoises,  au  premier  de  ces  deux 
noms.  Voici  un  exemple  de  cette  locu- 
tion tiré  d'une  chanson  du  xvii^  siècle  : 

Messieurs  nos  quatre  généraux  , 

Avec  leurs  troupes  bourgeoises, 
Ils  ont  fait  de  fort  beaux  cadeaux, 
Messieurs  nos,  etc. 
Et  mesme  un  beau  pont  de  bateaux 
Four  mettre  V'dlejuif  dans  Pantoise, 

Ms.  de  mon  cabinet,  folio  114  recto. 

QuiNQUET,  s.  m.  (Eil. 
En  fourbesque ,  on  dit  dans  le  même 
sens  lanterna. 


R 


Rabat,  s.  m.  Manteau. 

Il  y  a  apparence  que  l'argot  a  donné 
aux  manteaux  le  nom  de  rabat,  parce  que 
ce  mot  est  synonyme  de  collet,  qui  se  dit 
également  d'un  ample  morceau  de  drap 
ou  d'étoffe ,  attaché ,  cousu  autour  du 
collet ,  et  tombant  de  manière  à  couvrir 
les  épaules. 

Rabateux  ou  doubleux  de  sorgue, 
s.  m.  Ancien  voleur  de  nuit. 

Comme  Ménage  l'a  établi  dans  son  Dic- 
tionnaire étymologique  ',  on  donnait  le 
nom  de  rabats  aux  lutins  ;  et  c'est  ainsi 
que  le  chartreux  Jacques  de  Clusa,  ou 
Junterburck,  qui  a  écrit  un  traité  des  Ap- 
paritions des  âmes  après  la  mort  et  de 
leurs  retraites  %  remarque  qu'ils  sont  ap- 


•  Édit.  de  Jauit,  tom.  II,  pag.  373,  col.  1. 

'  Tractatm  de  appantionilnis  animarum  post  exi- 


pelés.  Rabelais,  qui  écrivait  postérieure- 
ment au  crédule  chartreux,  place  dans  la 
bibliothèque  de  Saint-Victor  la  Mommc- 
rye  des  rabats  et  luitins. 

De  rabat  est  venu  rabater,  lutiner,  que 
Nicot ,  Pontus  de  Tyard  et  Trippault  dé- 
rivent de  ^aêaxTsiv,  dont  les  Grecs  se  sont 
servis  pour  dire  se  promener  haut  et  bas, 
frapper,  et  faire  du  bruit. 

Or  esprit  donc,  bon  feroit,  ce  me  semble, 
Avecques  toy  rahbater  toute  nuict. 

Cl.  Marot,  épigrammes,  liv.  II,  ép.  xxxi. 

Du  retour  de  Tallard  à  la  court, 

J'ay  rahbaté  souventes  fois  à  l'huys 
De  vostre  grâce,  etc. 

Recueil  de  rondeaux  cité  dans  le  Glos- 
saire de  la  langue  romane  ,  tom.  II , 
pag.  425,  col.  1. 


tum  earum,  a  corporibti.i,    et  de    eariimdem  recep- 
taculis,  etc.  Burgdorf ,  lft75,  in-folio  goth. 
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En  somme ,  il  n'est  pas  douteux  que  ra- 
bateux  ne  vienne  de  rabater,  et  ne  signi- 
fie étymologiquement  rôdeur  de  nuit. 

Raboin^s.  m.  Diable.  Fourb.,  mÔM/no. 

Ce  mot  doit  venir  de  l'espagnol  rabo , 
queue  :  le  raboin  est  donc  le  personnage 
à  la  queue.  Je  ne  serais  pas  étonné  que 
le  nom  de  rabbin ,  par  lequel  on  désigne 
encore  les  docteurs  juifs,  ne  fût  l'origine 
de  la  croyance  qui  régnait  parmi  le  peu- 
ple, au  moyen  âge,  que  les  Israélites 
naissaient  avec  une  queue. 

Celle  du  diable  a  donné  lieu  à  une  lo- 
cution proverbiale  que  j'ai  trouvée  pour 
la  première  fois  dans  V Inventaire  général 
de  l'histoire  des  larrons,  liv.  II,  chap.  xi, 
et  qui  a  été  recueillie  dans  les  Curiositez 
françoises\  On  la  retrouve  dans  la  Comé- 
die des  Proverbes,  act.  P"",  se.  vi. 

Pour  en  revenir  à  raboin,  je  rencontre 
dans  la  suite  du  Chevalier  au  Cygne  '  un 
Mabuin,  oncle  d'Abraham,  tous  les  deux 
Sarrasins,  et  un  Huguet  Rabouyn  dans 
un  compte  de  1454.^  :  de  ces  deux  noms 
le  second  ne  serait-il  pas  un  sobriquet 
accolé  au  premier ,  parce  que  celui-ci  se 
prenait  vulgairement  dans  le  sens  de 
diable?  Voyez  ci-dessus,  à  l'art.  Huer. 

Raboulkk,  V.  a.  Revenir. 

Raccoubcir,  V.  a.  Guillotiner. 

Du  temps  d'Oudin,  on  disait  on  l'a  ac- 
courci  d'un  pied,  pour  on  lui  a  tranché 
la  tête.  Voyez  les  Curiositez  françoises , 
au  mot  Accourcir. 

Raclette,  s.  f.  Savoyard. 

Nul  doute  que  ce  nom  ne  vienne  à  nos 
voisins  de  l'instrument  avec  lequel  leurs 
enfants  ramonnent  nos  cheminées.  Le 


'  Voyez  au  mot  Diable. 

'-  Édit.  de  M.  de  Reiffenberg,  tom.  II ,  pag.  155, 

V.  "jaûB. 
3  Arch.  nat.,  K,  reg.  55,  fol.  vj«».  xij  recto. 


mot  raclon,  qu'on  emploie  à  Lyon,  parmi 
le  peuple,  pour  désigner  un  petit  garçon 
qui  fait  l'entendu,  l'important,  pourrait 
bien  avoir  la  même  source,  comme  aussi 
il  peut  dériver  du  bohémien  raklo ,  que 
je  trouve  dans  le  vocabulaire  du  colonel 
Harriot  traduit  par  boy ,  et  dans  le  Dic- 
tionnaire du  département  de  la  Moselle , 
par  M.  Viville  »,  avec  le  sens  de  garçon. 
On  trouve  aussi ,  dans  notre  ancienne 
langue,  raclé  avec  le  sens  de  pelé,  de  mi- 
sérable : 

Oncqiies  nul  ne  vint  au  devant, 
Sinon  deux  maioslrus  raclctz. 

Farce...  du  Gaudissettr,  etc.  {Ancien 
Tkédtre  français ,  publ.  par  M.  Viol- 
let  le  Duc,  tom.  II,  pag.  298.) 

Rade  ,  radeau  ,  s.  m.  Tiroir  de  comp- 
toir. 

Radin,  s.  m.  Gousset. 

Raffale  ,  s.  f.  Misère. 

R AFFALÉ,  ÉK,  adj.  Misérablc. 

Raffalemekt,  s.  m.  Abaissement. 

Raffaler  ,  V.  a.  Abaisser. 

Le  mot  d'argot  n'est  autre  chose  que 
notre  ancien  verbe  ravaler,  que  nous 
avons  conservé  seulement  au  figuré  : 

Nymphes  des  boys ,  pour  son  nom  sublimer 
Et  estimer,  sur  la  mer  sont  allées  : 
Si  furent  lors,  comme  on  peult  présumer, 
Sans  escumer  les  vagues  ravallées. 

Clément  Marol,  3*^  ballade  (1517). 

...  la  licence  de  leurs  opinions  les  esleve  tan- 
lost  au-dessus  des  nues,  et  puis  les  ravalle  aux 
antipodes.  {Essais  de  Montaigne,  liv.  II,  cliap.  xii.) 

Josepii...  le  fil  entrer  dans  l'antichambre  du  roy 
Pharaon,  où  couche  un  valet  de  chambre  qui  res- 
semble Beringant,  sinon  qu'il  n'a  pas  la  moustache 
si  ravallée.  {Réponse  de  M.  Guillaume  au  soldat 
français,  à  la  suite  des  Avaniures  du  baron  de 


'  A  Metz,  chez  Antoine,  an  1817,  in-S",  tom.  II, 
pag.  ti5. 
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Fœnesle,  édit.  de  Cologne, MDCCXIX,  in-8°,  toni.  II, 
I)ag.394.) 

Lorsque  nous  pensons  estre  au  sommet  de  la 
roue ,  c'est  lors  que  Dieu  nous  ravalle  de  nostre 
f^randeur  imaginaire,  l^  Inventaire  gênerai  de 
l'histoire  des  îarron*,  liv.  11,  chap.  x.) 

Raffuker,  V.  a.  Regagner. 

Ragot,  s.  m.  Quart  d'écu;  expression 
du  Jargon. 

Cet  adjectif,  aujourd'hui  familier  et 
peu  usité,  s'applique  à  un  individu,  à  un 
animal ,  qui  est  de  petite  taille ,  court  et 
gros  '  :  physionomie  que  Scarron  donne 
au  Rayotin  de  son  Roman  comique.  C'est 
probablement  parce  que  les  quarts  d'écu 
présentaient  le  même  caractère,  qu'ils 
reçurent  des  gueux  le  nom  de  ragot. 

Pour  ce  qui  est  de  l'étymologie  de  ce 
mot,  tel  qu'il  existe  dans  notre  langue. 
Ménage  la  trouve  dans  raccourci ,  et  le 
Duchat  dans  râpa  ou  rapum ,  ce  qui  est 
aussi  raisonnable  l'un  que  l'autre.  Voyez 
le  Dict.  étym.f  tom.  II,  pag.  377,  col.  1. 

Raille,  bailleux,  s.  m.  Agent  de  po- 
lice. 

Ce  mot  vient  de  raillon,  ou  dard  dont 
étaient  armés  les  archers  qui  ont  précédé 
les  agents  de  police  : 

Ci  gist  et  dort  en  ce  sollier, 
Qu'Amour  occist  de  son  raillon, 
Ung  pouvre  petit  escoUicr, 
Jadis  nommé  François  Villon. 

Le  grant  Testament  de  François  Villon, 
huit,  ci.xv,  V.  1881. 

Afiiloyent  cimeterres,  brancz  d'assier,  bade- 
laires,  espées,  verduns,  estocz,pistoletz,  viroletz, 
dagues,  mandosiancs,  poiguardz,coulteaulx,  allu- 
incUes,  raillons.  (Rabelais,  prologue  du  liv.  III.) 


*  Cout-rimé  de  Bourdenave ,  parmi  les  Lettres  de 
mcssire  Kvrjer  de  Rabiilin,  etc.,  édit.  de  M.  DCCXI., 
iii-8",  tom.  l",  pag.  au.  —  La  Devineresse,  comédie, 
act.  IV,  se.  VII.  —  La  Cause  des  femmes  (lOSI),  dans 
le  T/ivdlre  italien,  de  Gherardi,  tom.  II.  A  Paris , 
chez  Pierre  Wilte,  M,  DCCXVII.,  in-8",  pag.  53. 


Ed  adonc  .i.  messag  vec  dir  als  .x.  coychos 
Qu'en  la  Navarreria  gitavan  los  rayllos 
Per  comcnçar  la  guerra. 

Histoire  de  la  guerre  de  Navarre  en 
1273en274,v.2690;édit.dela  Col- 
lection des  documents  inédits  publiée 
par  le  Ministère  de  riuslruclion  pu- 
■  blique,  pag.  174. 

Ménage  dérive  raillon  de  radius  j  ce 
qui  mérite  examen.  Voyez  le  Dict.  éiym., 
édit.  de  Jault,  tom.  II,  pag.  377,  col.  2. 

Raisiné  ,  s.  m.  Sang. 

Cette  expression  est  empruntée  au  lan- 
gage populaire,  où  faire  du  raisiné  se  dit 
pour  saigner  du  nez  '. 

Autrefois  l'on  employait  un  mot  d'une 
physionomie  presque  semblable  avec  le 
sens  de  mort  : 

Mes  enfans...  n'ont  ny  crosse  ny  mytre;  mais 
j'es[iere  que  celuy  en  qui  j'ay  fondé  ma  confiance 
en  aura  bien-fost  :  à  tout  le  moins  on  m'a  dit  que 
l'evcsché  est  en  grand  bransle,  et  qu'il  sent  bien  !a 
résinée.  (Recueil  gênerai  des  caquets  de  l'accota 
chée,  édit.  de  Metz,  pag.  57,  seconde  journée.) 

Il  est  évident  que,  dans  ce  passage, 
sentir  la  résinée  équivaut  à  sentir  le  sa- 
piti,  qui  se  dit  encore,  dans  le  peuple, 
d'une  personne  faible  et  cacochyme  que 
le  rhume  fait  beaucoup  tousser,  pour  faire 
entendre  qu'elle  menace  ruine,  qu'elle 
approche  de  sa  fin  ^. 

Ramastiquer,  v.  a.  Ramasser. 

Ce  dernier  mot  n'a  été  déguisé  ainsi  que 
parce  que  nous  avions  autrefois  le  verbe 
ramastiquer,  dédaigné  par  l'Académie, 
mais  recueilli  par  Oudin ,  qui  le  traduit 
par  impiastrare.  Voyez  Seconde  Partie 
des  Recherches  italiennes  et  françoises, 
pag.  4G9,  col.  2. 

Rapiat,  s.  m.  Auvergnat,  Savoyard. 


»  Dict,  du  bas-langage,  tom.  Il,  pag,  284. 
^  Ibidem,  pag.  332. 
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Rapiot  (Grand);,  s.  m.  Première  visite 
fuite  sur  les  condamnés  après  leur  sortie 
de  Bicêtre,  pour  aller  au  bagne. 

Il  est  à  croire  que  ce  mot  n'est  au- 
tre chose  que  le  substantif  rappel,  qui 
faisait  autrefois  rap/jmws,  au  singulier; 
mais  le  rapport  entre  une  visite  et  un 
rappel?  C'est  que  sans  doute  cette  opéra- 
tion était  annoncée  par  une  batterie  de 
tambour. 

Rapioter^  V.  a.  Visiter  les  condamnés 
en  route  pour  le  bagne. 

Rapplique» ,  v.  n.  Revenir. 

Rasé^  ratichoNjS.  m.  Prêtre,  curé. 

Ah!  meschant  razi'.,  s'écrie  un  villageois  en  pen- 
sant au  curé  de  sa  paroisse ,  je  m'en  doutois  bien , 
lu  ne  venois  sans  cause  emprunter  ma  cognée. 
{Baliverncries  d' Eutrapel ,  cliap.  P'.) 

Le  vocabulaire  de  ger mania  de  Juan 
Hidalgo  donne  raso ,  et  l'explique  par 
abad,  abbé. 

Au  moyen  âge,  comme  on  le  sait,  l'on 
I)ortait  assez  généralement  la  barbe.  Au 
xvi<^  et  au  XVII''  siècle,  cetle  mode  se  ré- 
pand encore  davantage  ; 

Mais  cil  qui  a  le  menton  nud 
Et  rasé  ainsi  comme  un  prestre, 
Est  bien  plus  facile  à  cognoistre. 

Le   Blason  des   barbes  de  maintenant, 
éJit.  des  Jojeuseicz,  pag,  8. 

Rat,  s.  m.  Bourse.  Voyez  Prendre  un 
rat  par  la  queue. 

Rat  (Courir  le).  Voler,  la  nuit,  dans 
l'intérieur  d'une  auberge  ou  maison 
garnie. 

Rata,  s.  f.  Fricassée;  apocope  de  ra- 
latouille. 

Raton,  s.  m.  Petit  voleur  de  dix  à 
douze  ans. 

Ratafiat  de  gbenouille,  s.  m.  Eau. 


On  a  dit  aussi  vin  aux  chevaux  : 

Lors  fis  tant  que  j'eus  du  pain 
De  Corbuei!,  du  sel  et  des  aulx, 
Et  si  prins  du  vin  aux  chcvaulx. 

Le  Clicmin  de  povreté  et  de  ricltcsse ,  |)ar 
Jean  liruyant.  {Le  Ménaglcr  de  Paris , 
etc.,  loni.  II,  pag.  38,  col.  2.) 

Ratichon.  Voyez  Rasé. 
Ratichonnière  ,  s.  f.  Abbaye. 
Ravescot,  s.  m.  Acte  vénérien. 

Et  li  prestres  csX  montez  sus, 
Tost  ii  a  fct  le  ravcseot, 

Li  Fabel  d'Aloid,  v.  258.  {Fabliaux  et 
contes,  lom.  III,  pag.  338.) 

Ravignole,  s.  f.  Récidive. 

Rayon  de  miel,  s.  m.  Dentelle. 

Rebatiu,  v.  a.  Tuer. 

Il  n'est  point  impossible  que  ce  mot  ne 
vienne  de  l'italien  ribadire,  ribiadirc, 
river  un  clou  et  donner  le  dernier  en  ré- 
pliquant, faire  rentrer  les  paroles.  Voyez 
Abati. 

Rebéqueteb,  v.  a.  Répéter. 

REiiiFE,  s.  f.  Vengeance. 

Rebonnetage,  s.  m.  Flatterie,  adida- 
tion. 

Rebonneteb,  v.  a.  Flatter,  aduler. 

Nous  avions  autrefois  bonneter,  dans 
un  sens  presque  analogue  : 

...  les  gentilshommes...  se  jetèrent  à  la  suite  de 
ces  messieurs  les  nouveaux  juges...  bonnctant  et 
faisant  la  cour,  tantôt  à  celui-ci,  tantôt  à  l'autre. 
{Contes  d'Eutrapel,  chap.  I'^.) 

...  si  est-il  tout  certain  qu'ils  se  contentent  fort 
bien  d'estre  bonneiez,  etc.  {Les  Dialogues  de  Ja- 
ques Tahurcau,  etc.,  cdit.  de  1585,  in-16,  folio  77 
verso.) 

Voyant  un  président,  je  luy  parle  d'affaire; 
S'il  avoit  des  procez,  qu'il  estoit  nécessaire 
D'estre  toujours  après  ces  messieurs  bonneter. 

Math.  Pieguier,  satire  vxii.  {L'Imporluu  ou  le 
jasekeux.) 
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Ce  verbe  existait  également  en  anglais 
à  la  même  époque.  Dans  le  deuxième 
acte  de  Coriolanus ,  se.  ii ,  le  second  of- 
ficier dit  de  l'illustre  général  : 

Hc  hath  deserved  wortliily  of  his  coimtry  :  and 
his  ascent  is  not  by  such  easy  degrees  asthose, 
wlio,  having  been  supple  and  coiirteoiis  to  the 
people ,  bonneted ,  witbout  any  finther  deed  to 
iieave  them  at  ail  into  tbeir  estimation  and  re- 
port. 

Voyez  le  Dictionnaire  de  Cotgrave. 
De  bonneter  a  été  fait  honnetade,  coup 
de  bonnet  ; 

Quand  il  sera  en  jalousie  et  caprice,  nos  bonne- 
tades  le  remettront-elles?  (Essais  de  Montaigne, 
liv.  l""",  chap.  XLU.) 

Pensez-vous  qu'il  soit  cliicliede  bonnetades,  ré- 
vérences et  autres  telles  courtoisies  ?  (Les  Matinées 
du  seigneur  de  Cholieres ,  IV  matinée,  édit.  de 
1586,  folio  55  recto.) 

...  il  eut  le  s'  Tlieophanes  qui  se  leva  en  point, 
et  après  avoir  fait  les  lionneurs,  révérences  et 
bonnetades...  plaida  fort  doctement,  etc.  (Les 
Apresdisnées  du  seigneur  de  Cholieres,  folio  229 
recto.) 

Apres  les  caresses  et  bonnetades  acconstumées, 
le  prièrent  s'accoster  avec  eux.  (L'Esté  de  Béni- 
gne Poissenot ,  etc.  A  Paris,  chez  Claude  Micard  , 
1583,  petit  in-12,  folio  5  verso.) 

Rebonneter  pour  l'af,  V.  a.  Flatter 
par  dérision. 
Rebouiser,  V.  a.  Regarder. 

Mon  rossignol  fait  comme  eul  chien  d'Jean  de  Ni- 
Vla  si-tôt  que  je  veux  réboiiiser  Isabelle,  [velle  : 
On  l'appelle,  il  s'enfuit. 

L'Amant  cochemard,  parade  de  Moncrlf, 
se.  VI.  (Théâtre  des  boulevards,  tom.  II, 
pag.  14.) 

Ce  mot  était  encore  employé  dans  le 
langage  populaire  avec  un  autre  sens, 
celui  de  corriger,  châtier,  tromper^,  etc.. 


*  Voyez  \&  Dictionnaire  comique  de  Leroux,  tom.  II, 
pag.  391;  et  le  Dictionnaire  proverbial  de  Caillot, 
pag.  50a. 


qu'on  exprimait  aussi  par  emboiser  et 
donner  le  bouts  : 

En  voilà  déjà  un  de  rebouisé,  et  je  veux  mériter 
l'estime  de  mon  cher  Liandre  en  venant  à  bout  de 
l'autre.  (La  chaste  Isabelle,  se.  iv;  dans  le  Théâ- 
tre des  boulevards,  tom.  l",  pag.  59.) 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  cent  fois...  qu'il  ne  faut 
jamais  porter  des  marchandises  cliez  des  gens  de 
qualité?  Quand  ils  tiennent  un  garçon,  ils  Yem- 
boisent  de  leur  caquet,  et  le  remenent  à  la  porte 
avec  des  révérences.  (Le Marchand  duppé[i68S], 
act.  l",  se.  m;  dans  le  Théâtre  italien  de  Ghe- 
rardi ,  tom.  II ,  pag.  159.) 

C'est  pour  vous  r'mercier  d'ia  magnère  qu'voto 
mère  a  été  r'bouisée  par  la  soutenance  d'vote  fer- 
meté à  mon  sujet.  (  Œuvres  poissardes  de  J.-J. 
Vadé,  etc.,  édit.  de  1796,  in-4°,  pag.  145.) 

Rebours,  s.  m.  Déménagement  furtif. 

On  trouvera  dans  les  Voleurs,  de  Vi- 
docq,  tom.  II,  p.  55,  56,  la  raison  de  ce 
mot. 

Recarelure,  s.  f.  Repas,  s'il  faut  en 
croire  une  note  de  la  Henriade  travestie, 
à  ce  passage  : 

Celte  mère  s'offre  à  leurs  yeux. 
Faisant  cuire  sa  géniture 
Pour  en  faire  recarelure. 

Ch.  X,  pag.  159. 

Ce  mot  est  depuis  longtemps  popu- 
laire; du  moins  on  trouve  dans  les  Cu- 
riosités françaises  :  «  *  une  carrelure  de 
ventre,  i.  (c'est-à-dire)  un  bon  repas, 
vulg.  »  Voyez  aussi  la  Seconde  Part,  des 
Rech.  ital.  etfr.,  pag.  88,  col.  1. 

Quand  ces  messieurs  furent  à  table,  qui  avoient 
tous  grand  faim ,  et  s'attendoient  à  bien  careler 
leur  ventre,  tous  fort  avidement  se  mirent  à  ou- 
vrir ces  ^&?Xés.  (Vies  des  grands  capitaines  :\&mdi- 
reschal  deStrozze;  parmi  les  Œuvres  complètes 
de  Brantôme,  édit.  du  Panthéon  littéraire, 
tom.  l",  pag.  170,  col.  1.) 

Or  il  faut  noter  qu'il  avoit  fait  crier  à  son  de 
loure...  que  tous  pauvres  belistres  eussent  à  venir 
prendre  une  quarrelure  de  ventre  à  l'entour  d'im 
estang,  etc.  (La  nouvelle  Fabrique  des  excel- 
lens  traits  de  vérité ^  édit.  de  P.  Jannet,  pag.  136.) 
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RÉCHAUFFANTE,  S.  f.  PerruquG. 

Reconobber,  V.  a.  Reconnaître. 

Recobdeb  ,  V.  a.  Prévenir  quelqu'un  de 
ce  qui  doit  lui  arriver. 

Recoukir  a  l'émétique,  V.  n.  Faire 
un  billet  à  un  marchand  avec  lequel  on 
est  de  connivence,  pour  tirer  de  l'argent 
d'une  maîtresse,  pour  la  faire  cracher 
au  bassin.  Voyez  le  Colporteur,  de  Che- 
vrier,  pag.  130. 

Redam,  s.  f.  Grâce.  Apocope  de  ré- 
demiÉion. 

Redin,  réduit,  s.  m.  Bourse.  Ital., 
retino,  petit  rets,  petit  filet,  fait  en 
forme  de  rets. 

Nous  avons  ici  la  racine  du  mot  rat, 
qui,  dans  l'ancien  argot,  se  disait  pour 
bourse ,  et  celle  de  ridicule,  par  lequel 
on  désignait  autrefois  un  sac  do  dame, 
nommé,  dans  le  principe,  réticule. 

Redoublement  de  fièvre,  s.  m.  Ac- 
cusation nouvelle,  nouvelle  charge. 

Refaite,  s.  f.  Repas.  Refaite  du 
mattois,  déjeuner.  Refaite  de  jorne, 
dîner.  Refaite  rfeco«i,  extrême-onction, 
viatique. 

Refiler,  v.  a.  Donner,  rendre. 

Au  clair  de  la  luisante,' 
Mou  ami  Pierrot, 
lirftle-moi  ta  griflonuante, 
Pour  broder  un  mot. 
Ma  camouche  est  chtourbe, 
Je  n'ai  plus  de  rif  ; 
Déboucle-moi  ta  lourde 
Pour  l'amour  du  Mec. 

Voyez  ci-dessus ,  à  l'article  Dabe,  le 
premier  couplet  de  la  chanson  de  la 
Mère  Michel ,  en  argot. 

Refroidir  ,  v.  a.  Assassiner. 

Regout  (Faire  du) ,  v.  a.  Manquer  de 
précaution. 

Je  trouve  la  racine  de  regout  dans 


Pital.  risigo,  espagn.  riesgo,  risque,  dan- 
ger. 

Rejacquer,  v.  n.  Crier. 

Comme  le  verbe  jacasser,  qui  ne  se 
dit  plus  aujourd'hui  que  de  la  pie,  re- 
jac(juer  a  été  formé  par  allusion  au  geai 
ou  au  merle,  appelés  dans  nos  cam- 
pagnes du  nom  de  Jacquot  ',  qu'on 
donne  dans  les  villes  à  un  autre  oiseau 
criard,  le  perroquet.  Quant  à  la  première 
syllabe,  elle  indique  aussi  bien  fréquence 
que  redoublement. 

On  lit  dans  le  Traité  de  la  mauvaise 
Honte,  de  Plutarque,  traduction  d'A- 
myot,  chap.  viit  :  «  Tu  le  loueras  donc- 
ques  hautement  et  follement,  et  feras 
bruis  des  mains  en  applaudissant  comme 
\es  jacquets  '.  » 

Aucun  mot  ne  correspond ,  dans  le 
texte,  au  moi  jacquet,  qui  est  une  ad- 
dition du  traducteur;  mais,  en  rappro- 
chant ce  passage  du  suivant,  on  voit  que 
ce  terme  signifie  flatteur: 

...  servir  les  grands,  devenir  leur  esclave, 
souffrir  leurs  mauvaises  humeurs,  faire  \n jac- 
quet, etc.  (Les  Jeux  de  l'Inconnu,  etc.,  édit.  de 
M.  DC.  XXXX.,  pag.  56.) 

Dans  l'arrondissement  de  Bayeux,  jac- 
quet a  le  sens  ^'écureuil. 

Relevante,  s.  f.  Moutarde. 

Reluit,  s.  m.  Œil.  Germ.,  lucero. 

Reluit  n'est  autre  chose  que  l'altéra- 
tion de  reluisant,  mot  trivial  qui  se  re- 
trouve dans  le  passage  suivant  : 

Un  maître  coup  de  javelot 
De  ce  Lyger  fut  le  !)alot  : 
Ce  qui  troubla  si  fort  Lucagc, 
Qu'il  en  perdit  d'abord  l'usage 


'  Diction,  des  prov.  fr.,1^  édit.,  p;ig.  2"8. 

2  «  'ET:aiv£(Tci?  ôriXovoTt ,  xat  ouveTttfJop'joTÎGciî 
toi;  xoXay.£iiou<Ti.  »  £>e  vitioso  Pttdorc,  édit.  de 
Firmiu  Didot,  pag.  0'(3, 
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De  la  voix,  même  des  cinq  sens , 
Fors  l'un  de  ces  deux  reluisans. 

Jacques  Moreau ,  la  Suite  du  Virgile  Ira 
vesti,  liv.  X. 

Reluquer,  V.  a.  Considérer,  regarder 


Monsieur  Cassandie  et  monsieur  Villebrequin  me 
causent  du  chagrin,  ils  vous  reluquent.  {La 
chaste  Isabelle,  se.  ii;  dans  le  Théâtre  des  Bou- 
levards, tom.  F"",  pag.  50.) 

Si  vous  la  reluquez,  croira  (ju'on  se  gauss'  d'elle, 
L'Amant  cochcmard,   parade    par   Moiicrif, 
se.  va.  [Ihid.,  loui.  II,  pag.  16.) 

. . .  mon  adorable,  je  \iens  vous  reluquer. 
{Blanc  et  noir,  parade  du  comte  de  Caylus, 
se.  ni;  ibïd.,  iiag.  'i40.) 

Rien  n'est  si  mal  poli  que  des  femmes  qui  se 
reluquent.  (  Le  maiivais  Exemple,  parade  de 
Salle,  se.  Yii;  ibid., iom.  III,  pag.  250.) 

S'il  faut  en  croire  Roquefort  %  l'ancien 
français  avait  relonquer  et  reluquer  dans 
le  même  sens;  le  patois  normand  a  lu- 
quer,  louquer,  reluquer,  et  le  rouchi  er- 
louquer  : 

Je  dechendis  par  sle  pessounerie, 
Où  je  trou  vis  bien  grande  compagnie 
De  nos  drapiers  laquant  ses  almanas. 

Cantrjal,  vu  tête  de  la  Musc  normande , 
pag.  3. 

J«  m'y  trainis  aveuq  Vinchent  Croupière... 
Pour  y  lucquer,  elongnais  du  canon. 

Sepliesme  Partie  de  la  Muse   normande, 
pag.  120. 

Que  fais-tu  loq  à  laquer  tes  prosniaux  ? 

Douziesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
pag.  198. 

Essair  en  luquant  la  gazette , 
J'ay  appris  que  les  ennemis 
Ont  un  sair  zu  bien  la  venette ,  etc. 

Treiziesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
pag.  216. 
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Remaquilleb,  V.  a.  Refaire. 
Rembrocable,  part.  Reconnaissable. 
Rembrocage  de  parrain,  s.  m.  Con- 
frontation. 

Rembroquer,  V.  a.  Reconnaître. 
Remoucher  ,  v.  a.  Regarder. 


'  Glossaire  de  la  langue  romane,  tom.  II,  pag.  Ubl, 
col.  2. 


...  on  évite  de  se  trouver  trop  souvent  dans  le 
même  endroit,  crainte  d'être  remouché.  (Mé- 
moires de  l'Académie  des  colporteurs,  parmi  les 
Œuvres  badines  complettes  du  comte  de  Cay- 
lus, tom.  X,  pag.  176.) 

Ital,  rimorcliiare,  donner  des  regards 
pour  allécher. 

Renâcler  ,  v.  n.  Crier  après  quel- 
qu'un, gronder,  murmurer. 

Ce  verbe,  que  l'Académie  définit  par 
faire  certain  bruit  en  retirant  iinpàlueu- 
sement  son  haleine  par  le  nez,  lorsqu'on 
est  en  colère,  fait  partie  du  langage  po- 
pulaire, et  non  point  de  l'argot,  auquel 
le  donne  le  Dictionnaire  de  1848.  On 
trouve,  en  effet,  renaquer  ot  renasquer 
dans  Cotgrave,  qui  traduit  ce  mot ,  peu 
usité,  suivant  lui ,  par  jurer  et  blasphé- 
mer *  ;  et  les  exemples  de  l'emploi  de 
ce  mot  dans  notre  langue  ne  manquent 
pas  : 

Cela  faisoit  renasquer  nos  impatiens.  {Les 
Apresdisnées  du  seigneur  de  Choliercs,  édit.  de 
1588,  folio  76  verso.) 

Un  essaim  de  maudits  cousins... 
Me  fait  renasquer  en  moy-mesme 
Contre  la  saison  des  raisins. 

Le   mauvais   Logement.   Caprice.    (  Les 
,  OEuvres   du   sieur    de    Saint-Amant , 

édit.  de  M.  DC.  LXL,  pag.  288.) 

Ouy,  je  voudrois  estre  au  Japon 
Quand  j'enlens  tout  ce  tintamarre... 

'  -Y  Renac|uer.  To  swear  horrihly,  or  mosl  idlij,  ta 
blasphème,  or  to  rotounce,  Almighty  God.  »  Voyez 
aussi  la  Sec.  Part,  des  Rech.  ital.  et  fr.,  d'Oudin , 
pag.  '485,  col.  1.  Ce  lexicographe  traduit  renaquer  ti 
renasquer  par  bestemmiare. 
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Mon  hosle  en  renasque  en  jupon, 
Et  sa  femme  en  hurle  en  simaire. 

Les  Nobles.  Ttxo\e\s.  {Ibic/em ,  pag.  361.) 

Ce  marrane  au  teint  de  pruneau... 
Aura  beau  tordre  ses  bigottes , 
Beau  renasquer  à  hautes  notes 
Et  faire  le  diable  insensé. 
Je  veux  bien  y  laisser  les  bottes 
Si  le  hidalgue  n'est  rossé. 

Le  Passage  de  Gibraltar.  Caprice  heroï- 
comique.  {Ibid.,  pag.  419.) 

Qu'un  tarif,  maintes  fois  changé, 
Mette  au  roiiet  l'arithmétique  ; 
Qu'un  ariisan  presque  enragé 
En  renasque  dans  sa  boutique... 
J'en  gausseray  les  mal-contens. 

Les  Pourveus  bachiques.  Caprices.  {Ibid,, 
pag.  441.) 

Lors  soûlez  bien  que  mal  dans  la  resjoiiyssance, 
Biaucoup  luquest  où  estet  allé  les  violions, 
Qui  renaclest,  jurant  ne  donner  tour  de  dance, 
Pis  qui  n'avest  soupe  rien  que  de  raquillons. 

La   dixiesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
pag.  177. 

...  ma  mère  n'a  pu  s'empêcher  de  renasquer 
un  peu  contre  le  zèle  indiscret  qui  avoit  causé  ce 
transport,  etc.  (Madame  de  Sévigné,  lettre  du 
mardi  21  janvier  1676.) 

Renabder,  V.  a.  Vomir. 

Il  luy  visite  la  mâchoire , 
Quand  l'autre  luy  renarde  aux  yeux 
Le  baume  qu'ils  venoient  de  boire 
Pour  se  le  rendre  à  qui  mieux  mieux. 

La  Chambre  du  deshauché.  {Les  OEuvres 

du  sieur  de  Saint-Amant ,   édit.    de 

M.DC.LXL.pag.  149.) 

On  disait  aussi  chasser  le  renard  et 
écorcher  le  renard.  Le  premier  de  ces 
hideux  synonymes  de  vomir  se  retrouve 
dans  les  Ivrognes,  comédie-satire  bur- 
lesque en  un  acte  et  en  vers.  Cologne, 
Pierre  Marteau,  1687,  in-S"  de  52  pa- 
ges. «  Les  personnages  de  cette  singu- 
lière pièce  bachique,  dit  le  rédacteur 


du  Catalogue  de  la  bibliothèque  drama- 
tique de  M.  de  Soleinne  ',  ne  font  que 
pinter,  manger,  et  chasser  le  renard.  » 

La  seconde  de  ces  deux  locutions  se 
rencontre  beaucoup  plus  fréquemment , 
et  nous  ne  serions  point  embarrassés 
d'en  fournir  un  grand  nombre  d'exem- 
ples : 

Et  tous  ces  bonnes  gens  rendoyent  là  leurs  gor- 
ges devant  tout  le  monde,  comme  s'ilz  eussent  ex- 
corché  le  regnard.  (Rabelais,  liv.  il,  chap.  xvi) 

...  si  l'eau  ne  surmontoil  le  vin  de  deux  tiers 
et  un  quart. . .  il  faudroit  jouer  à  lacorbette..  .  ou 
escorcher,  à  faute  de  pelelier,  le  renard.  {Les 
Âpresdisnées  du  seigneur  de  Cholieres,  édit.  de 
1588,  fol.  9  verso.) 

Les  triomphants  au  rebours  ont  la  gorge  ou- 
verte comme  leur  faisants  la  huée,  et  faisants  crier 
les  pages  et  lacquais  :  «  Qu'il  est  laid  !  il  a  cscor- 
ché  le  renard,  il  a  ciiié  au  lict.  »  (Les  Avnnturcs 
du  baron  de  Fœneste,  liv.  IV,  chap.  xvni.) 

Cotgrave  traduit  cette  expression  par 
ta  spue ,  cast,  vomit  {especially  upon 
excessive  drinking);  eiiher  because  in 
spuing  one  makes  a  noise  like  a  fox 
that  barks;  or  [as  in  Escorcher)  because 
the  flaying  of  so  unsavory  a  beasf 
will  make  any  man  spue.  Oudin  a  pa- 
reillement recueilli  escorcher  le  renard 
dans  ses  Curiositez  françoises ,  et  tra- 
duit cette  locution  comme  il  doit,  par 
rendre  gorge ,  vomir. 

C'était  là,  dans  l'origine,  ce  que  l'on 
reprochait  aux  gens  que  l'on  voulait  huer  ; 
on  les  traitait  ainsi  d'ivrognes,  de  débau- 
chés. Tel  est  du  moins  le  sens  de  l'ex- 
pression crier  au  renard,  qui  équivalait  à 
se  moquer  d'une  personne  : 

Je  vis...  un  fou  fanatique...  qui  donna  un  grand 
coup  de  poing  au  maître  d'une  compagnie  de  chan- 
tres, disant  qu'il  avoit  commencé  la  noise;  qu'au- 
paravant ils  estoient  bons  amis;  sans  lui,  qui  pic- 


I  Tom.  II,  i""*  partie,  pag.  39,  n°  1512. 

23. 
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jnier  avoit  mis  la  canipane  an  cliat,  ils  ne  se 
fussent  ainsi  injuriés,  t'ntie-aiioyé,  et  crié  au  re- 
nard l'nii  sur  rentre,  t'oiiime  ils  faisoient.  {Contes 
d'Eulrapel,  clsaj».  xix.) 

Mon  recours  aux  payes  ellaquès,  à  qui  ye  n'eus 
poent  si  losl  demandai  monsur  lou  comte,  qu'ils 
.se  prirent  tous  à  cr'\cr  au  renard,  ii  a  chié  au 
lict,  connue  s'ils  eussent  crié  bibe  lou  ré,  etc. 
(Les  Avantures  du  baron  de  Fœneste,  liv.  r% 
cliap.  m.) 

Ils  se  sont  mis,  sans  rien  me  dire, 
A  s'entreregarder  et  rire; 
Puis  sur  moi  criant  au  renard... 
J'ai  vu  riieuie  qu'après  l'injure, 
"Votre  fils  qu'on  nomme  Mercure 
Alloil  cire  au  moins  souffleté. 

Scirrou,  le  Typhon,  ch.  II,  y.  75. 

Il  y  avoit  un  éveillé  de  cordonnier...  qui,  quand 
il  voyoit  passer  nu  arracheur  de  dents,  faisoit 
semblant  d'avoir  une  dent  gâtée,  puis  le  mordoit 
bien  serré,  et  cr'ioit  après  a%i  renard.  Un  arra- 
cheur de  dents,  qui  .savoit  cela,  cacha  un  petit  pé- 
lican dans  sa  main,  et  lui  arracha  la  première  dent 
qu'il  put  attraper,  puis  il  se  mit  à  crier  au  re- 
nard. (LesNistorieUesde  Tallemantdes  Réaux, 
lom.  X,  pag.  135.) 

«  Crier  au  renard,  ditOudin,  i.  (c'est-à- 
dire)  .se  moquer  d'une  personne.  Voyez  les 
Curiositez  françoises,  au  mot  Renard; 
et  la  Seconde  Partie  des  Recherches  ita- 
liennes et  françoises,  pag.  485,  col.  1. 

Contrairement  aux  éditeurs  de  Talle- 
mant,  nous  avons  fait  de  crier  au  renard 
une  expression  figurée  et  proverbiale; 
il  paraît  néanmoins  que,  dans  des  cir- 
constances semblables,  on  criait  réelle- 
ment au  renard  : 

. . .  «os  soldats  crioient  à  ceux  du  dehors  :  Au 
regnard,  au  regnard,  au  regnard  !  et  se  disoient 
mille  injures  les  uns  aux  autres.  {Voyage de  Mets. 
—  1552  ;  parmi  les  Œuvres  complètes  d'Am- 
broise  Paré,  édit.  de  Malgaigne,  tom.  III,  pag. 
703,  col.  1.) 

De  là  queue  de  renard^  qu'Oudin  tra- 
duit par  xme  moquerie  : 


O'est  une  petite  vipère 
Qui  n'epargneroit  pas  son  père. 
Et  qui  par  nature  ou  par  art 
Sçait  couper  la  queue  au  renard. 

V Embarras  de  la  foire  de  Deaucaire , 
pag.  2  et  3. 

Au  reste,  il  paraît  que,  joignant  la  mi- 
mique aux  paroles,  nos  ancêtres,  du 
moins  ceux  qui  étaient  facétieux ,  atta- 
chaient'de  vraies  queues  de  renard  aux 
vêtements  des  personnes  sur  lesquelles 
ils  voulaient  attirer  la  risée  publique,  met- 
tant ainsi  en  action  ce  proverbe,  que 
«toujours  à  la  queue  on  connut  le  re- 
gnart  '.  »  On  sait  que  Panurge,  qui  en  vou- 
lait aux  «  paovres  maistres  es  arts  et  théo- 
logiens »  et  «  les  persecutoit  sur  tous  ati- 
tres,  quand  il  rencontroit  'quelqu'ung 
d'entre  eulx,  jamais  ne  failloit  de  leur 
faire  quelque  mal...  maintenant  leura^ 
tachant  de  petites  queues  de  renard, 
ou  des  aureilles  de  lièvre  par  derriè- 
re %  »  etc. 

Un  pauvre  Espagnol  ridiculement  af- 
fublé s'étant  aventuré  dans  les  rues  de 
Paris,  «  quelques  mauvais  garnemens... 
luy  attachèrent  une  fressure  de  mouton 
à  son  manteau,  et  une  queue  de  re- 
nard ^.  » 

Ce  qui  précède  doit  faire  comprendre 
le  passage  suivant,  où  sans  aucun  doute 
il  faut  voir  le  récit  ironique  d'une  victoire 
facile  : 


^  Fantaisie  de  diverses  peintures  de  Friapc,  parmi 
les  Poésies  diverses  de  monsieur  Collelet.  A  Paris, 
chez  Louis  Chamhoudry,  M.  DC.  LVI. ,  in-l2, 
pag.  Û08. 

=*  Rabelais,  liv.  II,  cliap.  xvi. 

^  Le  facétieux  Reveille-matin  des  esprits  melan- 
choliques,  pag.  131.  Auparavant,  pag.  128,  l'auleur  a 
l'air  de  croire  que  le  patient  lit,  de  peur,  une  comète 
dans  ses  chausses.  Dans  celte  acception,  le  mot  de 
comète,  comme  celui  de  renard,  dont  le  sens  ligure 
el  populaire  est  bien  connu,  est  employé  par  allusion 
à  la  longue  queue  dont  e^t  pourvu  le  météore  comme 
ranimai. 
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Lors  désespéré  que  ces  chevaliers  se  defaisans 
on  aCfoihlissans  entr'eiix,  Iny  ostoient  la  gloire 
qu'il  avoit  de  tout  vaincre,  il  sortit  avec  une  queue 
de  renard ,  et  chassa  vaincus  et  victorieux. ...  Le 
Chevalier  inconnu  estant  de  retour  de  ceste  cliasse, 
esieva  an  devant  du  chasteau  sa  queue  de  renard 
en  gnise  de  troi)liee.  {Les  Jeux  de  l'Inconnu,  etc. 
A  Rouen,  chez  Jacques  Cailioné,  M.  DC.  XXXXV., 
in-S",  pag.  129,  130.  Cartel.  Les  philosophes  au 
chevalier  inconnu.) 

II  est  encore  une  locution  qui  se  rap- 
porte de  près  ou  de  loin  à  celles  que  nous 
avons  signalées  plus  haut,  mais  dont 
nous  ne  pouvons  préciser  le  sens  exacte- 
ment, ne  connaissant  que  deux  passages 
dans  lesquels  elle  soit  employée.  Les 
voici  : 

Laissant  donc  peter  le  renard 
Au  nez  de  la  hargneuse  envie, 
Fust-eiie  chez  ce  vieux  penard 
Qui  blasme  nosire  douce  vie. 

La  Chambre  du  desbatiché;  parmi  les 

OEuvres  du   sieur  de  Saint-Amant , 

pag.  151. 

Pour  toxin  nous  prendron  le  varre, 
El  puis  nous  hoiron ,  tant  que  tarre 
Laisson  voir  peté  le  rena ,  etc. 

La  Gazette  des  halles  touchant  les  nou- 
velles du  temps.  Première  nouvelle. 
A  Paris,  chez  Michel  Metlayer, 
M,  DC.  XLIX.,  in-4o,  pag.  5. 

Je  ne  suis  pas  non  plus  positivement 
fixé  sur  le  sens  d'une  locution  figurée  et 
proverbiale  dont  je  trouve  un  exem- 
ple dans  les  Baliverneries  d'Euirapel, 
chap.  I*^  Un  villageois  se  lamentant  sur 
ses  infortunes  conjugales,  «  Eutrapel  le 
vouloit  apaiser;  mais  il  le  pria  laisser 
endurer  ses  passions  et  se  colerer,  qu'en 
celle  peau  mourroit  renard,  »  etc. 

Tout  à  rheure,  en  voyant  l'explica- 
tion de  l'expression  crier  au  renard ,  on 
a  vu  que  celle  de  chie-en-lit,  que  les  en- 
fants et  les  gens  du  peuple  appliquent 


par  raillerie  aux  masques  qui  courent 
les  rues  pendant  les  jours  gras,  dérive 
de  la  même  soure,  et  contenait  dans  l'o- 
rigine l'imputation  d'ivrognerie  et  de  dé- 
bauche : 

An  ne  voyoit  pas  un  cardinal, 
Quand  se  venoiî  le  carnaval, 
Aller,  monté  comme  un  saint  George  , 
Dans  chaque  rue  à  pleine  gorge 
Crier  qu'on  pouvoit  s'habiller 
En  cliianlis,  pis  danser,  pis  haller. 

Première  Harangue  des  hahitans  de  la 
paroisse  de  Sarcelles ,  à  monseigneur 
l'archevêque  de  Sens,  etc.  (Pièces  et 
anecdotes  intéressantes,  etc.,  première 
partie,  pag.  428.) 

Le  cri  à  la  chie-en-lit,  que  la  populace 
pousse  i\  la  vue  des  masques,  est  ime 
corruption  de  il  a  chié  au  lit ,  qui  se  di- 
sait autrefois  : 

Scaramouche,  tout  blanc  de  farine,  conroit 
comme  s'il  eût  eu  le  feu  au  derrière,  et  lit  assembler 
tons  les  enfans  par  où  il  passoit,  (|ui  le  poursuivi- 
rent jusques  chez  luy  en  criant  :  «  Il  a  chic  au  lit, 
il  a  cilié  an  lit.  »  (La  Vie  de  Scaramouche,  par  le 
sieur  Angelo  Conslanlini.elc  A  Lyon,  chez  Tho- 
mas Amaniry,  M.  DC.  XGV.,  in-12,  chap.  xxx, 
pag.  201.) 

Renaud,  s.  m.  Esclandre. 

A  la  suite  d'une  querelle  oit  l'Opéra  de 
village  etl'Opéra  de  campagne  échangent 
quelques  mots  assez  vifs.  Arlequin  dit 
au  premier  :  «Ah,  le  petit  mutin  d'o- 
péra !  on  me  l'avoit  bien  dit  qu'il  étoit 
tout  plein  de  regnaiid  '  ;  çà  !  je  veux  vous 
faire  boire  ensemble,  »  etc.  (L'Union  des 
deux  Opéra ,  comédie,  se.  i'^'' ;  dans  la 


'  Un  peu  plus  haut,  pag.  U,  l'Opéra  de  village  dit  à 
l'autre  :  «  Tout  franc,  votre  opéra  seroit  bien  mieux 
sans  Jeannot,  Peruelle,  Terese,  Pierrot,  et  vos  chan- 
sons d'Armide.  » 

Malgré  ce  passage,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne 
s'agisse,  dans  celui  que  nous  avons  cité  en  premier, 
du  substantif  régnant,  et  non  de  l'amant  d'Armide. 
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Suite  du  Théâtre  italien,  etc.,  tom.  IV. 
A  Genève,  chez  Jacques  Dentand,  M.  DG. 
XCVIL,  in-8%  pag.  5.) 

A  s'en  rapporter  à  Cotgrave ,  régnant 
se  disait,  au  xvii^  siècle,  du  cri  du  re- 
nard, et  parler  régnant  signifiait  parler 
du  nés  : 

Hervé  leur  dit  en  son  renaud  (car  il  nasardoit 
et  parloit  du  nez,  pour  avoir  chargé  de  la  plus  fine 
au  pot  d'estain,etc.  {Les  Contes  et  discours  d'Eu- 
trapel,  chap.  xvi.) 

Il  paraît  cependant  qu'avec  la  néga- 
tion, cette  expression  avait  la  même  va- 
leur; on  me  comprendra  mieux  avec 
l'exemple  suivant  : 

Et  quelquesfois  après  avoir  longtemps  combatu 
ou  contre  celles-ci  '  ou  contre  les  Serenes,  estans 
vaincus,  sont  reléguez  par  elles  jusques  en  ce  nnau- 
dict  pays  de  Suerie  :  duquel  quand  ils  reviennent 
ii  leur  est  défendu  de  prononcer  Renaud.  (Deux 
Dialogues  du  nouveau  langage  François,  italia- 
nizé,  etc.,  sans  lieu  ni  date,  in-8°,  pag.  294.) 

Renauder,  v.  n.  Être  de  mauvaise  hu- 
meur. 

On  trouve  dans  le  Glossaire  de  la  lan- 
gue romane ,  iom.  I",pag.  89,  col.  2, 
arnauder,  traduit  par  chercher  dispute, 
querelle  sans  sujet ,  maltraiter.  Ce  mot, 
ajoute  Roquefort,  est  encore  en  usage  en 
Picardie.  »  Voyez  encore  le  Glossaire  de 
du  Gange,  tom.  P",  pag.  4o4,  col.  3. 

Rendève,  s.  m.  Rendez-vous, 

Renghaciable,  part.  Convertissable. 

Rengracié,  ée,  part.  Converti,  ie. 

Rengraciement,  s.  m.  Renoncement, 
abdication. 

Rengkacier,  v.  n.  Finir,  cesser,  re- 
noncer. 

J'ay  bonnes  jambes  (de  quoi  Dieu  soit  ringra- 

*  «  Une  inlinité  de  Cirées,  un  nombre  infini  de 
Calypscs.  u  i 


ti&i;  mais  j'ay  batu  la  strade  desjà  tout  ce  matin. 
{Deux  Dialogues  du  nouveau  langage  Fran- 
çois, italianizé,  etc.,  sans  lieu  ni  date,  in-S", 
pag.  13.) 

Repasser,  repasser  le  buffle,  v.  a. 
Battre. 

Parla  jernie  !  il  faut  le  repasser.  {Ils  le  battent.) 
{La  Précaution  inutile  [1692],  act.  Il,  se.  v; 
dans  le  Théâtre  italien  de  Gherardi,  tom.  I", 
pag.  586.) 

Après  cela ,  nous  lui  avons  repassé  son  buffle 
d'importance,  (/rf.,  ibid.,  pag.  589.) 

Repasser  seul  est  resté  dans  le  langage 
populaire,  avec  le  sens  de  maltraiter. 
Voyez  le  Dictionnaire  du  bas-langage , 
tom.  II,  pag.  304. 

Autrefois  on  disait  le  parchemin  pour 
la  peau  : 

. .  .you  bous  fendrai  ]oa parchemin.  {Les  Avan- 
tures  du  baron  de  Fœneste,  liv.  Il,  chap.  xiii.) 

De  là  les  expressions  écrire  sur  le  par- 
chemin vierge,  et  avoir  sur  le  parchemin 
de  nature ,  dont  on  saura  l'explication  en 
recourant  aux  Curiositezfrançoises,  sous 
le  mot  Vierge,  et  à  l'Addition  de  la  fin, 
sous  le  mot  Parchemin. 

Voyez  Tanner. 

Repaumeb,  v.  a.  Reprendre. 

Repésigneb,  v.  a.  Arrêter  de  nouveau. 

RÉsuBBECTioN  (La).  La  prison  de  Saint- 
Lazare,  à  Paris. 

Retap  (Faire  le).  Aller  se  promener  sur 
la  place;  terme  de  l'argot  des  filles  de 
joie. 

Revendre,  v.  a.  Répéter  ce  que  l'on 
tient  de  quelqu'un. 

RiBouis,  s.  m.  Espèce  de  savetier,  res- 
taurateur de  chaussure  humaine. 

Le  rihouis  doit  son  nom  à  l'opération 
par  laquelle  on  communique  du  lustre  à 
une  semelle ,  et  qui  s'appelle  donner  le 
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bouts,  opération  qu'il  recommence  après 
le  cordonnier.  Il  vaudrait  donc  mieux 
écrire  rebonis. 
Ric  (Servir  au),  v.  a. 

Eiivre  lost,  ou  je  le  pronielz 
Que  je  te  garde  un  entremès 
Dont  tu  seras  servy  au  rie. 

C'est  le  M'istere  de  la  Résurrection  de 
iiostre  seigneur  Jesucrist  imprimée  à 
Paris  (pour  Ant.  Verard),  sans  dale, 
in-folio,  2®  feuillet  recto,  col.  I,  après 
la  signature  a.  iiii. 

Nous  avions  autrefois  ric  à  ric  dans  le 
sens  de  tout  près ,  qu'Oudin  attribue  à 
cette  expression  : 

Chantons,  saultons,  et  dansons  ric  à  ric. 
Cl.  Marot,  ballade  xvir,  v.  6. 

RicHONNER,  V.  a.  Rire. 

Rien,  s.  m.  Garde-chiourme ,  argou- 
sin. 

RiF,  RIFLE,  s.  m.  Feu. 

De  rif,  dérivé  du  fourbesque  ruffo, 
rouge,  est  venu  riffauder,  ou  rifjoder, 
que  Bouchet  traduit  par  se  chauffer,  mais 
qui  alors  comme  aujourd'hui  était  actif, 
et  signifiait  chauffer^  brûler,  cuire  ou 
bouillir,  comme  le  verbe  fourbesque  ar- 
ruffare. 

On  trouve  dans  le  Jargon  un  article 
consacré  aux  ru f fez  ou  riffodez,  classe 
de  gueux  «  feignans  d'avoir  eu  de  la  peine 
à  sauver  leurs  mions  (enfants ,  mioches) 
du  riffe  qui  riffoit  leur  creux  (logis).  » 

L'ancienne  germania  avait  lufon,  dans 
le  sens  de  fusil ,  de  briquet. 

Le  mot  rif  ou  ri fjle,  comme  l'écrit  Bou- 
chet ,  est  entré  dans  une  locution  prover- 
biale qui  a  disparu  de  notre  langue.  Au 
XV*  siècle,  avoir  rifle  et  rafle,  c'était  avoir 
tout  : 


irelas!  j'ai  goûte  miscraigne, 
J'ai  rifle  et  rafle,  et  roigne  et  laigue , 
J  ay  fièvre  lenle  et  suis  |K)dagre , 
J'ars  trestout  du  mai  saint  Fiacre,  etc. 

Les  Miracles  de  sainte  Geneviève.  [Mys- 
tères inédits  du  quinzième  siècle,  etc., 
tom,  I",  pag.  283.) 

De  là  est  venu  le  mot  rafloux,  pour  ca- 
ractériser un  individu  qui  a  rifle  et  rafle. 
Dans  le  Mystère  de  saint  Martin ,  le  me- 
sel  dit  : 

Je  suis  si  ord  et  si  raffloux. 
Je  suis  si  vil  et  si  ordoux, 
Que  nuUy  n'a  cure  de  moy. 

Édit.  de  Silvestre,  1841,  in-16,  fol.  Q.  i. 
verso. 

Dans  la  iv'' journée  du  Mystère  de  saint 
Crespin  et  saint  Crespinien,  le  démonia- 
que s'écrie  : 

Rongneux  ,  rafleux ,  hume-houllye , 
Tigneux,  sire,  ne  suis-je  mie. 

Edit.  de  MM.  Dessalles  et  Chabaille, 
pag.  180». 

Dans  le  cant,  ou  argot  anglais,  riff- 
raff  signifie  lie  y  écume  du  peuple;  les 
dictionnaires  le  traduisent  par  the  rabble 
or  scwn  of  the  people,  tayrag  and  long- 
tail. 

Au  xvii»  siècle,  quand  quelqu'un  vou- 
lait dire  que  l'on  avait  tout  emporté, 
il  disait  qu'on  n'avait  laissé  ni  rif  ni 
raf,  ou  ni  rifle  ni  rafle;  car  Cotgrave  et 
Oudin  donnent  les  deux.  Le  premier 
donne  aussi  rifler,  qu'il  traduit  par  to  ri- 
fle, ransack,  spoil,  niake  havock,  or  clean 
work,  sweep  ail  aivay  bcfore  him ,  also, 
to  ravine,  oreat  greedily. 

cil  crièrent  à  lialte  vois,  si  se  trencliierent,  si 
cuni  liid  lur  usages,  de  cullels,  e  rijlerent  la 

'  C'est  à  tort  que  rnfleiix  est  traduit  en  note  par 
hâfrenV;  govrmand. 
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charn  jusque  il  furent  sanglenz.  (Li  tiers  TAvres 
des  lieis,  édit.  de  M.  le  Roux  de  Lincy,  pag.  317.) 

TROTTII,I,ART. 

Comment  avez-vous  tant  rijjflc 
Sans  mettre  ung  lopin  en  reserve? 

MAUDUIT. 

Escoutez  comment  il  enterve. 

Le  tiers  Livre  des  Jetés  des  Apostres , 
feuillet  .Cvi.  recto,  col.  2. 

Antoine  des  lointains  climats 
Ayant  r//7e  jusqu'aux  goujats...' 
Paroît  avec  nombreuse  troupe. 

Jaccjues  Moreau ,  la  Suite  du  Flrgile  tra- 
vesti, liv.  VIII. 

Si  la  mèche  étoit  éventée , 
Qu'on  feroit  bonne  picorée  ! 
Ou  si  corsaire  étoit  Turnus, 
Il  vous  rifleroit  rasibus , 
Ou  brûleroit  ribon  ribene, 
Et  vos  vaisseaux  et  leur  antenne. 
Idem,  ibidem,  liv.  X. 

A  son  tour,  rifler  a  produit  riflis,  em- 
ployé par  Froissart'_,  et  riflart,  expres- 
sion qui ,  dans  une  charte  de  1457,  citée 
dans  le  Glossaire  de  du  Gange  '■ ,  désigne 
un  sergent  ou  recors.  Ce  nom,  approprié 
à  divers  personnages  comiques,  dans 
plusieursjmystères  des  xv®  et  xvi«  siècles, 
tels  que  la  Nativité  de  N.  S.  Jhesucrist  ^, 
les  Actes  des  Apôtres'^ ,  etc.,  était  à  lui 
seul  une  charge  comique ,  et  avait,  à  ce 
qu'il  paraît,  auprès  du  public  d'alors, 
un  succès  des  plus  marqués'. 


•  Chroniques,  liv.  \",  part.  ,  cliap.  eu ,  ann.  1361; 
édit.  du  Panth.  Utt.,  tom.  l",pag.  457,  col.  I, 

»  Ëdif.  in-/»",  tom.  V,  pag.  770,  col.  1. 

•^  Mystères  inédits  du  quinzième  siècle,  tom.  Il, 
pag.  71. 

4  Où  est  Rifflard,  le  bon  pion? 

Le  quart   Livre  des  Actes  des  Apostres, 
feuillet  .c.  xxxix.  verso,  col.  2. 

5  Voyez  Notice  d'un  mystère  par  personnages  re- 
présenté à  2 rayes  vers  la  /in  du  X F"  siècle,  par 
A.  Vallel  de  Viriville.  (Bibliothèque  de  l'École  des 
Chartes,  ton).  lU,  pag.  ^i65.) 


Je  suis,  dis-je,  de  nostre  ville. 
Tout  nourry  de  pois  et  de  lart. 
—  Comme  as-tu  nom  ? —  J'ay  nom  Rijflar!. 
Je  trenchoye  bien  du  compaignon; 
Mais  ilz  rirent  tant  de  ce  nom, 
('omme  fins  folz  faisoyent  leurs  ris. 

Le  Mistere  de  la  conception ,  nativité, 
mariage  et  annonciation  de  la  benoiste 
vierge  Marie,  etc.  Imprimé  nouvelle- 
ment à  Paris,  par  Alain  Lotrian,  sans 
date,  in-4°,  feuil.  liii  verso,  col.  2. 

Le  mot  ri/lard  désigne  aujourd'hui  un 
outil  de  menuiserie ,  ou  encore  de  ma- 
çonnerie servant  à  aplanir.  Quant  à  rifler, 
ce  verbe  n'existe  plus  que  dans  la  langue 
des  tonneliers,  qui  l'emploient  quand  il 
s'agit  de  rogner  une  bande  ou  un  fausset, 
et  de  les  mettre  au  niveau  du  bois  am- 
biant; il  a  fait  place  à  rafler,  qui  a  cours 
dans  le  langage  familier  avec  la  significa- 
tion d'emporter  tout  très-promptement. 
Telle  est  aussi  celle  de  faire  rafle,  qu'Ou- 
din  explique  i^av  prendre  tout,  ajoutant 
que  faire  nne  raffîe  de  cinq  se  disait  h- 
milièrement  pour  prendre  avec  les  cinq 
doigts,  et  que  donner  une  raffle  de  cinq 
équivalait,  parmi  le  peuple,  à  donner  un 
soufflet. 

Ces  diverses  expressions  sont  emprun- 
tées au  jeu  de  dés,  qui  en  a  fourni  encore 
une  à  notre  ancienne  langue,  où  Ton  di- 
sait rafler  i>ouv  jouer  aux  dés,  mettre  en 
loterie  : 

On  fit  aussi  rafler  un  poignard...  qui  valloit  plus 
de  cinq  cens  escus,  et  ne  (ut  rajlé  que  pour  cent. 
(Vies  des  grands  capitaines,  cstrangers  et 
français,  cliap.  xlvi  :  Dom  Pedro  de  Toiedo; 
parmi  les  Œuvres  complètes  de  Brantôme,  édit. 
du  Panthéon  littéraire,  tom.  T',  pag.  104.) 

RiFFAUDANTE,  S.  f.  Flamme. 
RiFFAUDATE,  S.  m.  Inceudie. 
RiFFAUDEE,  V.  a.  Brûlcr,  chauffer. 
RiFFAUDEUB,  S.  m.  Chauffeur. 


RiFFLARn,  S.  m.  Riche. 
RtCxOlade,  s.  f.  Risée. 
Rigoler,  v.  n.  Rire. 
Ce  mot  se  trouve,  avec  la  même  signi- 
fication, dans  notre  ancienne  langue  : 

Ci  parle  l'Amant  de  Liesce  : 
C'est  une  dame  qui  la  tresce 
Maine  volentiers  et  rigole. 

Le  Roman  de  la  Rose,  édit.  de  Mcon, 
tom.  I",  pag.  31. 

Hé ,  sans  rigoller. 
Il  n'est  p^s  temps  que  l'en  rigolle. 

La  Farce  de  maistre  Pierre  Patlielin , 
édit.  de  M.  DCC.  XXIII.,  pag.  37. 

Et  frère  Jan  de  riguouller.  {Gargantua,  cliap. 

XXIX.) 

Le  plus  souvent,  ce  verbe  prenait  le 
pronom  personnel  : 

Apres  disner...  dancearent...  tant  bauldement 
que  c'estoyt  passetemps  céleste  les  voir  ainsi  soy 
riguouller.  {Ibid.,  chap.  iv.) 

Le  bonhomme  Graiidgousier,  beiivant  et  se  ri- 
guonllant  avec  les  aultres.  {Ibid.,  chap.  vu.) 

De  là  rigolage  qu'on  lit  dans  le  Roman 
de  la  Rose  : 

Maus  gans  de  mes  mains  enformoi 
Et  crueusement  me  deçui , 
Quant  onques  vostre  foi  reçui 
Le  jor  de  nostre  mariage , 
Por  moi  mener  tel  ris^ola^e. 

Édit.   de    Méou,   tom.   II,   pag.   201, 
V.  8534. 

On  disait  aussi  rigolement  avec  la  même 
signification.  Voyez  le  Glossaire  de  du 
Gange,  au  mot  Rigolamentum ,  tom.  V 
de  l'édition  in-i",  pag.  771,  col.  3. 

BiNCER,  V.  a.  Dévaliser,  battre. 

Enn'mi  d"  la  crainte,  il  n'  craint  pas  le  feu  , 
Enn'mi  d's  Anglois ,  c'est  pour  ça  que 
L'  princ'  vous  l's  a  rincés  en  bons  l'ieres. 
Les  J-proposde  la  folie,  etc.,  MDCCLXXVI, 
in-S",  pag.  90. 
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Sont-clie  les  pu  hiipais  qui  font  tieules  rioles  ? 

Sont-che  ces  usuriers  dont  no  fait  tant  de  cas? 

Nennin  ,  on  bonne  fay  y  ne  vont  o  piolies, 

Durant  la  messe  ossi  no  ne  le  zi  prend  pas. 

L'Entrée  et  estât  de  neuf  cens  Espagnols  et 
Dunkerquoys  dans  le  hallage  de  la  ville  de 
Rouen,  etc.,  st.  xi..  {Vingt-deuxiesme  Par- 
tie  de  la  Muse  normande,  pag.  368.) 

Ce  mot  est  resté  en  usage  parmi  le 
peuple,  qui  emploie  surtout  l'expression 
se  mettre  en  riole.  Voyez  le  Dictionnaire 
du  bas-langage ,  tom.  II,  pag.  313. 

Au  xiii"  siècle,  notre  langue  avait  riole, 
dont  je  ne  connais  qu'un  exemple,  qui 
ne  suffit  pas  pour  nous  apprendre  la  si- 
gnification de  ce  mot  : 

Dès  or  mais  lenroie  à  anoi 
Se  plus  mainicnés  lel  parole; 
Ester  laissiés  ceste  riole. 

Roman  de  la  Violette,  pag.  26,  v.  477. 

Dans  un  autre  roman  quelque  peu  pos- 
térieur, je  lis  encore  riole  ;  si  ce  n'est  pas 
le  nom  d'une  petite  ville  du  département 
de  la  Gironde,  employé  comme  lieu  com- 
mun ,  je  déclare  que  je  ne  comprends 
pas  ce  mot  : 

Li  sergant  sont  sali ,  plus  tost  qu'oisiaus  ne  voile  , 
Les  larons  ont  briément  menet  à  la  quarole; 
N'i  a  celi  ne  vausist  qu'il  fuist  à  le  riole. 

Li  Romans  de  Bauduin  de  Scbourc ,  ch.  II, 
V.  080;  tom.  T"",  pag.  52. 

RipOPÉE ,  s.  f.  Mélange  que  les  caba- 
retiers  font  des  différents  restes  de  vin. 
«  Il  est  familier,  ajoute  l'Académie ,  et 
ne  se  dit  que  par  mépris.  » 

A  mon  tour,  j'ajouterai  qu'autrefois 
ce  mot  était  du  genre  masculin  : 

Une  très-bonne  médecine , 
Boire  devez  du  ripopé. 

La  vraye  Médecine  qui  guérit  de  tous 
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maux ,  etc.  A  Rouen,  clie/  Loys  Cosié, 
1602,  in- 12,  pag.  8.  Pour  guaiir  des 
ficbvres. 

River,  hivancher,  v.  a.  Faire  l'œu- 
vre de  chair. 

Ces  deux  expressions,  dérivées  l'une 
de  l'autre ,  appartiennent  à  l'argot  du 
xvi<'  siècle,  du  moins  la  première,  em- 
pruntée à  l'art  du  serrurier  ;  encore  se- 
rait-il plus  exact  de  dire  qu'elle  faisait 
partie  du  langage  populaire,  bien  qu'au 
siècle  suivant  Oudin  la  donne  à  l'argot'. 

Beau  lict  paré,  la  chambre  belle, 
Les  draps  bacinez  à  souhait , 
Hipocras ,  chevaucher  sans  selle, 
River  et  habiter  dehait. 

Coquillart,  Monologue  des  Perrucqxies. 
(Édit.  de  Coustelier,  pag.  166.) 

Dans  la  Heformeresse ,  farce  à  vi  per- 
sonnages ,  «  le  badin  sonne  d'un  siste,  et 
chante  : 

«  Dans  Paris  la  bonne  ville 

L'empereur  est  arrivé  ; 

Il  y  a  eu  mainte  fille 

Qui  a  eu  le  cul  rivé.  » 

Recueil  de  farces ,  moralités  et  sermons 
joyeux,  etc.,  toni.  l'"".  Paris,  chez 
Techener,  1837,  petit  iu-8°  ;  pag.  5  de 
la  pièce. 

Puis  elle  aura  quelque  paillart 
Secret  pour  lui  river  le  clou. 
Tandis  que  l'amoureux  vieillart 
Reposera  je  ne  sçay  où. 

La     Resolucion    d'amours ,     st.     xvii  ; 

s.  1.  ni  d.,  petit  in-4'' ,  f.  signé  A  iiii 

recto. 

Pour  ce  s'on  les  trouve  en  ung  coing 
Et  on  les  rive  en  ces  ruelles, 
En  les  payant  d'un  coup  de  poing. 
Je  vous  lieng  pour  quille  vers  elles, 

Ibid.,  st.  xi.iir,  avant-dernier  feuillet. 


'  «  River  le  bis,  parola  zerga,far  Valio  venereo.  » 
[Seconde  Part,  des  Rech.  ilal.,  etfr.,  pag.  li9if,  col.  2. 


La  petite  savetiere 

Qui  demeure  en  ce  quartier, 

Va  faire  river  son  clou 

Tous  les  dimanches  à  Sainct-CIoud. 

L'EsUle  des  chansons  les  plus  belles  du 
temps  présent,  A  Paris ,  chez  Pierre 
Des-Hayes,  M.  DC.  XXXL  ,  in-12, 
pag.  110. 

Maintenant,  river  àquelqu'un  son  clou  y 
signifie,  lui  répondre  fortement,  verte- 
ment, en  sorte  qu'il  n'ait  rien  à  répliquer. 
Dans  cette  acception,  cette  expression 
est  au  moins  aussi  ancienne  que  dans 
l'autre  ;  on  lit ,  en  effet ,  dans  un  ancien 
mystère  : 

Pour  compagnie  je  vous  baille 
Deux  gallans  bons  exécuteurs... 
Qui  bien  sçauront  le  clou  river 
A  ceulx  qui  nous  seront  rebelles. 

V  Apocalypse  sainct  Jehan  Zebedée,  etc., 
folio  .vii.  recto,  col.  2. 

Pour  rivancher,  qu'il  ne  faut  point  ou- 
blier, je  pense  que  ce  mot  a  été  formé 
par  allusion  à  l'italien  rivangare,  qui  si- 
gnifie renverser,  retourner  la  terre  avec 
la  bêche. 

RiVETTE,  s.  m.etf.  Fille  de  joie,  jeune 
débauché. 

RoA^T,  s.  m.  Porc. 

RoBER,  V.  a.  Dépouiller  quelqu'un  de 
ses  vêtements  après  l'avoir  volé. 

Telle  est  la  forme  primitive  de  dérober, 
qui  signifiait  autrefois  ôter  la  robe  : 

«  Sire ,  ce  n'est  pas  chose  bêle , 
Dit  li  moines,  c'on  me  desrobe 
En  vostre  terre  de  ma  robe.  » 

Du  povre  Mercier,  v.  190.  {Fabliaux  et 

contes,    édit.    de    Méon,    tom.    III, 

pag.  23.) 

Aujourd'hui  dérober,  qui  se  disait  en 
provençal  raubar ,  se  dit  en  catalan  et 
en  espagnol  robar,  en  portugais  roubar, 
et  en  italien  rubare.  Dans  tous  ces  mots 
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la  racine  est  rauba ,  robe ,  comme  pan^ 
drap,  étoffe,  linge,  a  iovmé  panar,  voler, 
ravir,  dérober,  et  panadour,  voleur,  mot 
gascon  qui  était  encore  d'an  usage  fa- 
milier à  Paris  sous  Louis  XIII  %  et  qu'on 
appliquait  surtout  aux  enfants  de  la  Gas- 
cogne, dont  Montaigne,  parlant  des  jeu- 
nes gens  engagés  à  pourvoir  à  leurs  be- 
soins par  le  vol ,  dit  :  «  Ce  quartier  en 
tst ,  à  la  vérité,  un  peu  plus  descrié  que 
les  aultres  de  la  françoise  nation  %  »  etc. 


'  «  Un  bon  panadon  de  maUoys.  »  Bouchet,  xiv'  se- 
rée.  Voyez  encore  les  Curiositez  françoises,  et  la 
Seconde  Partie  des  Recherches  italiennes  et  françai- 
ses, au  mot  Panadour,  pag.  û06.  col.  2.  Cette  expres- 
sion se  retrouve  dans  des  chansons  populaires  du 
même  temps  : 

D'aller  brasser  aussi  en  la  Gascongne, 

Les  Gascons  pan  a  doux 
Vous  y  feroient  aussi  pileuse  trongne, 
En  jurant  cap  de  jou. 

Chanson  nouvelle  du  bannissement  des 
bi'asseurs  de  Jiicrrc.  (  Le  Cabinet  des 
chansons  plaisantes  et  récréatives. . . 
A  Paris,  chez  Pierre  Des-Hay  es,  M.  DC. 
XXXI.,  in-12,  pag.  13.) 

Le  capitaine  a  dit. 
Jurant  son  panadoux  : 
«  Cap  de  jou  !  pourquoy  me  quittez-vous?  » 
Chanson   nouvelle   d'une  jeune    fille   de 
Chastelleraîit,  et  de  trois  jeunes  hommes 
se  disant  hermites.  (Le  Trésor  des  chan- 
sons nouvelles.  A.  Paris,  chez  Pierre  Des- 
Hayes,  sans  date,  in-12,  pag.  78.) 

*  Essais,  liv.  II,  chap.  viii.  Voyez  encore  la  Panta- 
grueline  Prognosticalion,  chap.  m.  On  lit  dans  deux 
ouvrages  du  siècle  suivant  : 

Ha  !  Mars  dont  je  fus  le  soucy. 
Que  n'es-tu  maintenant  icy 
Avec  ton  poignard  à  coquille, 
Pour  donner  la  chasse  à  ce  drille 
Qui  me  vole  comme  un  Gascon? 

Le  Ravissement  de  Proscrpine,  de  mon- 
sieur Dassouci/.  A  Paris ,  chez  Pierre 
David,  etc.,  M.  DC.  LUI.,  in-ft",  IIl" 
chant,  pag.  UU. 

Ce  Gascon ,  qui  sans  tiltre  à  sa  valeur  s'attache, 
Dont  un  coup  de  canon  a  grillé  la  moustache , 
Et  qui  prit  seulement  (|ualité  d'e.scuyer 
Au  contract  d'achat  lait  par  un  chauderonnier, 
De  quelques  chaudcrons  gasconuez  dans  l'armée. 
Verra  sa  qualité  se  réduire  en  fumée. 

L'Escuyer,  ou  les  faux  nobles  mis  au  billon.. . 


RoBiGNOLLE.  Voyez  Cocange. 
RocHET,  s.  m.  Prêtre,  évoque. 
Rogner,  v.  a.  Décapiter. 
Autrefois  le  verbe  rogner  ne  s'employait 
que  quand  il  s'agissait  des  cheveux  ; 

Li  valiez  ot  vestu  une  cote  de  biirel  noir  et  fii 
rooigniez  par-desns  les  oreilles  haut;  car  einsinc 
estoient  atome  tuit  li  essilié,  et  cil  dou  pais  avoient 
treces.  (Roman  de  Lancelot  du  Lac,  pag.  25  de 
la  publication  du  D""  W.  j.  A.  Jonckbioet,  inlifulde 
le  Roman  de  la  ChaiTelte,  etc.  La  Haye,  Belin- 
fante  frères,  18S0,  in-4".) 

ROMAGNOL,    ROMAGNON,  S.   m.  TrésOF 

caché. 

ROMAMITCHEL,   ROMANITCHEL,  RoMO- 

NiCHEL,  RoMUNiCHEL,  S.  m.  Bohéinieu. 

Suivant  le  colonel  Harriot,  Romni- 
chai  est  le  nom  que  portent  les  hommes 
de  cette  race  en  Angleten-e,  en  Espagne 
et  en  Bohême;  et  Romne-chal ,  Romani- 
che  est  celui  par  lequel  on  désigne  les 
femmes.  Selon  Borrow,  roma  (les  maris) 
est  le  nom  générique  de  la  nation  bohé- 
mienne, et  romé  veut  dire  à  la  fois  femme 
mariée  et  gitana.  Quant  à  Romani-chal, 
le  môme  auteur  traduit  ce  mot  par  the 
Rommany  or  Gipsy  language.  Lengua  de 
los  Gitanos,  una  planta.  Voyez  The  Zin- 
cali,  tom.  Il,  pag.  *97. 

Rond,  s.  m.  Sou. 

Au  xvii^  siècle,  on  appelait  rond  ce 
que  nous  nommons  aujourd'hui  cercle  : 

Un  jour  qu'il  y  avoit  un  grand  rond  h  l'hôtel  de 
Rambouillet,  Miossens  parla  un  quart  d'heure,  etc. 
(Les  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux,  édit. 
in-12,  tom.  IV,  pag.  30,  hist.  XCIX:  Voilure.) 


par  le  sieur  de  Claveref.  A  Paris,  M.  DC.  LXV., 
in-12,  act.  III,  se.  i,  pag.  Û7. 

Enfin  ,  que  l'on  consulte  les  Curiositez  françoises, 
aux  mots  Gascon,  Gasconner,  Tour  de  Gascon,  Trait 
de  Gascon,  Salade  de  Gascon,  el  l'on  verra  combien 
la  réputation  des  enfants  de  la  Garonne  était  solide- 
ment établie  sur  le  point  en  question.  Voyez  encore 
ci-dessus,  ait.  Filou,  et,  plus  loin,  art.  Salade. 
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Rondelet,  rondin,  s.  m.  Sein. 
Le  mot  rondin  a  encore  un  autre  sens. 
RoNDiNÈ,  s.  f.  Bagne. 
RoNDiNEB,  V.  a.  Boutonner. 
Ronfler  le  bourrelet,  ou  la  chaise 
PERCÉE  (Faire).  Aller  à  la  selle. 

.. .  i'estant  levé  de  fable  pour  aller /ah'C  ron- 
fler le  bourrelet,  on  ch...,  si  vous  n'enlciidez  le 
premier  terme,  etc.  {Le  facétieux  Reveillema- 
tin  des  esprits  melanchoUques ,  etc.,  édit.  de 
M.  DC.  LIV.,pag.  87.) 

Une  grosse  effondrée  de  servante...  se  trouva 
tellement  pressée  de  l'aire  ronjler  la  chaire  per- 
cée par  les  cliemia.s,  que  ne  pouvant  trouver  de 
lieu  à  l'escart  pour  desciiarger  son  pacquel,  s'en 
alla  planter  devant  la  maison  d'un  des  plus  fameux 
advocats  de  la  ville.  {Ibidem,  pag.  49.) 

Roquille,  s.  f.  Mesure  de  vin,  quart 
de  setier. 

Arlequin.  Quel  dommage  de  n'en  avoir  que  ro- 
quille!  (Marivaux,  le  Jeu  de  l'amour  et  du  ha- 
sard, act.  II,  se.  III.) 

Rosbif,  s.  m.  Anglais. 
Rossignol,  s.  m.  Marchandise  que  les 
marchands  ne  peuvent  vendre. 

Lucien  apprit  que  ce  sobriquet  de  rossignol 
était  donné  par  les  libraires  aux  ouvrages  qui  res- 
tent |)ercliés  sur  les  casiers,  dans  les  profondes  so- 
litudes de  leurs  magasins.  {Un  grand  Homme  de 
province  à  Paris...  par  H.  de  Balzac,  cliap.  m. 
Paris,  Hippolyte  Souverain,  1839,  in-8",  tom.  1", 
pag.  52.) 

RÔTI,  s.  m.  Marque  sur  l'épaule  avec 
un  fer  chaud. 

Dans  le  Mistere  du  Viel  Testament,  un 
sondart  s'exprime  ainsi  : 

Quant  ce  vient  à  bailler  du  rost. 
Nous  y  prenons  nostre  deduyt. 

Feuillet  .cxlv,  verso,  col.  1 ,  se.  Delà 
coiispiracion  de  la  mort  des  enfans 
d'Egipte. 

RouATRE,  S.  m.  Lard. 
Dans  quelques  provinces,  ce  dernier 
mot  est  synonyme  de  pourceau ,  dont  la 


traduction  est  grohant  dans  le  Diction- 
naire blesquin  de  la  Vie  généreuse  des 
mattois  :  tout  cela  me  fait  croire  que  roua- 
tre  aurait  bien  pu  servir  originairement 
à  désigner  le  cochon ,  parce  qu'il  fait  la 
roue,  qu'il  se  roule  dans  la  boue.  L'un 
des  auteurs  du  Roman  de  la  Rose  dit  de  la 
Fortune  : 

Puis  va  tant  roant  par  la  sale 
Qu'elle  entre  en  la  partie  sale , 
Foible ,  decrevéc  et  crolant, 
O  toute  sa  roë  volant. 

Édit.    de    Méon,    tom.    II,    pag.    97, 
v.  6169. 

Roublard,  adj.Laid,  défectueux. 

Roue  ,  s.  f.  Interrogateur. 

Un  juge  d'instruction,  en  effet,  vous 
tourne  et  vous  retourne. 

Roue  de  derrière,  s.  f.  Écu  de  six  li- 
vres, et  aujourd'hui  pièce  de  cinq  francs; 
expression  des  cochers  parisiens. 

En  même  temps  le  monsieur...  me  coule  dans  la 
main  une  roue  de  derrière,  à  compte.  {Histoire 
de  Guillaume,  cocher,  parmi  les  Œuvres  badi- 
nes complettes  du  comte  de  Caylus,  tom.  X, 
pag.  15.) 

Voyez  encore  les  Cabarets  de  Pa- 
ris,  etc.,  pag.  402. 

Roue  de  devant  ,  s.  f.  Pièce  de  deux 
francs. 

Dans  le  cant  anglais ,  on  dit  pareille- 
ment a  hind-coach-wheel  pour  une  cou- 
ronne ,  ou  pièce  de  cinq  shillings,  et  a 
fore-coach-wheel  pour  une  demi-cou- 
ronne. 

Chez  nous ,  autrefois  on  employait  un 
diminutif  de  roue ,  rouelle ,  dans  le  sens 
de  pièce  de  monnaie  : 

Je  vueil  avoir  des  bénéfices... 
Des  rouelles  jaunes  en  coffre. 

Mystère   de  saint  Dominique ,    dans  le 

Dictionnaire  des  mystères  publié  par 

l'abbé  Migne,  col.  29<). 


DICTIONNAIRE  D'AHGOT. 


365 


Quant  au  surplus ,  faut  entendre  et  sçavoir 
Que  ce  bon  preslre  encor  pensoit  avoir 
Ses  sept  escus  dedans  sa  gibecière, 
Pourtant  cuydoit  faire  au  disner  grand  chère; 
Mais  quand  il  vint  rei,'nrdcr  dans  icelle, 
Il  n'y  trouva  une  seule  rouelle. 

Le  plaisant  Uouteltors  d'oys'ivetc.  A  Rouen , 
chez  Loys  Costé,  s.  d.,  in-12,  pag.  42. 

Rouen  (Aller  à),  v.  n.  Se  ruiner. 

Nos  ancêtres  affectionnaient  ces  façons 
de  parler;  c'est  ainsi  qu'ils  disaient  :  Al- 
ler à  Dourdan,  aller  à  Versailles ,  en  An- 
goulême ,  à  Niort ,  à  Patras,  à  Cachan. 
La  première  de  ces  expressions,  rappor- 
tée par  Oudin,  qui  la  donne  comme  fa- 
milière, équivalait  à  être  battu,  par  allu- 
sion au  mot  vulgaire  doiirder,  battre; 
quant  à  la  dernière,  également  citée 
comme  populaire  par  Furetiere  '  et  par 
Oudin  * ,  elle  signifiait  se  cacher,  se  dé- 
rober aux  poursuites  de  ses  créanciers, 
par  allusion  au  nom  d'un  petit  village  si- 
tué au  bas  d'Arciieil,  près  de  Paris.  Aller 
à  Versailles,  c'était  se  renverser  ou  être 
renversé  ^ ,  et  à  Patras  [ad  patres),  mou- 
rir : 

Une  nuit,  il  eut  la  malice, 
De  leur  rompre  jambes  et  bras 
Pour  les  faire  aller  à  Patras. 

P.  le  Jolie,  Description  de  la  ville  d'Ams- 
terdam, lundi ,  pag.  3. 

On  disait  encore  proverbialement  et  po- 
pulairement à  quelqu'un  de  lent,  conurie 
au  duc  de  Bourgogne  en  1415''  :  «  Vous 
êtes  de  Lagny,  vous  n'avez  pas  bâte^;» 
de  quelqu'un  d'ignorant,  qu'il  avait  fait 


'  Le  Roman  bourgeois,  pag.  222.  —  Cur.  fr.,  au 
mot  Cachan, 

'■  Curiositéz  françoises,  au  mot  Dourdan. 

^  Cur.fr.,  au  mot  Fersaillc. 

4  «...  Parisius  <!t  alibi  Joliannes  Longus  et  Jo- 
liannes  de  Latiniaco  a  quibusdam  slultis  et  vanilo- 
(juis  derisorie  vocal)atur,  »  etc.  {Chronique  du  reli- 
f/ieux  de  Suint-Denys ,  liv.  XXXVl,  cbap.  XV; 
lom.  V,  pag.  593.) 

^  Ibid,,  au  mot  Laf/ny.—La  Comédie  dus  proverbes, 


son  cours  à  Asnières  '  ;  d'un  fou,  il  est  de 
Lunel,  ou  il  a  une  chambre  à  Lunel', 
Voulait-on  parler  d'un  homme  en  relation 
avec  une  femme  mariée  ou  trompé  par 
sa  moitié,  on  employait  l'expression  en- 
voyer ou  voyager  en  Cornouaille  ^  ou  à 
Cornetto  •*  ;  on  parlait  de  la  cité  de  Reins, 
de  la  place  de  Conimbre  '  ;  et  au  lieu  du 
mot  tuer,  on  usait  de  l'expression  envoyer 
à  Mortaigne  ^.  Enfin,  on  menaçait  de  con- 
gédier quelqu'un  en  lui  prometlant  une 
prébende  dans  l'abbaye  de  Valant 

On  disait  aussi  mettre  à  rouet.  Voyez 
ci-dessus,  pag.  355,  col.  1,  v.  10. 


act.  I",  se.  VI.  M.  Quilard  cite  la  même  expression 
avec  une  légère  variante,  et  en  donne  une  explication 
que  nous  ne  saurions  admettre.  Voyez  le  Diction- 
uaire  des  Proverbes,  pag-  4"'!. 
'  Cur.fr-,  au  mot  Asniere. 

«  L'un  fera  des  accents  de  Bretagne,  encores  qu'il 
n'ait  jamais  estudié  aux  escoies  de  ce  païs-là,  ny  en 
aucune  autre  que  celle d'y/.s/i /ères.»  {Le  Piiisan fran- 
çais, s.  1.  ni  d.,  in-8",  pag.  H.) 

"  Si  tu  continues. . .  tu  deviendras  docteur  de  l'uni- 
versité (VAnieres.  »  (La  Fâche  et  le  Feau,  parade  de 
Salle,  se.  Il  ;  dans  le  Théâtre  des  boulevards ,  tom.  11, 
pag.  273.) 

Les  Anglais  ont  aussi  une  expression  semblable, 
être  né  à  fF il- H  a  m,  \)out  d'ire  qu'une  personne  n'a 
pas  beaucoup  d'esprit.  Voyez  the  Heart  of  Middle- 
Lolhian,  chap.  xxxii. 

'  Dict.  des  Prov.,  par  M.  Quilard ,  pag.  511. 

On  disait  aussi,  au  xvn'  siècle,  il  est  logé  à  la 
lune,  ou  il  est  des  Limiers  d'Orléans,  pour  il  est  lu- 
natique. Voyez  les  Cur.  fr.,  à  ces  deux. mots. 

^  Voyez  le  même  recueil,  à  ce  nom.  Cf.  Cotgrave, 
les  Apresdisnces  du  seigneur  de  Cholieres ,  Paris, 
1588,  in-12,  fol.  30  verso,  50  recto,  142  verso;  et  la 
Fleur  ou  l'Eslile  de  toutes  les  chansons  amou- 
reuses, etc.  A  Rouen,  chez  Adrian  de  Lauuay,  1G12, 
in-12,  pag.  lac,  147. 

4  Des  Dames  gullanles,  l*'  discours.  {Œuvres 
complètes  de  Uni  n  tome,  édii.  du  Panth.  litt.,  tom.  II, 
pag.  288,  col.  2.) 

^  Le  Livre  de  Cameron,  nouv.  Lxxx,  fol.  ccxclii 
verso. 

<'  Voyez  les  Curiositéz  françoises,  ix  Mortaigne. 

Cette  expression  est  ancienne  : 

0  Cesle  femme  fut  arrière  de  sondit  lilz  visilée,  et 
ung  soir  comme  en  son  lit...  estoit  couchée,  tant 
oppressée  de  mal  qu'on  cuidast  bien  qu'elle  allast  à 
Mortaigne,  si  fui  ce  bon  lils  appelle,  »  etc.  {Les  Cent 
nouvelles  nouvelles,  nouv.  Lxxvil.) 

7  La  Comédie  des  pwverbes,  act.  II,  se.  m.  Cf.  Cur. 
fr-,  pag.  10. 
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RouFFiEH,  S.  m.  Soldat. 

Ital.  rw/yare,  gripper,  happer,  faire  ra- 
fle. On  appelait  rufjlers  ceux  qui  compo- 
saient la  seconde  catégorie  des  caniers 
anglais.  C'étaient  des  vauriens  qui  se  pré- 
sentaient comme  des  soldats  ou  des  ma- 
rins estropiés,  et  demandaient  la  charité; 
en  même  temps  ils  guettaient  l'occasion 
de  voler,  et  ne  reculaient  pas  devant 
l'effraction  ni  même  devant  le  meurtre , 
surtout  si  leur  propre  sûreté  ou  la  con- 
servation de  leur  butin  l'exigeait. 

RouGEMONT  (Pivois  dc) ,  s.  m.  Vin 
rouge. 

ROUGESME,   BUSQUIN,    S.    m.    ÉCU. 

Je  ne  vois  d'autre  racine  à  ces  deux 
mots,  dont  le  premier  nous  a  été  conservé 
par  Bouchet,  que  celui  par  lequel  les  Bohé- 
miens désignent  une  rose.  C'est,  suivant 
Borrow  ' ,  rujia,  et,  selon  Harriot,  ruzho, 
ruzh,  que  cet  auteur  traduit  par  flower. 
Quant  au  rapport  qu'il  peut  y  avoir  entre 
la  reine  des  fleurs  et  un  écu,  il  ne  saurait 
échapper  à  ceux  qui  connaissent  les  no- 
bles à  la  rose,  monnaie  d'Angleterre 
frappée  en  13'U,  sous  Edouard  III,  et 
nommée  ainsi  parce  que,  d'un  côté,  elle 
portait  la  figure  d'une  rose,  qui  entrait 
dans  les  armes  de  Lancastre  et  d'York  ^ 
Si  l'on  peut  s'en  rapporter  à  la  Prognosti- 
cation  pantagrueline,  chap.  vi,  les  nobles 
à  la  rose,  qui  avaient  cours  en  France 
avant  Rabelais,  ne  se  voyaient  plus  de 
son  temps  :  ce  qui  n'empêche  pas  cet  au- 
teur d'évaluer  en  cette  monnaie  le  chiffre 
de  la  rente  foncière  et  perpétuelle  cons- 
tituée par  Gargantua  au  profit  de  l'abbaye 


I   The  Zincali,  tom.  II,  pag.  *98. 

'•  Voyez  la  représenlalion  d'un  noble  à  la  rose 
dans  les  Bigarrures  et  Touches  du  seigneur  des  Ac- 
cords, éilit.  de  M.  D.  CVIII ,  in-12,  lolio  14  verso;  il 
porte  la  Tace  et  la  légende  de  Henri  YIII. 


de  Theleme  %  ni  la  Fontaine  d'en  mettre 
dans  le  coffre  de  son  thésauriseur  : 

Un  jour  donc  l'animal,  qui  ne  songeoit  qu'à  nuire, 
Détachoit  du  monceau,  tantôt  quelque  doublon. 
Un  jacobus,  un  ducaton, 
Et  puis  quelque  noùle  à  la  rose. 

Le  Thésauriseur  et  le  Singe.  (Fables  de 
la  Fontaine,  liv.  XII,  fable  m.) 

Au  lieu  de  noble  à  la  rose,  qui  se  di- 
sait dans  le  principe,  on  en  vint  à  ne 
plus  dire  que  rose  tout  court,  comme  on 
le  voit  par  un  passage  de  la  Suite  du  Vir- 
gile travesti,  où  Jacques  Moreau  parle 

de  la  pislole. 
De  la  guinée  et  de  l'obole, 
Du  louis  d'ôr,  du  ducalon , 
De  la  rose  et  du  palagon. 

Rouget,  s.  m.  Cuivre. 
Dans  un  ancien  poëme,  le  cuivre  est 
appelé  métal  rouge  : 

Àrmillas  centuni  de  rubro  quippe  métallo 
Factas. 

fFaltharius  vianu fortis ,  v.  613.  {Poé- 
sies jwpulaires  latines  antérieures  au 
douzième  siècle,  par  M.  Ed.  du  Méril. 
Paris,  1843,  in-S»,  pag.  343.) 

Rouille,  bouillarde,  s.  f.  Bouteille, 
flacon. 

Cette  sorte  de  vase  doit  probablement 
son  nom  à  sa  forme  ronde ,  qui  le  rend 
propre  à  rouler,  mot  qu'au  xvi*  siècle 
on  prononçait  rouiller  : 

...vous  lui  voyez  rouiller  les  yeux  en  teste,  etc. 
{Les  neuf  Matinées  du  seigneur  de  Cholieres, 
matinée  VI.) 

Il  n'est  pas  besoin  que  je  parle  plus  avant  de 
cecy,  puisque  tout  le  monde  sçait  assez  combien 
guetit  de  possédez  ce  Syrus  de  la  Palestine,  les- 
quels tombent  au  déclin  de  la  lune,  et  rouillent 
les  yeux  dans  la  teste.  {Les  Œuvres  de  Lucian  de 


Voyez  iiv.  l",  chap.  lui. 


Samosate,  trad.  de  i.  Baudoin,  folio  396  verso. 
Plus  loin,  folio  471  recto,  on  lit  rouler.) 

Rouillez  hideusement  les  yeux. 

Gausseric  à  une  dame  sur  la  perte  de  son 
conin,  {Le  Parnasse  satirique  du  sieur 
Théophile.  M.  DC.  LX.,  petit  in-12, 
pag.  99.) 


Ne  te  souvient-il  point,  à  propos  de  cela. 

De  ce  beau  courtisan  qui  chez  nosire  Isabelle... 

Routloit  ses  yeux  rians  comme  fait  un  mastin.^ 

A  Monsieur  Motin.  Satyre.  {Ibid.,  pag.  120.) 
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RouLOTACzB  (Grinchif  au),  v.  act.  Voler 
dans  l'intérieur  des  maisons  de  roulage. 

RouLOTiiN_,  s.  m.  Roulier. 

Roulotte,  s.  f.  Voiture.  Grinchir  une 
roulotte  en  salade,  voler  sur  une  voiture. 

RouLOTTiER,  s.  m.  Voleur  qui  exerce 
sa  coupable  industrie  sur  les  voitures. 

Roupie,  s.  f.  Punaise. 

Roupiller,  V.  n.  Dormir. 


Du  temps  de  Bouchot,  un  baril  se  di 
sait  rouillard,  nom  qui  lui  est  peut-être 
mieux  appliqué  qu'à  une  bouteille.  Au 
reste ,  je  ne  répondrais  pas  que  celle-ci 
n'eût  été  ainsi  désignée  que  plus  tard, 
sans  égard  pour  Tétyinologie ,  et  seule- 
ment parce  qu'elle  remplissait  en  petit 
les  fonctions  d'un  baril. 

Dans  une  pièce  de  vers  du  xv"  siècle , 
intitulée  les  Souhaits  du  monde,  le  gueux 
demande 

Pour  tout  chevet  une  grosse  rojlarde 
Pleine  devin  pour  resjouir  le  gueux,  etc. 

RouLANCE,  s.  f.  Bruit  qui  se  fait  dans 
les  imprimeries  quand  on  veut  huer  quel- 
qu'un : 

Je  recevrais  une  roulance. 
Si,  vous  préchant,  je  l'imitais. 

La  Typographique  f   sans  lieu  ni  date, 
in-8o,  pag.  5. 

Roulant,  s.  m.  Fiacre. 

Ce  mot  est  passé  dans  le  langage  po- 
pulaire, où  roulant  s'emploie  pour  dire 
ime  voiture,  un  carrosse,  un  équipage. 
Voyez  le  Dictionnaire  du  bas-langage, 
tom.  Il^pag.  321. 

R0ULEME^T  DE  TAMBOUB,  S.  m.  Ai^oic- 

ment  de  chien. 


Sauf  son  respect,  le  nicodcme 
Roupillait  sous  son  diadème. 

La  Ilciiriade  travestie,  ch.  I'' 


pag.  9. 


Il  est  bien  tems  de  roupiller,  etc. 

Jiid.,  ch.  IV,  pag.  56. 

...  je  vais  cher(  her  à  roupiller  un  somme, 
etc.  (Histoire  de  Guillaume,  cocher,  parmi  les 
Œuvres  badines  cumpletles  du  comte  de  Cay- 
lus,  ton».  X,  pag.  50.) 

Ce  verbe  a  pour  racine  le  mot  roupille, 
par  lequel  on  désignait  une  sorte  de 
mante  ou  de  manteau  dont  les  Espagnols 
s'enveloppaient  pour  dormir. 

La  transmontaine  faction 

A  faict  par  subtil  monopole  , 

Du  manteau  de  religion, 

Une  roupille  à  l'Espagnole. 

A  tous  bous  prestres  religieux  et  viais 
catholiques  françois.  (Satyre  Mcnip- 
pée,  etc.  A  Paris,  chez  N.  Delangic, 
etc.  M.  DCCC.  XXIV.,  in-S",  tom. 
II,  pag.  344.) 

La  Gazette  en  cette  rencontre 
Comprend  les  poincts  plus  accomplis... 
Les  gauches  détours  des  roupilles, 

La  Gazette.  A  Paris,  jouxte  la  coppic 

imprimée  à  Rouen  par   Jeau  Petit, 

1609,  in-12,  pag.  25. 

On  dit  qu'elle  en  mordit  ses  doigts. 

Et  qu'elle  en  prit  noire  roupille. 

Poésies  et  lettres  de  M"  Dassoucy,  etc. 
A  Paris ,  chez  Jean  Baptiste  Loyson , 
M.  DC.  Lin.,  petit  in-12,  pag.  106. 
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...  il  estoit  suivy  do  mes  deux  pages  de  musi- 
que... revcstns  de  deux  roupilles  de  vendan- 
geurs, etc.  {Les  Avantures  de  M'  d'Assoucy, 
ciiap.  IV  ;  tom.  1*',  pag.  100. 

Cotgrave,  qui  a  recueilli  roupille,  tra- 
duit ce  mot  par  a  cassock. 

Rouscailler,  v.  a.  Parler.  Voyez  ^r- 
guche  et  Bigorne. 

Dans  un  petit  poëme  anti-romantique, 
intitulé  Nebulos  ou  (es  Don  Quichottes 
romantiques ,  etc.,  par  L.  Castel  (Paris, 
A.  J.  Dénain,  1830,  in-12),  on  lit, 
eh. I",  pag.  43  : 

Dans  leur  prison  voyez  tous  ces  voleurs  : 
En  son  argot  chacun  gaîment  rouscaille, 
Et  tour  à  tour  raconte  ses  malheurs. 

Puis,  dans  une  note  renvoyée  à  la 
page  103,  l'auteur  dit  sur  ce  mot  rous- 
caille :  «  Rouscailler  bigorne,  parler  Tar- 
got,  la  langue 'des  voleurs.  On  sent 
qu'elle  ne  doit  se  composer  que  de  lo- 
cutions prises  à  d'autres  langues.  » 

RouscAiLLEB,  V.  a.  Faire  l'acte  véné- 
rien. 

M.  de  PAulnaye  voit  la  racine  de  ce  mot 
dans  l'expression  rousse-caigne  (rousse 
chienne) ,  par  laquelle  on  désignait  une 
prostituée  '  : 

Lequel  Berault  disoit  à  iceile  Jehannette  que  elle 
estoit  une  faulse  rousse-caigne,  etc.  (Lettres  de  ré- 
mission de  l'an  145G,  citées  dans  le  Glossaire  de 
du  Cange,  tom.  V,  pag.  819,  coi.  2.) 

On  disait  aussi  pute  caigne  : 

Assez  i  ot  paien  et  Turc  de  pute  caingne,  etc. 
Chancon  d'Ayeii  la  bêle  d'Avignon,  Ms. 
de  l*a  Bibl.  nat.  n»  7989*,  fol.  119  verso, 
V,  25. 

RousPANT,  BouspoNT,  S.  m.  Soutc- 
neur  de  pédérastes ,  aux  dépens  desquels 
il  vit,  il  s'engraisse.  Yonvh.,ruspante, 

'  Œuvres  de  Uabelais,  édit.  de  1823,  tom.  111, 
pag.  h1% 


volaille,  mot  qui  vient  de  l'italien  ruspare, 
gratter  comme  les  poules. 

RoussE,  RoussiN,  S.  f.  ctm.  Agent  de 
police. 

Pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge 
et  même  plus  tard,  c'était  mauvais  signe 
que  d'avoir  les  cheveux  roux ,  la  barbe 
rousse.  Aussi  un  trouvère  du  xiii^  siè- 
cle dit-il  : 

Entre  rous  poil  et  félonie 
S'entreportent  grant  conipaignie. 

Roman  de  Cristal  et  de  Clarie,  cité  dans 
une  noie  de  la  Chronique  des  ducs  de 
Normandie,  par  Benoît,  tom.  II,  pag. 
172,173'. 

D'anciens  proverbes,  recueiUis  par  Ga- 
briel Meurier,  nous  apprennent  que 

Barbe  rousse,  noir  de  cheveliu'c, 
Est  réputé  faux  de  nature; 

que 

Homme  roux  et  chien  lainu  ou  pelu 
Plus  tost  mort  que  cogneu; 

et  que 

Soubs  cheval  (lis.  chevel)  roux 
Souvent  git  un  poux  ; 

tandis  qu'un  autre  adage  du  même  re- 


'  Cette  note  renferme  trois  autres  passages,  entre 
autres  un  extrait  du  livre  du  moine  de  Sainl-Gall, 
qui  témoignent  de  la  répulsion  qu'inspiraient  les 
gens  roux. 

Voyez  encore  le  Roman  du  Menait,  tom.  1", 
pag.  19,  v.  50i>,  et  ailleurfi. 

Nonobstant  ce  que  je  viens  de  dire,  nos  anciens 
trouvères  donnent  quelquefois  des  cheveux  roux  a 
leurs  héros  de  prédilection.  C'est  ainsi  que  Benoit 
de  Sainte-Maure  dépeint  Enée  : 

Molt  avoit  en  lui  sapience. 
Force  et  vertu  et  révérence  ; 
Les  iols  ot  vairs,  le  vis  joiols, 
De  barbe  et  de  cevels  fu  rous  ; 
Molt  par  estoit  plains  de  proece. 
Et  molt  par  convoitoit  riquece. 
C'est  de  Troies,  Ms.  de  la  Bibl.  naf.  n°  6987, 
l'olio  79  recto,  col.  4,  v.  13. 

Plus  loin  il  dit  de  Cassandre  : 

Rosse  ot  la  ciere  et  lentillosc. 

Ibid.,  folio  79  verso,  col.  1,  v.  J5, 
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cueil  prémunit  contré  les  rousseaux  en 
ces  termes  : 

Homme  roux  et  femme  barbue 
De  quatre  lieues  les  salue, 
Avec  trois  pierres  au  poing, 
Pour  t'en  aider,  s'il  vient  à  point. 
Thresor  de  sentences  (torées,  etc.  A  Rouen, 

chez  Nicolas  Lescuyer,  M.  D.  LXXVIII., 

in-12,  pag.  33,  92,  217. 

S'il  faut  en  croire  un  de  nos  anciens 
écrivains,  «  ccli  qui  a  le  nés  boçu,  si- 
gnefie  ceulz-  qui  vilenie  dient  et  hautes 
paroles.  Par  les  rous,  les  vieulz  luxurieus 
qui  ont  la  volenté  d'ordure  et  n'ont  mais 
le  pooir.  »  {La  Bible  Moralisée,  Ms.  n" 
6829,  folio  xxxii  recto,  col.  \,  miniat. 
n"  4.  Cf.  les  Manuscrite  français  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  t.  II,  pag.  29.) 

Un  autre  dicton  populaire,  qui  nous 
a  été  conservé  par  le  Duc  dans  ses  Pro- 
verbes en  rimes,  contient  ce  précepte: 

Jamais  roussean  ni  Normand  ' 
Ne  prens  ni  crois  à  serment. 

Enfin,  Scarron,  dans  une  épître  à 
M.  Fourreau,  lui  adresse  ces  souhaits  : 

Que  le  Seigneur  en  recompense 
Veuille  augmenter  votre  finance... 
Qu'il  vous  garde  de  gens  qui  pipent... 
D'hommes  roux  ayant  les  jeux  verds. 

On  en  était  même  venu  à  employer 
l'épithète  de  roux^  de  rousse,  simple- 
ment dans  un  but  injurieux,  et  sans  que 
rien,  dans  l'individu  auquel  on  l'appli- 
quait, justifiât  cette  qualification,  qui 
équivalait  à  celle  de  traître.  C'est  ainsi 
que,  dans  la  troisième  journée  du  Mijs- 


'  Un  écrivain  du  xvii'  siècle  continue  à  ranger  les 
Normands  parmi  les  ennemis  de  la  chrétienté  : 

«...les  espices  d'un  procez  entre  les  Normands 
(Dieu  bénisse  la  chreslienté'.)  qu'il  a  perdu,»  etc. 
(Recueil  gênerai  des  caquets  de  l'accouchée,  etc., 
1623,  in-8°,  3«  journée,  pag.  90.) 


tère  de  saint  Crespin  et  saint  Crespi- 
nien,  Sathan  appelle  la  Vierge  la  rousse 
Marion,  tandis  qu'un  peu  plus  loin  il 
la  désigne  seulement  par  l'épithète  de 
rousse  '. 

On  lit  dans  des  ouvrages  des  xiii«  et 
xiv^  siècles  : 

Ciertes,  dist  li  qnens,  vons  i  avez  menti  com 
mauvais  vous  et  traîtres  que  vous  estes.  (Chroni- 
que de  Eeims,  manuscrit  du  Musée  britannique, 
add.  niss.,  fol.  67  verso.) 

Le  feu  gregois  d'un  viel  ros  sarrasin... 
Lor  fist  laiens  à  mangoniaus  galir. 

La  Chevalerie  Ogier  de  Danemarche,  v,  G751; 
tom.  II,  pag.  274. 

Le  vilain,  qui  ot  ruer  de  tremble 

Et  roiiz  et  plein  de  gloutonie. 

N'oublia  pas  sa  vilonie,  etc. 

Dn  vilain  Asnier,  v.  390.  (Nouveau  Re- 
cueil de  fabliaux  et  contes ,  tom.  Il , 
pag.  248.) 

Car  li  serpens,  plains  de  desloyaulé, 
Roiissiautx  et  fel,  quant  il  se  voit  garis, 
Au  païsant  a  son  venin  getté. 

Le  Paysan  et  le  serpent,  v.  9.  (Poésies 
morales  et  historiques  d'Euslache  Des- 
champs, édit.  de  Crapelet,  pag.  287.) 

On  voit  maintenant  comment  il  faut 
expliquer  l'expression  de  lune  rousse. 

En  traitant  de  même  les  agents  de  po- 
lice, les  argotiers  ont  donc  voulu  faire  al- 
lusion aux  sentiments  d'antipathie  qu'ils 
ressentaient  pour  ces  défenseurs  de  l'or- 
dre public,  ou  les  assimiler  au  renard. 


'  Voyez  l'édition  de  MM.  Dessalles  et  Chabaille. 
A  Paris,  chez  Silvestre,  MDCCCXXXVl,  in-8»,  pag. 
129  et  135. 

On  lit  dans  un  autre  mystère  : 

Je  l'en  feray  bien  souvenir. . . 

Que  maugré  Dieu  et  sa  puissance. . . 

Et  la  vieille  rousse  femelle 

De  qui  Jésus  fut  enfanté, 

11  ne  te  sera  pas  santé. 

C'est  le  Mistere  de  la  Resuirection  de  N.  S. 
Jesucrist  imprimée  à  Paris  pour  Ant.  Ve- 
rard,  s.  d.,  in-folio,  fol.  b.  i. 
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dont  le  poil  est  roux,  comme  chacun 
sait.  Un  écrivain  du  xii«  siècle  s'en  tient, 
pour  les  désigner,  à  cette  particularité  : 

Mult  sunl  fans  li  prelal  que  tu  as  pris  al  breil, 
Plus  sunt  fuiant  del  ros ,  quant  il  est  el  tueil. 

Leben  des  h,  Thomas  'voii  Cantevbury,  etc., 
pag.  9,  V.  22. 

On  n'apprendra  non  plus  à  personne 
que,  suivant  la  tradition  constante  du 
moyen  âge.  Judas  Iscariote  était  roux. 
Sliakspere  fait  allusion  à  la  couleur 
de  ses  cheveux  dans  une  de  ses  comé- 
dies : 

ROSALI!«D. 

His  very  haïr  is  of  the  dissemhUng  coloiir. 

CEI.IA. 

Somctliing  browner  tlian  Judas's  :  niarry,  his 
kisscs  are  Judas's  own  chiidren. 

As  you  itke  il,  act  III,  se.  lY. 

Brantôme  fait  évidemment  allusion  à 
cette  croyance,  quand,  après  avoir 
parlé  de  la  trahison  de  Dampicrre  à  l'é- 
gard du  Dauphin,  il  ajoute  :  «  Aussi  di- 
soit-on  que  puisqu'il  estoit  rousseau ,  il 
pouvoit  faire  ce  traict  pareil  à  son  poil.» 
[Hommes  illustres  et  grands  capitaines 
françoîs,  chap.  xx  :  M.  l'admirai  de 
Chastillon;  OEuvres  complètes,  édit.  du 
Panthéon  littéraire,  tom.  I",  pag.  447, 
col.  1.) 

Le  curé  Thiers,  ayant  avancé  que  les 
courtisans,  les  rousseaux  et  les  teigneux 
furent  les  premiers  à  porter  perruque, 
les  courtisans  par  délicatesse,  les  rous- 
seaux par  vanité,  dit:  «Les  rousseaux 
(  en  prirent  )  pour  cacher  la  couleur  de 
leurs  cheveux,  qui  sont  en  horreur  à 
tout  le  monde,  parce  que  Judas,  à  ce 
qu'on  prétend ,  étoit  rousseau,  et  qu'or- 
dinairement ceux  qui    le  sont   sentent 


le  gousset  ',  »  etc.  Je  me  demanderai  seu- 
lement si  les  rousseaux  sont  en  horreur 
à  tout  le  monde,  parce  que  le  disciple  in- 
fidèle était  roux ,  ou  plutôt  si  Judas  n'a 
pas  été  représenté  comme  roux,  à  cause 
de  sa  trahison.  Nous  avons  déjà  vu  plus 
haut,  à  l'article  Binellier,  que  le  jaune 
était  la  couleur  des  traîtres. 

La  répulsion  que  les  rousseaux  inspi- 
raient à  tout  le  monde  du  temps  de  Thiers, 
subsistait  encore  dans  toute  sa  force  au 
commencement  du  xix*  siècle,  si  l'on 
peut  tirer  une  pareille  conclusion  d'un 
passage  de  Y  Histoire  des  brigands  d'Or- 
geres  :  «  Parmi  ces  brigands,  dit  l'auteur, 
pag.  40,  étoit  une  quantité  étonnante  de 
borgnes  et  d'individus  à  cheveux  rouges. 
La  nature  sembloit  les  avoir  marqués  au 
front,  du  timbre  des  voleurs.  » 

C^est,  comme  on  voit,  encore  pire 
qu'au  moyen  âge. 

A  cette  époque,  on  employait  deux 
autres  expressions  empruntées  au  pré- 
jugé que  je  signalais  tout  à  l'heure,  sa- 
voir, fauvele  pour  fourberie,  et  fauvoier 
pour  tromper  : 

Mar  véistes  voslre/a«('e/d 
Et  vosire  grant  félonie. 

Li  Romans  des  aventures  Fregtts,  pag.  8C, 
antépénultième  vers. 

Qui  or  a  son  ami,  qu'ele  ne  \e  fauvoie  ». 

Plusieurs  de  mes  lecteurs  ne  peuvent 
manquer  de  connaître  le  Roman  de  Fau- 
vel,  ouvrage  qui  a  le  plus  grand  rapport 
avec  certaines  branches  du  Roman  du 
Renart;  le  principal  héros.   Fauve  ou 


'  Histoire  des  perruques,  etc.  A  Paris,  aux  dépens 
de  l'Auteur,  M.  DC  XC,  in-8°,  pag,  28,  29. 

'  Var.  :  o  gart  ([ue  ne  se  s'i  lauvoie.»  Voilà  un  verbe 
tout  près  de  tomber  dans  un  autre,  le  verbe  four- 
voyer. 
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Fauvain,  est  une  mule  que  monte  dame 
Guille,  la  tromperie  personnifiée.  Jean  de 
Condé,  dans  son  Dit  d'Entendement, 
cite  ainsi  le  Roman  de  Fauvel  : 

S'est  H  siècles  teus  devenus 
Que  nus  n'iert  jamès  bien  venus 
S'il  ne  set  Fauvain  estriller. 

Voyez,  sur  cet  ouvrage,  Œuvres  com- 
plètes de  Rutebeuf,  tom.  I",  pag.  340, 
not.  2;  eiles  Manuserits  français  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  tom.  I",  pag.  303- 
325. 

RouSTiR ,  V.  a.  Tromper.  Voy.  Rousse. 

Rubis  sur  pieux,  s.  m.  Argent  comp- 
tant. 

On  connaît  le  sens  de  faire  rubis  sur 
l'ongle,  qui  se  disait  autrefois  au  lieu  de 
boire  tout,  et  puis  esgoutter  la  dernière 
goutte  sur  l'ongle  \  De  là  est  venue  cette 
autre  locution  proverbiale  et  figurée, 
faire  payer  rubis  sur  l'ongle,  t^ouv  faire 
payer  exactement,  et  avec  la  dernière 
rigueur,  et  enfin  l'expression  qui  nous 
occupe. 

RuF,  s.  m.  Argousin. 

On  peut  voir  ici  le  mot  ruffien,  que 
l'ancienne  germania,  comme  l'italien, 
exprimait  par  rufo;  toutefois,  comme  ce 
mot  avait  aussi  le  sens  de  roux,  je  pré- 
fère regarder  ruf  comme  une  variante 
de  rousse.  Voyez  plus  haut  cet  article,  et 
Rien. 

RuNG  (Mettre  à) ,  v.  a.  Mettre  en  rang , 
pendre. 


'  Curiosité:  françaises,  au  mot  Rnbis.  Oudin,  en 
marquant  cette  expression  d'une  étoile,  la  signale 
comme  familière. 


DRAGON. 

Qui  auroit  à  qui  se  prendre , 
Nous  meirioH  tantost  gens  à  rung. 

MACHUS. 

Tout  ung,  tout  ung, 

GADIFFER. 

Tout  ung,  tout  ung. 
Qui  nous  veult,  nous  vecy  tous  prestz. 

La  tierce  Journée  du  Mistere  de  la  Pas- 
sion Jesus-Crist,  édit.  de  Verard,  1490, 
folio  riiiî  v",  col.  1,  se.  de  Y  Assemblée 
des  tyrans. 

On  trouve  runc  dans  un  ouvrage  plus 
ancien  : 

En  runc,  en  haut  et  en  conseil 
Parolent  d'un  et  d'el  ensamble. 

Renart  le  Nouvel ,  v.  2390.  {Le  Roman 
du  Renart,  tom.  IV,  pag.  218.) 

On  disait  aussi  arruner,  dans  le  même 
sens  que  mettre  à  rung  : 

Bien  arrunez,  pendant  jusques  au  groing. 

Chansons  normandes ,   cJit.   de  M.  Louis 
Dubois,  pag.  180. 

Voyez  Balancer  sa  canne. 

Rupin,  s.  m.  Noble,  gentilhomme, ri- 
chard. 

Du  bohémien  anglais ,  hongrois  et  es- 
pagnol, rup;  hindustani,  rM^a( argent). 
C'est  de  ce  dernier  mot  que  vient  le  nom 
de  la  roupie ,  qui  est  une  monnaie  de 
l'Inde. 

En  Rotvelsk  danois,  rup  est  synonyme 
de  sonnekai,  et  signifie  or. 

RusQuiN,  s.  m.  Écu;  terme  du  7ar- 
gon. 

RuTièuK,  s.  f.  Fille  de  joie  d'une 
certaine  catégorie ,  dont  on  trouve  la 
physiologie  dans  les  Voleurs, ùq  Vidocq , 
tom.  II,  pag.  73-76. 
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Sabler,  v,  a.  Tuer  avec  une  peau 
d'anguille  remplie  de  sable,  que  l'on 
vide  ensuite. 

Sablon,  s.  m.  Cassonnade. 

Sabouler  ,  V.  a.  Décrotter. 

Tel  est  le  sens  propre  de  ce  mot  dérivé 
desabula,  qui,  quoi  qu'en  dise  l'Aca- 
démie, ne  signifie  qu'au  figuré  tourmen- 
ter, tirailler,  renverser,  houspiller  une 
personne  de  côté  et  d'autre  plusieurs  fois, 
aussi  bien  que  réprimander,  tancer  quel- 
qu'un avec  véhémence,  acceptions  dont 
on  trouve  des  exemples  dans  les  Essais 
de  Montaigne,  liv.  I",  chap.  xxii  et 
xxxiii;  dans  VAntipatiade  los  Fran- 
ceses  y  Espanoles,  de  Garcia,  pag.  224  ; 
dans  la  Comtesse  d'Escarhagnas,  se.  m; 
dans  les  Filles  errantes  (1G90),  se.  de 
M.  Croquignolet  (  le  Théâtre  italien  de 
Gherardi ,' iom.  III,  pag.  10),  etc.  En 
voici  un  tiré  d'un  ouvrage  plus  ancien  : 

Incontinent  la  poeterine 
Tu  crieras  et  anssi  le  ventre  , 
Faignant  que  ton  cœur  en  pleur  entre, 
En  te  cliaboulant  comme  un  veau. 

Le  Médecin  el  le  Badin ,  farce  joyeuse  à 
.IIII.  personnages,  etc.,  pag.  16.  {Re- 
cueil de  farces  ,  moralités  et  sermons 
joyeux,  etc.  Paris,  chez  Techener, 
1837,  in-8°,  tom.  III.) 

Au  reste,  décrotter  lui-même  a  été 
pris  de  bonne  heure  dans  le  même  sens 
figuré  que  sabouler,  comme  le  prouve 
un  passage  de  la  première  journée  du 
Mister e  de  la  Passion  J hesus-Crist ,  se. 
ôi&V Enfer,  édit.  deVerard,  folio  signé 
b3  verso.  A  peine  Sathan  a-t-il  achevé 


l'éloge  du  Sauveur,  que  Belzebuth  dit  à 

T.iirifpr  r 


Lucifer 

Voulcs-vous  qu'il  soit  descroté 
Par  manière  de  passe-temps? 

et  Astaroth  ajoute  : 

Deux  ou  troys  infernaulx  tormens 
N'y  seroyent  pas  trop  mal  assis  '. 

On  disait  aussi  torcher,  torchonner 
dans  le  même  sens  (voyez  plus  loin,  au 
mot  Torcher) ,  comme  donner  un  coup  de 
peigne,  se  peigner  ' .  Dans  cette  accep- 
tion figurée,  le  verbe  peigner  existait 
déjà  au  xiii^  siècle  : 

Molt  l'ont  battu  et  laidengié  ; 
Laidement  l'ont  'ûUiec  pignié. 

Roman  d'Eustacke  le  Moine,  pag.   40, 
V.  1093. 

As  denz  \eplgne  et  bouse  et  hape... 
As  denz  le  bucepigne  et  sache. 

Le  Roman  du  Renart,   édit.  de  Méon , 
tom.  m,  pag.  214,  V.  25667. 

Il  en  était  de  même  en  grec,  où  ire- 
xTouu.£vov  répondait  littéralement  à  la 
locution  populaire  bien  peigné,  qui  se 
dit  d'un  homme  roué  de  coups.  Voyez 
les  Comédies  d'Aristophane,  traduites  du 
grec  par  M.  Artaud.  Paris,  1841,  in-12, 
pag.  541. 

Plus  tard,  on  a  dii  étriller  la  perruque  : 


^  Décrotcr  se  prenait  aussi  dans  un  sens  libre  : 
«  11  me  donna  six  pièces  de  treize  sols  pour  décré- 
ter ses  chausses,  et  il  me  décrota  ma  cotle  à  la  mode 
du  pays  du  Mans.»  {Conférence  des  servantes  de  la 
ville  de  Paris,  Ï636,  réimprimée  dans  les  Fariétés 
historiques  et  littéraires,  Paris,  Jannet,  1855,  in-12, 
tom.  r%  pag.  317.  Cf.  ci-dessus,  pag.  341,  col.  2,  v" 
Poussier.) 
*  Dictionnaire  du  bas-langage,  tom.  II,  pag.  212. 
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c'est  le  fils  de  ce  roy  prophète 
Qui  osa  prononcer  fiât 
Lorsqu'il  fallut  à  Goliat 
Aller  étriller  la  perruque. 

Description  de  la  ville  d'Amsterdam  en 
'Vers  burlesques,  lundi,  pag.  22. 

Enfin,  l'on  disait  encore  sonder  les  côtes 
pour  battre  une  'personne.  [Curiositez 
françoises,  addition  finale,  au  mot  Caste.) 

Voyez  Tanner  le  cuir. 

Sabouleu»,  euse,  s.  Décrotte ur,  dé- 
crotteuse.   . 

Sabouleux,  s.  m.  Gueux  de  l'espèce 
appelée  aujourd'hui  batteurs  de  dig-dig. 

Sabre,  sasbre,  s.  m.  Bois,  bâton. 

J'estime  que  ce  mot  n'est  autre  chose 
qu'arbre,  dont  le  peuple  supprime  encore 
le  plus  souvent  le  premier  r,  et  devant  le 
singulier  duquel  les  argo tiers  ont  placé  Vs 
euphonique,  que,  dans  la  prononciation, 
ce  terme  présente  la  plupart  du  temps 
au  pluriel.  Voyez  dans  la  Responce  et 
cotnplaincte  au  grand  coesre%  le  pas- 
sage où  l'auteur  parle  de  la  sainte  pau- 
vreté, «qui fut,  dit-il,  tellement  honorée 
et  révérée  par  les  myons  et  chenastres 
serviteurs  du  grand  Havre,  qu'ils  quit- 
toient  leurs  creux  et  leurs  michons  pour 
hier  dans  les  sasbres,  et  ne  morfier  que 
des  racines  pour  la  posséder.  » 

Du  temps  de  Bouchet ,  on  disait  en 
jargon  :  Avoir  le  sabre  sur  son  andosse , 
c'est-à-dire  avoir  le  bois,  le  bâton  sur 
son  dos,  pour  être  bétonné.  A  la  même 
époque,  on  jurait,  dans  le  peuple,  par  le 
saint  sabre  du  castud  %  et  plus  ancienne- 
ment encore  Boucicaut  invoquait  le  sa- 
bre Dieu^. 


L'expression  badine  et  populaire  sa- 
bre de  bois,  dont  on  se  sert  pour  inti- 
mider les  enfants ,  a  peut-être  quelque 
rapport  avec  le  sabre  de  l'argot;  néan- 
moins je  croirais  plutôt  que  c'est  une  in- 
vocation à  la  latte  d'Arlequin. 

Sabrée,  s.  f.  Aune. 

Sabrenot,  sablbnant,  s.  m.  Cordon- 
nier, savetier. 

Le  premier  de  ces  mots  vient  sans 
doute  du  tranchet  de  cet  artisan,  com- 
paré à  un  sabre.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que,  du  temps  d'Oudin,  le  peuple 
employait  le  nom  de  cette  arme  pour  dé- 
signer un  savetier.  Voyez  les  Curiositez 
françoises,  au  mot  Sabre. 

Pour  ce  qui  est  de  la  finale  not ,  elle 
a  pour  origine  l'emploi  d'un  terme  in- 
jurieux qu'on  appliquait  aux  cordonniers 
et  aux  savetiers,  en  raison  de  l'odeur  de 
cuir  et  de  poix  qu'ils  exhalent.  Je  veux 
parler  de  sallebrenant  ^  dont  la  racine 
n'est  pas  difficile  à  reconnaître,  et  qu'on 
trouve  dans  le  Dictionnaire  de  Cotgrave 
traduit  par  afdthij.,  shitten,  stinking, 
or  slovenlij  scoundrel;  a  base,  and 
beastly  companion  ' .  » 

Aujourd'hui  le  peuple  emploie  sabre- 
nas  pour  dire  un  mauvais  ouvrier,  un 
gâcheur,  un  artisan  qui  travaille  malpro- 
prement, qui  ne  sait  pas  son  métier. 
«Ce  sobriquet,  ajoute  d'Hautel,  s'ap- 
plique particulièrement  aux  cordonniers, 
aux  savetiers  ^  »  Les  Normands  disent 
chabemal  et  chabernau.  On  lit  dans  le 
recueil  de  D.  Ferrand: 


I  Édition  de  Techener,  pag.  20. 
»  Voyez  ci-dessus,  au  mot  CasUis. 
3  Le  Livre  du  chevalier  de  la  Tour  Landry,  etc., 
chap.  xxiii;  édit.  de  MDGCCLIV,  pag.  53. 


1  Au-dessous  de  sallehrenant,  le  même  lexicogra- 
phe donne  sallebreneux,  euse,  qu'il  traduit  par  most 
filthily  bewrayed. 

2  Dictionnaire  du  bas-langage,  tom.  II,  pag.  526 
Le  même  lexicographe  donne  ensuite  sabrenaudcr 
et  sabrenasser,  formés  de  sabrenaut  et  de  tabrenas. 
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Chen  qui  me  lâche  oncor  pu  que  l'année, 
Ch'els  qu'après  niay  crient  chcs  chabrenas  : 
«  Tayault,  boulier,  avaleur  de  courée! 
Ne  donnez  rien  à  slam-là  damnée. 
Se  caleux  est  fort  et  redde  de  bras.  » 

Cinquicsme  Partie  de  la  Muse  normande 
[1629],  pag.  101. 

Je  t'envay  mes  souliés,  fez-y  mettre  deux  bous, 
Une  piecbe  o  costay,  et  un  talon  driere, 
Et  dis  o  cliabrenaux  qu'il  guernisse  les  trous  : 
Le  chavetier  d'ichy  te  les  pourra  bien  fere. 

I)y,  s'il  ne  veut  :  Va-t-en  te  fere  la  la  la  ; 
Congne-ly  lemusel  et  casse-ly  la  teste, 
Gros  chabre,  respond-roay,  en  fesant  la  paix-là , 
Faut-il  pas  rire  ichi,  puisqu'il  est  ichi  feste  } 

Dix-nciifiesme  Partie  de  la  Musc  normande 
[1644],  pag.  324. 


Je  suis  assez  porté  à  croire  que  c'est 
du  sabre  de  l'argot  qu'est  venu  le  verbe 
sabrer,  qui  est  employé  figurément  et 
familièrement,  dans  notre  langue,  avec 
la  signification  d'expédier  une  affaire 
sans  se  donner  la  peine  de  l'examiner, 
signification  qui  ne  s'éloigne  guère  de 
celle  des  verbes  sabrenasser,  sebrenau- 
der,  saveter,  que  l'Académie  rend  par 
travailler  mal  quelque  ouvrage  que  ce 
soit ,  gâter  un  ouvrage  en  le  faisant  ou 
en  le  raccommodant  malproprement. 

Sabbi,  s.  m.  Forêt,  bois. 

Sacre,  s, m.  Sergent,  officier  de  jus- 
tice. 

Ce  mot  est  emprunté  au  langage  de  la 
vénerie.  «  Sacre,  dit  Nicot...  est  une  es- 
pèce d'oiseau  de  proie  laid  de  pennage... 
de  grande  force,  et  hardi  à  toutes  ma- 
nières de  voleries...  Et  par  métaphore 
on  dit  C'est  un  terrible  sacre,  de  celuy 
qui  se  gouverne  par  sa  folle  teste  à  l'es- 
tourdie%  »  etc. 

Avant  Nicot,  Henri  Estienne  venant 
de  traduire  accipiter  par  sacre,  ajoutait  : 


DICTIONNAIKE  U'AIIGOT. 

«Il  est  vray  que  le  poëte...  use  d'un 
mot  lequel ,  selon  aucuns ,  signifie  géné- 
ralement tout  oiseau  de  proye,  soit  es- 
previer,  faulcon  ou  autre  :  mais  j'ay 
mieux  aimé  user  de  ce  mot  sacre,  ayant 
esguard  à  ce  que  nous  disons  ordinaire- 
ment ,  et  comme  par  proverbe.  C'est  un 
sacre,  au  lieu  de  dire.  C'est  un  dissipa- 
teur de  biens,  C'est  un  gouffre  d'argent. 
Il  se  prend  aussi  pour  un  gourmand,  ou 
sac  de  vin.  »  {Apologie  pour  Hérodote, 
liv.  P'',  chap.  IX.  ) 

Ailleurs,  le  même  écrivain  s'exprimait 
ainsi  :  «  Notre  langage  se  sert,  par  mé- 
taphore ,  du  nom  d'un  autre  oiseau  de 
proye,  à  sçavoir  du  Sacre.  Car  nous  di- 
sons C est  un  sacre,  ou  Cest  un  merveil- 
leux sacre,  de  celuy  qui,  en  quelque  lieu 
qu'il  puisse  mettre  les  mains,  happe 
tout,  racle  tout  :  et,  en  somme,  auquel 
rien  n'eschappe.  Et  en  ceci  nous  ne  par- 
lons pas  sans  raison ,  car  aucuns  tiennent 
le  Sacre  pour  le  plus  hardi  et  vaillant 
entre  les  oiseaux  de  proye,  »  etc.  {Pro- 
ject du  livre  intitulé  de  la  Precellence 
du  langage  françois,  etc.  A  Paris,  par 
IMamert  Pâtisson...  IVI.  D.  LXXIX.,  in-8% 
pag.  95.) 

Sacre  était  encore  employé,  dans  un 
sens  figuré,  au  xviii"  siècle  : 


'  Voyez  aussi  le  Dictionnaire  de  Cotgrave,  à  ce  mot. 


C'est  à  toi,  poursuivit  ce  sacre, 
A  toi,  Lauze,  que  je  consacre 
La  dépouille  de  ce  voleur,  etc. 

Seconde  Suite  du  Virgile  travesti,  liv.  X. 

Sacre»,  v.  a.  Affirmer. 

Le  serment  {sacramentum) ,  a^]0\xié  k 
une  assertion,  en  fait  une  affirmation 
positive. 

Sacristain,  s.  m.  Amant  d'une  maî- 
tresse de  mauvais  lieu. 
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Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  ce 
niot^  quand  on  sait  que,  dans  le  langage 
populaire,  ces  sortes  d'endroits  s'appel- 
lent des  couvents ,  et  les  femmes  qui  les 
tiennent,  des  abbesses. 

Saffbe,  adj.  Gourmand. 

Ce  terme  est  un  ancien  mot  français, 
qui  se  retrouve,  avec  la  même  significa- 
tion, dans  le  lloman  de  la  Rose  et  ail- 
leurs : 

Jà  ii'ai-je  niio  le  pooir 
De  tiex  cointeries  veoir, 
Que  cil  ribaiiz  saffre,  fiiant, 
Qui  ces  pulains  vont  espiant, 
Kiilor  vos  reniircut  et  voient,  etc. 

Édit.   de  Méon,    lom.  II,    pag.  '200, 
V.  8541. 

Lors  si  Iramist  al  roi  Galafre, 
Qui  biele  fille  avoit  et  safre. 

Chronique  rinic'c  de  Philippe  Mouches , 
pnbliée  par  le  baron  di;  lleilïeiibert; , 
loin,  r',  pag.  110,  V.  2072. 

Femme  safic  et  yvroignercsse, 
De  son  corps  n'est  pas  uiaislrcsse. 

Thrcsor  de  sentences  dorées ,  etc.,  par  Ga- 
briel Meiiricr,  pag.  83  '. 

Il  yen  a  de  modestes,  chastes  et  sages..,.  Elles  ne 
sont  point  toutes  si  saffres,  comme  vous  les  dé- 
peignez. [Les  Matinées  du  seigneur  de  Cttalieres, 
mat.  Vllj  édit.  de  1586,  folio  190  verso.) 

Au  xvii"  Siècle,  saffre  faisait  toujours 
partie  de  la  langue  ;  seulement  cet  ad- 
jectif était  tombé  au  rang  des  expressions 
triviales  :  «  *  Une  saffre,  ou  saffrelique, 
dit  Oudin ,  dans  ses  CuriosUez  françoi- 
ses,  i.  (c'est-à-dire)  une  friande,  une  des- 
bauchée ,  vulg.  »  Et  ailleurs  :  «Saffre- 
lique, donna  ghiotta.  »  Toutefois,  un 
poëte  du  temps  pouvait  encore  dire  : 

'  Un  autre  proverbe,  rapporté  par  Colgrave  avec 
celui-ci,  exprime  le  souhait  que  Dieu  vous  garde 
De  serf  saffre  et  de  chat  cendrier. 
Voyez  aux  mot»  Saffre  ou  saffrelique^  et  Safre. 


Penses-tu,  procureur,  ni'avoir  faict  despiaisir 
D'avoir  csieiiil  ainsi  cesie  ninoiir  indiscrelle, 
Qu'avoit  au  cœur  pour  moy  la  petite  saffrelle 
Que  tu  fais  maintenant  royne  de  ton  désir? 

Sonnet  du  sieur  de  la  llonce.  {Le  Cabinet  sa- 

tyriquc,  édit.  de  M.  DC.  XXXIIII.,  pag. 

77.) 

Salade,  s.  f.  Fouet.  Avoir  de  la  sa- 
lade, être  fouetté. 

S'il  faut  en  croire  Leroux ,  ce  mot  n'a 
pas  l'origine  qu'on  serait  tenté  de  lui  at- 
tribuer, et  n'est  qu'une  corruption  do 
salle  :  a  Donner  la  salle,  se  dit  au  collège, 
quand  on  fouette  un  écolier  en  public, 
pour  donner  l'exemple  aux  autres.  Cela 
vient  de  ce  que  dans  les  collèges  il  y  a 
un  endroit  où  tous  les  samedis  doivent 
se  trouver  à  une  certaine  heure  les  petits 
écoliers,  et  où  l'on  punit  ceux  qui  ont 
fait  quelque  faute  '.  »  Oudin  traduit  don- 
ner la  salle  à  un  escolier,  par  scopar  un 
scolari  innanzi  à  tutli  gli  altri.  Voyez  la 
Seconde  Partie  des  RecJierchcs  italiennes 
et  françoiscs ,  pag.  508,  col.  2. 

A  l'époque  où  vivait  ce  lexicographe, 
on  employait  familièrement  l'expression 
de  salade  de  Gascogne  pour  dire  une 
corde.  Voyez  les  Curiositez  françaises 
et  les  Recherches  citées  plus  haut,  au 
mot  Salade. 

Mais  plus  particulièrement  la  prophétie  semble 
en  vouloir  à  la  Gascogne,  plus  curieuse  à  élever  ce 
qu'on  a  nommé  h  salade  de  Gascogne....  Tel  en 
a  esté  élranglé  qui  l'a  gardée  en  sa  jeunesse.  (Les 
Avantures  dubaronde  Fœnesle,  liv.  II,  chap.  xv.) 

Salade,  s.  f.  Pêle-mêle. 

Salé,  s.  m.  Ouvrage  qui  n'est  point 
fait  et  dont  on  réclame  le  payement; 
terme  du  jargon  des  imprimeurs. 

Salé  (Le  grand),  s.  m.  La  mer. 

Salib,  sollir,  V.  a.  Vendre. 


I  Dictionnaire  comique,  tic,  tom.  II,  pag.  Û5(J. 
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Altération  de  saler,  qui  se  disait  au- 
trefois pour  vendre  cher'.  Plus  tard, 
salir  ayant  été  confondu  avec  le  syno- 
nyme de  souiller,  on  en  a  pris  le  contre- 
pied  et  Ton  a  dit  laver,  qui  est  devenu 
populaire,  et  que  d'Hautel  explique  par 
vendre,  se  défaire  de  ses  effets,  de  ses 
bijoux.  Voyez  le  Dictionnaire  du  bas- 
langage,  tom.  II,  pag.  78. 

Salverne,  salivehne,  saliveegne, 
s.  f.  Écuelle,  tasse. 

Saliverne,  que  les  archisuppôts  de 
l'argot  substituèrent  à  crolle,  tombé  en 
désuétude  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  a  été 
employé  par  Rabelais,  liv.  IV,  chap.  xxxi, 
et  liv.  V,  chap.  xxxiv,  où  on  lit  cette 
énumération  de  vases  à  boire  :  «  En  aul- 
tre  (ordre),  cent  formes  de  voyrres  à 
pied,  et  voyrres  à  cheval,  cuveaulx,  re- 
tumbes,  hanaps,  jadaulx,  salvernes, 
tasses,  guobeletz,  et  telle  semblable  ar- 
tillerye  bacchique.  »  La  première  racine 
de  ce  mot  me  paraît  être  saliva,  salive, 
bave,  d'où  les  Italiens  ont  fait  salivera , 
saliverna,  que  les  dictionnaires  d'Oudin 
et  de  Veneroni  traduisent  par  jus  de 
longe. 

Aujourd'hui  saliverne  s'emploie  dans 
le  sens  de  salade. 

Sancho  Pança,  s.  m.  Juge  de  paix. 

Allusion  aux  décisions  rendues  par 
l'écuyer  de  D.  Quichotte  dans  l'île  de 
Barataria. 

Sang  de  poisson,  s.  m.  Huile. 

Sanglier,  s.  m.  Prêtre. 

Ce  nom  fait  allusion  aux  jeûnes  fré- 
quents prescrits  aux  ecclésiastiques ,  qui 
par  là  ne  peuvent  qu'avoir  les  dents  lon- 


gues, expression  figurée 
déjà  au  xvii^  siècle  : 


qui 


existait 


'■  «  *  Vendre  bien  salé,  i.  bien  cher.  vulg.  —  *  il  me 
l'a  bien  salée,  i.  il  me  l'a  vendue  bien  cher,  vulg.  » 
{Curiositez  Jrancoises,  au  mot  Salé.) 


Qu'eusses-tu  les  dents  en  la  gueule  aussi  gran- 
des que  tu  mourusses  de  faim  !  {Le  Laquais,  co- 
médie de  Pierre  de  l'Arivey,  act.  II,  se.  ii.) 

Et  d'autant  que  les  longues  attentes  leur  faisoient 
croistre  les  dents  à  veuë  d'œil,  on  les  nourrissoit 
de  promesses  ,  etc.  {Les  Jeux  de  l'inconnu,  édit. 
de  M.  DC.  XXXXV.,  pag.  101.) 

Monsieur,  si  vous  estes  en  colère  contre  quel- 
qu'un, abrégez,  car  nos  dents  allongent.  {Pas- 
quin  et  Marforio  [1697],  act.  T'',  se.  ii;  dans  le 
Théâtre  italien  de  Gherardl,  tom.  VI,  pag.  602.) 

Eu  effet,  les  vivres  cessant, 
Et  la  grande  faim  les  pressant, 
Les  dénis  de  chacun  s'allongèrent. 

La  Henriade  travestie ,  ch.  X,  pag.  156. 

Ce  qui  nous  confirme  dans  l'opinion 
que  nous  avons  émise  en  commençant, 
c'est  le  nom  de  longs  crocs  par  lequel  on 
rend  en  argot  le  mot  àe  séminariste,  qui 
se  traduit  aussi  par  mome  noir,  clôturé, 
taupe,  caneur  du  Mec  des  mecs ,  etc. 

Sans-beurre,  s.  m.  Chiffonnier  de  la 
classe  la  plus  relevée. 

Sans-bout,  s.  m.  Cerceau. 

Sans-camelote,  s.  m.  Espèce  d'es- 
croc ,  sur  laquelle  ou  trouve  des  détails 
dans  les  Voleurs,  de  Vidocq,  tom.  Il , 
pag.  81-87. 

Sans-chagrin,  s.  m.  Voleur  apparte- 
nant à  une  catégorie  décrite  par  le  même, 
tom.  II,  pag.  9-4-96. 

Sans-cceur  ,  s.  m.  Usurier  des  bagnes 
et  des  prisons. 

Sans-condé,  adv.  Clandestinement. 

Comme  on  le  sait,  conde,  en  espagnol, 
veut  dire  comte  :  la  signification  propre 
de  sans  condé  serait  donc  sans  compte, 
c'est-à-dire  sans  rendre,  sans  payer  de 
compte. 

Sans-dos,  s.  m.  Tabouret. 

Sans-feuille,  s.  f.  Potence. 
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Est-ce  point  chose  bien  terrible 

De  voir  un  arbre  si  horrible, 

Portant  fleur  et  fruict  sans  odeur, 

Sans  bonté,  beauté,  ni  verdeur, 

Planté  en  terre  sèche  et  morte , 

Sans  fueilles ,  sans  branche  ,  et  si  j)ortc 

Fruict  en  sa  fleur  sm-  le  printemps? 

L'arbre,  ceste  potence  entens, 

Le  fruict  c'est  moy ,  le  temps  mon  aage  : 

Il  porte  donc  fleur  et  fruictage. 

Le  Discours  du  irespas  de  vert  Janet.  A 

Rouen,  chez  Loys  Costé,  s.  d.,  in-12, 

pag.  3. 

Sàntu,  s.  f.  Santé. 

Sapin  des  cornants,  s.  m.  Terre. 

Cette  expression  est  la  traduction  en 
argot  de  plancher  des  vaches,  qui  se 
trouve  partout,  entre  autres  liv.  IV,  cliap. 
xviii ,  de  Rabelais;  fable  I,  v.  1,  de  l'O- 
vide en  belle  humeur  de  M.  Dassouctj; 
satyre  I",  pag.  20,  de  l'Espadon  saty- 
rique,  édit.  de  Cologne,  M.  DC.  LXXX., 
petit  in-12;  et  liv.  V  du  Virgile  travesti^. 
Oudin,  qui  a  recueilli  cette  expression 
avant  Leroux,  l'a  fait  précéder  de  l'étoile 
qui  l'indique  comme  familière. 

Au  XI*  siècle,  un  seigneur  anglo-saxon 
se  voyant  accablé  par  la  maladie,  se  la- 
mentait d'être  réservé  à  la  mort  des  va- 
ches ,  après  avoir  exposé  sa  vie  dans  tant 
de  guerres  \ 

Satou,  s.  m.  Bois. 

Dès  le  XIV®  siècle,  on  trouve  satou  et 
santon ,  avec  le  sens  de  hâton  de  défense. 


'  Dans  la  Suite  du  Firgile  travesti,  liv.  VIII,  Jac- 
ques Moreau  parle  de  greltiers 

Qui  n'étoient  nullement  guerriers, 
Ou  qui  ne  jouoieut  de  la  hache 
Que  sur  le  plancher  de  la  vache. 

=•  «  Sivardus,  cornes  Northanhymbrorum  et  Hunte- 
donesire,  profluvio  ventris  ductus,  ait  :  «  Pudor  est 
«  me  tôt  in  bellis  mori  non  potuisse,  sed  vaccarum 
«  morti  cumdedecorere  servari,  »etc.  {Abbrevialiones 
chronicorum,  aut.  Radulfo  de  Diceto,  sub  aun.  Io58; 
ap.  Roger  Twysden,  Historiœ  Anglicanœ  Scriptores 
X,  lom.  I,  col.  477,  lin.  23.) 


Voyez  le  Glossaire  de  du  Cange,  au  mot 
Sappellata,  tom.  VI,  pag.  62,  col.  3; 
tom.  VII,  pag.  296,  au  mot  Santon,  et 
pag.  297,  col.  I,  au  mot  Saton. 

Satousier,  s.  m.  Menuisier. 

Saturnien  ,  s.  m.  Homme  froid,  né 
sous  l'influence  de  Saturne. 

Une  bonne  boisson 
Prise  avec  marisson 
Par  un  saturnien , 
Ne  luy  fait  point  de  bien. 

Vaux-de-Vire  d'Olivier  Basselin,  etc., 
publ.  par  Louis  du  Buis.  A  Cacu, 
1821  ,in-8",  pag.  247. 

Sauce,  s.  f.  Réprimande,  correction, 
châtiment. 

Cette  expression,  qu'on  serait  tenté 
d'attribuer  à  l'argot  après  avoir  lu  la  Co- 
médie des  Proverbes ,  act.  Il ,  se.  iv,  ap- 
partient plus  sûrement  au  langage  popu- 
laire, dont  elle  faisait  déjà  partie  au  xiii* 
siècle  : 

Un  poi  devant  none,  l'autr'ier, 
En  aloie  par  un  sentier 
Qui  estoit  bien  près  del  essart 
A  un  vilain  punès  Lietart, 
Qui  m'a  ceste  sauce  méue. 

Le  Roman  du  Renart ,  tom.  II,  pag.  267, 
V. 16847. 

Au  xvii'^  siècle,  donner  ou  faire  la 
saulse  à  quelqu'un  équivalait  à  le  tancer, 
le  reprendre,  le  punir.  Tel  est  le  sens 
qu'Oudin  donne  à  cette  expression ,  qui 
est  expliquée  de  la  même  manière  à  peu 
près  dans  le  Dictionnaire  du  bas-lan- 
gage. 

A  la  place  de  sauce,  on  a  employé 
quelquefois  menestre,  dont  la  significa- 
tion était  autrefois  presque  la  même  : 

...  asseurez-vous  qu'ils  en  payèrent  bien  la  me- 
nestre  et  penderie ,  car  il  n'y  eut  maison  de  tous 
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cra  messieurs  qtii  ne  fiisl  exposée  au  feu.  {Hom- 
mes ilhfslirs  et  grands  copif aines  français, 
cliap.  XX  :  M.  l'admirai  de,  Chaslilloii,  dans  les  (Iki- 
vres  complètes  de  Brantôme,  éclit.  (!u  Vanthcon 
littéraire,  tom.  1"',  pag.  458,  col.  2.) 

Saut  (Faire  le)  d'une  chose.  Yoler^ 
escamoter  une  chose. 

Au  xvii"  siècle^  on  disait  faire  le  saut 
de  la  carpe,  locution  employée  par  Saint- 
Amant^  dans  un  passage  rapporté  ci-des- 
sus au  mot  Harpe,  pag.  221,  col.  2. 

Notre  ancienne  langue  avait  saut  dans 
le  sens  de  tour,  de  mauvais  tour  : 

Se  Renaît  sol  ouques  barat, 

Il  \or  fera,  qucque  il  tarde, 

Tel  saut  dont  ne  se  prendront  garde. 

Le  Roman  du  Rcnart ,  lom.  II,  pag.  211, 
V.  15306. 

Suer,  nez  bacons  afet  uns  saut, 
l'el  cil,  janiès  ne  le  verrons. 

De  Durât  ci    de   Haimct ,  etc.,  v.  294. 

{Fabliaux  et  contes ,  édit.  de  Méon , 

tom.  IV,  pag.  242.) 

Au  XVII*  siècle,  on  disait  faire  sauter 
une  chose  pour  la  manger,  la  dépenser, 
ei  faire  sauter  un  homme  pour  le  tuer, 
le  maltraiter.  Voyez  les  Curiositez  fran- 
çoises ,  au  mot  Saulter.  On  usait  aussi 
de  cette  locution  pour  dire  voler,  es- 
camoter : 

si  nous  avons  affaire  à  gens  qui  n'aient  pas  le 
courage  de  fouiller  l'équipage,  nous  faisons  sauter 
ce  que  nous  pouvons.  (Les  Avantures  du  baron 
de  Fœneste,  liv.  m  ,  cbap.  i<^^) 

On  disait  également /a«re  sauter,  dans 
le  sens  de  ravager  : 

Quelques  mousquetaires  niant  fait  sauter  à  Pa- 
ris une  maison  remplie  de  demoiselles  de  la  moienne 
vertu,  dans  la  rue  St.  Antoine,  justement  dans  le 
tems  du  carnaval:  ce  qui  s'appelle /aire  sauter 
une  maison  de  ce  caractère,  veut  dire  en  bon  lan- 
gage, qu'ils  avoient  jeté  les  meubles  pur  les  fenô 


très,  et  fait  généralement  (ont  ce  que  les  jcimes 

debaucliés  peuvent  s'imaginer,  lorsque  leur  raison 
est  troublée.  (  L'Art  de  plumer  la  poule  sans 
crier,  explication  de  l'estampe.) 

Saute u,  v.  a.  Cacher  à  des  camarades 
une  partie  du  vol  qui  vient  d'être  commis. 

C'est  ce  que  les  voleurs  appellent  aussi 
faire  le  saut.  Voyez  les  Voleurs,  de  Vi- 
docq,  tom.  II,  pag.  97. 

Sauterelle,  s.  f.  Puce. 

Savoiii  LIRE.  Connaître  toutes  les  ruses 
tlu  métier  de  voleur. 

Savonné,  adj.  Voyez  ci-dessus  au 
mot  Artie. 

Savoyarde,  s.  f.  Malle. 

Scie,  s.  f.  Vexation. 

...  les  romanliijues  de  la  Childebcrt  commencè- 
rent cette  scie  par  vengeance.  (  Paris  anecdote, 
pag.  185.) 

Scier  ,  v.  a.  Vexer,  persécuter. 

Je  soupçonne  cette  expression  de  venir 
du  mot  siou^  que  l'on  faisait  entendre 
quand  on  voulait  huer  quelqu'un.  Voyez 
le  Glossaire  de  du  Cange,  tom.  VI,  col. 
264, col.  2. 

Secousse  (Prendre  sa) ,  v.  Mourir. 

Obbian,  il  ne  lanternera  plus....  Le  pauvre 
lionnne  a  pris  sa  secousse.  {L'Ileriiier  de  village 
[1725],  etc.  A  Paris,  cbez  Briasson,  M.  DCC.XXIX., 
in-8°,  se.  r«,  pag.  2.) 

Au  XVI*  siècle,  on  disait  donner  la  se- 
cousse pour  combattre.  Cl.  Marot,  par- 
lant de  ceulx  qui  alloient  sur  mulle  au 
camp  d'Attigny,  leur  dit  : 

En  cestuy  camp,  où  la  guerre  est  si  doulce, 
Allez  sur  mulle  avecques  une  liousse. 
Aussi  toiizez  qii'rm  nioyne  ou  capellen; 
Mais  vous  vouldriez  eslre  en  Hierusalem, 
Quand  ce  viendra  à  donner  la  secousse 
Aux  champs. 

Rondeaux,  liv.  F'',  rond,  jx. 
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SÉNAQuij  S.  f.  Pi^ce  d'or;  terme  des 
Romamichels ,  dans  la  langue  desquels 
.fowacrtî  signifie  or.  Voyez  The  Zincali , 
tom.  II ,  pag.  *  103. 

Dans  le  Ilotvelsk  danois,  or  se  dit 
Sonnekai,  Uup  et  Fnchs.  Si  les  deux 
premiers  de  ces  mots  sont  empruntés 
aux  idiomes  de  l'Inde,  le  troisième  ap- 
partient à  l'allemand ,  où  il  signifie  re- 
nard. 

Sentir,  v.  a.  Aimer;  expression  dé- 
rivée de  cette  autre,  que  l'on  emploie 
quand  on  liait  quelqu'un  :  Je  ne  puis  le 
sentir. 

Sergolle,  Sercouille,  s.f.  Ceinture. 

Le  premier  de  ces  mots,  dont  le  se- 
cond n'est  qu'une  variante  obscène,  a 
été  formé  de  deux  substantifs,  et  signifie 
serre-bourse.  En  effet,  goule,  s'il  faut 
en  croire  le  Glossaire  de  la  langue  ro- 
mane, tom.  1",  pag.  700,  col.  1,  avait 
autrefois  le  sens  de  bourse,  gibecière, 
valise,  qui  appartient  certainement  à 
gourle,  gorle,  geitrle,  gourliaus ,  dont 
voici  des  exemples  : 

Li  escuiers 
Portoit  .j.  gourle  de  deniers,  etc. 

Romande  Mahomet,  pag.  12,  v.  232. 

.J.  gourle  de  deniers  porloie ,  etc. 

Ibidem,  pag.  13,  v.  253. 

L'avoir  seelé  leur  enseigne 
Dont  li  gourle  estoient  saignié. 

Ibidem,  pag.  76,  v.  1856. 

Lors  rue  sor  un  eschequier 
Quinze  livres  d'esteilins  blans. 
Li  gorlcs  fu  riche  et  grans, 
Et  li  avoir  fu  dedenz  mis. 

Du  Prestre  et  d'Alison ,  v.  274.  {Fa- 
bliaux et  contes,  édit.  de  1808,  tom. 
IV,  pag.  435.) 


Lors  a  la  gettrle  dcsnoé, 
Si  li  a  monslré  la  uionoie. 

Roman  de  Trubcrt,  v.  890.  {Nouveau 
Recueil  de  fabliaux  et  contes  inédits, 
tom.  I",  pag.  220.) 

Tant  metent  sor  lor  liateriaus 
Et  de  bourdes  et  de  gourliaus 
Qu'à  painnes  pooieut  aler. 

De  saint  Jelian  Paulu,  Ms.  de  la  IJiblio- 

ihèque  nationale  n"  7595,  fol.  ccccxxi 

recto,  col.  1. 

Ce  mot  paraît  venir  du  substantif  per- 
san goulé  (  <Oji  ) ,  qui  a  la  même  signifi- 
cation. 

On  disait  aussi  gourtel: 

Adonc  amasse  trop  micx  .i.  vert  chapel... 
Que  ne  feisse  .c.  mars  en  .i.  gourtel. 

Le  Roman  d'Auhery  le  Dourgoing,  Reims, 
1849,  in-S",  pag.44. 

Serpe,  s.f.  Couteau  ;  terme  de  l'ar- 
got des  roulottiers  du  Midi. 

Srrpent,  s.  f.  Crachat. 

On  employait  aussi,  dans  le  môme 
sens ,  le  mot  glaviot ,  qu'avait  notre  an- 
cienne langue  avec  la  signification  do 
lance,  àe  javelot.  Voyez  le  Glossaire  de 
du  Cange,  édit.  ui-A",  tom.  III,  pag.  530, 
col.  2,  à  l'article  Glaviolus,  glaviotus. 

Aujourd'hui  le  peuple  emploie  plus 
volontiers  le  mot  lopin.  S'il  attribue  le 
féminin  à  serpent,  il  a  pour  lui  l'autorité 
du  sire  de  Joinville,  qui  ne  disait  pas  au- 
trement ',  et  l'exemple  de  nos  voisins^ 
qui  disent  la  serpe,  la  sierpe. 

Serpentin,  s.  m.  Matelas  de  bagne. 

Dans  notre  langue,  ce  mot  désignait 


'  «  Et  dit  ainsi  que  qui  vouloit  tuer  premier  la 
serpent,  il  li  devoit  esquacher  le  chief-  »  {Recueil  des 
historiens  des  Gaules,  etc.,  tom.  XX,  pag.  219,  B.) 

On  trouve  cependant  serpent  au  masculin  dans  le 
Roman  du  Mont  Saint-Michel,  de  Guillaume  de 
Saint-Pair,  v.  3215,  325/i,  3271  ;  pag.  104, 105,  etc.  Cf. 
ci-dessus,  pag.  369,  col.  2. 
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un  tuyau  de  fer  ou  de  cuivre  qui  portait 
la  mèche  avec  laquelle  on  mettait  le  feu 
aux  arquebuses  : 

...  la  mesche  de  l'Iiarquebuse  se  portoit  par  le 
soldat  tout  entortillée  en  rondeur  dans  le  bras, 
fors  le  bout  de  la  mesche  que  l'on  tenoit  en  la 
main,  pour  la  mettre  au  serpentin.  Les  janissaires 
turcs  du  grand  seigneur...  portent  encore  ainsy  leur 
mesche,  qui,  pour  cela,  ne  se  pouvoit  si  bien  ac- 
commoder ny  si  proprement  au  serpentin,  comme 
nous  la  portons  aujourd'liuy.  {Des  Couronnets 
français,  cliap.  vi  :  M.  de  Strozze  ;  dans  les  Œuvres 
complètes  de  Brantôme,  édit.  du  Panthéon  litté- 
raire, tom.  l*"",  pag.  647,  col.  1.) 

En  nommant  ainsi  le  matelas  sur  le- 
quel ils  couchaient,  les  forçats  faisaient 
allusion  au  peu  de  largeur  et  à  la  dureté 
de  cette  pièce  de  leur  mobilier,  qui, 
pour  être  remplie  de  bourre,  comme  on 
le  voit  le  plus  souvent  aux  extrémités , 
n'en  est  pas  moins  dure  comme  du 
métal. 

On  sait  que  Ton  désignait  aussi  sous  le 
nom  àe  serpentin  ou  de  serpentine,  cer- 
taines pièces  d'artillerie  : 

Ce  nonobstant,  vilains  tant  cheminèrent 
Vers  Sainct-Françoys,  que  là  droit  affusterent 
Gros  serpentins  et  aullre  artillerie. 

Les  Poésies  de  Jean  Marot,  édit.  de  Cous- 
telier,  pag.  18. 

Pièces  à  feu,  serpentines,  canons... 

De  nuict  et  jour  traversèrent  rocz  et  mons. 

Ibidem,  pag.  21. 

Mectez  sur  champs  Espaignols  ,  Bisquains , 
Lances,  harnois  et  canons,  serpentins , 
Estradiolz  et  legiers  genetayres,  etc. 

Ibidem,  pag.  59,  60. 

Adonc  veissiez  estandars  et  guidons 
Getler  au  vent,  sonner  fiffres,  bedons. 
Rustres  marcher  plus  fiers  qu'estradiotz , 
Basions  à  feu  ,  serpentines ,  canons. 

Ibidem,  pag.  66,  67. 


Serpillee  a  batichon,  sebpillère, 

SEHPELLIÈRK,  S.  f.  SoutanC. 

Nous  avions  autrefois,  dans  la  basse 
latinité,  le  mot  serpeilleria,  qui  signifiait 
une  grosse  étoffe  de  laine  %  et,  en  fran- 
çais, sarpeilliere ,  sarpilliere,  avec  le 
même  sens  et  celui  é!étoffe  en  général  : 

Rois ,  tant  bons  chevaliers  seoit  ier  en  caiere , 
Et  ot  or  et  argent  et  riche  sarpilliere. 

Li  Romans  d' Alixandre ,  pag.  541,  v.  3. 

Por  Dieu ,  me  donne  une  retaille 
D'un  tronçon  de  ta  sarpeilliere: 
Ce  n'est  mie  chose  moult  chiere. 

La  Houce  partie,  par  Eernier,  v.  294. 
(^Fabliaux  et  contes ,  édit.  de  Méon  , 
tom.  IV,  pag.  481.) 

Item  pour  enfardeler  la  chambre  le  roy  à  parer  et 
pour  cordes  elsarpilieres...  viij  s.  {C'est  le  compte 
de  moy  Gie/froy  de  Fleury  [1320],  dans  la  Collec- 
tion des  meilleurs  dissertations,  etc.,  de  C.  Le- 
ber,  tom.  XIX,  pag.  69.) 

Evandre  et  son  cher  fils  Pallas... 
Et  son  sénat  en  serpillière... 
Entonnoient  un  beau  vaudeville ,  etc. 
Le  Virgile  travesti,  liv.  VIII. 

Entouré  d'une  serpillière. 
Il  se  jeta  dessus  la  bière. 

Suite  du  Firgile  travesti,  liv.  XI. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  emploie  ce 
mot,  avec  le  sens  d'étoffe  grossière,  dans 
Paul  et  Virginie  ;  c'est  à  l'endroit  où  il 
est  parlé  de  la  négresse  maronne  : 

Elle  n'avoit  pour  vêtement  qu'un  lambeau  de 
serpillière  autour  des  reins. 

Les  garçons  épiciers  appellent  serpil- 
lière le  tablier  qu'ils  portent. 
Serrante,  s.  f.  Serrure. 


1  Oloss.  med.  et  ivf.  Lut.,  tom.  VI,  pag.  204,  col.  2. 
Cf.  Obsei-vat.  sur  l'Hist.  de  saint  Louis,  (Ibid., 
tom.  VIT,  pag.  858,  col.  2.) 
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Sbbt,  s.  m.  Signe  fait  par  un  com- 
père ;  terme  de  l'argot  des  grecs. 

Serviette,  s.  f.  Canne. 

Je  suis  assez  porté  à  croire  que  de 
même  que  ce  meuble,  si  nécessaire  aux 
aveugles ,  a  été  nommé  bougie,  de  même 
on  l'a  nommé  serviette  par  une  altéra- 
tion volontaire  du  substantif  servante  : 
c'est  là ,  en  effet ,  une  servante  qui  guide 
les  pas  de  ces  infortunés. 

Toutefois,  je  me  demande  si  ce  ne 
serait  pas  aussi  parce  que  nombre  de 
gens  portent  leur  canne  sous  le  bras,  à  la 
façon  dont  les  maîtres  et  les  garçons  de 
cabarets  portent  leur  serviette.  Au  reste, 
il  est  bon  de  faire  remarquer  qu'autre- 
fois ces  sortes  de  gens  la  portaient  sur 
Pépaule,  comme  on  fait  encore  aujour- 
d'hui en  Espagne  et  ailleurs  : 

...  le  maislre  d'hostel  print  le  clienevas  dn  pain, 
la  serviele,  et  sur  l'espaulle  Jehan  de  Saintré  la 
mist.  (L'Histoire  du  petit  Jehan  de  Saintré , 
cliap.  XIV  ;  édit.  de  Gueulette  ,  tom.  !"■,  pag.  139.) 

...  luy  pour  prier  ne  voulut  oncque.s  eslre assis; 
mais  mist  sur  Vespaule  la  serviette.  {Ibid. , 
cliap.  Lxxxii;  tom.  Ill,  pag.  654.) 

Quand  ils  furent  arrivés ,  ils  trouvèrent  Brusquet 
fort  empesché,  qui  vient  au  devant  eux  les  bien 
recueillir,  une  serviette  sur  l'espaulle,  niesmes 
faire  le  niaistre  d'Iiostel.  (Vies  des  grands  capi- 
taines estrangers  et/rançois,  liv.  1""",  cliap.  lxix; 
parmi  les  Œuvres  compl.  de  Brantôme,  édit.  du 
Panthéon  littéraire,  tom.  T"",  pag.  169,  col.  2.) 

Le  voleur  les  servoit  la  serviette  stcr  l'espaule, 
le  mai.stre  du  logis  croyoit  qu'il  leur  appartinst, 
eux  d'autre  costé  s'imaginoient  qu'il  estoit  domes- 
tique de  là  dedans.  (Histoire  générale  des  lar- 
rons, liv.  I'"",  chap.  XIV.) 

Ne  serait-ce  pas  à  ces  serviettes  actives 
que  Marot  aurait  fait  allusion  dans  ces 

vers  ? 

Adieu  fastes,  adieu  banquet/, 
Adieu  devises  et  caquetz, 
Où  plus  y  a  de  beau  langage 
Que  de  serviette  d'ouvrage , 


Et  moins  vraye  affection 
Que  de  dissimulation. 

Epitres ,  liv.  1",  ép.  xxx ,  st.  5. 

Servir,  v.  a.  Arrêter. 

Il  est  facile  de  reconnaître  ici  une  cor- 
ruption du  verbe  asservir,  réduire  en  es- 
clavage. 

Ce  mot  paraît  avoir  existé  autrefois, 
avec  le  même  sens,  dans  la  langue  po- 
pulaire : 

Mourir  faut  :  il  n'y  a  remède; 
Puis  que  je  suis  ainsi  servy. 
C'est  raison ,  je  l'ay  desservy. 

Le  Discours  du  trespas  de  iiert  Janet. 

A  Rouen,  chez  Loys  Costé,  iD-12, 

pag.  16. 

SÉSIERE,   SÉSIGUE,   SESINGARD ,    pr.  p. 

Lui,  elle. 

Siffler,  v.  a.  Avaler,  boire. 

LA    FEMME. 

Guillot  est  un  bon  compaignon. 

GUILLOT. 

A  bien  sijler  ne  faulx  jamais. 

Le  Retrait,  etc.,  pag.  30.  (Recueil  de 
farces,  moralités  et  sermons  joyeux,  etc. 
Paris,  chez  Techener,  1837,  in-S", 
tom.  III.) 

Le  compère  Denis  à  la  troigne  vermeille,  [meille... 
Qui  veut  toujours  cinffler,  mesme  quand  il  som- 
Voulut  que  le  nectar  fisl  place  au  vin  d'Ay. 

Le  Melon.  (Les  OEuvres  du  sieur  de  Saint- 
Amant ,  édit.  de  M.  DC.  LXI.,  in-l2, 
pag.  212.) 

Verse,  garçon,  verse  jusqu'aux  bords, 
Car  je  veux  clùffler  à  longs  traits 
A  la  santé  des  vivans  et  des  morts. 
Orgye.  (Ibidem,  pag.  245.) 

Lors  que  je  tiens  une  lampe  alumée 

Pleine  de  vin,  le  long  de  la  journée 

Je  sijle  autant  que  trois. 

Chanson  bachique,  etc.  (L'Eslite  des 
chansons  les  plus  belles  du  temps 
présent...  A  Paris ,  chez  Pierre  Des- 
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DC.   XXXI.,   in.l2, 


On  disait  aussi  siffler  pour  le  bour- 
geois, siffler  la  linotte  ou  la  rôtie,  pour 
boire,  iv rogner  :  c'e&i  ainsi,  du  moins, 
qu'Oudin  traduit  ces  diverses  expressions 
dans  ses  Curiositez  françoises.  Les  cita- 
tions suivantes  lui  donnent  raison  : 

Vaut  mieux  à  S.  Denys 

Estre  dessous  la  mitre 

A  sijler  la  rostie 

Et  prendre  du  tabac , 

Que  de  se  faire  perdre 

Au  milieu  des  combats. 

Chanson  nouvelle  sur  le  départ  d'un 
jeune  liommc,  etc.  {^Recueil  des  chan- 
sons amoureuses  de  ce  temps...  A 
Paris,  chez  Pierre Des-Hayes,in-1 2, 
pag.  37.) 

Bon  homme ,  dans  quelque  cabaret 
Viens-tu  de  s'ijler  la  linotte P 
Est-ce  le  vin  rosé  ,  le  blanc  ou  le  clairet , 
Qui  t'ont  si  bien  chamarré  la  calotte  ? 

Les  deux  Arlequins  {i&^i) ,  act.  HT,  se.  iii. 
(Le  Théâtre  italien  de  Gherardi ,  tom.  III, 
pag.  308.) 

Reprenon  gayement  note  chavate,  note  lirepiay, 
note  forme,  note  alêne,  note  bois  et  note  soye , 
et  résilions  la  linote.  {La  Farce  des  Quiolars, 
édit.  des  Joyeuseiez,  pag.  31.) 

On  disait  également,  dans  le  même 
sens ,  souffler  la  rôtie,  souffler  et  souf- 
fler à  l'encensoir  : 

Suffit-il  pas  que  la  fortune... 

IW'ait  par  un  injuste  partage 

Donné  l'enfer  pour  tout  potage... 

Cependant  qu'aveeques  s'amic 

Là-haut  il  souffle  la  rôtie? 

Le  Ravissement  de  Proserpinc,  de  mon- 
sieur d.'  Assoucj,  édlt.  de  M.  DC.  LUI., 
in-4*',  pag.  14. 

C'est  moy  qui  souflois  la  rôtie, 
Et  qui  beuvois  plus  d'ypocras. 

Les  Avantures  de  monsieur  d'Assoucy , 
chap.  IX ;  tom.  I'^'",  pag.  317. 


Où  est-che  donc  que  j'yron  pour  soufler  la  rostie  ? 

Fingt-troisiesme  Partie  de  la  Muse  normande 

[1647],  pag.  377. 

Et  moi  cependant  sur  un  banc 
Je  m'en  vais  soufler  la  rôtie. 

Description  de  la  ville  d  Amsterdam  en 
vers  burlesques t  vendredi,  pag.  371. 

Buvons , 

Souflons , 
Vuidons  celte  bouteille... 
Et  nous  la  remplirons. 

Tendresses  bachiques. .,  recueillies  et 
mises  en  ordre  par  Jean-Baptiste- 
Christophe  Ballard,  tom.  II,  pag.  143. 

Cotgrave,  qui  a  recueilli  cette  expres- 
sion, la  rend  et  l'explique  par  io  drink 
hard;  to  ply  the  pot;  {for  theij  that  use 
to  bloîv  the  censer,  becoming  dry.,  steal 
often  the  wine-pot  for  the  communion, 
and  there  suck  up  as  w.uch  wine,  as  be- 
fore  they  let  out  wlnd.)  Oudin  se  contente 
de  dire  :  «  Soufler  à  l'encensoir,  Meta- 
ph.  bever  molto,  »  et  ailleurs ,  boire , 
tout  court.  Voyez  Sec.  Part,  des  liech. 
ital.  et  fr.,  pag.  527,  col.  2  ;  et  Cur.  fr., 
au  mot  Souffler. 

Pour  en  revenir  à  siffler,  ou  plutôt  à 
chiffier,  qui  est  la  première  forme  de  ce 
verbe,  il  ne  serait  pas  impossible  qu'il 
ne  vînt  point  du  latin  sibilare,  mais  bien 
d'une  vieille  expression  populaire,  dont 
voici  un  exemple  : 

A  la  guise  de  Normandie, 

Je  bef  à  vous  de  chipe  en  chope. 

Les  Miracles  de  sainte  Geneviève.  {Mys- 
tères inédits  du  quinzième  siècle,  pu- 
bliés... par  Achille  Jubinal,  tom.  I*'', 
pag.  273.) 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  nous 
avions  autrefois  chipoter  avec  le  sens  de 
s'amuser  à  biivoter  du  bout  des  lèvres 
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seulement.  «  Peut-être ,  ajoute  le  P. 
Labbe,  auquel  nous  devons  cette  défini- 
tion, que  chipot  est  le  mesme  que  chicot, 
et  chipoter  que  chiquoter.  Voyez  les 
Etymoloyies  de  plusieurs  mots  françois, 
etc.,  pag.  \  41 . 

Enfin ,  il  ne  serait  pas  impossible  que 
siffler  ne  fût  le  résultat  du  double  sens 
de  pifre ,  qui  signifiait  autrefois,  comme 
aujourd'hui,  un  gros  homme  enflé  de 
ventre  et  de  visage,  tel  qu'on  représente 
d'habitude  les  ivrognes,  et  un  joueur  de 
fifre,  signification  primitive  de  ce  mot, 
dérivé  de  l'allemand  pfeîffer  ou  de  l'ita- 
lien piffero  : 

...  après  eiilx  ,  le  maire,  bourgeois  et  liabilans 
de  ladicte  ville,  ledict  maire  accompaigné  de  deux 
ccniz  hommes....  Et  estoienl  en  ordre  et  manière 
de  monstre,  i)ien  fçarniz  et  cquippez  de  tabourins 
et  pi/res,  et  en  bonne  marche.  [UEnlrée  de  In 
royne  et  de  nosseigneurs  les  en/fans  de  France 
en  la  ville  et  cité  d' Angoulesmc  [22  juillet  1.530], 
dans  lo  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et 
historique  de  la  Charente.  Année  1845.  Anyou- 
lôme,  de  l'imprimerie  de  J.  Lefraise  et  C%  1845, 
In-S",  pag.  127.) 

Les  sny virent...  les  Suysses  en  ordre  de  guerre 
avec  tabourins  et  piffres^  etc.  (Ibid.,  pag.  139.) 

Pifres  é  «ambonris,  barbés  e.xprimentadis. 

Lou  Genùlome  Gasconn,  lib.  III,  pag.  S2. 

Pifres  é  tambouris ,  que  brésilien  menut 
Couna  aouéls  lous  ausets  à  la  prime  enlenuls. 

Ibidem,  liv.  IIII,  pag.  90. 

Sifflet,  s.  m.  Gosier. 

Ce  mot,  comme  les  synonymes  ava- 
loir,  cornet  y  dalle  du  cou,  est  emprunté 
au  langage  populaire.  On  lit  dans  le  dis- 
cours sur  les  duels,  de  Brantôme  '  :  «  Et 
se  mit  à  luy  tirer  à  la  teste  et  à  la  gorge, 
à  laquelle  il  luy  donna  un  grand  coup 


'  Œuvres  complètes  de  Brantôme,  cdit.  du  Pan- 
théon litléraire,  tom.  V,  pag.  709,  col.  2. 


à  costé,  qui  ne  faillit  rien  qu'il  ne  luy 
coupast  le  sifflet,  » 

On  lit  dans  la  Suite  du  Virgile  travesti, 
de  Jacques  Moreau ,  liv.  IV  : 

Jugez  s'ils  n'ont  pas  grand  déboire 
De  se  voir  couper  le  clùfjlet,  etc. 

Plus  loin ,  racontant  la  mort  de  Me- 
zence ,  il  dit  : 

Eneas,  le  pied  sur  la  pance, 
Lui  fit  dire  im  mea  cnlpa , 
Puis  après  son  clii/flet  coupa. 

Dans  la  Henriade  travestie,  le  Fana- 
tisme dit  à  Jacques  Clément  ; 

Arme-loi  d'une  sainte  rage, 
Et,  coupant  le  i/y7?t7  au  roi, 
Venge  Home ,  l'État  et  moi. 

Cb.  V,  pag.  77. 

Au  xv"  siècle ,  on  disait  anche  dans  la 
même  acception.  Dans  la  première  jour- 
née (lu  Misterc  de  la  Passion  de  Jhesus- 
Crist,  se.  de  la  Décollation  sainct  Jehan, 
Grongnard,  sergent  d'Hérode,  dit: 

Ung  bon  vin  est  friant  appast; 
Car  quant  on  a  bien  mouillé  V anche , 
On  auroit  la  couleur  bien  blanche, 
S'elle  ne  cbangeoit  lautost  taint. 

Ëdit.  de  Verard,  feuillet  gi  verso,  col.  1. 

Au  xYi**  siècle,  on  appelait  encore  la 

gorge  le  morceau  d'Adam  : 

...  faut  sçavoir  que  par  le  nom  de  larynx  n'est 
entendu  autre  chose,  que  la  teste  et  extrémité  de 
la  trachée  artère,  qu'on  npjielle  vulgairement  le 
morceau  d'Adam  '■.{Le  quatrième  livre  de  VAna- 
toinied'Ambroise  Parc,  chap.  xv;  dans  ses  Œu- 
vres complètes,  édit.  de  M.  Malgaigne,  tom.  l*"", 
pag.  255,  col.  2.) 

Signe,  sigue,  cigale,  s.  f.  Pièce  d'or. 


'  VAiiatomie  de  lu  teste  njoule  :  «  ou  le  sillet  de 
la  gorfie-  « 
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On  trouve  dans  un  ancien  mystère 
Texpression  de  signe  de  métal ,  avec  le 
sens  d'argent  : 

Cause  n'avons  de  nous  debatre, 
Puis  que  avons  de  metail  signe. 

L' Apocalypse  sainct  Jehan  Zcbedée,  etc. , 
fol.  .X.  verso,  col.  1. 

C'est  probablement  de  là  que  vient  le 
mot  signale,  qu'on  lit  dans  le  Moyen  de 
parvenir,  tom.  II ,  pag.  164  :  «  Signole^ 
dit  le  spirituel  conteur,  est  une  pièce  d'or 
valant  moins  d'un  escu.  » 

Dans  le  vocabulaire  de  germania  de 
Juan  Hidalgo,  on  trouve  cica  et  cigarra 
avec  le  sens  de  bourse,  et  les  dérivés  ci- 
catero,  cicaraz-ate  et  cigarron. 

Silence,  s.  m.  Huissier-audiencier. 

Singe,  s.  m.  Maître,  bourgeois. 

Si,  dans  cette  acception,  ce  mot  ne 
vient  pas  de  la  moue  que  les  serviteurs, 
les  ouvriers,  sont  portés  à  stigmatiser 
chez  leurs  patrons ,  moue  qui ,  chez  le 
singe,  était  autrefois  prise  comme  sym- 
bole d'une  chose  vaine  i,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  cette  expression  dérive  d'une 
autre,  en  usage  au  xvii*  siècle  :  «  Un 
maistre  singe,  ditOudin,  i.  gros.  »  Et  ail- 
leurs :  «  un  Maistre  singe,  una  scimia 
grossa  ' .  » 

Ce  mot  entrait  dans  une  autre  locution 
qui  avait  cours  parmi  les  écoliers  à  la 
même  époque  : 

La  loi  qui m'estoit  la  plus fascheuse  à  observer... 


1  «  On  doit  tenir  que  ce  n'est  fors  comme  vent  qui 
se  passe,  ou  comme  le  sifflement  d'une  oye  ou  l'a- 
Layement  d'un  ctiien,  et  l'esbaboynement  d'un  mo- 
queur, ou  truffeur,  ou  d'un  singe  qui  fait  la  raoe  à 
un  enfent.  »  Considérations  sur  Saint  Joseph.  (Joan- 
nis  Qersonii...  Opéra  omnia,  Antwerpia!,  MDCCVI, 
in-folio,  tom.  III,  pars  ii ,  col.  867,  A.) 

2  Cur.fr.,  au  mot  Maistre.  —  Sec,  Part,  des  Rech. 
ital.  etfr.,  pag.  350,  col,  1. 


esfoit qu'il  ne  falloit  jamais  parier  que  lalin.etje 
ne  me  pouvois  désaccoutumer  de  lasciier  quel- 
ques mots  de  ma  langue  maternelle  :  de  sorte 
qu'on  me  donnoit  tousjours  ce  que  l'on  appelle  le 
singe,  qui  me  faisoit  encourir  une  punition.  (L'His- 
toire comique  de  Francion,  etc.  A  Rouen ,  chez 
Adrian  Ovyn ,  M.  DC.  XXXV.  ,  in-8°,  liv.  III, 
pag.  198.) 

SiNVE ,  S.  m.  Niais. 

SmviNEBiE,  S.  f.  Niaiserie. 

SivE,  S.  f.  Poule;  boh.,  chi,  chiveli. 

Soeur  de  charité,  s.  f.  Espèce  de  vo- 
leuses, sur  lesquelles  on  peut  consulter 
le  hvre  de  Vidocq,  tom.  II,  pag.  153- 
155. 

SCEURS  BLANCHES  (LcS),  S.  f.  pi.    LcS 

dents. 

SoissoNNÉ,  s.  m.  Haricot. 

Soldats  (Des),  s.  m.  pi.  De  l'argent. 

Cette  expression  doit  sans  doute  nais- 
sance au  proverbe  qui  dit  que  l'argent 
est  le  nerf  de  la  guerre.  Dans  les  Merry 
Wives  of  Windsor,  act.  II,  se.  ii,  Fals- 
taff  dit  à  Ford  :  «  Money  is  a  good  sol- 
dier,  sir,  and  will  on.  »  (  L'argent  est  un 
bon  soldat;  il  pousse  en  avant.) 

Bien  avant  le  temps  de  Shakspere, 
Eustache  Deschamps  disait  dans  une  de 
ses  ballades  : 

cinq  s.  iiij  a  anciennement 
Qui  sont  pour  jour  à  huissier  establi, 
Et  pour  robe  a  cent  soulz  anuuelmenl  ; 
Mais  li  varlet  sont  trestuit  parisi. 

Poésies  morales  et  historiques  d' Eustache 
Deschamps ,  édit.  de  Crapelet,  pag.  52. 

Solir  ,  s.  m.  Ventre. 

Ce  terme,  qui  a  été  remplacé  par  beau- 
ge  et  paillasse,  est  le  fruit  de  la  ressem- 
blance matérielle  que  présente  ventre 
avec  le  verbe  vendre,  qui  se  dit  aussi 
soUir  en  argot. 

Sglliceur,  eusEjS.  Marchand ,  mar- 
chande. 
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On  donne  le  nom  de  solliceurs  à  la 
gourre  et  de  solliceurs  de  zif  à  deux 
sortes  de  fripons  auxquelles  Vidocq  a 
consacré  des  articles  dans  ses  Voleurs , 
tom.  II,  pag.  81-87,  et  pag.  100,  101. 

SoLLiCEua,  EUSE,  A  LA.  poGNE,  S.  Mar- 
chand, marchande,  ambulant. 

SoLLicEUR  DE  LACET,  S.  m.  Gendarme. 

SoLLicEUR  DE  LOFFiTUDEs,  S.  m.  Hom- 
me de  lettres. 

SoLLiR,  V.  a.  Vendre.  Voyez  Salir. 

SoLLiR  DE  l'onguent,  V.  Être  attaché 
au  poteau. 

Allusion  aux  anciens  charlatans  qui 
vendaient  leurs  drogues  sur  des  écha- 
fauds  pareils  à  ceux  sur  lesquels  on  ex- 
pose les  malfaiteurs.  On  en  peut  juger 
par  cette  description  qu'on  lit  au  com- 
mencement de  la  Satyre  Ménippée  ;  «  Le 
charlatan  espagnol  estoit...  monté  sur 
un  petit  eschaffaut,  jouant  des  regales 
et  tenant  banque,  comme  on  \eoit  assez 
à  Venise  en  la  place  Sainct-Marc.  A  son 
eschaffaut  estoit  attachée  une  grande 
peau  de  parchemin  escrite  en  plusieurs 
langues ,  »  etc. 

SoLLisAGE,  s.  m.  Vente. 

Sonde,  s.  f.  Médecin. 

Tout  le  monde  sait  qu'on  appelle  en- 
core aujourd'hui,  dans  le  langage  fami- 
her  et  par  dénigrement,  carabins  les  étu- 
diants en  médecine.  Dans  un  livre  de  la 
plus  grande  rareté,  Théophraste  au  caba- 
ret, ode  bacchique,  etc.  (Douay,  Jacques 
Françoys  Willerval,  "  M.  DGG  XXVI., 
in-12) ,  je  hs,  pag.  19,  à  propos  du  bon 
vin,  dans  un  couplet  sur  les  chirurgiens  : 

Y  songez- vous ,  carabins  de  Saint-Côme  } 
C'est  votre  uieilleur  baume. 

Voyez  le  Dictionnaire  comique  de  Le- 


roux, tom.  P"",  pag.  182;  et  celui  de 
d'Hautel,  tom.  I",  pag.  154. 

Sondeur,  s.  m.  Commis  aux  bar- 
rières. 

Sonnette,  s.  f.  Jeune  pédéraste. 

Ma  plume  se  refuse  à  s'étendre  sur  ce 
mot,  l'un  des  plus  obscènes  qu'ait  créés 
l'argot,  et  c'est  tout  au  plus  si  elle  con- 
sent à  retracer  ce  passage  de  Brantôme, 
qui  fera  comprendre  la  salle  allusion  dont 
ce  substantif  est  le  fruit  : 

...  le  duc  de  Mantone,  qu'on  appelloit  leGobin, 
parce  qu'il  estoit  fort  bossu,  voulant  esponser  la 
sœur  de  l'empereur  Maximilian,  il  fut  dict  à  elle 
qu'il  estoit  fort  bossu.  Elle  respondit,  dict-ou  :  Kon 
importa  pur  ché  la  campana  habia  qualche  dif- 
fetto,  ma  cWel  sonaglio  sia  buono;  voulant  en- 
tendre le  cazzo  mantuan.  {Des  Dames gnllantes, 
cinquiesme  discours  ;  parmi  les  Œuvres  complè- 
tes de  Brantôme ,  édit,  du  Panthéon  littéraire, 
tom.  11,  pag.  397,  col.  2.) 

On  a  également  donné  le  nom  de  son- 
nettes aux  pièces  d'argent  :  ainsi ,  avoir 
des  sonnettes  dans  sa  poche,  c'est  l'avoir 
bien  garnie. 

SoBBONNE,  s.  f.  Tête. 

Groira  qui  voudra  toutes  les  belles 
choses  qui  ont  été  dites  sur  les  rapports 
que  l'argot  aurait  trouvés  entre  le  siège 
de  l'entendement  humain  et  celui  de 
l'anciennue  faculté  de  théologie  de  Pa- 
ris; pour  moi,  je  pense  que  sorbonne 
est  le  successeur  direct  de  sermonniere, 
qui  se  disait  familièrement  aux  xvi*  et 
xvii^  siècles  : 

H  faut  faire  pause,  et  interea  refociller  et  re- 

gaillardir  nostre  sermoniere.  (Les  Apresdisnees 
du  seigneur  de  Cholieres,  édit.  de  1588  ,  folio 
115  recto.) 

Toutesfois,  pour  vous  rendre  inexcusable  et  voii.? 
eclaircir  de  tant  plus  la  sermoniere,  je  .suis  bien 
content  vous  faire  venir  en  jeu  les  docteurs  de 
rEgli.seclire.sti»^nne,  etc.  {Ibid. ,  fol.  188  verso.) 

Premièrement  quel  démon  est  entré  dans  leur 
sermoniere?  etc.  {Ibid.^M.  199  verso.) 

25 
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TI  y  a  du  vif  argent  qui  vous  trouble  la  sermo- 
niere  lunaticiue.  [ibid.,  fol.  238  recto.) 

«  La  cermonniere,  dit  Oudin,  i.  la  testa, 
la  serveilliera.ï)  [Seconde  Partie  des  Re- 
cherches italiennes  et  françaises ,  pag. 
93,  col.  1.) 

Par  les  Curiositez  françaises  du  même 
auteur,  nous  voyons  que  serinonner  équi- 
valait à  parler  beaucoup  :  ce  que  l'on 
faisait  certainement  à  la  Sorbonne. 

Il  n'est  pas  moins  certain  que,  dans 
notre  ancienne  langue,  sermonier  signi- 
fiait prédicateur  : 

■  Mes  or  le  veil  eiiliu  lessier, 
Que  j'oï  dire  un  sermonier 
Que  par  vraie  confession 
Qui  merci  crie  aura  pardon. 

Lî  Roman   du  Renart,  édit.  deMéon, 
tom.II,  pag.  129,  V.  13057. 

N'oublions  pas  que,  dans  le  poëme 
dont  nous  venons  de  citer  un  passage, 
on  trouve  tribunel  avec  le  sens  de  tête  : 

Puis  le  prent  par  le  tribunel , 
La  hure  avec  toute  la  pel 
Li  a  de  la  teste  sevrée,  etc. 

Ibidem,  tom.  Ht,  pag.  25,  v.  20451. 

Méon  écrit,  il  est  vrai,  cribunel;  et 
dans  son  glossaire,  tom.  Il,  pag.  398, 
col.  \,  il  fait  dériver  ce  mot  de  cerebrum. 
«  Autant  que  la  difficulté  de  distinguer  le  c 
du  t  dans  les  manuscrits  nous  l'a  permis, 
dit  M.  Chabaille,  nous  avons  lu  tribonel 
et  tribunel,  que  l'on  pourrait  faire  ve- 
nir de  tribunus,  chef,  et,  par  extension, 
tête ,  siège  du  jugement.  »  Voyez  le  Ro- 
man du  Renart,  supplément,  etc., 
pag.  393. 

Au  xvi''  siècle,  on  appelait  sarbonique 
tout  court  une  thèse  en  Sorbonne  : 

Il  n'est  point  tant  de  barques  à  Venise... 
Ne  d'arfîumens  en  une  sarbonique , 


Que  m'amie  a  de  lunes  en  la  teste. 

OEuvres  poi'tiques  de  Mellin  de  S.  Ge- 
lais, etc.  A  Paris,  M.  DCG.  XIX.,iu-8", 
pag.  75,76. 

Aura-t-on  voulu  partir  de  la  ressem- 
blance matérielle  qu'il  y  a  entre  tête  et 
thèse?  je  ne  le  crois  pas;  mais  j'ai  dû  of- 
frir ce  rapprochement  à  ceux  qui  ne  se- 
raient point  satisfaits  de  mon  explica- 
tion. 

SORGUE,  SORGNE,  S.  f.  Nuit. 

Ce  mot ,  qui  a  son  équivalent  dans  le 
terme  de  l'ancienne  germania  sarna ,  dé- 
rive du  provençal  sorn ,  sombre,  obscur. 

Nicot  donne  le  mot  sorne  comme  usité 
de  son  temps,  dans  le  sens  de  brune 
pris  substantivement;  et  Cotgrave  le  tra- 
duit par  the  evening ,  tout  en  le  signalant 
comme  suranné  ou  peu  usité.  Autant  en 
fait  Oudin,  qui  le  rend  par  principio 
délia  note. 

De  sorne  est  venu  sorner,  que  nous 
avions  autrefois  : 

Leviathan  ,  c'est  trop  sorné ,  etc. 

Le  huytiesme  Livre  des  Actes  des  Apos* 
très ,  feuillet  c.  iiii  verso,  col.  1, 

Dicles ,  je  vous  pry  ,  sans  sorner. 
Par  amour,  faictes-moy  venir 
Maistre  Pierre. 

La  Farce  de  maistre  Pierre  Pal/ielin , 
édit.  de  M.  DCG.  LXII.,  pag.  48. 

On  rit,  on  raille,  on  sorne ,  ou  dit. 

Le  Blason  des  armes  et  des  dames;  parmi 
les  Poésies  de  Guillaume  Coquillart, 
édit.  de  Couslelier,  pag.  134. 

Sorner...  c'estet  ce  que  vous  ne  pouvez  expri- 
mer qu'en  trois ,  Dire  une  sornette,  ou  Dire  des 
sornettes.  {Deux  Dialogues  du  nouveau  langage 
français,  italianizé,  etc. ,  in-8°,  pag.  135.) 

Oudin  signale  sorner  comme  peu  usité, 
et  traduit  ce  verbe  par  dir  sprapositi. 
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Voyez  la  Seconde  Partie  des  Recherches 
italiennes  et  françaises,  pag.  527^  col.  2. 
Cf.  Origine  et  formation  de  la  langue 
française,  par  A.  de  Chevalet,  P«  part., 
pag.  297. 

SoRGUEUB,  s.  m.  Voleur  de  nuit. 

Nous  avions  autrefois  sorgueur  dans 
le  sens  de  vagabond,  de  coureur  de 
nuit  : 

N'est-ce  pas,  dy-je,  grand  c.is...  que  tant  de  bons 
rnattois,  banqueroutiers,  salfraniers,  désespérez, 
baul-gonrdiers  et  sort/ticiirs  ',  tous  gens  de  sac 
et  de  corde,  se  soyent  jetiez  si  courageusement 
en  cesainct  party?etc.  {Satyre  Menippée,  liaran- 
gue  de  monsieur  de  I-you.) 

SouDRiLLAKD,  S.  m.  Libertin,  mauvais 
sujet. 

Nous  avions  autrefois  soudrille,  «ter- 
me de  mépris,  dit  l'Académie,  qui  se 
dit  d'un  soldat  libertin,  fripon.  » 

La  peste,  comme  il  drille  ! 
J'ai  pourtant  eu  frayeur  de  ce  chien  de  soudrille. 
Scarron ,  Jodelet ,  ou  le  Maure  l'alet ,  act.  I*^^'", 
se.  II. 

Voyez  d'autres  exemples  de  l'emploi 
de  ce  mot,  ci-dessus,  à  l'article  Drille. 

Soufflant,  s.  m.  Fusil,  pistolet. 

Il  y  avait  autrefois  des  armes  à  feu 
appelées  soufflars  et  souf /lardes;  témoin 
Jean  Molinet,  qui  dit,  dans  le  Siège  d'a- 
mours : 

Tirez  canons  et  bombardes, 
Bregiers,  soufflars  et  soujflardes  , 
Vouglaires  et  serpentines. 

Légende  de  M^  Pierre  Faifeii,  appendice, 
pag.  129. 

Soufflet,  s.  m.  Derrière. 


I  Telle  est  la  leçon  des  premières  éditions.  Les 
derniers  éditeurs,  en  la  déclarant  mauvaise  et  en  la 
remplaçant  par  sorgeurs,  ont  commis  une  double 
faute. 
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Soûlasse  (La  grande),  s.  f.  L'assas- 
sinat. 

II  y  a  ici  antiphrase;  car,  dans  notre 
ancienne  langue,  soûlas  signifiait  diver- 
tissement,  joie,  plaisir,  comme  solaz2o 
en  italien  : 

Dame,  Dieu  vous  doint  bonne  vie, 

Sanlé,  soûlas ,  joye  et  iiesse  ! 

Le  Mistere  du  Fiel  Testament  par  per- 
sonnages ,  etc.,  feuillet  cciiii  verso, 
col.  2.  Du  règne  de  David. 

D'amour  vient  plaisance  infyuie, 

Passe-temps,  soûlas  et  plaisir. 

Le  viel  Amoureulx  et  le  jeune  Amou- 
reulx ,  pag.  6.  {Recueil  de  Jarces , 
moralités  et  sermons  joyeux ,  etc., 
lom.  I^--.  Paris,  cbez  Techener,  1 837, 
petit  in-8o.) 

Voici  donc  le  soûlas,  voici  donc  le  repos.?  {Les 
Escolliers ,  comédie  de  Pierre  de  l'Arivey,  act  V 
se.  i''.)  ■     ' 

Ainsi ,  pauvre  Mayenne  ,  hélas  ! 
Tu  vis  trépasser  ton  soûlas. 

La  Henriade  travestie,  ch.  X,  pag.   155. 

Soulever,  v.  a.  Enlever,  dérober. 

Ce  verbe  est  un  terme  de  l'argot,  s'il 
faut  en  croire  de  l'Aulnaye,  auleut'  du 
Rabelœsiana.  Voyez  le  tom.  III  des  Œu- 
vres de  Rabelais,  édit.  de  1823,  na»^ 
627.  '  ^  °* 

Ou  lit  dans  des  lettres  de  rémission  de 
l'an  1400  : 

Comme  icellui  Jehan  eusl  soubslevée  une  jeune 
femme,  appellée  Mahaut;...  et  telement  l'induisy 
qu'elle  se  parti  et  s'en  ala  avec  ledit  Jehan  .  i  edit 
Jehan  avoit  ainsi  induitte,  amenée  et  soubzlevée 
ycelle  Mahaut.  (Trésor  des  Chartes  rc»  r,5 
ch.  cxii,  cité  parD.  Carpentier,  Gloss.  mtd.  elinf 
Lalin.Aow.  VI,  pag.  4o8,  col.  2,  a.n.  Sublevare.) 

Soî.LOGRAPuiE,  s.  f.  ïvressc,  débauche. 

Les  ouvriers  vont  quitter,  dit-il,  si  jr  »,.  ],ur 
I  rapporte  riei.-. 
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—  Tiens,  voilà  dix  francs;  et  qu'ils  alleudent, 
répondit  Finot. 

—  Si  je  les  leur  donne,  Monsieur,  ils  feront  de 
]&  soulographie,  et  jidieu  voire  typographie,  plus 
de  jonnial.  {Un  grand  Homme  de  province  à 
Paris...,  par  H.  de  Bal/ac,  cliap.  xvii.  Paris,  Hip- 
poiyte  Souverain,  i«39,  iii-8",  tom.  1",  ()ag.  306.) 

Souquer,  v.  a.  Rudoyer,  battre. 

Ce  mot,  qui  a  cours  dans  les  ports  de 
mer,  surtout  à  Bordeaux,  a  été  emprunté 
au  langage  maritime,  où  être  souqué  si- 
gnifie, au  figuré,  être  serré ,  comprimé, 
être  tenu  dans  une  grande  dépendance, 
ou  même  être  surpris  dans  son  tort. 
Voyez  Dictionnaire  de  marine  à  voiles, 
pag.  664. 

Soutenante,  s.  f.  Canne. 

Soutirer  AU  CABAMEL,  v.  a.  Tirer  de 
l'argent  de  quelqu'un  par  la  douceur. 

Quand  un  liomnie  est  parvenu  à  rendre  «ne 
femme  folle  de  lui,  et  qu'il  l'a  soutirée  ati  cara- 
mel (ce  sont  les  ternies  de  l'art),  il  doit  s'en 
éloigner.  (  Le  Colporteur^  par  M.  de  Clievrier, 
pag.  12i.) 

Spec,  s.  m.  Lard. 

Dans  certaines  provinces ,  lard  signifie, 
non-seulement  une  partie  du  cochon, 
mais  le  cochon  tout  entier;  et  les  pay- 
sans, parlant  à  une  personne  d'une  classe 
plus  élevée ,  ne  prononcent  jamais  ce 
mot  sans  ajouter  sous  votre  respect  :  de 
là  spec,  qui,  en  argot,  résume  toute  la 
phrase. 

Dans  Leandre  grosse,  parade  de  de 
Moy,  se.  III,  Léandre,  invité  parCassan- 
dre  à  l'embrasser,  lui  répond  :  «  Ah  !  je 
suis  plus  speciueux,  mon  père;  j'embras- 
serai vos  mains,  s'il  vous  plaît.  »  {Théâ- 
tre des  boulevards,  tom.  III ,  pag.  490.) 

J'ai  vu  un  livre  qui  portait  ce  titre  : 
a  Défense  de  spectable  Théodore  Rillet 
contre  l'ordonnance  du  conseil  de  Ge- 


nève qui  le  dépouille  de  son  état  de  ci- 
toyen pour  avoir  imputé  à  dame  Ursule 
de  Planta,  sa  femme,  de  lui  avoir  avoué 
qu'elle  avoit  eu  un  enfant  avant  son  ma- 
riage, et  qu'elle  l'avoit  eu  de  son  frère.  » 
Sans  lieu,  d783,  in-8" '.  Cette  épithète 
de  spectable  est  encore  usitée  en  Savoie. 

Toutefois,  il  faut  remarquer  qu'en  al- 
lemand spec  veut  dire  lard.  Cette  éty- 
mologie  est  bien  suffisante  ;  malgré  tout, 
je  ne  renonce  pas  encore  à  celle  que  j'ai 
donnée  plus  haut. 

Stock FisH,  s.  m.  Anglais. 

Stroc,  s.  m.  Setier. 

SuAGE,  s.  m.  Chauffage. 

SuactEur,  s.  m.  Chauffeur. 

Suce-larbin,  s.  m.  Bureau  de  place- 
ment pour  les  domestiques. 

Sucre  (Manger  du).  On  exprime  ainsi 
les  applaudissements  reçus  par  un  ac- 
teur, soit  dès  son  entrée  en  scène,  soit 
après  une  tirade  à  effet. 

Les  applaudissements  dès  l'entrée  en 
scène  sont  très-recherchés  par  les  ac- 
teurs, et  ils  sont  presque  toujours  sti- 
pulés dans  l'engagement.  La  recette, 
pour  faire  manger  du  sucre,  varie  sui- 
vant la  différence  des  théâtres,  et  sui- 
vant l'importance  et  le  genre  du  talent 
de  l'acteur.  Tel  sujet  doit  se  contenter 
d'un  petit  murmure  approbateur;  tel 
autre  est  salué  par  une  salve  de  bravos; 
l'acteur  tragique  est  accueilli  par  une 
sorte  de  frémissement,  et  l'acteur  co- 
mique arrive  au  milieu  des  éclats  de 
rire  du  parterre. 

Bon  nombre  d'artistes  ne  se  conten- 
tent pas  des  applaudissements  des  cla- 


'  Catalogue  des  livres  composant  la  bibliothèque 
de  M.  H.  de  fFyniie.  Paris,  P.  Jannet,  1 849,  pag.  5, 


queurs.  Le  directeur  est  obligé  de  leur 
faire  manger  du  sucre  d'une  autre  façon 
encore,  et  envoie  à  tous  les  journaux 
quelques  lignes  qui  annoncent  à  fout 
Paris,  à  toute  la  France ,  à  toute  l'Eu- 
rope, que  notre  célèbre  chanteur  ***  doit 
jouer  ce  soir  dans  la  pièce  nouvelle  ;  que 
notre  admirable  comédienne  va  repren- 
dre un  de  ses  plus  beaux  rôles.  On  ne 
saurait  croire  combien  d'artistes,  même 
d'un  véritable  talent,  sont  avides  de  ces 
misérables  flatteries  et  de  ces  applaudis- 
sements salariés,  et  jusqu'à  quel  point 
vont  les  exigences  de  certains  acteurs  et 
surtout  de  certaines  actrices.  Nous  pour- 
rions citer  plus  d'un  engagement  qui  n'a 
été  renouvelé  que  sous  la  condition  ex- 
presse que  cinquante  claqueurs  au  moins 
feraient  manger  du  sucre  dès  l'entrée  en 
scène,  et  que  l'actrice  rivale  serait  pri- 
vée de  cet  agrément  ^ . 

Le  mot  s^icre  entre  encore  dans  une 
locution  familière  omise  par  d'ilautel, 
oîi  il  a  pour  rôle  de  remplacer  un  mot 
ordurier  : 

Et  l'on  vous  renverra 
Fair'  sucre  et  cetera. 

Recueil  complet  des  c/ia/isons  de  Collé, 
tom.  II,  pag.  138. 

Du  temps  du  blocus  continental,  il 
parut  une  caricature  représentant  Geor- 
ges III  jetant  de  l'autre  côté  du  détroit 
une  betterave,  et  s'écriant  :  «  Va  te  faire 
sucre.  » 

Suer  so.\  argent  (Faire).  Faire  l'usure, 
prêter  à  intérêt. 

Suer  Thémis  (Faire).  Pratiquer  la  chi- 
cane, étudier  la  manière  d'éluder  la  loi; 


'  Autre;  terme  (li>  coulisses  qui  signiUe  une  récep- 
tion bienveillante  du  public  payant  ou  payé. 
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terme  de  l'argot  des  praticiens  de  bas 
étage.  [Paris  anecdote,  pag.  77.) 

Suer  un  chêne  sur  le  trimard  (Faire). 
Assassiner  un  homme  sur  la  route. 

On  comprend  sans  peine  qu'il  s'agit 
ici  d'une  sueur  de  sang.  Dans  le  Mistere 
de  la  Passion  Jesu-Crisl,  A^  journée, 
se.  devant  Pilate ,  le  préteur  dit  à  ses 
sergents: 

Asseinblés-vous  ou  .ix.  ou  .x. 

Des  plus  fors ,  des  plus  eslourdis, 

Qui  sçanroiit  niieulx  les  coups  ruer, 

Et  hiy  faicles  le  saiic  suer 

Tant  (pie  en  luy  n'en  demeure  gonte. 

Édil.  de   Verard,  signature  Ci  recio, 
col.  1. 


Dans  le  Martire  S.  Estienne,  l'un  des 
deux  tesmoins  dit  : 

Alon-en,  (pi'il  en  esti»/t"'. 

S'il  n'est  mort,  sy  est-il  tué. 

liJystères  inédits  du  quinzième  siècle,  pu- 
bliés... par  Achille  Jubinal ,  tom.  \" , 
pag.  21. 

Enfin,  dans  la  Moralité  de  la  vendi- 
tion  de  Joseph,  Neptalin  s'exprime  en 
ces  termes  : 

Cacher  nous  fault  sans  remuer 
Que  de  nous  il  ne  s'aperceve; 
Mais  le  sang  luy  ferons  suer. 

Édit.  de  1835,  in-folio,  dernier  feuillet 
recto  de  la  signature  £. 

On  disait  autrefois  faire  suer,  pour 
piller  : 

. . .  \ons/olies  suer  le  bouhoinme,  tel  est  votre 
dire  (p.iand  vous  le  pillez. 

A  présent /fl/irtn^  suer  le  bonlionmie,  ainsi  (pn^ 
vous  dites,  vous  niori^uez  les...  serviteurs  du 
rov,  etc.  {Har<inguv.  du  capitaine  la  Carbonnado. 
aux  soldats  de  M.  le  Prince  en  1615,  dans  le 
Recueil  R,  pag.  189.) 

Supin,  s.  m.  Soldat. 

Il  y  a  tout  heu  de  croire  que  ce  mot  a 
été  formé  par  allusion  à  la  soupe  et  au 
pain  dont  est  nourri  le  soldat. 
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Subbine,  s.  f.  Surveillance. 

SuBFiKE ,  s.  f.  Espèce  de  voleuse.  Voy. 
Sœur  de  charité. 

SuBGKBÉ  (Être).  Être  condamné  en 
dernier  ressort. 


SuBGEBEMEM,  s.  m.  Arrêt  définitif  en 
cassation. 

SuBiN,  s.  m.  Voyez  Chourin. 

Sur  le  gbil  (Être).  Attendre  le  pro- 
noncé de  son  jugement. 


Tabac  (Coller  du),  v.  Battre,  donner 
des  coups. 

Cette  expression  me  semble  fondée 
sur  un  jeu  de  mots,  plutôt  que  le  résultat 
d'une  comparaison  avec  la  douleur  qu'on 
ferait  éprouver  à  quelqu'un  en  lui  jetant 
du  tabac  dans  les  yeux;  coller  du  tabac, 
c'est  battre  son  adversaire  de  telle  sorte 
qu'il  soi^  à  bas. 

Au  lieu  de  tabac,  nos  ancêtres,  qui 
ignoraient  le  mot  et  la  chose,  avaient , 
dans  le  même  sens  figuré,  prune,  chas- 
teloigne,  aumône  de  Bourgogne,  oigne- 
ment  de  Bretagne^,  et  monnaie  de  ïem.- 
pire ,  sans  nul  doute  parce  que  celui  qui 
en  était  payé  avait  le  pire  ^  : 

Empoignez 
Geste  prune,  {Elle  frappe.) 

La  Farce  du  Meunier  de  qui  le  diable  em- 
porte l'ame  en  enfer,  pag.  viij. 

BERITH. 

Ha  Sathan  !  vecy  dure  vie, 

Puis  qu'il  convient  estre  housse  3. 


{Icy  se  baient  en  enfer.) 


CERBERUS. 

Encore  auiout-ilz  cesle  prune. 


'  Voyez  un  exemple  de  cette  expression,  ci-dessus, 
au  mot  Ognons  (Peler  des). 

^  «  Toutefois  estans  Vénitiens  presque  au  des- 
soubz,  au  moins  ayans  le  pire,  et  fort  minez  d'ar- 
s;ent,  «etc.  [Ciironiquc  dn  nnj  Charles  hiiicliesmc, 
par  Philippe  de  Commines,  ciiap.  iv.) 

•*  Ou  trouve  un  autre  exemple  de  cette  locution 
dans  la  Passion  IS'ostre-Scignenr  : 
Fay  que  cil  huis  soit  verroulé, 
Ou  housse,  batu  et  roullé 
Serons  et  tuil  achetivé. 

Mystères    inédits    du  quinzième    siècle, 
U)m.  II,  pag.  292. 


ASTAROTH. 

Je  pence  qu'ilz  en  ont  pour  une. 
Ils  sont  sonnés  à  grosse  cloche. 

Le  Mistere  de  la  Passion  de  noslre  saul' 
veur  Jhesus-Crist,  etc.,  1>«  journée, 
folio  b  3  verso,  col.  2. 

LE  SECOND   (tesmoin) ,   en  frapant  comme  l'autre , 
die  en  feront  : 
Tien  ,  mengeue  ceste  cJiasleloîgne. 

Li  TIERS  ,  en  feranl. 
Pren  ceste  aumosne  de  Bourgoigne. 

Le  Marlire  S.  Estiene.  {Mystères  iné- 
dits, etc.,  tom.  l'^'",  pag.  20.) 

Nathan,  chargez  ce  pèlerin 
De  la  monnaye  de  l'empire. 

Le  cinq  aies  me  Livre  des  Actes  des  Apos- 
très,  feuillet  .ce.  verso,  col.  2. 

Ce  dernier  passage  me  rappelle  un 
couplet  d'une  chanson  du  xiii*'  siècle,  et 
deux  vers  de  Rutebeuf ,  dont  M.  Jubinal 
semble  n'avoir  pas  compris  le  second  : 

Bernart,  j'ai  touz  jors  oï  dire 
Que  li  cors  gaaigne  l'avoir; 
Et  se  il  est  mauves  sire , 
Quel  chose  le  fera  valoir? 
Largece  n'i  a  povoir, 
TSe  fisicien  ne  mire. 
Touz  jors  sera  de  l'empire. 
Mis  a  henor  en  nonchaloir,  etc. 

Chanson  du  duc  de  Bretagne,  coupl.  V. 
{Essai  sur  la  musique,  etc.,  de  La- 
borde,  tom.  II,  pag.  177,  178.) 
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Mes  vous  morrez  povres  et  ntiz , 

Car  vous  devenez  de  l'empire. 

La  Despitlolsou  de  Cliallot  et  du  barbier, 
st.  VII.  (OEuvres  complètes  de  Ritte- 
beiif,  tom.  I"''",  pag.  215.) 

Citons  encore  deux  passages,  l'un  du 
Teslanie7)t  de  Jehan  deMeumj,  l'autre  du 
Roman  de  très- douce  Mercij  au  cuer  d'a- 
mours espris  : 

Tant  de  diirtés  diverses  leur  uionslrenf,  à  voir  dire, 
Que  maintes  bonnes  famés  font  saillir  en  Vempire. 
Le  Roman  de  la  Rose,  édil.  de  Méon,  loni.  IV, 
pag.  23,  V.  4â7. 

...  si  leur  (ist  apporter  la  dame  à  boire  une  foiz 
en  acteiiiiant  le  soupper  que  l'iist  pre st ,  d'as'^ez 
pileux  vin,  et  de  pain  ipii  sentoit  Vempire.  (Ms.de 
la  Uibl.  liai.,  fonds  de  la  Vallière,  n"  3tj,  fol.  3'2 
recto.) 

Tabar,  tabarin,  s.  m.  Manteau. 

On  retrouve  le  premier  de  ces  deux 
mots,  avec  la  même  signification,  dans 
le  XVI*  siècle  : 

Chapeles  ne  r'ert  mie  aumuche. 
Ne  escrins  n'estoit  mie  huche, 
Ne  tabars  houche  d'aulre  part. 

Le  Roman  du  Reriart,  tom.  IV,  pag.  107, 
V.  2941. 

Li  uns  a  l'autre  decéu... 

Por  loi"  tabar,  qui  nVsl  pas  nues. 

La  Griesche  d'esté  ;  parmi  les  OEuvres 
de  Rutebeuf,  tom.  1'^' ,  pag.  33. 

Perdu  aveiz  vostre  tabar, 
C'est-à-dire  vostre  secours. 

Complainte  au  roi  de  Navarre.  {Ibidem , 
pag.  42.) 

Item  au  Loup  et  à  ChoUet, 
Pour  une  foys,  laisse  ung  canart. .. 
Et  à  rhascuii  ung  grand  tabart 
De  cordelier,  jusques  aux  pieds. 

Le  petit  Testament  de  maistre  François 
VillGn,  huitainXXlV,  v.  180. 

Item  je  donne  à  Jehan  le  Lou... 
Pour  ce  qu'il  est  linget  et  flou 


Et  que  ChoUel  est  mal  cherchant 
Par  les  rues  plus  tost  qu'au  champ... 
Le  long  tabart  et  bien  caclianl. 
Pour  les  musser  qu'on  ne  les  voje. 

Le  grant  Testament  de  François  ViHon , 
huitain  C,  v.  1108. 

Je  soupçonne  que  le  nom  de  Tabarin, 
sous  lequel  est  connu  un  farceur  célèbre, 
n'était  pas  le  sien,  mais  celui  de  Tabary, 
bouffon  plus  ancien,  qui  le  devait  sans 
doute  au  manteau  dont  il  était  couvert. 
Du  reste,  il  pffraît  qu'on  appelait  ainsi  les 
marchands  d'orviétan  en  général  : 

Je  suis  le  dieu  qui  tout  éclaire, 

Bon  chantre,  bon  apoticairc, 

Bon  médecin ,  bon  tabarin. 

L'Ovide  en  belle  humeur  de  AF  Das- 
soucy,  etc.,  édif.  de  M.  DC.  L.,  in-4°, 
pag.  103.  Les  Amours  d' Apollon  et  de 
Daphné. 

Tablette,  s.  f.  Brique. 

On  sait  que  l'on  donne  le  nom  de  ta- 
blette  aux  pièces  de  chocolat ,  auxquelles 
l'argot  assimile  les  briques. 

Tablikr  de  cuiu,  s,  m.  Cabriolet. 

Taf,  taffekie,  taffetas,  s.  in.  et  f. 
Peur,  crainte. 

Ce  rote-loix,  ce  crachc-paragrnijho... 
N'a  peu  si  bien  avec  sa  grand'  piafi'e... 
Extra  vaguer,  decretaiimouchei', 
Que  par  sa  voix  on  m'ait  donné  le  taf. 

Les  Bigarrures  et  Touches  du  seigneur  des 
Accords,  etc.  A  Paris,  par  JeanRiciier, 
M.D.  CVIII.,  in-12,chap.  XIX,  fol.  137 
verso. 

Il  n'y  a  point  à  douter  que  taf  ne 
vienne  d'une  expression  proverbiale, 
ainsi  rapportée  par  Oudin  :  Les  fesses  luij 
font  taftaj\  ou  le  c.  luy  fait  tiftaf,  i. 
(c'est-à-dire)  //  a  yravd'  ])eur,il  tremble 
de  peur  '.  De  taf,  par  un  procédé  qui  leur 


•  Curiositcz  françaises,  aux  mots  Fesses  et  Tif.  On 
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est  familier,  les  argotiersont  fait,  après 
tafjerie^  taffetas,  que  l'on  emploie  sur- 
tout dans  cette  locution  :  avoir  le  taffe- 
tas, qui  peut  se  traduire  par  craindre , 
avoir  peur. 

Une  chose  à  remarquer,  c'est  que  notre 
mot  taffetas  lui-même  est  formé,  par 
onomatopée,  du  bruit  que  fait  cette  étoffe. 

Je  retrouve  taf  dans  le  passage  sui- 
vant; mais  j'avoue  que  là  je  ne  me  rends 
pas  bien  compte  du  sens  de  ce  mot  : 

Un  de  ces  moines  <iont  le  to/a((klie  l'ignorance 
avec  l'institution,  lut  le  rival  que  j'avois  à  com- 
battre.... Dès  ma  première  visite  le  galiant  taffé 
fut  contraint  de  me  céder  la  place.  {RecwAl  de 
ces  darnes,  parmi  les  Qiuvres  badines  complettes 
du  comte  de  Caylus,  tom.  XI,  pag.  17.) 

Taffeb,  V.  a.  Craindre,  épouvanter, 
effrayer. 

Taffeur,  s.  m.  Poltron. 

Tailbin  ,  s.  m.  Effet  de  complaisance. 

Tamboub,  s.  m.  Chien. 

Sous  Louis  XIII,  battre  le  tambour 
avait  cours  en  argot  avec  le  sens  de 
gronder;  nous  l'apprenons  d'une  note 
destinée  à  éclaircir  le  passage  suivant  : 

Par  le  corbleu,  cpiand  par  feiieslres 

J'entendis  Z^a^/re  le  tambour,,.. 

Je  n'esperois  grâce  si  grande. 

Burles<jue  d'un  goinfre ,  que  Madonte 
cwok  receuë,  v.  6.  {Les  OEuvres  di- 
verses tant  en  vers  qu'en  proses  ;  dé- 
diées à  Madame  de  Matignon.  Par  Oe- 
tavie.  A  Paris,  chez  Jaccpies  le  Gras, 
M.  DC.  LVIIL,  petit  in- 12,  pag.  107.) 

Voici  maintenant  la  note  :  a  Un  mot 
de  cabale,  pour  dire  gronder,  duquel 
Acanthe  n'estoit  pas  encore  instruit.  » 

A   la  même    époque,    nos  ancêtres 


disait  aussi  vulgairement  :  Le  <:..  me  fait  lappe  lappe, 
au  lieu  dii  dire,  J'ai  r/rand' peur.  Voyez  le  même  ou- 
vrage, au  mot  Lappe. 


avaient  tambour  de  nature,   expression 
qui  se  prenait  dans  un  sens  libre  : 

Le  grand  Hercule  se  laissa  embabouiner  par  Om- 
pbale,  petite  femmelette,  afin  d'esteindre  sa  clian- 
delle  et  exterminer  son  chaud  et  bouillant  désir  du 
tambour  de  nature.  (Le  Diogenefrançois,  16)7, 
réimprimé  dans  les  Variétés  historiques  et  litté- 
raires. Paris,  Jannet,  1855,  in-i8,  tom.  1", 
pag.  19.) 

Tannek  le  cuir.  Battre.  Voyez  Re- 
passer. 

Pi  qu'  nos  y  v'ià ,  tannons-nous  C  cuit. 
Le  Coup  d' œil  purin,  pag.  49. 

Aujourd'hui  le  peuple,  à  Paris,  em- 
ploie tanner  dans  le  sens  de  vexer,  fa- 
tiguer, ennuyer,  molester  ',  acception 
que  ce  verbe  a  eue,  chez  nous,  à  toutes 
les  époques  : 

Ne  m'estuet  pas  taner  en  tan, 

Quar  le  resveil 
Me  tane  assez,  quant  je  m'esveil. 

La  Complainte  Rutebeuf,  parmi  les  OEu- 
vres complètes  de  ce  trouvère,  tom.  I^"", 
pag.  16. 

Avec  tout  ce,  ceux  de  Bruxelles  et  ceux  de  Lou- 
vaing ,  qui  estoient  tous  tanés  de  là  tant  seoir  et 
demeurer ,  firent  une  requeste  au  mareschal  de 
i'ost ,  etc.  {Les  Chroniques  de  sire  Jean  Frois- 
sart,  édit.  de  Buchon ,  liv.  I",  part.  F%  chap. 
cxxxix;  tom.  ]"■,  pag.  121,  col.  1.) 

Le  roi  de  France...  estoit  aussi  tout  tané  de 
seoir  devant  la  forteresse,  tic.  {Ibid.,  liv.  ler^ 
part.  II,  chaj).  xxn;   tom.  I'"',  pag.  333,  col.  2.) 

Or  vous  dis  que  les  nobles  du  royaume  de 
France...  se  commencèrent  à  tanner  de  l'em- 
prise, etc.  (Ibid. ,  chap.  lxii,  pag.  373,  col.  2  '.) 

...  je  m'en  commençoye  fort  à  taner  pour  ce 
que  ce  qu'elles  avoyent  dit  me  sembloyent  choses 
toutes  sans  aulcune  saison,  etc.  (  Les  Evangilles 
de  conoilles,  édit.  de  Techener,  pag.  129.) 


•  Dictionnaire  du  bas-tanrjage,  tom.  II,  pag.  355. 
Vovez  aussi  les  Curiositez françaises,  au  mot  Taner. 

^  Le  même  écrivain  emploie  tanison  dans  le  sens 
d'ennui.  Voyez  liv.  I",  part-  \\,  chap.  XV,  tom.  I", 
pag.  306,  col.  2;  et  liv.  III,  chap.  xcix,  tom.  Il, 
pag.  071,  co!.  1. 
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Au  xv!!*^  siècle,  ou  disait  aussi /aî're 
péter  le  maroquin  ou  le  boudin,  dans  le 
sens  de  battre,  frapper,  donner  de  bons 
coups,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  Cu- 
riositez  françoises,  aux  mots  Marroquin 
eiPetter.  Ce  substantif  entrait  encore , 
avec  l'acception  de  peau  hutnaine,  dans 
d'autres  locutions  : 

Or  d'autant  que  le  temps  passé 
Leur  niarrocquin  fut  bien  passé, 
Elles  se  donnèrent  carrière... 
Sur  le  cha|)ltre  des  bons  tours ,  etc. 

Description  de  la  ville  d' Amsterdam  en 
■vers  burlesques,  lundi,  pag.  39. 

Le  cocher  dispos  et  fantasque 
Descend ,  et ,  sautant  comme  un  Basque , 
Se  jette  sur  son  maroquin 
Et  le  traite  comme  un  coquin. 

L'Embarras  de  la  foire   de  Beaucaire, 
pag.  22. 

Oudin  se  contente  de  dire  :  «  Sejetter 
sur  la  peau  d'une  personne,  i.  (c'est-à- 
dire)  la  maltraiter.  Vulg.  »  11  a  oublié  la 
variante  dont  nous  venons  de  citer  un 
exemple,  aussi  bien  que  frotter  la  bourre, 
synonyme  de  bourrer,  qu'il  a  recueilli  : 

Bien  m'a  valu  de  savoir  courre , 

On  m'a  voulu  frotter  la  bourre. 

L'Embarras,  etc.,  pag.  23. 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  vou- 
lions donner  place  ici  à  tous  les  équiva- 
lents de  faire  péter  le  maroquin  ';  nous 


'  Le  moins  connu  est  battre  coînme  âne  à  pont, 
usité  au  xiii"  siècle  : 

Ge  r  lis  el  braon  enbraier, 
Où  le  troverent  trois  bercliier; 
Se  r  hatireiU  con  asne  à  pont. 

Le  Roman  du  Kenart,  tom.  II,  pag.  42, 
V.  10769. 

Dans  un  autre  poëme  un  peu  moins  ancien,  je  lis 
ces  vers  : 


nous  bornerons  à  faire  remarquer  que, 
dans  la  même  page  où  le  vieil  Oudin  a 
consigné  cette  locution ,  on  lit  :  «  *  Faire 
craquer  le  marmouset,  i.  frapper,  battre, 
vulg.;»  et  qu'à  Lyon  le  peuple  dit  encore, 
dans  le  même  sens,  faire  péter  le  melon. 

Tante,  s.  f.  Homme  qui  a  des  goûts 
infâmes. 

Tap,  s.  m.  Exposition. 

Tap  ou  TAPiN  (Faire  le).  Être  exposé, 
être  attaché  au  poteau. 

Tap  blanc,  s.  m.  Dent. 

11  y  a  tout  lieu  de  croire  que  de  ces 
trois  expressions ,  la  première  en  date, 
qui  a  donné  lieu  aux  deux  autres,  est 
celle  que  nous  avons  placée  la  seconde, 
c'est-à-dire  faire  le  tap  ou  le  lapin.  Là 
le  condamné  est  assimilé  à  un  charlatan , 
qui ,  debout  sur  un  échafaud  et  appuyé 
contre  un  poteau  auquel  est  suspendue 
une  pancarte,  bat  du  tambour  pour  at- 
tirer la  foule.  C'est  ce  que  fait  au  figuré 
le  condamné,  qui  le  plus  souvent  lui 
adresse  effrontément  des  invectives  ou 
des  lazzis. 

Nous  avons  déjà  vu  que  sollir  de  l'on- 
guent était  synonyme  défaire  le  tap  ou 
le  lapin.  Voyez  ci-dessus. 

Dans  tap  blanc ,  le  premier  de  ces 
mots  est  synonyme  de  poteau ,  et  par  là 


A  ces  félons  guetis  donrai  si  mal  douaire, 
La  terre  ahanneront  mon  Irere  roy  Islaire, 
Et  si  seront  balu  comme  asne  de  Cliesaire. 

Li  Mamans  de  Bauduin  de  Sebotirc ,  ch.  V, 
V.  loi;  tom.  I",  pag.  126. 

Ce  mot  ahanneront  me  rappelle  qu'à  Lyon  on 
nomme  ûniers  les  hommes  chargés  de  ramasser  les 
inunondices:  serail-ce  parce  qu'ils  conduisent  des 
ânes?  Nullement,  el  leur  nom,  comme  ou  va  voir, 
vient  d'une  autre  source  : 

«  Et  se  montoienl  les  aucuns. . .  des  chevaux  des 
ahanters  qu'ils  trouvoient  sur  les  champs.  »  {Chroni- 
ques de  Froissart,  liv.  II,  chap.  ccxxxvil,  anu.  1385; 
édit.  ûaPanth,  litl.,  tom.  II,  pag.  339,  col.  2.) 
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représente  assez  bien  Tobjet  que  l'expres- 
sion entière  est  destinée  à  exprimer. 
C'est  par  une  analogie  semblable  que  les 
Grecs  appelaient  la  bouche  barrière  des 
dents ,  expression  que  l'on  rencontre  à 
tout  moment  dans  Homère^  notamment 
chant  I"  de  l'Odyssée,  v.  63  : 

Triv  5'  à7ta[A£ig6[jLevo;  TrpoçEcpyi  VEcp£),y)y£p£Ta  Z£u;' 

T£'XV0V  £[l.èv,   TloIÔV  CT£  £710Ç  OUyEV  £pXOi;  ÔSÔVTWV. 

Tape-dub,  s.  m.  Serrurier. 
Taper  de  l'okil^  v.  n.  Dormir. 

Il  y  avoit  près  d'une  heure  que  je  tapais  de 
l'œil  au  mieux,  quand  je  m'entends  réveiller,  etc. 
{Histoire  de  Guillaume,  cocher,  parmi  le.-^  Q^m- 
vres  badines  complelles  du  comte  de  Caylus, 
tom.  X,  pag.  50.) 

Tapette,  s.  f.  Faux  poinçon  servant 
à  marquer  les  objets  d'or  et  d'argent. 

Tapin  ,  TAPE-A-MORT,  S.  m.  Taiii- 
bour. 

Tout  tapin  devrait  à  l'instant... 
Tambouriner  la  générale. 

La  Guerre  de  Troie,  etc.,  eh.  P'",  pag.  13. 

...  comme  on  dit  dans  le  peuple,  l'obliger  de 
s'enrôler,  à  force  de  lui  ficher  le  tapin.  (Les  Hais 
de  ftow,  T'aventure;  parmi  les  Œuvres  badines 
complettes  du  comte  de  Caylus ,  tom.  X , 
pag.  112.) 

Tapis,  s.  m.  Hôtel  garni. 

Ce  mot  vient  indubitablement  du  verbe 
se  tapir,  qui  signifie  se  cacher  en  se  te- 
nant dans  une  posture  raccourcie  ou  res- 
serrée :  en  effet,  on  n'a  d'habitude  dans 
un  hôtel,  dans  une  auberge,  qu'un  gîte, 
et  l'on  est  loin  d'y  avoir  ses  aises  et  d'y 
rencontrer  toutes  les  commodités  qui  se 
trouvent  dans  une  maison,  dans  un  ap- 
partement particulier. 

Déjà,  au  xn**  siècle,  tapir  avait  le  sens 
de  coucher,  de  se  cacher  : 


Oscurs  en  fu  li  jors  et  li  solaus  topis,  etc. 

Li  Romans  d^Alixandre,  pag.  525,  v.  8. 

Ne  il  n'avoient  où  fuir 
Ne  il  ne  pooient  tapir. 

Le  Romans  de  Brut,  tom.  I'^^'',  pag.  1 4C, 
V.  3061. 

Tapis  de  grives,  s.  m. Cantine  de  ca- 
serne. 

Tapis  de  malades,  s.  m.  Cantine  de 
prison. 

Tapis  de  refaite,  s.  m.  Table  d'hôte. 

Tapis  franc,  s.  m.  Cabaret,  auberge 
où  se  réunissent  les  voleurs. 

Tapis  vert,  s.  m.  Plaine,  prairie. 

A  Lyon,  il  y  aune  promenade  appelée 
les  Tapis ,  à  cause  de  la  verdure  dont 
elle  est  revêtue. 

Tapissier,  ère,  s.  Aubergiste,  maître 
ou  maîtresse  d'hôtel  garni. 

Tarabate,  s.  m.  Enfant  bruyant. 

Ce  mot,  qui  fait  partie  du  langage  du 
peuple,  à  Lyon ,  était  autrefois  usité, 
dans  notre  langue,  avec  le  sens  de  bruit, 
de  tintamarre  : 

Vous  eussiez  vu  les  assaultz  et  combalz, 
Et  d'Alvian  en  ses  mortelz  debalz 
Prins  prisonnier,  les  hurtz  et  tarrabatz 
D'artillerie. 

Les  OEuvres  de  Jean  Marol,  pag.  1 67. 

Ce  mot  vient ,  comme  notre  verbe  ta- 
rabuster, d'une  onomatopée  qui  rend 
assez  bien  le  bruit.  On  lit  dans  une  farce 
du  XVI*  siècle: 

i.'yvrongne  entre. 
Huu  ,  liau  ,  tarabin  ,  tarabas. 

Le  Sourd,  son  varlet  et  l'Yi'erongiie,  etc., 
pag.  7.  {^Recueil  de  farces,  moralités  et 
sermons  joyeux  ,  etc.  Paris ,  chez  Te- 
cljener,  1837,  in-8°,  tom.  111.) 

Frapons,  tarabin,  tarabas. 

Ibidem ,  pag.  14. 
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De  là  tahuster,  tabuler^  tabucguer, 
frapper  : 

Lucil'er,  terrible  serpent, 
Ryez  ,  ronflez  et  tabustez, 
Abbatez  boys  et  clicquettez 
Comme  une  cygongne  qui  couve. 

Le  cinqtiiesme  Livre  des  jictes  des  j4pQS- 
tres,  feuillet  .c.v.  recto,  col.  1. 

...  Fouqiiet  faisoit  toutes  les  corvées  ;  entre  les- 
quelles l'une  estoit  qu'il  ouvroit  quasi  toujours  la 
porte  quant  on  tabuloit,  elc.  {Les  Contes  et 
jotjevx  devis  de  Bonav.  des  Perriers,  nouv.  xii.) 

Quand  il  eut  tabuté  deux  ou  trois  coups,  Fou- 
qiiet lui  va  ouvrir,'  etc.  (Ibid.) 

Chà!  Crespin,  pren  ta  belle  cazaque , 
Ta  bouldepente  et  la  fraze  à  l'onlet, 
Et,  talmcejiiant  su  ten  tambour  de  basque, 
Gambille  aiuchin  comme  un  saumartinet. 

Qnatriesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
pag.  78. 

Les  Provençaux  avaient,  de  leur  côté, 
tabustar,  tabussar,  et  les  Italiens  ont  en- 
core tambussare.No^&i  V Histoire  delà 
croisade  contre  les  hérétiques  albigeois, 
pag.  482,  V.  25-45,  et  le  Lexique  roman, 
tom.  V,pag.  293,  col.  1. 

Quant  à  tabut,  source  de  notre  vieux 
mot  tabuter,  et  à  son  étymologie,  voyez 
l'ouvrage  de  M.  de  Chevalet,  (M<jine  et 
formation  de  la  langue  française,  V"'  part., 
pag.  97. 

Taroque,  s.  f.  Marque. 

On  sait  qu'on  nomme  en  italien  taroc- 
chi  les  cartes  que  nous  appelons  chez 
nous  tarots,  qui  sont  marquées  d'au- 
tres figures  que  les  cartes  ordinaires,  et 
dont  le  dos  est  imprimé  de  grisaille  en 
compartiments.  Le  mot  d'argot  est  né 
d'une  allusion  à  cette  dernière  particu- 
larité. 

On  disait  autrefois  iaroc  : 

J'ay  tousjours  joué  au  Iaroc. 

Les  plaisants  Devis  des  supposts  du  sei- 


gneur de  la  Coquille ,  cdit.  des  Joyeu- 
setez,  pag.  6. 

Nous  avions  aussi  autrefois  une  étoffe 
qui  portait  ce  nom,  sans  doute  à  cause 
du  dessin  qui  y  était  tracé  : 

Elle  saute  en  l'Escurial 
Sans  rstre  veau  voir  l'infante 
Dancer  des  mieux  la  sarrabande. 
Entre  un  cerne  de  capitans 
Equippez  comme  charlatans  : 
La  barbe  piquante  et  grillée, 
Les  yeux  noirs,  le  teint  de  cyrof , 
L'habit  en  bagat  de  tarot. 

La  Gazette,  etc.,  1609,  in-I2,  pag.  22. 

Taeoquer,  V.  a.  Marquer. 

Tarte,  tartelette,  adj.  Mauvais, 
faux. 

Tabttb,  V.  a.  Aller  à  la  selle.  Fourb., 
tartire. 

C'est  sans  doute  de  ce  mot  que  vien- 
nent tarte,  tartelle  et  tartelette,  qui 
veulent  dire  faux ,  fausse.  Qu'on  nous 
dispense  d'établir  la  filiation  d'idées  à 
laquelle  est  due  ce  résultat. 

Autrefois  on  désignait  proverbialement 
par  l'expression  de  tarte  bourbonnoise 
une  chose  qu'Oudin  écrit  en  cinq  let- 
tres '.  On  lit  dans  les  Contes  et  joyeux 
devis  de  Bonaventure  Desperriers,  nouv. 
XXIX  :  «  Et  ne  failloit  point  à  vous  por- 
ter le  pauvre  Saint-Chelant  en  un  fossé, 
ou  en  quelque  tarte  bourbonnoise.  » 

(Ils)  furent  desfaicts  par  l'infanterie  et  arquebu- 
série,  pour  s'estre  perdus  et  engagés  sans  y  penser 
dans  certains  petits  niarets  et  tartres  bourbon- 
noises,  aie. (Vies  des  grands  capitaines  estrnn- 
gers  et/rançois,  liv.  m,  chap.  xv  :  M.  de  Guyse  le 


'  Cur.  fr.,  au  mot  Tarte.  —  Sec.  Partie  des  Rvch. 
ilal.  etfr.-,  pag.  543,  col.  2.  Cotgrave  traduit  Tarte 
bourbonnoise  par  a  mire,  bog ,  sloiigh,  deep,  and  dirty 
place;  et,  ailleurs,  par  a  deep  slough,  bog,  or  quag- 
mire,  a  stable,  [of  ill  culertainment)  for  a  /torse. 
Voyez  aux  mots  Bourbonnoise  et  Tarte. 
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Grand  ;  dans  les  Œuvres  complètes  de  Brantôme, 
édit.  du  Panthéon  littéraire,  lom.  1",  pag.  421, 
col.  2.) 

Rabelais,  liv.  II,  chap.  xvi ,  fait  la  des- 
cription d'une  sale  composition  de  Pa- 
nurge,  à  laquelle  il  donne  ce  nom. 

Tas  de  pierkes,  s.  m.  Prison. 

On  a  dit  aussi  boite  aux  cailloux  : 

.  .  il  conimanda  qu'il  fust  mené  en  la  prison. 
Quant  monseigneur  le  curé  vit  qu'on  le  vouioit 
bouter  en  la  boy  te  aux  cailloux,  il  fut  plus  esbaliy 
que  un  canet.  (ies  cent  Nouvelles  nouvelles, 
iiouv,  xcvi.) 

Oudin  a  recueilli  cette  expression  dans 
ses  Curiosités  françoises ,  et  la  signale 
comme  vulgaire. 

Tasse  (La  grande)  s.  f.  La  mer. 

Taudion,  s.  m.  Endroit,  maison. 

Ce  mot  fait  partie  du  langage  popu- 
laire, et  c'est  à  ce  titre  qu'il  est  employé 
par  l'auteur  de  la  Gazette  noire,  pag. 
220,  221,  et  par  celui  du  Calendrier  du 
Père  Duchesne...  almanachpour  laj^ré- 
sente  année  1791,  qui  nomme  parmi  les 
patrons  du  mois  de  juin,  pag.  20,  «Dor- 
feuil,  balayeur  de  taudions,  rue  Char- 
lot.  » 

S'il  faut  en  croire  l'historien  des  bri- 
gands d'Orgères,  pag.  28,  a  c'est  ainsi 
qu'on  appelle  le  lieu  exclusivement  dé- 
signé dans  les  fermes  pour  gîter  les  men- 
dians.  » 

Le  mot  taudis ,  usité  dans  notre  langue 
avec  le  sens  de  petit  logement  en  mau- 
vais état ,  faisait  autrefois  partie  de  celle 
des  ingénieurs  : 

El  à  ceste  cause  fui  ent  laits  dessus  lesdits  murs 
plusieurs  taudis,  houleverts  et  Irancliées  au  long 
desdits  murs,  eic.  [Livre  des  faits  advenus  au 
temps  du  roy  Louis  X/,  par  Jean  «le  Troyes, 
ann.  1465  ;  édit.  du  P«n<//eon  littéraire,  \^d^'é-  234, 
col.  2.) 


Taudis,  s.  m.  Maison. 

Ce  mot,  qui  faisait  déjà  partie  de  no- 
tre langue  au  xv*  siècle  ',  est  donné  par 
Bouchet  comme  étant  du  jargon  :  il  est 
permis  de  croire  qu'il  s'est  trompé,  bien 
qu'il  ne  se  soit  guère  écarté  de  la  vérité; 
car,  dans  le  Dictionnaire  blesquin  de  la 
Vie  généreuse  des  maitois,  je  trouve  mai- 
son traduit  par  iaude. 

Taule,  s.  f.  Maison.  Voyez  Tollart, 

Taupage,  s.  m.  Égoïsme. 

Tauper,  V.  n.  Travailler. 

Taupier,  ère,  adj.  Égoïste. 

On  appelait  autrefois  taupe  un  gen- 
tilhomme vivant  dans  ses  terres.  Voyez 
une  lettre  de  Bussy-Rabutin,  du  22 
mars  1673.  {Lettres  de  7nessire  Roger 
de  Rabutin,  édit.  de  M.  DCCXL,  tom.  II, 
pag.  376.) 

Te  Deon  raboteux  ,  s.  m.  Coups  de 
bâton. 

Il  y  a  bien  apparence  que  la  tante  de  mamselle 
r.odiclie  lui  aura  clianté  le  te  Deon  raboteux. 
{Histoire  de  Guillaume,  cocher,  |)armi  les  Œu- 
vres badines  complettesdu  comte  de  Caylus, 
tom.  X,  pag.  25.) 

Temple,  s.  m.  Manteau. 

Tout  le  monde,  à  Paris,  connaît  le 
marché  du  Temple,  où  s'achètent  les 
habits  d'occasion. 

Tenante,  s.  f.  Chopine. 

Tes  1ÈRE,  tesigo,  tésigue,  tésingard^ 
p.  p.  Toi. 

Têtard,  adj.  Entêté. 

TÊTUE,  s.  f.  Épingle. 

Thomas,  s.  m.  Pot  de  chambre. 

Thomas  (Mère),  s.  f.  Chaise  percée. 


I  On  11'  lit  dans  les  Poésies  de  Cudlaume  Crétin, 
édit.  de  Coustelicr,  pag.  18"/  ;  dans  les  Hislorictles  de 
TalLemant  des  Réaux,  édit.  in-12,  tom.  H,  pag.  209; 
dans  le  Firgile  travesti,  liv.  Vil;  dans  le  Bourgeois 
yenlilhomme,  act.  V,  entrée  i«,  etc. 
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On  a  dit,  je  le  sais,  que,  dans  cette 
acception,  le  mot  thomas  était  le  fruit 
d'une  allusion  aux  mots  Vide,  Thomas, 
de  l'hymne  de  Pâques,  que  les  ménagères 
prononçaient  quand  on  leur  demandait 
le  matin  ce  qu'elles  portaient  sous  leur 
tablier  et  ce  qu'elles  allaient  faire;  mais 
je  crois  à  une  autre  origine. 

Le  mot  thomas ,  qui  pourrait  bien  être 
dérivé  de  l'espagnol  tomar,  prendre, 
avait  autrefois,  dans  le  langage  familier, 
le  sens  d'abùne: 


ABATTES. 


Comment  est  vostre  nom  ? 

THOMAS. 

Thomas. 
C'est  bien  raison  que  je  l'exprime. 

ABANES. 

Thomas  vault  autant  comme  abisme. 

Le  tiers  Livre  des  Actes  des  Apostres , 
feuillet  .Ixxxviii  recto,  col.  2. 

De  ce  sens  passant  à  un  autre  plus 
figuré ,  thomas  en  vint  à  signifier  l'esto- 
mac, espèce  d'abîme  qui  dévore  tant  de 
choses,  et  dont  le  nom,  d'ailleurs,  se 
prétait  au  jeu  de  mots  ; 

Mangera-il  de  l'herbe  aux  chiens  pour  descliar- 
ger  son  t/iomas?  (Rabelais,  liv.  V,  chap.  xLvi.) 

Pour  la  religion  de  maistrc  Thomas,  je  veux  dire 
pour  la  région  de  l'estomac,  il  est  très-bon.  {Les 
Estrennes  admirables  dît  sieur  Tabarin,  édit. 
des  Joyeusetez,  pag.  G.) 

Ce  qui  me  confirme  dans  mon  expli- 
cation de  l'étymologie  du  mot  thomas, 
c'est  que  le  vase  ainsi  désigné  a  égale- 
ment reçu  de  l'argot  le  nom  de  reçoit- 
tout\ 

Les  Anglais  disent  encore  plus  volon- 


'  On  l'appelle  aussi  carlos,  sans  doute  par  une  al- 
tération de  gare-l'ecni,  qui  daterait  de  la  {guerre  de 
la  dernière  succession  d'Espagne. 


tiers  io  pay  a  visit  ta  Mrs.  Jones,  que  l'on 
ne  dit  chez  nous  aller  voir  la  mère  Tho- 
mas, expression  usitée  dans  le  même 
sens. 

TiGNKR,  V.  a.  Far  l'atto. 

Nous  avions  autrefois  tignonner,  dans 
le  sens  de  travailler  sur  la  tête,  sur  le 
cuir  chevelu  : 

...  la  vieille  tignona  sur-le-champ  la  jeune  ; 
celie-cy  travailla  en  même  temps  sur  la  tête  de  la 
partie  adverse,  etc.  (Gongam,  ou  l'Homme  pro- 
digieux, etc.,  tom.  111,  pag.  47.) 

Il  ne  nous  est  resté  que  tignasse,  après 
avoir  eu  tignon,  qui  entrait  dans  une 
locution  proverbiale  rapportée  dans  les 
Curiositez  françoises.  Ailleurs  nous  re- 
trouvons le  même  mot,  mais  avec  un 
sens  différent,  celui  de  teigneux,  que 
l'on  prononçait  ligneux,  à  en  juger  par 
l'article  Tigne  du  recueil  d'Oudin  : 

Que  feray-je  là  ?  et  débute 

Tout  de  volée  par  sie  bute, 

Maugré  en  bleu  des  lignons 

Qui  trahissent  leu  compagnons. 

Le  Cochonnet  ou  Jeu  de  Itoule,  en  tête  de 
V Inventaire  gênerai  de  la  Muse  nor- 
mande, pag.  30. 

TiGNER  d'esbrouffe,  v.  a.  Violer. 

TiNTtuR,  s.  m.  Jeune  homme  qui  a 
des  goûts  dépravés. 

Tirant,  s.  m.  Bas.  Tirant  doux  ou 
radouci,  bas  de  soie. 

Tirantes,  s.  f.  Chausses. 

Ce  terme,  qui  nous  a  été  conservé  par 
Bouchet ,  a  son  équivalent  dans  le  four- 
besque  tirante. 

Tire-jus,  s.  m.  Mouchoir  de  poche. 

TiREjuTER,  V.  a.  Moucher. 

Tirelire,  s.  f.  Derrière. 

.  . .  nous  donnions  sur  les  tronches  et  les  tire- 
lires, etc.  {Histoire  de  Guillaume,  cocher,  par- 
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mi  les  Œuvres  badines  complettes  du  comte  de 
Caylus,  toin.  X,  pag.  23) 

Ce  mot,  à  ce  qui  paraît ,  était  popu- 
laire à  Rouen  dans  un  sens  différent,  celui 
de  tête  : 

Un  grand  plumar  dessus  la  tirelire 
Estait  flqiié  ainchin  qu'en  un  troupel. 

Le  grand  Colas  recappéde  la  guerre,  st.  ii. 

{^Première  et  seconde  Muse  normande , 

pag.  17.) 

Car  o  pas  de  votre  hus  y  rencontrit  Hiaumet , 
Qui  l'embraclie  et  l'enlraine  opres  de  ses  navires, 
Chucher  d'une  herbe  secque  aveuq  un  calumet, 
Et  hrevotler  d'un  yau  qui  cauffe  la  tir/ire. 

Ibidem,  pag.  50. 

Ce  terme  est  ancien.  Dans  un  fabliau 
du  XIII*  siècle,  un  fourbe  promet  au  duc 
de  lui  construire  une  maison,  et  il  ajoute  : 

Wi  aura  chevron  ne  cheville , 
Toute  tenra  à  tire-lire. 

Roman  de  Trubert ,   v.  485.   {Nouveau 

Recueil  de  fabliaux  et  contes,  tom.!""', 

pag.  207.) 

TiREMONDE,  S.  f.  Accoucheusc ,  sage- 
femme. 

Roquefort  attribue  ce  mot  à  notre  an- 
cienne langue.  [Glossaire  de  la  langue 
romane,  tom.  IT,  pag.  626,  col.  1.) 

Tirer  une  dent,  v.  a.  Escroquer  de 
l'argent  à  quelqu'un  en  lui  contant  une 
histoire. 

Tirer  (se  la),  v.  pr.  Fuir. 

Il  est  fait  ici  allusion  à  une  partie  de 
notre  individu,  comme  si,  en  la  tirant, 
on  dût  avancer  plus  vite. 

Autrefois  l'on  disait  s'enfuir  tout  à 
tire,  aller  de  tire,  s  en  aller  de  belle  tire  : 

llenart /(?«/«//,  ne  volt  plus  dire, 
Parmi  le  bois  trestot  à  tire,  etc. 

Le  Roman  du  Renart ,   édit.  de  Méon, 
tom.  I",  pag.  71,  v.  1863. 


Après  ceste  desconfiture , 

Les  Françoys  a//ere«<  (s/e  tire... 

Mettre  le  siège  devant  Vire. 

Les  Poésies  de  Martial  de  Paris  ,  etc. , 
part.  II ,  pag.  90. 

Le  conneslable  et  de  Laval 
S'en  allèrent  de  belle  tire 
Au  duc  qui  venoit  en  aval. 

Ibidem,  pag.  91. 

Tirer  le  chausson,  v.  S'esquiver, 
s'enfuir,  se  sauver. 

Bien  vile  tirez  le  chausson, 

Crainte  qu'on  vous  étrille. 

Nouveau  Recueil  d'ariettes  et  chan- 
sons, etc.  A  Rouen,  chez  Pierre  Seyer, 
in-I2,pag,  93. 

Nous  avons,  dans  la  langue  populaire 
et  avec  la  même  acception,  tirer  ses 
chausses  : 

Il  m'a  fallu  tirer  mes  chausses  au  plus  vite. 
(La  Princesse  d'Élide,  act.  V,  se.  i.) 

Voyez  le  dictionnaire  de  Richelet,  celui 
de  Leroux,  tom.  II,  pag.  527,  et  celui  de 
d'Hautel,  tom.  II,  pag.  i85. 

Tiretaigne,  s.  m.  Tireur  de  cam- 
pagne. 

Tireur,  s.  m.  Espèce  de  filous  sur  les- 
quels on  peut  consulter  les  Voleurs,  de 
Vidocq,  tom.  II,  pag.  167-172. 

TiROu,  s.  m.  Petit  chemin. 

Titi,  s.  m.  Espèce  de  personnage  de 
mascarade. 

Nous  avions  autrefois  mimi  : 

Les  mimis  ont  failli  de  se  brouiller  avec  les  mas- 
ques, etc.  {Les  Jeux  de  l'Inconnu,  etc.  A  Roueu, 
chez  Jacques  Cailloué,  M.  DC.  XXXXY. ,  in-8", 
pag.  165.) 

Toc,  s.  m.  Cuivre. 

Ce  terme,  qui  s'emploie  pour  les  bi- 
joux faux  qu'on  veut  faire  passer  pour 
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vrais,  doit  probablement  son  origine  à 
une  aUusion  aux  perruques.  Parmi  les 
présents  qu'Énée  fit  à  Didon,  Scarron 
cite,  au  liv.  I"  de  son. Virgile  travesti  : 
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La  perruque  d'Andromacha , 
Quand  de  noir  elle  se  toqua. 

Le  mot  populaire  toqué,  fou ,  mania- 
que, vient  également  de  toque,  coiffure. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  ce  participe  a 
signifié  coiffé  ',  et  qu'on  disait  familière- 
ment se  coèffer,  se  coiffer  le  cefveau, 
pour  s^ enivrer  : 

. , .  le  seiîjncur  et  trois  on  (piatre  autres  se  coëf- 
ferent  si  bien  qu'il  fallut  les  mettre  au  lit,  etc. 
{La  Vie  de  Pedrille  del  Campo...  par  Monsieur 
T***  G.  D.  T.  A.  Paris,  chez  Pierre  Prault, 
M.  U.CCXVIII.,  iu-8°,  cliap.  1",  pag.98.) 

Le  lendemain...  peu  s'en  falut  qu'on  ne  secoèf- 
fdt  une  seconde  fois.  (Ibid.,  cliap.  III,  pag.  109.) 

Dis-nous  un  peu  ,  quel  est  le  cabaret  honnête 
Où  tu  t'es  coijfé  le  cerveau .' 

Amphitryon,  act.  III ,  se.  m. 

Bien  auparavant,  notre  langue  avait  se 
coiffer,  s'encoiffer,  dans  le  sens  de  s'en- 
gouer, de  s'infaiuer  de  quelqu'un  : 

. . .  l'amour d*une  seule  coiffe  plus  un  amant, 
que  de  jdusieurs  autres...  et  voyià  pourquoy  ce 
bon  rompu  (Louis  XI)  ne  se  coiffoit  d'une  seule 
coiffe  ou  heguiii.  (Hommes  illustres  et  grands 
capitaines  fravçois,  cliap.  lxxmi  :  le  grand  roy 
Henry  II  ;  dans  les  Œuv.  compl.  de  Brantôme, 

'  Voyez  le  Dictionnaire  de  Cotgrave,  au  mot 
Tocqué. 

Ma  foy  !  je  me  feray  tout  quoy. . . 

Mais  que  ne  hantes  poinct  ces  prestres 

Qu'on  nous  dictestre  billoqués, 

Et  un  tas  d'Espaignos  toqués 

Qui  font  tant  des  esperlucas. 

La  Femme  veuve,  farce  à  .IIII.  person- 
nages, etc.,  pag.  11 .  (/îeci/«'ii  de /«rws,  mo- 
ralilés  et  sermons  joyeux,  etc.,  tom.  IlL) 

S'il  faut  en  croire  M.  Pihan  {Gloss.  des  mots  fran- 
çais tirés  de  Vurahe,  etc.',  le  verbe  toquer  nous  vient 
du  Levant. 


édlt.  du  Panthéon  littéraire,  tom.  I",  pag.  296, 
col.  2.) 

...  vous  en  estiez  coiffé.  {Le  Morfondu,  co- 
médie de  Pierre  de  Larivey,  act.  III,  se.  v.) 

Si  on  y  songe  trop,  on  s'entête  et  on  s'encoiffe. 
(Des  Pensées  de  Pascal,  etc.,  par  M.  Victor  Cou- 
sin, pag.  92.) 


Faut-il  de  ses  appas  m'èlre  si  fort  coiffé.^ 

L'Ecole  des  Femmes ,  act.  III,  se.  v. 

TocAssE,  adj.  Méchant,  méchante. 

TocAssERiE,  s.  f.  Méchanceté,  malice. 

TocQUADE,  s.  f.  Manie.  [Paris  anec- 
dote, pag.  57.) 

TocQUANTE,  S.  f.  Moutrc. 

Ce  mot,  qui  depuis  longtemps  fait  par- 
tie du  langage  populaire,  vient  siu-ement 
du  toc  toc  que  fait  entendre  le  mouve- 
ment des  horloges  de  poche.  On  lit  dans 
la  Complainte  d'une  ravaudeuse  à  son 
amant  : 

Il  avoit  la  semaine... 
La  toquante  d'argent. 

OEuvres   poissardes   de  Vadé ,    etc., 
édiL  de  1796,  in-4",  pag.  115. 

Discret  patron  des  sycopliantes  , 
Des  pendeloques  ,  des  toquantes , 
Vos  suppôts  sont-ils  à  quïa? 

Plaintes  desfiloux  et  écumeurs  de  bourse, 
a  nosseigneurs  les  réverbères.  A  Lon- 
dres. M.  DCC.  LXIX.,  in-S",  pag.  10. 

ToGUE,  TOQUE,  S.  Maliu,  maligne. 

ToLLART,  TOLLE,  S. ui.  Bourrcau. 

«  A  tollendo,  quia  tollit  e  vivis,  »  dit 
quelque  part  Henri  Estienne.  Nicot  dit 
la  même  chose,  ajoutant  que  «  on  appelle 
ainsi  par  opprobre  les  archers  d'un  pré- 
vost  des  mareschaux,  et  les  sergens  d'un 
chevalier  ou  capitaine  du  guet,  que  les 
Tolosains  appellent  aussi  par  opprobre 
Fourrons  '.  »  Voyez  également  le  Dic- 


Ce  mot,  qui  signie/«)Ws,  est  écni  fouroux  dans 
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tionnaire  de  Cotgrave  et  la  Seconde  par- 
tie des  Recherches  italiennes  et  françai- 
ses d'Oudin,  pag.  553,  col.  2.  Dans  ces 
deux  ouvrages,  ce  mot  est  signalé  comme 
peu  usité. 

Quoi  qu'en  disent  H.  Estienne  et  Nicot, 
je  soupçonne  que  toile  a  pour  origine 
une  fausse  application  d'un  mot  qui  se 
trouve  dans  l'évangile  de  la  Passion ,  et 
qui  a  été  conservé  en  latin  dans  le  mys- 
tère connu  sous  ce  nom  : 

PILATE. 

Et  que  feray-je  de  Jesii, 
Vostre  prophète  qui  cy  est  ? 
TOUS  ensemble. 
Toile,  toile,  maine  au  gibet, 
Et  tantost  le  nous  crucifie. 

riLATE. 

Vostre  roy  ? 

TOUS  ensemble. 
Ce  mot  nous  desplaist. 
Toile,  toile,  maine  au  gibet. 

PILATE. 

Seigneurs ,  actendés ,  si  vous  plaist  ; 
Cause  n'y  voy ,  je  vous  affie. 
TOUS  ensemble. 
Toile,  toile,  maine  au  gibet, 
Et  tantost  le  nous  crucifie. 

Quatrième  journée,  se.  devant  Pilote; 
édit.  de  Verard,  S*"  feuillet  recto,  col.  2, 
à  la  suite  de  la  signature  D  iiii. 

Plus  tard,  Clément  Marot  disait,  dans 
sa  quatriesme  epistre  dii  coq  à  Vasne  : 

Par  fault  toile  Jésus  est  mort 
Vendredy  ,  etc. 

Epures,  liv.  II,  ép.  11. 

Tomber  malade,  v.  n.  Être  arrêté. 

le  Carabinage  et  matoiserie  soldatesque,  chap.  viil, 
pag.  52.  On  donne  encore,  chez  nous,  ce  nom  aux 
mêmes  individus  : 

«  Endors  les  furets  de  la  police.  »  Les  Souhaits, 
se.  du  Parnasse  et  de  l'ode  pindarique.  {Le  Théâtre 
italien  de  Gherardi,  tom.  V,  pag.  53.) 

Le  terme  le  plus  ordinaire  par  lequel  le  commun 
peuple  désignait  les  archers  et  sergens  était  chiens 
rouratitsoa  lévriers  du  bourreau.  Voyez  ci-dessus, 
à  l'art.  Cagne. 


Torcher,  v.  a.  Battre. 

Jà  tant  n'iert  batu  ne  torchiês. 

Le  Roman  de  la  Rose ,  tom.  II,  pag.  381, 
V.  12202. 

...  et  croy  bien  qu'il  en  fut  depuis  trop  bien 
torché.  {Les  cent  Nouvelles  nouvelles,  nouv. 
LXVI.) 

Le  père  Barnabas  et  madmoisell'  sa  femme 

Se  sont  torchés ,  dit-on,  etc. 

L'Abbé  Quille  et  t Abbé  Gueule ,  annonce  de 
parade.  {Les  A-propos  de  la  folie ,  etc., 
MDCCLXXVI,  in-8°,  pag.  226.) 

An  fut  tout  ébahi ,  qu'an  vit 
Un  marguiller  et  le  vicaire 
Se  torcher  près  du  sanctuaire. 

Première  Harangue  des  habitants  de  la 
paroisse  de  Sarcelles,  etc.  {Pièces  et 
anecdotes  intéressantes,  etc.,  F"  part., 
pag.  18.) 

De  là  l'expression  populaire  coup  de  tor- 
chon pour  coups,  coups  de  sabre,  que  nous 
trouvons  déjà  dans  la  Chronique  de  la 
Pucelle;  le  mot  torchis,  qui  se  dit  d'une 
sorte  d'enduit  fait  de  terre  glaise  éi  de 
paille  hachée,  et  torcherie  (pillage),  que 
l'on  rencontre  dans  l'une  des  notes  de 
Tristan  le  Voyageur,  tom.  IV,  pag.  387  : 

Libéralité  interdicle 

Est  aux  nobles  par  Avarice, 

Le  chief  mesme  y  est  propice  ; 

Et  les  subjects  sont  si  meschants. 

Qu'ils  se  font  laiz,  sales  marchands, 

Noi)les  suivent  la  torcherie. 

Moralité  de  l'Almzé  en  cour. 

On  disait  encore  torchonner  dans  le 
sens  de  battre  : 

Test  y  courusse;  mais  je  n'ose. 
De  peur  que  l'on  ne  me  torchonne. 

Mistere  de  la  Passion  Jhesus-Crist ,  se. 
de  V Enfer,  édit.  de  Verard,  fol.  b  iiii 
recto,  col.  2. 
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Je  suis  très-mal  embissonné; 
J'ay  peur  d'estre  mieiilx  torchonné 
Que  Hug  homme  que  ou  maine  en  exil. 

Le  Mlstere  de  la  conception ,  etc.  Paris, 
Alain  Lotrian,  sans  date,  in-4'',  fu.  xlv, 
recto,  col.  1 ,  se.  de  V Enfer. 

Enfin  on  disait  aussi  avoir  la  torche, 
pour  être  battu  : 

. . .  se  j'en  sonnoye  mot,  encores  auroye-je  la 
torche.  {Les  cent  Nouvelles  nouvelles,  nouv.  Lin.) 

Voyez  le  Dicjtionnaire  étymologique  de 
Noël  et  Garpentier,  au  mot  Torche- lor- 
(jne. 

ToRGNOLE,  s.  f.  Coup  du  plat  ou  du 
revers  de  la  main  sur  la  joue  ou  siu*  les 
oreilles. 

Ce  mot,  qui  est  devenu  popidaire,  a 
succédé  à  bien  d'autres  ;  car  nos  ancêtres 
se  sont  montrés  féconds  en  synonymes 
facétieu.x  de  ftoufjlet.  En  voici  quelques- 
ims  : 

Ce  bourgeois...  ne  manqua  pas  de  toucber  sa 
femme  pour  la  guérir  des  escroiielles ,  c'est  à  dire, 
qu'il  luy  appliqua  un  cataplasme  de  Venise  sur  les 
oreilles;  ou,  si  vous  n'entendez  ces  termes,  il  luy 
cracha  sur  le  visage,  et  l'essuya  de  la  main  ;  ou  , 
pour  parler  plus  intelligiblement,  il  luy  donna  une 
chiquenaude  de  bouvier  avec  les  quatre  doigts  et 
le  poulce.  Toutefois,  pour  vous  le  mieux  faire  en- 
tendre ,  il  luy  fit  prendre  un  moule  de  gand  avec 
la  joiie;  mais  pour  vous  le  donner  plus  clair  et  sans 
ambages,  il  luy  donna  uu  soufflet  sans  eslrede  ma- 
rcschal.  {Le  facecienx  Reveille-matm des espiits 
melanchoUqties ,  etc.,  édit.  de  M.  DC.LIV. , 
p3g.  77.) 

ToRNiQUET,  S.  m.  Moulin. 

Au  xvii«  siècle,  les  filous  avaient  aussi 
leurs  tourniquets  comme  les  meuniers  ; 
seulement  il  est  difficile  aujourd'hui  de 
se  rendre  compte  de  ce  mot,  que  l'on 
trouve  fréquemment  dans  les  écrivains 
(le  l'époque  : 

En  ce  mois  (de  décembre)...  les  filous  rentreront 


en  Cartier,  et  commencera-on  à  voir  force  tourni- 
quets sur  le  Pont-neuf.  Dieu  garde  de  mal  tous  ceux 
qui  y  perdront  leurs  manteaux!  {Almanach  pro- 
phéiique  du  S'  Tabarin,  pour  Vannée  1623  , 
édit.  des  Joycusetez,  i>ag.  16.) 

Lors  dit  Sarra  :  «  Ch'est  chose  fort  bien  faite  ; 
Car  asteur-cliy  ces  rongneux  en  secret 
De  leurs  cizeaux  et  de  leu  grand  forchelte 
Ne  pourront  faire  une  barbe  secrette , 
Entour  l'argent  joiiant  du  tourniquet. 

Seizicsme  Partie  de  la   Muse  normande, 
pag.  258. 

Je  n'estois  pas  si  défroquée 
Du  temps  que  messieurs  les  laquais... 
Pour  nioy  quittoient  Margot  la  fée... 
Et  mes  flloux  leurs  tourniquets. 

Plainte  de  la  Samaritaine  sur  la  perte 
de  son  Jacquemart ,  etc.,  v.  84-9;). 
(  Les  Rimes  redoublées  de  monsieur 
DassoHcy,  édit.  de  M.  DC.  I.XXr., 
in-12,pog.  17.) 

On  connaît  le  Balet  du  hazurd,  des 
tourniquets,  oublieux,  crocheteurs,  cou- 
peurs de  bourses,  etc.  Paris,  Rousset, 
1621,  in-8°.  Ce  ballet  est  un  des  plus  li- 
bres qui  aient  été  faits  pour  la  cour,  et 
l'on  y  reconnaît  l'esprit  des  poètes  du 
Parnasse  satyrique. 

Dans  les  vers  suivants,  bien  qu'il  soit 
évidemment  fait  allusion  à  quelque  pra- 
tique de  filou,  le  mot  tourniquet  ne  pa- 
raît pas  avoir  d'autre  signification  que 
celle  de  tour  d^adresse  : 

Mon  père,  qui  dans  chaque  alTaire 
N'agit  jamais  en  téméraire. 
Et  qui  sail  cent  secrets  nouveaux , 
Prit  un  grand  sac  et  des  ciseaux  ; 
Puis,  tourné  vers  l'un  des  deux  pôles, 
Et  prononçant  quelques  paroles , 
Où  personne  n'entendit  rien... 
Il  nous  dit  qu'il  alloit  connoître 
Où  nous  planterions  le  piquet  ; 
INIais  pourtant  de  son  tourniquet 
Foit  peu  de  choses  nous  apprîmes. 

Le  Virgile  travesti  ,\\\ .  III,  v.  27. 
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On  voit^  par  deux  passages  de  poëmes 
burlesques  du  même  temps^  qu'il  y  avait 
un  jeu  qui  portait  le  nom  de  tourniquet  : 

Qu'ay-je  fait  à  la  seigneurie 
Pour  m'envoyer  en  Tartarie, 
Où  n'ont  les  gens  (comme  je  croy) 
Ny  pain ,  ny  jour,  ny  foy,  ny  loy, 
Ny  bled,  ny  vin,  ny  flang,  ny  tarte , 
Ny  tourniquet ,  ny  dé,  ny  carte?... 

Le  Ravissement  de  Proserpiiie ,  second 
chant,  pag.  43. 

Nul  d'eux  ne  seroil  si  mauvais 
De  frapper  banc  ni  escabelle 
En  présence  de  la  chandelle 
Qui  les  serviroit  au  piquet. 
Au  berlan ,  ou  au  tourniquet , 

Description  de  la  ville  d'Amsterdam  en 
vers  burlesques ,  samedi,  pag.  289. 

ToRTERiE,  S.  f.  Gibet. 

Aller  fault  à  la  torterie , 
C'est  à  dire  au  jolly  gibet. 

Le  Mistere  du  Viel  Testament,  etc.,  se.  de 
Gournay  et  Micet,  feuillet  .cccxi  verso, 
col.  1 . 

Tortillard,  s.  m.  Bancal,  boiteux. 

Tortiller,  v.  a.  Manger. 

Ce  mot,  dans  cette  acception,  fait  de- 
puis longtemps  partie  du  langage  popu- 
laire. On  trouve  en  effet,  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Gotgrave,  tortillé  rendu  par 
ivreathed,  twined  ;  curled;  wried;  also, 
ynuwn,  or  chawed  in  pièces. 

A  la  môme  époque,  c'est-à-dire  au 
^Lvii*^  siècle,  on  disait  déjà  comme  au- 
jourd'hui, parmi  le  peuple,  de  quelqu'un 
qui  mangeait  avidement  :  il  ne  fait  que 
tordre  et  avaler.  Voyez  les  Curiositez 
françaises,  au  mot  Tordre. 

Plus  tard,  tortiller  fut  en  usage  avec 
la  signification  qu'on  voit  dans  le  passage 
suivant  : 


riERRETTE ,  à  ses  servantes  et  'valets. 
Air  :  Tortillez  les  jambes, 
Çà ,  mes  enfants ,  montrez-vous  tous  ingambes , 
Tortillez  les  jambes  ,  etc. 

Raton  et  Rosette,  parodie  de  Titonet 
l'Aurore,  se.  xii. 

ToRTU,  S.  m.  Vin. 

Cette  expression  dérive  du  nom  de  la 
vigne,  appelée  en  argot,  ou  plutôt  dans 
le  langage  populaire,  bois  tortu,  et  non 
pas  de  la  démarche  des  ivrognes,  comme 
on  pourrait  le  croire.  Un  chansonnier  a 
dit  : 

La  vigne  est  sans  appuy  rampante  ; 
Son  bois  est  débile  et  boiteux , 
Et  le  vin  sou  fils  nous  fait  faire 
Des  pas  tortus  comme  sa  mère. 

La  Clef  des  chansonniers ,  etc.  Au  Mont- 
Parnasse,  à  Paris,  etc.  M.  DCC.  XVII., 
in-S",  tom.  P'',  pag.  50. 

On  voit  par  les  Curiosités  françoises, 
au  mot  Torture,  que  l'on  disait  la  douce 
torture  pour  désigner  du  vin,  «  parce 
qu'ayant  beu,  dit  Oudin,  on  dit  tout  ce 
que  l'on  sçait.  » 

Toulabre,  s.,  n.  de  1.  Toulon. 

TouppiEKj  V.  n.  Tourner. 

Il  me  convient  à  chambre  aller, 
Car  le  coraille  me  tounpie. 

Farce  des  cinq  sens  de  l'/tomme ,  etc. 
(Ancien  Théâtre  français ,  tom.  III , 
Paris,  Januet,  I8ô4  ,  in-12,  pag.  315.} 

Tour  (Faire  voir  le).  Duper. 
Nous  avions  le  germe  de  cette  expres- 
sion dès  le  xiii'^  siècle  ; 

...  et  assembla  son  est  et  ala  en  Frise,  et  le  vot 
prendre  par  force  ;  mais  il  ne  savoit  pas  bien  le 
tour.  (  La  Chronique  de  Rains ,  chap.  XXIX , 
pag.  218.) 

A  la  même  époque ,  nous  trouvons  le 
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mot  tour  dans  une  autre  locution  assez 
répandue ,  mais  qui  n'a  point  encore  été 
expliquée  d'une  façon  complètement  sa- 
tisfaisante : 

Au  tor  françois  eit  chascans  repairiés. 

lÀ  Romans  de  Raoul  de  Cambrai,  pag.  I6â, 
V.  22. 

Au  tor  françois  Hervis  est  retornez. 

Roman  de  Garin  le  Loheraîn,  Ms.  du  fonds 
de  Saint-Germain  fiançais  n°  1244,  fo- 
lio .xlvij.  verso,  col.  2,  v.  15. 

Au  tor  françois  par  d'autre  part  le  prant. 

Jourdaiiis  de  Blaivies ,  v.  1977;  édit.  de 
M.  Conrad  Hofmann,  pag.  165. 

Voyez  encore  la  Chevalerie  Ogier  de 
Danemarche,  v.  12816,  tom.  Il,  pag. 
516;  le  Romancero  françois ,  pag.  40;  la 
Chronique  rimée  de  Philippe  Mouskès, 
tom.  II,  pag.  873,  col.  1,  au  mot  Tour; 
et  le  Chevalier  au  Ctjgne,  édit.  de  M.  de 
Reiffenberg,  t.  II,  pag.  292,  v.  11264. 

Il  y  avait  aussi  le  tour  de  FAnglais,  le 
tour  de  Breton  : 

Puisque  revenir  ne  puis  mie , 
Je  n'aroie  de  sens  demie , 
Le  tour  feroie  del  Englois , 
S'a  ciaus  ki  en  me  saine  vie 
M'eurent  cier  en  lor  compaignie. 
Ne  preudroie  congié  ançois. 

Li  Congié Baude  Fastould'Arras,  V.  25. 
{Fabliaux  et  contes,  tom.  1*' ,  pag.  112.) 

Heureux  qui  à  sa  bergère . . . 
Donne  le  tour  de  Breton. 

La  Fleur  ou  lEslite  des  chansons  amou- 
reuses, etc.  A  Rouen,  chez  Adrien  de 
Launay,  1602,  petit  in-12,  pag.  227. 

TouRLOUfiou,  S.  m.  Soldat  d'infanterie. 

Ce  mot ,  qui  a  très-peu  changé  depuis 
le  xvn*  siècle,  où  l'on  disait  turelureau, 
signifiait  alors  bon  garçon,  gaillard  ',  ba- 

'  «  Mon  turlureau,  dit  Colfirave,  my  pilUcoc/i,  my 


din,  comme  l'italien  iurluru,  et  viendrait 
de  l'habitude  de  chanter  qui  caractérise 
les  gens  de  cet  heureux  tempérament. 
Loure,  en  effet,  désignait  autrefois  une 
cornemuse  ',  et  toure  loure  est  un  refrain 
fréquemment  employé  dans  les  chansons 
populaires.  C^est  celui  de  la  chanson 
d'un  gueux,  imprimée  dans  la  suite  du 
Théâtre  italien  : 

Grand  Dieu,  qui  faites  pour  le  mieux, 
Qui  m'avez  donné  la  grâce 
De  riche  devenir  gueux , 
Dont  j'en  porte  la  besace, 
Moi  qui  n'ai  souci  de  rien , 
Ni  du  mal  ni  du  bien. 
Toure  loure,  lourirette, 
Liroufa,  toure  lourira  ^. 

Édit.  de  1697,  tom.  III,  pag.  453. 

De  là  turelure,  dans  le  sens  de  chan- 
son : 

Faut  toujours  ly  payer  sa  dîme, 
Ses  messes,  les  entarremens , 


pretty  hnave.  «  Une  remarque  à  faire,  c'est  que  ce 
mot  piUicock  a  été  formé  par  allusion  à  une  habitude 
reprochée  aux  gens  d'armes.  Voyez  ci -dessus,  à 
l'article  Aquige-ornie. 

'■  «  Loure,  comamusa.  »  {Sec.  Part,  des  Rech.  ital. 
etfr.,  pag.  3U4,  col.  2.)  On  disait  également  turelure 
dans  le  même  sens  : 

Marion ,  entendez  à  mi  : 

Je  vous  aim  plus  que  créature. 

Et  pour  ce  d'umble  cuer  vous  pri 

Qu'au-dessoubz  de  vostre  sainture 

Me  laissez  de  la  turelure 

Et  de  ma  chevrette  jouer. 

Poésies  viorales  et  historiques  d'Eustache 
Deschamps,  édit.  de  Crapelet,  pag.  12«. 

^  Oa  lit  dans  un  roman  provençal  du  xiv*  siècle  : 

El  det  torueia  son  correig 
E  val  chantan  tullurutaii. 

Flamenca, "i/is,.  de  la  Bibliothèque  publique 
de  Carcassonne,  fol.  xix  recto,  v.  7. 

Voyez  d'autres  exemples  de  l'emploi  de  ce  mot 
sous  diverses  formes ,  dans  des  chansons  à  danser 
des  Bruneltes  ou  petits  airs  tendres...  recueillies  et 
mises  en  ordre  par  Christophe  Ballard,  etc.  A  Paris, 
M.  DCC.  III.,  in-12,  tom.  I",  pas-^-/!,  282;  et  tom.  Hl, 
pag.  283. 


26. 


-iOi 


DlCTlONiNAlHE  D'ARGOT. 


Les  sarvices ,  les  sacremens  ; 
C'est  toujours  la  même  titrlure. 

Deuxième  Harangue  à  monseigneur  l'ar- 
chevêque de  Paris ,  etc.  {Pièces  et  anec- 
dotes intéressantes ,  etc.,  F"  partie, 
pag.  43.) 

Même  turlure  je  disons 

De  tous  ces  vilains  penaillons. 

Harangue  des  habitants  de  la  paroisse 
de  Sarcelles  à  monseigneur  l'archevê- 
que de  Paris,..,  prononcée  le  b  avril 
1 748.  {Ibidem,  seconde  partie,pag.  1 7.) 

Coquillart,  parlant  d'un  mari  dont  on 
se  joue,  que  l'on  chansonne,  dit  : 

Le  povre  Jennin  Turlurette 
En  prendra  si  grand  soucy, 
Pour  la  ravoir  toute  si  faiote, 
Que  enfin  luy  requerra  mercy. 

Les  Droilz  nouveaulx  de  Coquillart,  édit. 
de  Couslelier,  pag.  10, 

Dans  une  pièce  que  nous  avons  déjà 
citée  à  plus  d'une  reprise,  la  Farce  du 
Meunier  de  qui  Je  diable  emporte  l'âme 
eu  enfer,  le  curé  dit  au  moribond,  au- 
quel il  veut  faire  croire  qu'il  est  son 
cousin  : 

Je  vous  jure...  ' 
Que  c'est  Bietris  vostre  cousine  , 
Ma  femme,  Jehenne  Turelure,  etc. 

Édit.  de  Silveslre,  1831,  in-S",  pag.  xxiij. 

II  y  a  toute  apparence  qu'on  formulait 
ainsi  les  noms  en  l'air,  et  qu'il  faut  re- 
^■arder  comme  tel  celui  du  royaume  de 
Torelore,  dont  il  est  question  dans  le 
fabliau  d'Aucassin  et  de  Nicolette,  qui 
est  bien  autrement  ancien  que  la  Farce 
(lîi  Meunier.  On  lit,  dans  un  ouvrage 
contemporain  de  ce  dernier  : 

Ainsi  comment  deux  gallans  banqueloyent 
F.u  la  maison  d'un  Robin  turelure... 
\  ûi( y  venir  le  mary  d'aventure,  etc. 

Le  plaisant  BouleJiors  d'oysiveté.  A  Kouen, 
clie/  I.oys  Costi',  s.  d.,  in-1'^,  pag.  16. 


Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  encore 
que,  dans  le  Mistere  du  Viel  Testament 
par  personnages ,  etc.,  il  y  en  a  un  nom- 
mé monsieur  Turelututu;  dans  l'édition 
de  Paris ,  par  maistre  Pierre  le  Dru  pour 
Geoffray  de  Marnef ,  in-folio,  sans  date , 
son  rôle  y  commence,  feuillet  .cclxxxi 
verso,  col.  \.{De Nabugodonosor  et  Ho- 
lofernes.) 

A  Brest ,  on  appelle  les  crabes  tourlou- 
rous ,  sans  doute  à  cause  de  la  lenteur 
et  du  pas  oblique  de  ces  crustacés,  com- 
parés ainsi  à  des  fantassins. 

ïouKMENTE,  S.  f.  Colique. 

TouBNANT,  S.  m.  Moidin. 

Hé  bien  !  voies  de  toutes  parts 

Des  tournants  en  grande  abondance.,., 

(Jui ,  sans  mentir,  tous  ces  moulins , 

Qui  tournent  plus  que  des  goblins 

Ne  font  autour  d'une  pauvre  âme... 

Rapportent  bien  en  vérité 

De  profit  à  ceux  qui  les  buttent. 

Description  de  la  ville  d'Amsterdam  en 
vers  burlesques,  vendredi,  pag.  257. 

Tournante,  s.  m.  Clef. 

Tourne  autotjk,  s.  m.  Tonnelier. 

Quand  on  sait  comment  se  font  les 
tonneaux ,  on  n'a  pas  de  peine  à  se  ren- 
dre compte  de  ce  mot,  par  lequel  on  dé- 
signe encore  une  espèce  de  filous.  Voyez 
les  Voleurs,  de  Vidocq,  tom.  Il,  pag.  ll'A, 
17-4. 

TouRTousË,  S.  f.  Corde. 

Ce  mot,  qui  a  son  équivalent  dans  le 
fourbesque  torta,  veut  dire  torse,  tor- 
due; la  chose  est  claire. 

A  l'article  Hard,  Richelet  fait  la  re- 
marque suivante  :  «  Ce  mot  signifie  les 
cordes  dont  on  étrangle  une  personne  ; 
mais  ces  cordes  ne  s'appellent  pas  au- 
jourd'hui de  la  sorte  par  le  bourreau  de 
Paris,  Il  les  nomme  t ourt mises ,  et  les 
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('ordiers  les  appellent  mariage.  »  Ce  der- 
nier mot  n'est-il  pas  curieux,  surtout 
quand  on  songe  qu'au  xs^  siècle  on  di- 
sait épouser  un  gibet ,  et  que,  du  temps 
de  Bouchet,  angué  signifiait  marié  et 
pendu,  et  quand  on  pense  aux  méta- 
phores argotiques  employées  pour  dési- 
gner la  guillotine  ?  Pour  nos  voleurs ,  la 
potence  c'est  la  veuve  ;  pour  les  Anglais, 
c'est  la  vierge  '. 

Du  temps  d'Oudin,  on  appelait  vulgai- 
rement la  chanterelle ,  irenche-fiUe  du 
bourreau,  la  petite  corde  qui  étranglait. 
Voyez  les  Curiosilez  francoises,  au  mot 
Trenche-fille  : 

J'eusse  fort  bien  enfilé  la  venelle; 
Mais  je  craignais  d'avoir  la  chanteicllf. 
Qu'eur't  à  leu  cos  ceux  qui  s'estest  eufis. 

Qualriesme  Partie  de  la  Muse  normande  , 
pag.  67. 

TouRTOusEBiE,  S.  f.  Cordcric. 

TouRTOusiER,  s.  m.  Gordier. 

TousEB,  V.  n.  Aller  à  la  selle  au  com- 
mandement des  argousins  pendant  le 
voyage  de  la  chaîne. 

Il  n'y  a  ici  qu'une  ressemblance  ma- 
térielle avec  le  verbe  iouser,  qui  avait 
cours  autrefois  comme  synonyme  de 
tondre  ^  ;  le  mot  d'argot  vient  de  tour- 
touse ,  et  signifie  au  propre  faire  de  la 
corde.  S'il  a  perdu  sa  première  syllabe, 
c'est;,  ou  par  suite  d'un  accident  assez 
(•ommun,  ou  dans  le  but  d'éviter  une 
confusion  de  ce  verbe  avec  tourtouser, 
qui  veut  dire  lier.  Voyez  Prouas. 

Tout  de  ce,  adv.  Très-bien. 

ToiiTiME,  adj.  Tout. 


'  Voyez,  sur  la  maiden,  un  curieux  arlicle  de 
M.  Aristide  Guilbert,  dans  la  Revue  de  Paris,  n°  du 
13  novembre  1836,  pug.  99. 

'  Voyez  le  Diclionnaire  de  Cotgravc,  a  ce  mol. 


Tragtis,  adj.  Doux,  maniable. 
Dans  notre  ancienne  langue,  ce  mot 
avait  le  même  sens  : 

Menton  fourchu  ,  cler  vis,  traiclis..: 
Ces  bras  longs ,  et  ces  mains  traictiases. 

Le  grand  Testament  de  Fr.  Villon,  v.  49!) 
et  502, 

Que  ce  drap  ici  est  bien  faicl  ! 
Qu'est-il  souef,  doulx  et  tractis! 

La  Farce  de  M'  Pierre  Pat'telin,  pag.  13. 

Tranche-ardant,  s.  f.  Mouchettes. 

Thantran,  s.  m.  Train. 

Ce  mot,  qui  est  devenu  populaire', 
paraît  dater  de  loin;  du  moins  on  trouve 
trantraner  dès  le  xvi"  siècle  : 


une  peine  semblable... 

A  celle  du  veneur,  (|ui,  broussant  le  couveul, 
Par  un  muet  limier  la  chambre  a  descouvert 
D'un  beau  cerf  à  dix  cors,  les  chiens  courans  des- 

[couple, 
Fait  trantraner  son  cor,  ses  huées  redouble,  etc. 

Eden,  I.  Jorir  de  la  IL  sepmaine  de  Guil- 
laume de  Saluste,  sieur  du  Barlas.  A  Pa- 
ris, M.DC.X.,  in-folio,  pag.  19. 

Traque,  s.  f.  Crainte,  peur. 

Traquer,  v.  a.  Craindre,  épouvanter, 
effrayer. 

Tbatineh,  v.  n.  Marcher. 

Ce  mot,  ramené  à  son  orthographe 
véritable,  se  disait  autrefois  dans  un  sens 
presque  semblable  :  «  Trotigner,  dit  Cot- 
grave,  to  trip  il ,  tram})  fast ,  or  trot 
thick  and  short  ;  also,  togad,  run,  roam, 
trot  much  to  and  f'ro,  or  iip  and  down.  » 

Aujourd'hui,  trottiner  est  un  terme; 
d'équitation  qui  s'emploie  pour  trotter 
en  raccourci  :  ce  qui  est  une  mauvaise 
allure. 

Travail,  s.  m.  Vol,  assassinat. 

«  Les  Cigains  qui  ne  vivent  que  de  vol , 


'   Dictionnaire  du  Ijax-lniignge,  tom.  II,  pag.">70. 
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dit  M.  Édélestand  du  Méril  ',  appellent 
le  butin  travail,  »  etc.  Nous  ne  savons 
où  cet  érudit  a  puisé  ce  renseignement; 
mais  nous  ne  serions  pas  étonné  qu'il 
ne  dérivât  de  la  ressemblance  qui  existe 
entre  les  verbes  randar,  voler,  et  ran- 
dinar,  travailler.  Voyez  The  Zincali, 
tom.  II,  pag.  *  94. 

Travailler,  v.  n.  Voler,  assassiner. 

Ce  mot  m'apparaît  avec  l'une  de  ses 
significations  argotiques,  dans  le  passage 
suivant  : 


...  ce  que  nous  en  faisons,  donne  d'avantage 
de  conrage  à  nos  maris  de  travailler,  et  plumer 
la  fauvette  sur  le  manant  pour  nous  entretenir,  etc. 
(Recueil  gênerai  des  caquets  de  l'accouchée,  etc., 
1623,  r"  journée,  pag.  il.) 

Traverse,  s.  m.  Bagne,  galères. 

Traviole,  s.  f.  Traverse. 

Trèfle,  s.  m.  Derrière. 

Corruption  de  notre  mot  irou. 

Trèfle,  treffoin,  s.  m.  Tabac. 

Tremblant,  s.  m.  Lit  de  sangle. 

Trèpe,  s.  f.  Foule,  affluence  de  peu- 
ple. 

Ce  terme  des  saltimbanques  et  des  vo- 
leurs parisiens  me  parait  dérivé  de  no- 
tre ancien  mot  trepois,  qui  signifie  tré- 
pignement, action  de  fouler  aux  pieds: 

Rois  Miceros  f»  abattis , 
Sor  lui  fii  li  trepois  si  grans... 
Que  il  ne  li  pot  avoir  aïe 
De  tos  cels  de  sa  compaignie. 

.     C'est  de  Traies,  Ms.   de  la  ]îil)l.   iiat. 
n"  6987,  fol.  97  verso,  col.  4,  v.  38. 

La  terre  croUe  sous  lor  pies 
Et  de  la  friente  et  du  trepois 
D'els  et  des  cevals  arrabois. 

Ibid.,  fol.  103  verso,  col.  4,  v.  50. 


'  Histoire  de  la  poésie  Scandinave,  prolégomènes, 
pag.  197,  en  note. 


Nous    avions    aussi   trepeil,   trepel , 
avec  la  signification  à' embarras  : 

Et  dist  Renart  ;  «  N'aiez  paor, 
Qar  bien  istrons  de  cest  trepeil,  etc. 

Le  Roman  du  Renart,  édit.  de  Méon, 
tom.  II,  pag.  139,  v.  13340. 

Or  est  Renart  en  tel  trepeil , 
S'il  a  peor  ne  m'en  merveil. 

Ibidem,  pag,  201,  v,  15041. 


Kéus  est  li  rois  en  trepel. 

Le  Roman    des   aventures  de   Fregus, 
pag.  190,  V.  9. 


Si  .K.  nos  combat,  non  prelz  un  grel 
S'ieu  no  'Ih  mov  ab  ma  spaza  un  tal  trepel. 
No  Ih  guérira  sos  elmes,  cap  ni  cabeilh. 

Roman  de  Gérard  de  Rossilton ,  Ms.  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  fonds  de  Cangé,  n°  48, 
folio  5  verso,  v.  25. 


I.i  rois  se  tint  à  tel  consel , 
Dont  ot  en  la  cort  grant  trepel. 
Le  Roman  de  Brut ,  tom.  I*^ 
V.  5966. 


pag.  275, 


Mais  il  faut  peut-être  chercher  plus  sû- 
rement la  racine  de  trèpe  dans  la  syno- 
nymie qui  existait  autrefois  entre  fouler 
et  treper  : 

Ces  propos  gentils  me  font  souvenir  d'une  epi- 
taphe  d'une  courtisanne. . .  où  il  y  a  ces  mots  : 
«...  passant ,  m'ayant  tant  de  fois  foulée  et  tre- 
pée,  je  te  prie  ne  me  treper  ny  ne  me  fouler  plus.» 
(Des  Dames  gallantes,  cinquiesme  discours; 
parmi  les  Œuvres  complètes  de  Brantôme,  édit. 
àa  Panthéon  littéraire,  tom.  Il,  pag.  390,  col.  2.) 

Treper,  plus  anciennement  triper  ', 
vient  de  tripudiare,  qui  se  trouve  dans 
Cicéron  avec  le  sens  de  danser.  Les  La- 
tins avaient  bien  encore  tripudium  ;  mais 
ce  mot,  qui,  dans  Catulle  et  Tite-Live, 


Dame,  jà  le  verroiz  joer, 
Par  leanz  saillir  et  triper. 

Roman  de  Trubert,  parDouins,  v.  2522. 

{Nouv.Rec.  defahl.  etcontes,  tom.  \", 

pag.  avi.) 
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signifie  danse ,  action  de  danser,  reçut  de 
bonne  heure  une  autre  acception,  celle 
ûajoie: 

llico  venerandœ  sanctorum  (Kiliani  sociorumque 
fjus)  reliqiiiae  ciim  maximo  cleri  plebisque  tripu- 
r/«o de terrae  piilvere  levantur.  (Vita  sancti  Bur- 
chardi  episc.  Wirtzib.,  auct.  Égilwardo;  apud 
DD,  d'Achery  et  soc.  bened. ,  Acta  sanctorum 
ordinis  S.  Benedicii ,  sœc.  in ,  pars  prima , 
pag.  705.) 

Tandem  corpus  (sancta?  Etheldredae)...  ciim 
magno  et  multimodo  dévote  exultantium  tripudio 
in  ecclesiam  portatur.  {Chron.  Johan.  Bromton, 
apud  Rog.  Twysden,  Hist.  Anglic.  Script.  X, 
tom.  1,  col.  792,  lin.  6.  Cf.  Gloss.  med.  et  in/. 
Latin.,  tom.  YI,  pag.  673,  col.  3.) 

On  doit ,  ce  me  semble ,  rattacher  à 
trèpe,  ou  plutôt  à  trepeil ,  le  mot  tripot, 
que  l'on  rencontre  si  fréquemment  dans 
nos  anciens  écrivains  : 

Partie  me  sui  du  tripot. 

Le  Roman  de  Tristan,  tom.  F'",  pag.  20, 
V.  333. 

Molt  11  fu  bel  et  molt  li  plot 
De  ce  qu'il  sont  en  lait  tripot, 

Ihid.,  pag.  139,  V.  382  f. 

Trepeligoub,  s.  m.  Vagabond. 

Ce  mot,  que  je  n'ai  rencontré  que  dans 
la  formule  du  serment  des  argotiers, 
dans  le  Jargon ,  est  de  la  même  famille 
que  passe  li  gourd ,  nom  que  le  seigneur 
de  Cholieres  donne  aux  Bohémiens,  dans 
sa  matinée  IX. 

Le  trepeligour  est  celui  qui  trepe  ou 
foule  Zes  grands  (chemins),  qui  y  passe 
sa  vie. 

Triage  ,  adj .  Une  fois. 

Trio,  s.  m.  C'était,  lisons-nous  dans 
le  Code  de  la  librairie  ',  le  signal  que 
faisaient  les  ouvriers  imprimeurs  pour 
quitter  le  travail  en  masse  et  s'en  aller 

'  Paris,  MDCCXLIV,  in-12,  pag.  176. 


boire.  Le  règlement  de  1618,  art.  34, 
le  défendit  :  a  Sera  défendu  à  tous  ('om- 
pagnons  imprimeurs  et  libraires  de  faire 
aucune  assemblée,  tant  en  gênerai  qu'en 
particulier...  mesme  de  faire  aucun  trie 
dans  les  imprimeries  ou  ailleurs.  » 

Je  trouve  ailleurs  ce  mot  avec  le  sens 
d'assemblée,  de  réunion  : 

c'est  sur  les  six  heures  que  se  fait  le  trie  de 
cette  promenade,  et  les  moins  mal  en  ordre  vont 
se  produire  dans  ces  magnifiques  jardins ',  où  le 
désajustement  des  antres  neseroit  pas  de  mise. 
(L'Ambigu  d'Auteuil,  ou  les  Veritez  histori- 
ques, etc.  A  Paris  ,  chez  la  veuve  de  Courbé , 
MDCCIX,  in-12,  pag.  37.) 

Tricoteur,  s.  m. 

Si  l'on  pouvoit  sans  trop  de  peine 
En  banir  les  tireurs  de  laine , 
L'on  feroit  un  coup  merveilleux  , 
Et  les  marchands  seroient  heureux  ; 
Mais  c'est  une  chose  impossible. 
L'on  passeroit  plutôt  au  crible , 
Et  plutôt  l'on  feroit  en  l'air 
Voler  les  dauphins  de  la  mer, 
Que  d'ôler  aux  filous  la  gloire 
De  comparoître  à  cette  foire. 
C'est  en  vain  que  l'on  en  pendra 
Tout  autant  que  l'on  en  prendra  ; 
Quand  tout  iroit  à  la  dérive, 
Il  faut  que  tout  le  monde  vive , 
Que  le  marpaud  veille  sur  soy. 
Ou  qu'il  soit  aussi  gueux  que  moi. 
Le  tricoteur  aura  beau  faire  , 
Son  métier  ne  lui  vaudra  guère. 

L'Embarras  de  la  foire    de  Beancaire 
en  vers  burlesques ,  pag.  3. 

Triffonnière ,  S.  f.  Tabatière. 

Trimard,  s.  m.  Chemin. 

Trimard ,  qu'on  trouve  avec  cette  si- 
gnification dans  le  Moyen  de  parvenir, 
tom.  I*"",  pag.  151,  avait  cours  également 
dans  un  sens  obscène  : 


Les  Tuileries ,  où  se  rassemblaient  les  nouvel- 


listes. 
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Je  coniiifc ,  ma  cliamianlo,  que  nous  allons 
battre  le  trïmart.  {Isabelle  double,  parade  de 
Gueulette,  se,  iv;  dans  le  Théâtre  des  boule- 
vards, tom.  II,  pag.  165.) 

Mais  quand  la  bise  en  l'horizon 
Bat  par  devant  et  par  derrière... 
Les  trimardenrs  du  grand  trimard... 
Alors  ces  aimables  fourrures 
jVous  gardent  bien  de  ses  injures. 

L' Embarras  de  la  foire  de  licancaire , 
pag.  15. 

Tbimballage,  s.  m.  Transport. 

Trimballer,  v.  a.  Conduire,  trans- 
porter. 

Tbimballeur,  s.  m.  Conducteur,  por- 
teur. Trimballeur  de  conis,  croquemort, 
cocher  de  corbillard'.  Trimballeur  de 
pilier  de  boutanche ,  voleur  d'une  caté- 
gorie décrite  par  Vidocq,  tom.  P"",  pag. 
176. 

Trimcle,  Trimilet,  s.  m.  Fil. 

Trimer,  v.  n.  Marcher  ;  abréviation  de 
trémousser,  ou  plutôt  de  trimousser,  ainsi 
que  prononce  le  peuple  de  Paris,  qui  em- 
ploie également  trimer,  pour  dire  tra- 
vailler péniblement,  faire  beaucoup  de 
chemin  à  pied  ". 

Tbime,  s.  f.  Rue. 


'  Je  prolite  de  l'occasion  pour  citer  un  passage 
que  j'aurais  dû  rapporter  à  l'article  Corbeau,  et  qui 
montre  (lue  le  mot  corbillard  était  autrefois  le  nom 
d'une  espèce  de  voitures  : 

«...  trois  grands  corbillards  comblés  de  laquais. . . 
parurent  dans  la  cour  et  débar((uerent  toute  la  noce. 
{Mémoires  de  la  vie  ducomte  de  Grammont,  chap.  xi.) 

^  Dictionnaire  du  bas-langage,  tom.  II,  pag.  371, 
372. 

Englieu  de  faire  comme  ça , 

De  vous  trimousser,  vous  instruire. . . 

Vous  auriais  peur  d'avoiïar  le  foiiet. 

Troisième  Harangue  des  habitajis  de  la 
paroisse  de  Sarcelles,  etc.  {Pièces  et  anec- 
dotes intéressantes,  etc.,  I'*  partie, 
pag.  150.) 

C'est  li  seul  qui  s'est  irimoussé 
Pras  de  vous,  qu'a  tout  ça  brassé. 

Cinquième  Harangue,  clc.  (/6/fi.,pag.  262-) 


On  sait  ce  qu'il  faut  entendre  par  tré- 
mousser, ou  plutôt  se  trémousser,  que 
l'Académie  explique  par  remuer,  se  re- 
muer, s'agiter  d'un  mouvement  vif  ei 
irrégulier,  et  qu'Oudin  signale  comme 
familier,  en  le  marquant  d'une  étoile. 
IMolière  Ta  mis  dans  la  bouche  de  M. 
Jourdain,  qui  dit,  après  avoir  vu  le  bal- 
let par  lequel  se  termine  le  premier  acte 
du  Bourgeois  gentilhomme  : 

Voilà  qui  n'est  point  sot,  et  ces  gens-là  se  tré- 
moussent bien. 

Trimer,  dans  le  sens  de  marcher,  de 
venir,  est  depuis  longtemps  populaire  : 

De  l'orient  et  du  midy  trimant , 
Le  vent  se  levé  encontre  le  ponant. 

t!  A jf renier  te  des  usuriers  descouverte,  etc. 
A  Paris,  chez  Abraham  le  Febure, 
M.  DC.  XIX.,  m-8°,  pag.  15. 

Nous  pouvons  à  présent  trimer  à  loisir,  etc.  {La 
chaste  Isabelle,  se.  x  ;  dans  le  Théâtre  des  bou- 
levards,  tom.  P'",  pag.  73.) 

3'apperçois  vos  deux  amants  qui  triment  par  ce 
côté.  {Blanc  et  noir,  parade  du  comte  de  Caylus , 
se.  vil  ;  ibid.,  tom.  II,  pag.  253.) 

La  vertu  trime  devant  eux. 

La  Henriade  travestie,  ch.  IX,  pag.  149. 

Tripasse,  s.  f.  Femme  vieille  et  laide. 

si  elle  estoit  dure  et  poupine, 

Voulontiers  je  la  regardasse; 

Mais  elle  semble  une  tripasse 

Pour  quelque  varlet  de  cuysine. 

Sensnyvent plusieurs  belles  chansons  nou- 
velles. Paris,  Silveslre,  1838,  in-18, 
feuillet  f.  iii.  verso. 

Triquebille,  s.  f.  Membre  viril. 

Les  triquebilles  seront  dures  comme  bottes 
graissées,  roides  comme  dagues  de  plomb,  droites 
comme  faucilles,  chaleureuses  comme  citrouilles 
gelées.  (  Grandes  et  récréatives  Pronostications 
pour  ceste présente  année  08145000470,  etc.,  par 
maistre  Astrophile  le  Roupieux.) 
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Trombille,  s.  f.  Bête. 

Trompe-chasse,  s.  m.  Art. 

Trompeub,  s.  m.  Melon, 

TaoNCHE,  s.  f.  Tête. 

Raser  la  tronche ,  c'est,  dit  Bouchet^ 
couper  la  teste. 

Le  mot  tronche  existait  dans  notre  an- 
cienne langue  avec  le  sens  de  morceau 
de  bois,  de  rouleau  de  boulanger  : 

...  il  s'en  venoit  devant  le  chastel  seoir  sus  une 
tronche..,.  Quant  Yvain  fut  assis  sur  ceste  tronche 
de  bois  que  nous  appelons  souche  en  françois,  elc. 
{Chroniques  de  Froissart,  iiv.  il,  chap.  xxx; 
tom.  II,  pag.  33,  col.  1,  aun.  1378.  Cf.  pag,  58, 
col.  I,ann.l379.) 

...  ils  virent  sortir  du  couvent  un  homme  traî- 
nant une  grande  ironcheda  bois....  Les  consuls... 
ayans  eux-mêmes  trouvé  la  tronche  de  bois  dans 
le  fossé,  etc.  (Histoire  ecclésiastique  des  églises 
reformées  du  royaume  de  France  [par  ïh.  de 
Bèze].  Anvers,  1580,  in-S",  Iiv.  V,  ann.  1561, 
tom.  l",  pag.  841.) 

Prenez  qu'il  y  ait  grans  dangiers 
Pour  les  timons  de  ces  charrettes 
Et  les  tronches  *  des  boulengers. 

L'Amant  rendu  cordelier  à  l'observance 
d'amour,  st.  xcv. 

Quand  il  s'agit  d'une  tête  vivante,  sur- 
tout raisonnante,  l'argot  a  le  mot  sor- 
bonne.  Voyez  cet  article,  ci-dessus. 

Tbottant,  TfiOTTEUB,  S.  m.  Rat. 

Trottante,  s.  f.  Souris.  En  fourbes- 
que ,  trottante  se  prend  dans  le  sens  de 
cheval. 

Trottin,  s.  m.  Lièvre,  levraut,  lapin, 
pied. 

Ce  mot,  donné  au  jargon  par  Guil- 
laume Bouchet,  a  signifié  plus  tard  do- 
mestique : 


'  On  disait  également  tronche t  : 

«  ...  il  rencontra  un  vieil  tronchet  de  paslissier,  qui 
lui  cuyda  fendre  la  grève  de  la  jambe.  {Les  Arrêts 
d'amours,  elc.  A  Amsterdam,  MDCCXXXI,  in-S», 
part.  II,  pag.  431,  XLIX*  arrêt.) 


Elnsuite  il  appelle  un  trotiii , 
Fait  amener  son  guilledin  , 
Orné  d'une  belle  fontange. 

Le  Virgile  travesti ,  Iiv.  X . 

On  appelle  aujourd'hui  trotins  les  ap- 
prenties modistes  qui  font  les  courses  en 
ville. 

Trottoir  ,  s.  m.  Babil. 

Ce  mot  nous  est  donné  par  Bouchet , 
qui  l'écrit  trotouër,  et  qui  ajoute  :  «  Un 
andre  qui  va  sur  le  trotouër,  une  femme 
qui  va  babiller.  »  Cotgrave,  qui  a  recueilli 
trottouér,  l'explique  par  babling,  or  prat- 
ling,  et  fait  remarquer  que,  dans  ce  sens, 
il  appartient  au  pedler's  French. 

Nous  avons  encore  là  une  de  ces  locu- 
tions proverbiales  qui  avaient  cours  au 
xvi«  siècle,  et  auxquelles  l'argot  s'em- 
pressait de  donner  asile.  Celle-ci  a  eu 
l'honneur  d'être  employée  par  Montai- 
gne, qui  dit  à  propos  des  saints,  des  phi- 
losophes et  des  théologiens,  que  n'a  point 
arrêtés  la  répugnance  de  parler  d'eux- 
mêmes  :  «  S'ils  n'en  escrivent  à  point 
nommé,  au  moins,  quand  l'occasion  les 
y  porte,  ne  craignent-ils  pas  de  se  jecter 
bien  avant  sur  le  trottoir  '.  » 

Enfin  cette  locution  était  encore  en 
usage  du  temps  de  Saint-Simon ,  qui  dit 
d'une  certaine  dame  :  «  Elle  avoit  été 
johe...  et  avoit  été  fort  sur  le  trottoir  à 
Brest,»  etc.  {Mémoires^  ann.  1705;  édit. 
in-8",  tom.  IV,  pag.  337.) 

Il  existe  une  facétie  intitulée  la  lies- 
ponse  des  servantes  aux  langues  calom- 
nieuses qui  ont  trotté  sur  Vance  du  pa- 
nier à  caresme,  Paris,  sans  date,  petit 
in-S";  elle  a  été  réimprimée  de  nos 
jours. 


'  Essai.i,  Iiv.  II,  cliap.  vr. 


410 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


Trou  a  la  lune  (Faire  un).  Partir 
sans  payer. 

Cette  expression,  sous  une  forme  quel- 
que peu  différente ,  avait  cours  dans  le 
xyi«  siècle,  et  signifiait  alors  simplement 
prendre  la  fuite,  s'évader,  s" en  aller  clan- 
destinement : 

...  le  mattois  de  l'autre  costé...  faisant  unper- 
tuis  en  l'air,  se  rend  invisible ,  etc.  (Quinzième 
serée  de  Bouchet.) 

Plus  tard ,  cette  locution  céda  la  place 
à  cette  autre,  faire  un  trou  à  la  nuit,  ex- 
pression citée  par  d'Assoucy  parmi  celles 
que,  dans  ses  Avantures,  tom.  I",  chap. 
III,  pag.  65,  il  donne  comme  synonymes 
de  voler,  et  rapportée  par  Cotgrave  et 
par  Oudin  avec  le  sens  de  s'en  aller  sans 
dire  à  Dieu ,  ou  sans  paijer  '  : 

...  je  me  deliberay  de  faire  un  coup  de  ma 
main ,  qui  me  payast  de  mes  gages,  et  de  m&  faire 
un  trou  à  la  nuict,  comme  dit  le  proverbe. 
{L'Histoire  comique  de  Francion,  etc.,  liv,  il; 
édit,  de  Rouen,  M.  DC.XXXV.,in-8o,  pag.  87.) 

Peu  de  temps  après  ,  Bordeaux...  s'absenta.  On 
accuse  Bordeaux...  de  lui  avoir  fait  faire  une  ban- 
queroute frauduleuse.  Moncontour  reçut  assez  bien 
cette  calamité....  Quelquefois  il  disoit  :  «Depuis 
que  mon  père  a  fait  un  trou  à  la  nuit ,  je  me 
trouve  plus  à  repos  que  jamais.  »  (Les  Historiettes 
de  Tallemant  des  Réaux,  tom.  X,  pag.  68.) 

Condamné ,  les  quatre  mois  passent... 

Les  sergens  après  liiy  se  lassent, 

Et  m'a  faict  un  trou  à  la  nuict. 

Le  Ballet  du  Courtisan  et  des  Matrones. 
A  Paris ,  chez  Toussainct  du  Bray , 
M.  DC.  XII.,  in-S",  pag.  10. 

Nous  ne  savons  si  l'expression  dont 
nous  venons  de  citer  des  exemples,  sur- 


^  Voici  rexplicatioii  de  cet  auteur  :  «  To  walk  or 
(jo  àbroad  anighis  ;  to  travel ,  or  taice  a  journcy  hy 
night;  also  to  slink,  or  slip  away  on  a  sudden,  oral 
unawares.  Voyez  les  mots  Nuict  et  Troti. 

=*  Cur.  fr.,  au  mot  Trou.  —  Sec.  Part,  des  Rcch. 
ital.  eifr.,  pag.  567,  col.  2. 


vécut  au  XVII*  siècle  ;  mais  nous  sommes 
certain  qu'à  cette  époque  on  disait  déjà 
faire  un  trou  à  la  lune.  On  lit,  en  effet , 
dans  la  comédie  des  Souffleurs,  se.  xvii  : 
«  Le  jeu  ne  valoit  pas  la  chandelle,  aussi 
fit-il  un  trou  à  la  lune.  » 

Aujourd'hui ,  cette  expression  est  en- 
core si  consacrée,  qu'en  février  4826 
on  joua  aux  Variétés  un  vaudeville  de 
MM.  Francis,  Théaulon  et  Dartois,  sous 
le  titre  de  les  Trous  à  la  lune,  ou  Apol- 
lon en  faillite,  dont  le  Globe  rendit 
compte  dans  son  numéro  du  14  fé- 
vrier. 

Dans  les  deux  locutions  précédentes, 
dont  cette  dernière  me  paraît  issue,  faut- 
il  voir  une  allusion  à  un  éclair  qui  parait 
et  surtout  disparaît  rapidement,  comme 
le  flambeau  d'un  banqueroutier  démé- 
nageant furtivement?  C'est  ce  que  je 
laisse  à  décider.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous 
ne  saurions  admettre  aucune  des  deux 
explications  proposées  par  M.  Quitard. 
{Dictionnaire  des  proverbes,  pag.  510.) 

Trou  d'Aix  ,  s.  m.  Anus. 

Altération  de  trou  d'air. 

Trouée,  s.  f.  Dentelle. 

Truc,  s.  m.  Une  des  diverses  ma- 
nières de  voler,  profession  d'un  voleur. 
Fourb.,  trucco,  bâton,  prétexte  pour  es- 
croquer de  l'argent. 

Ce  mot,  qui  est  le  même  en  catalan, 
en  provençal  et  en  gascon ,  signifie  au 
propre,  au  moins  depuis  Rabelais  (liv.  V, 
chap.  xxviii),  choc,  coup  : 

...  eux-mesmes  m'accusèrent,  beci  aussitostàme 
yamves  de  petits  Vasochiens,  et  moi  à  trucs,  pen- 
sant qu'us  en  fissent  de  mesme,  (Les  Avantures 
du  baron  de  Fœneste,  liv.  Il,  chap.  xiii.) 

Et  cela  dit,  craignant  d'avoir  trucs,  pics  et  pa- 
tas,  et  d'estre  endossé  comme  un  mandement  de 
l'espargne,  s'enfuit.  {Le  Carabinage  et  matoiserie 
soldatesque,  chap.  XI,  pag.  78.) 
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Vous  voyant  comme  un  autre  Alcide 
Ne  craindre  feu ,  ny  bois ,  ny  fer.,. 
Ny  pic,  ny  triic ,  ny  tac,  iiychoc,  etc. 

A  Son  Altesse  Royale  monseigneur  le 
duc  de  Savoye,  etc.,  v.  110.  {Les  Ri- 
mes redoublées  de  monsieur  Das- 
soucy,  etc.,  pag.  28.  —  Les  Avantures 
d'Italie  de  monsieur  d'Assoucy, 
pag.  217,  218.) 

Nei  d'arren  mes  question  que  de  trucs  e  patacs. 
Lou  Gentilome  gascoun,  liv.  I,  pag.  31. 

A  trucs,  truque  au  trie  trac,  pare  pic,  pare  cop, 
A  l'espase,  au  puignau,  au  coutét,  à  l'esloc. 

Ibidem,  pag.  32. 

L'espagnol,  le  portugais  et  l'italien 
ont  trucco  avec  la  même  signification; 
de  plus,  truc  a  été  employé,  chez  nous, 
comme  exclamation  •. 

De  même  que  notre  mot  coup,  dont 
les  diverses  acceptions  sont  si  nombreu- 
ses, se  dit  des  actions  humaines  et  de 
certaines  manières  de  jouer,  ainsi  le  mot 
truc  en  est  venu  à  signifier,  parmi  le  peu- 
ple, telle  ou  telle  manière  d'agir,  et, 
dans  la  bouche  des  voleurs,  telle  ou 
telle  façon  de  s'emparer  du  bien  d'au- 
trui  : 

La  mort  de  ma  pauvre  femme  m'a  tué....  Elle  sa- 
vait si  bien  appeler  son  monde  !  quel  truc  elle 
avait!  quel  truc!  quel  truc!  Tu  as  connu  le  truc 
à  ma  femme.  {Le  Dîner  de  Madelon,  par  Désau- 
giers ,  se.  iv.  ) 

Truc  était  aussi ,  du  temps  de  d'Au- 
bigné  et  plus  tard,  le  nom  d'un  jeu  de 
cartes  ^  Aujourd'hui,  dans  le  langage 
des  coulisses,  c'est  un  des  chefs-d'œuvre 
du  machiniste.  «  Chaque  incident  d'une 
féerie,  dit  M.  Eugène  Briflfaut,  se  nomme 

'  y  oyez  ancien  Théâtre  français,  tom.  Ill.pag.  32. 

^  Les  Avantures  du  baron  de  Fœneste,  liv.  IV, 
chap.  XIV.  —  Les  Jeux  de  l'Inconnu,  etc.,  édit.  de 
M.  DC.  XXXXV.,  in-8",  pag.  57. 
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truc.  Il  y  en  a  de  fort  ingénieux  et  de 
vraiment  étonnants;  un  bon  truc  doit 
être  imprévu,  rapide,  net,  et  ne  pas 
montrer  la  ficelle.»  {Dictionnaire  de 
la  conversation,  supplément,  au  mot 
Féerie.  ) 

M.  Quitard,  qui  a  donné  place,  dans 
son  Dictionnaire  des  proverbes ,  à  l'ex- 
pression «t'o/r  h  fruc^,  commence  par 
rapporter  une  explication  de  Nodier, 
qu'il  rejette  tout  en  la  qualifiant  d'ingé- 
nieuse, et  fait  ensuite  connaître  son  opi- 
nion. Nous  ne  la  partageons  pas  plus  que 
celle  du  spirituel  académicien. 

Le  mot  trîic  n'est  pas  seulement  ré- 
pandu parmi  le  bas  peuple  de  nos  villes, 
il  l'est  encore  dans  les  campagnes,  sur- 
tout en  Normandie,  à  Valenciennes  et 
dans  le  Hainaut  en  général,  où  il  signifie 
finesse,  fraude,  imposture.  M.  de  Reiffen- 
berg  »  tire  ce  mot  de  l'allemand  trug, 
ou  de  triigen,  triegen,  tromper,  et 
MM.  du  Méril  \  de  l'anglais  trick. 

J'ajouterai  qu'il  existe,  comme  nom 
propre,  en  Bretagne.  C'est  celui  d'un  sor- 
cier du  xvii^ siècle,  sur  lequel  il  existe  une 
brochure  ayant  pour  titre  :  Discours  vé- 
ritable d'un  sorcier  7iommé  Gimel  Truc, 
natif  de  Léon  en  Bretaigne,  surprins  en 
ses  charmes  et  sorcelleries  au  pays  de 
Vivarois,  etc.  A  Paris,  jouxte  la  coppie 
imprimée  à  Lyon  par  H.  Botet,  1609, 
quinze  pages  in-12. 

Truche,  s.  f.  Aumône.  Voyez  Truc  et 
Trucher. 

Ce  mot ,  qui  se  lit  dans  la  Responce  et 
complaincte  au  grand  coesre,  édit.  des 


^  Voyez  pag.  C7û. 

*  Chronique  rimée  de  Philippe  Mouskés,  tom.  II, 
pag.  473,  note  au  v.  25015. 

*  Dictionnaire   du   patois    normand,  pag.   213, 
col.  1. 
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Joijeuseiez,p-d^.  9  et  11,  n'est  plus  d'u- 
sage; on  le  trouve  dans  un  dialogue 
mêlé  de  vers  et  de  prose,  du  même  genre 
que  le  catéchisme  poissard ,  pièce  indi- 
quée au  Catalogue  de  Méon,  pag.  361, 
n**  3104.  Je  veux  dire  les  Entretiens  de  la 
Truche,  ou  les  Amours  de  Jean  Barna- 
bas  et  de  la  mère  Roquignard.  A  Paris, 
chez  la  V^'=  Valleyre,  1745,  24  pages 
in-8°. 
Trucheb,  v.  a.  Mendier,  gueuser. 

Prjnche,  je  veux  trucher  à  ste  vesprée, 
Pis  que  men  prix  ne  seut  qu'un  bon  repas. 

Cinquiesme  Partie  de  la  Muse  normande , 
pag.  102. 

Aux  cagoux  de  Roiien  je  délaisse  neuf  double 
Estant  à  leu  zendret  de  pieté  toucbé , 
Car  plusieurs  me  menest  dedans  la  bière  double 
Lors  que  je  l'en  disets  :  «  Je  n'ay  point  rien  truché.  » 

Testament  de  Tayaut,  maistre  gi.eu  à  Rouan, 
st.  11.  {La  liuictiesme  Partie  de  la  Muse 
normande,  pag.  145.) 

Ce  mot  se  lit  dans  les  Curiosilez  fran- 
(joises  avec  la  même  explication,  et  l'étoile 
(|ui  indique  sa  basse  extraction  ;  il  a  été 
également  recueilli  par  Leroux,  qui  cite 
un  passage  où  il  figure,  et  par  les  rédac- 
teurs du  Dictionnaire  de  l'Académie,  qui 
signalent  ce  verbe  comme  populaire  et 
vieux.  Il  vient  de  truc ,  rapporté  plus 
haut,  et  signifie^'ower  un  coup,  pratiquer 
l'une  des  manières  en  usage  chez  les  an- 
ciens argotiers  pour  obtenir  des  secours 
d' autrui,  étymologie  qui  nous  paraît 
plus  plausible  que  celle  de  Roquefort  \ 


'  «  Ce  mot  est  le  diminutif  de  tru  chercher  [tribu- 
iiim  quœrere).  »  Glossaire  de  la  langue  romane, 
tom.  II,  pag.  664,  col.  2.  A  la  colonne  précédente 
on  trouve  truander,  qui  a  beaucoup  plus  de  droit  à 
occuper  une  place  dans  cet  ouvrage  que  trucher, 
dont  ce  verbe  était  svnonvme  : 


On  trouve,  dans  le  fourbesque,  truc- 
care,  dans  le  sens  de  trucher,  gueuser, 
fuir,  dérober;  trucca,  avec  celui  de  iru~  . 
cheuse,  de  coureuse;  et  truccante,  comme 
synonyme  de  irucheur,  de  larron. 

Trucheux,  s.  m.  Mendiant,  gueux. 

Tandis  que  je  tremble  de  crainte  , 
D'aveugles  une  troupe  sainte,' 
Et  sainte  au  moins  comme  Judas , 
Dansent  justement  les  cinq  pas, 
Et  font  danser  mille  coureuses 
Au  son  de  leurs  vielles  trucfienses. 

L'Embarras  de  la  foire  de  Jicaucaire , 
pag.  24. 

O  tout  premièrement  je  veux  que  no  afuste 
Mes  brez  qu'au  cabaret  j'ay  souvent  parfumez , 
A  un  povre  trucheur  qu'o  nomme  Mistanflusle  ; 
Car  me  fesant  dancer  y  les  a  bien  gaignez. 

Testament  de  Tayaut,  maistre gueu  à  Rouen, 

st.  10.    {La  huictiesme  Partie  de  la  Musc 

normande,  pag.  14;').) 

TllUFFE  DE  SAVETIER,  S.  f.    Man'OIl. 

Truffier,  Ère,  s.  C'est  un  gros  truf- 
fier,  c'est  une  grosse  truffière,  se  dit  par 
dérision  d'un  homme ,  d'une  femme  qui 
a  de  l'embonpoint,  et  par  allusion  au 
pourceau  qui  trouve  les  truffes,  pour- 
ceau appelé  truffier  en  Angoumois.  Pour 
le  découvrir  lui-même,  les  paysans  vont 
dans  les  foires  avec  une  truffe  dans  leurs 
souUers,  et  l'animal  ne  manque  jamais 
d'y  porter  le  nez. 

Truqueur,  s.  m.  Celui  qui  passe  sa 
vie  à  courir  de  foire  en  foire,  de  village 
en  village,  n'ayant  pour  toute  industrie 
qu'un  petit  jeu  de  hasard.  {Paris  anec- 
dote, pag.  94,  95.) 

Tune,  tunebée,  n.  de  1.  Bicêtre,  pri- 


Or  me  lessiez  dont  demander, 
Venistes-vos  por  truander/' 

Le  Roman  du   Renart ,  édit.  de  Méon  , 
tom.  I",  pag.  .19,  v.  9!)7. 
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son  et  maison  de  mendicité  dans  le  dé- 
partement de  la  Seine. 

Dans  notre  ancienne  langue ,  Tune^  ou 
Thune  signifiait  Tunis  ',  ville  qui  avait  en- 
core ce  nom  chez  nous  dans  le  xvii*  siè- 
cle : 

Je  vis  au  soir  le  roy  de  Thune, 
Et  aujourd'huy  le  prestre  Jan. 

Le  Juif  errant ,  satyre  V  de  l'Espadon 
satyr'tque,  par  le  sieur  d'Eslernod.  A 
Cologne ,  chez  Jean  d'Escrimerie , 
M.  DG.  LXXX.,  petit  in-S",  pag.  56. 

Quoi  qu'en  dise  le  Jargon  %  il  paraît 
que  ce  nom  fut  donné  au  grand  coesre, 
ou  chef  suprême  de  l'argot,  sans  doute 
t'U  imitation  de  ce  qui  se  passait  chez  les 
Bohémiens,  dont  le  général  portait  le  ti- 
tre de  duc  d'Egypte.  Or,  on  comprend 
qu'on  ait  appelé  Tune  l'endroit  où  se 
trouvaient  réimis  le  plus  grand  nombre 
des  sujets  du  roi  de  Tunis,  c'est-à-dire  des 
gueux  ;  et  de  même  que  chez  nous  on  a 
désigné  sous  le  nom  de  chanté,  de  misé- 
ricorde,  des  hôpitaux,  des  maisons  de 
refuge  pour  des  indigents,  il  vint  une 
t^poque  où  le  mot  de  tune  exprima  non- 
seulement  la  maison  où  l'on  vivait  d'au- 


mône, mais  encore  l'aumône  elle-même: 
avec  cette  différence  toutefois  que  cette 
seconde  acception  paraît  être  la  dernière 
en  date. 

La  syllabe  bée  qui  termine  le  nom  ar- 
gotique de  Bicêtre  étant ,  selon  toute  ap- 
parence ,  la  première  lettre  de  ce  nom , 
qui  servait  à  distinguer  cette  tune  des  au- 
tres, il  serait  à  propos,  je  crois,  d'écrire 
Tune  B.  Toutefois  il  est  à  remarquer  que 
l'on  disait  gueule  bée  pour  place  publi- 
que : 

Mais  pour  ce  qu'il  demeuroit  en  lieu  où  les  gens 
estoient  à  toute  heure,  comme  on  diroit  à  une 
gueule  bée  ou  place  publique ,  elle  ne  sçavoit  com- 
ment se  trouver  avecques  son  chanoine.  {Les  cent 
Nouvelles  nouvelles,  nouv.  xci.;. 

TuNEçoN,  S.  f.  Maison  d'arrêt. 

Tuner,  v.  a.  Mendier. 

TuNEDR,  EusE,  S.  Mendiant,  men- 
diante. 

TcBBiNER,  v.  n.  Travailler  honnête- 
ment. 

TuBBiNEDB,  EusE,  S.  Ouvrier^ouvrière. 

TuBiNE,  s.  f.  Maison. 

Ce  mot  vient  du  bohémien  turno,  châ- 
teau. {The  Zincali,  tom.  Il,  pag.  *liO. 


V 


Vade,  s.  f.  Foule,  nmltitude,  rassem- 
blement. 
Vadoux,  s.  m.  Domestique, 
(^e  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  gens 

'  Voyez  le  Glossaire  de  lu  languie  romane,  tom.  II, 
(laS.  022,  col.  2,  et  668,  col.  2. 

-'  <i  Premièrement ,  ordonnèrent  et  establlrent  un 
(liel. ..  qu'ils  nommèrent  un  grand  coësre;  quel- 
nues-uns  le  nommèrent  roi  de  Tunes,  qui  est  une  er- 
reur, »  etc.  'Edition  des  Joijeuselez,  pag.  5., 


de  cette  classe  ont  été  désignés  par  des 
noms  semblables  :  «  Nous  lisons,  dit  Ta- 
bourot,  que  Gaston  de  Foix  prenoit  sin- 
guUer  plaisir  de  baptiser  ses  serviteurs 
de  nouveaux  mots,  alludans  à  leurs  com- 
plexions  :  comme, 

«  Maumiser,  quasi,  mal  my  sert. 

«  Landaller,  quasi  las  d'aller. 

«  Vap/ani,  id  csl ,  v:i  lu^ilouK^nt,  r- 


MA 
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Tabourot  lui-même  adresse  une  pièce 
de  vers  à  son  valet,  qu'il  appelle  Maumi- 
sert.  Voyez  les  Bigarrures  et  Touches  du 
seigneur  des  Accords.  A  Paris,  par  Jean 
Richer,  M.  D.  GVIIl.,  in-12,  folio  40 
verso  et  90  verso. 

On  lit  dans  une  ancienne  farce  : 

Va  quérir  du  boys,  Maumysert , 
Que  je  melte  le  feu  au  four. 

Ancien  Théâtre  français ,  etc.,  tom.  F'', 
pag.  252. 

Enfin  dans  la  tierce  journée  du  Mistere 
de  la  Passion  Jhesus-Crist,  se.  de  la  trai- 
son  de  Judas,  Naclior,  s'adressant  à  Mau- 
courant ,  l'un  des  serviteurs  d'Anne  ;,  lui 
dit: 

Çà  ,  hau  !  saoul  d'aller 
Maucourant ,  vien  tost  parler 
A  monseigneur. 

Édit.  de  Verard,  1490,  3«  feuillet  reclo, 
col.  2,  à  la  suite  de  la  signature  q  iiii. 

Vaisselle  de  poche,  s.  f.  Argent. 

11  y  a  ici,  bien  entendu,  une  allusion  à 
la  vaisselle  plate.  Ceux  qui  ont  lu  X His- 
toire comique  de  Francion  savent  que, 
dans  le  livre  II ,  le  numéraire  est  désigné 
d'une  façon  approchante.  Une  courti- 
sane, parlant  de  son  métier,  dit  :  «  Je 
m'y  addonnay  long-temps,  ne  refusant 
aucune  personne  qui  m'apportast  de  ce 
qui  se  couche  du  plat.  »  Voyez  l'édition 
de  Rouen,  M.  DC.XXXV.,  pag.  122. 

Oudin  a  recueilli  de  celuy  qui  se  cou- 
che de  plat  dans  ses  Curiositez  françoises 
et  dans  la  seconde  partie  de  ses  Recher- 
ches françoises  et  italiennes  j  il  le  traduit 
par  de  l'argent,  danari. 

Valade,  s.  f.  Poche. 

La  racine  de  ce  mot  est  atml,  consé- 


quemment  on  devrait  dire  et  écrire  ava- 
lade,  terme  qui  correspond  assez  bien 
aux  autres  dénominations  que  les  argo- 
tiens  ont  données  à  la  poche,  également 
appelée  profonde,  parfonde,  fondrière, 
sonde,  etc.  Suivant  toute  apparence,  on 
commença  par  dire  avalade;  mais  bien- 
tôt la  première  lettre  de  ce  mot ,  ayant 
été  confondue  avec  la  dernière  de  l'arti- 
cle la  qui  le  précédait  le  plus  souvent, 
disparut  sans  retour. 

Au  reste,  il  est  à  remarquer  qu'on  ap- 
pelait autrefois  le  gosier  la  vallée  d'An- 
gouléme,  ou  tout  simplement  la  vallée  : 

On  tire  l'argent  des  bourses  du  peuple ,  on  tire 
la  laine  de  dessus  les  espaules  des  simples  gens,  et 
tire-l'on  encore  force  bons  verres  de  vin,  qu'on  en- 
voyé à  la  vallée.  {Les  Jaloux,  comédie  de  Pierre 
de  l'Arrivey,  act.  III,  se.  v.) 

Voyez  ci-dessus,  pag.  9,  au  mot  An- 
gouléme. 

Valser,  v.  n.  Fuir. 

Ital.  balzare,  bondir,  sauter,  et,  en 
fourbesque,  aller  courir. 

Valtbeuse,  s.  f.  Valise;  terme  des 
roulotiers  parisiens. 

Valtkeusier,  s.  m.  Voleur  de  porte- 
manteau, valise  ou  malle. 

Vanage  (Faire  un).  Faire  gagner  d'a- 
bord celui  qui  doit  perdre  plus  tard  ;  ex- 
pression usitée  chez  les  voleurs  et  les 
joueurs  de  province. 

Vaner,  V.  n.  S'en  aller.  De  l'italien 
vannare,  battre  des  ailes. 

Vaquant  sur  sel,  s.  m.  Anglais. 

Cette  expression  équivaut  à  insulaire, 
vaquant  ayant  ici  le  sens  de  restant,  de 
demeurant,  qu'il  avait  autrefois.  Dans  la 
tierce  journée  du  Mistere  de  la  Passion 
Jhesus-Crist ,  scène  de  la  Prinse  de  Jé- 
sus, le  Sauveur  s'exprime  ainsi  : 
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Vous,  Jehan  et  Jacques  Zebedée 
Et  toute  ceste  autre  ensemblée 
Vaquera  ycy  en  prière. 

Édit.  deVerard,  1490,  folio  signé  s  iiii 
verso,  col.  2. 

Plus  loin,  scène  de  sainct  Jehan,  Mag- 
daleine  dit  de  Jésus  : 

Ma  sœur  Marthe,  il  nous  dist  bien  hyer 

Qu'il  avoit  affaire  grand'  chose, 

Et  peult  eslre  qu'il  se  repose 

Ou  'vaque  en  dévote  oraison 

En  quelque  paisible  maison. 

Où  c'est  son  plaisir  d'abiter. 

Ibidem,  3^  feuillet  verso,  col.  1,  de  la  si- 
gnature t. 

Clément  Marot  écrivait  à  la  reine  de 
Navarre  en  1536  : 

Vouldroit-il  bien  à  bailleurs  de  bouccons 
Donner  luy-mesme  à  garder  ses  Haccons  ? 
Francs  et  loyaulx  autour  d'elle  uacquons. 
C'est  sou  décore. 

Citants  divers,  \ii,  st.  15. 

Enfin,  Brantôme  parlant  de  Margue- 
rite, reine  de  France  et  de  Navarre,  et 
d'une  procession  à  laquelle  elle  assistait 
à  Blois,  ajoute  :  «  ...nous  y  vaquasmes 
pour  contempler  et  admirer  ceste  divine 
princesse,  »  etc.  (  Vies  des  dames  illus- 
tres, dans  ses  Œuvres  complètes,  édit. 
du  Panthéon  littéraire^  tom.  II,  pag.  161, 
col.  1.) 

On  voit  combien  laisse  à  désirer  la  dé- 
finition de  f  Académie,  qui  termine  l'ar- 
ticle Vaquer  en  disant  que  ce  verbe 
«  s'emploie  souvent  avec  la  préposition  à, 
et  signifie  alors.  S'occuper  de  quelque 
chose,  s'y  appliquer.  » 

Vaquehie  {Aller,  bier,  en).  Sortir  pour 
aller  voler. 

VÉLO,  s.  m.  Postillon. 

Véloze,  s,  f.  Poste  aux  chevaux. 


Il  est  à  peine  utile  d'indiquer  la  racine 
de  ce  mot,  qui  vient  du  latin  velox,  ou 
plutôt  de  l'italien  veloce,  vite,  rapide. 

En  fourbesque,  veloce  se  dit  d'une 
heure. 

Vendangée,  y.  a.  Maltraiter,  suppli- 
cier. 

Ce  mot ,  que  nous  avons  déjà  vu  dans 
le  Mystère  de  la  Passion  %  est  ancien 
dans  notre  langue,  avec  le  sens  de  pren- 
dre ,  de  piller  : 

Bouriaus  lu  ,  n'ot  autre  meslier. 
Oreilles  aprisl  à  treuchier 
Par  son  pechié ,  par  son  anui  ; 
En  la  fin  en  ot  tel  loier 
Qu'ainsi  li  covint  vendengier 
Ses  oreilles  comme  les  autrui. 

Le  Roman  du  Renart,  suppl.,  iiar,  et  corr., 
pag.  47,  V.  223. 

Nef  n'i  demeure  qu'il  ne  preingnenl  ; 
Tout  est  'vendengié  et  grapé. 

La  Branche  des  royaux  lignages,  v.  3770. 
{Chron.  ««^/z.,  lom.  VIII, pag.  146.) 

...  si  M.  le  marquis  et  le  duc  de  Florence  fus- 
sent esté  aussi  cruels  et  sanglans  comme  ils  furent 
gracieux  et  courtois...  M.  de  Montluc  et  tous  les 
Siennois  estoieut  vendangés  ou  bien  fricassés,  quoy 
qu'il  avoit  résolu  de  donner  la  bataille  dans  la 
ville.  {Hommes  illustres  et  grands  capitaines 
français  :  Encor  de  M.  de  Montluc  ;  dans  les 
Œuvres  complètes  de  Brantôme,  édit.  du  Pan- 
théon littéraire,  tom.  1",  pag.  368,  col.  2.) 

Je  prendray  cy  mon  jour  derniei-, 
Du  verl  Janet  fait-on  vendange. 

Le  Discours  du  trespas  de    vert  Janet. 

A  Rouen,  chez  Loys  Costé,  s.  d.,  iu- 12, 

pag.  9. 

Esl-ch'  que  j'  souffrirois  qu'  no  vendange? 
Le  Coup  d' œil  purin,  ^â^.  58. 

L'auteur  du  poëme  dont  nous  venons 
de  citer  un  vers  en  dernier,  ajoute  en 


'  Voyez  ci-dessus,  pag.  21,  col.  2,  au  mot  Aii- 
berl. 
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note  :  «  Que  l'on  me  pillât  en  se  moquant 
de  moi?  » 

Venelle  (Enfiler  la).  Prendre  la  fuite, 
faire  fausse  route. 

«  Ce  terme ,  qui  est  celui  des  voleurs 
normands,  dit  Vidocq,  est  devenu  popu- 
laire à  Rouen  et  dans  toute  la  Norman- 
die '.  »  Plus  versé  dans  notre  littérature, 
l'ancien  chef  de  la  police  de  sûreté  n'au- 
rait point  donné  place,  dans  son  livre,  à 
l'expression  en  question,  qui  est,  dit  l'A- 
cadémie, une  phrase  figurée,  proverbiale 
et  populaire,  et  n'appartient  point  à  l'ar- 
got. Avant  d'être  recueillie  par  Leroux, 
(ille  l'avait  été  par  Oudin,  qui  la  cite  deux 
fois,  et  ne  la  donne  comme  populaire 
qu'une  seule  '.  On  lit  dans  la  satire  XI  de 
Régnier  : 

Lors,  dispos  du  talon,  je  vais  comme  iin  chat  maigre, 

J'viiftle  la  l'enelle,  et ,  tout  léger  d'effroy, 

Je  cours  un  fort  long  temps  sans  voir  derrière  moy. 

La  Fontaine  a  également  employé  cette 
expression  dans  l'une  de  ses  fables  : 

Us  vont,  et  le  cheval,  qu'à  l'herbe  on  avoitmis... 
lui  presque  sur  le  point  à'enfiler  la  venelle. 

Le  Renard,  le  Loup  et  le  Cheval,  liv.  XII, 
table  17. 

Enfin,  Scarron  fait  dire  à  un  person- 
nage de  l'une  de  ses  comédies  : 

Il  s'en  est  envolé  léger  comme  un  faucon  ; 

l-.l  moi ,  sot  que  je  suis ,  je  vuidois  sa  querelle, 

taudis  que  le  poltron  enfiloit  la  venelle. 

Joddet ,  ouïe  maître  valet,  act.  I«'',  se.  m. 

A  Rouen,  l'on  disait yi/^r  la  venelle  : 


'  LesVoUurs,  toni.  I",  pag.  116, 117. 

2  Voyez  les  Cnriositezjraiiraises,  aux  mots  Evfi- 

1,1  i'I  y>'neH,'. 


Qui  que  tu  sais,  subtil  garchoa. 
Tu  peux  hien  filer  la  venelle. 

Vingt-cinquiesme  Partie  de  la  Muse  nor- 
mande, pag.  407. 

Voyez  encore  le  facecieux  Reveille- 
matindes  esprits  melancholiques,  édit.  de 
M.  DC.  LIV.,  pag.  10.  On  y  trouve,  dans 
le  même  sens ,  décliner  pedes. 

VÉNÉBABLE ,  S.  m.  Derrière. 

Mon  maistre,  si...  vous"  aviez  tellement  vostre 
nez  attaché  dans  l'estuy  et  le  trou  du  soupirail  de 
mon  vénérable  c,  lequel  choisiriez  -  vous  des 
deux  ?  etc.  {Recueil  gênerai  des  œuvres  etfanta- 
siesde  Tabarin,  édit.  de  David  Ferrant,  1632, 
pag.  94,  quest.  li.) 

Ventebne,  S.  f.  Fenêtre.  Esp.,  ven- 
tana;  germ.,  ventosa. 

Vemeenier  ,  s.  m.  Voleur  qui  s'in- 
troduit dans  l'intérieur  des  appartements 
par  les  croisées  laissées  ouvertes. 

Ventouseb,  V.  a.  Far  l'atto. 

La  procureuse  du  Cliastelet  se  faisoit  ventouser 
par  son  clerc,  quand  son  maître  arriva  sans  savoir 
qu'il  fust  actéonisé.  {Les  Singeries  des  femmes, 
Paris,  1623,  in-S";  réimprimées  dans  les  Variétés 
historiques  et  littéraires,  Paris,  Jannet,  1855,  in- 
n,  tom.  \",  pag.  61.) 

Verbe  (Sur  le).  A  crédit,  ou,  pour 
traduire  plus  exactement  la  première  de 
ces  deux  expressions ,  sur  parole. 

En  fourbesque,  verhnsa  veut  dire  le- 
çon. 

Verdouse,  s.  f.  Pomme. 

Verdousier,  ère,  s.  Fruitier,  frui- 
tière. 

En  fourbesque,  des  porreaux  se  nom- 
ment verdosi;  et  en  germania,  des  fi- 
gues, verdosos.  Dans  le  dernier  de  ces 
jargons,  un  champ  se  lit  ver  don. 

Vérone,  s.  f.  Ville. 

.](',  ne  fais  pas  de  doute  que  ce  mot  ne 
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vienne  de  l'italien wmo,  Inverties  villes 
étant  surtout  habitées  pendant  cette 
saison. 

Vebmillon,  s.  m.  Anglais. 

Allusion  aux  habits  rouges  des  soldats 
de  l'armée  anglaise,  ou  au  teint  des  ivro- 
gnes. 

Vermine-,  s.  f.  Avocat,  défenseur. 

...  quant  aux  parlements...  on  y  avoit  fourré... 
les  avocats  favoris  des  grands,  qui  en  avoyent  fait 
leurs  juges.  Ainsi  estoit-il  desjà  advenu  qu'avec 
ces  x^ermines,  les  enfans  des  plus  grands  usuriers... 
avoyent  rempli  le  nombre,  etc.  (Régnier  de  la 
Planche,  Histoire  de  l'estat  de  France  sous  le 
règne  de  François  II.  Paris,  Techener,  1836,  petit 
in-8",  tom.  I",  pag.  15.) 

...  comme  si  le  royaume  du  temps  de  ces  grands 
roys...  pendant  le  règne  desquels  les  parties  ne 
se  servoyent  ny  de  procureurs  ny  d'advocats , 
n'estoit  pas  aussi  llorissant  qu'il  peut  eslre  aujour- 
d'Iuiy  que  nous  sommes  mangez  de  cette  ver- 
mine, etc.  {Mémoires  des  sages  et  royalles  {éco- 
nomies d' Estât...  de  Henry  le  Grand,  éilit.  aux 
VVV  verts,  tom.  II,  chap.  xi,  pag.  54.) 

«Vermine,  terme  injurieux  et  de  mé- 
pris, pour  dire  la  plus  vile  populace,  la 
lie  du  peuple,  »  comme  le  définit  d'Hau- 
tel'  après  l'Académie,  se  donne  aussi, 
dans  le  langage  populaire,  à  un  seul 
individu,  surtout  aux  enfants,  au  moins 
dès  le  XIV*  siècle  '■  : 


'  Dictionnaire  du  bas-langage,  tOm.  II,  pag.  386. 
^  Au  xm*  siècle,  on  appelait  vermine  les  bétes  sau- 
vages, serpents  et  autres  : 

A  la  valée  vint  lot  droit 

Où  trouva  la  pute  vermine 

En  la  forest  s'est  enbatuz 
G  les  bestes  sauvages  sont. 

La  Mille  sanz  frain,  v.  262.  {Nouveau  Re- 
cueil de  fabliaux  et  contes,  tom.  1", 
pag.  9.) 

Tant  ala  après  chevauchant, 
Qu'il  est  venuz  en  la  valée 
Qui  de  vermine  est  aornée. 

Ibid.,  V.  10li2.  {Ibid.,  pag.  Su.) 

Avec  ces  deux  passages,  on  se  rendra  parfaitement 
compte  de  l'expression  yran  vtrmo,  par  laquelle 
Dante  désigne  Satan  représenté  en  serpent,  même  en 
enfer  : 


Soubz  la  table  sourt  près  de  terre 
Un  enfant  qui  argent  va  querre; 
Du  piet  le  liert  en  la  poitrine  : 
«  Resgardez  de  ceste  'vermine, 
Je  cuiday  que  ce  fust  uns  chiens.  >< 

C'est  le  Bit  du  Gieu  des  dez ,  etc.  {^Poé- 
sies morales  et  liistorïcjues  d'Eustache 
Deschamps,  édit.deCrapelet,pag.  175) 

L'Iiomme  de  bon  esprit  ou  bien  vivant ,  n'a  vo- 
lontiers à  rencontre  de  soy  que  cette  vermine  ca- 
lomnieusement  envieuse  et  ignorante,  qui  ne  tas» 
che  qu'à  mord  ri  dessus  luy,  et  ronger  quelque 
chose  de  sa  loiiable  et  vertueuse  réputation.  {Les 
Dialogues  de  Jaques  Tahureau,  etc.  A  Rouen, 
chez  Nicolas  Lescuyer,  etc.,  1585,  in-16,  fol.  64 
recto) 

Bodin  se  sert  de  ce  mot  en  parlant  des 
bohémiens  :  «  Ceste  vermine  se  multiplie 
aux  mons  Pyrénées,  aux  Alpes,  aux 
mons  d'Arabie,  et  autres  lieux  mon- 
tueux  et  infertiles.  »  {Le  cinquième  Livre 
de  la  République ,  chap.  ii,  à  la  fin). 

VermoiSjS. m.  Sang. 

Ce  mot  est  composé  de  deux  :  vermeil , 
pour  indiquer  la  couleur  du  sang,  et 
mois,  son  rôle  chez  les  femmes. 

Verser,  zerver,  yerver,  v.  a.  Pleu- 
rer. 

Telles  sont  les  formes  données  suc- 
cessivement à  un  mot  originairement 
français ,  et  représentant  assez  bien  ce 
qu'on  voulait  dire.  Pour  le  déguiser,  on 
transposa  les  deux  syllabes  dont  il  se 
composait,  et,  en  dernier  lieu,  pour 
mieux  atteindre  ce  but,  on  toucha  encore 


...  en  intier,  qui  est  or  et  pulent , 
N'a  diable  sy  grand,  Lucilier,  ne  sierpent. 
Qui  peuist  avoir  fait  si  grant  essilement 
Que  list  chus  crestyens  à  ce  jour  proprement. 

Le  Chevalier  au    Cygne,  v.  10509;  édit    de 
M.  Reiffenberg,  tom.  Il,  pag.  267- 

Aujourd'hui,  à  Poitiers,  on  emploie  encore  ver- 
mine, dans  le  même  sens  qu'autrefois,  mais  en  le 
restreignant  aux  reptiles,  qui  sont  appelés  vcrmin  ou 
I  plulo!  vormin. 
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à  la  première,  qui  se  trouva  ainsi  ra- 
menée à  son  étal  primitif.  Aujourd'hui 
on  n'emploie  plus  que  verver. 

Ce  qui  a  dû  déterminer  la  création  de 
cette  dernière  forme  _,  c'est  que  nous 
avions  autrefois  verve  dans  le  sens  de 
caprice,  de  fantaisie,  d'humeur: 

Mes  qui  voudra  avoir  honor 
En  paradis ,  si  le  deserve , 
Quar  je  n'i  voi  nule  autre  verve. 

La  Complainte  d' outre-mer,  v.  48.  [OEu- 

vres  complètes  de  Rutebeuf,  tom.  I**'', 

pag.  93.) 

Mes  faus  amans  content  lor  verve 
Si  cum  il  veulent ,  sans  paor. 

Le  Roman  de  la  Rose,  édit.  de  Méon, 
tom.  I",  pag.  98,  v.  2418. 

Par  devant  dient  qu'il  vous  aiment... 
Et  dient  ce  que  pis  lor  semble... 
Car  bien  congnois  toute  lor  verve. 

Ibidem,  tom.  Il,  pag.  235,  v.  9279. 

LE    DRAPPIER. 

Il  faut  que  je  soye  payé. 

GUII.I.EMETTE, 

De  quoy  ?  Estes-vous  desvoyé  ? 
Recommencez-vous  vostre  verve  ? 

La  Farce   de  maistre  Pierre   Patlielin , 
édit.  de  M.  DCC.  LXI.,  pag.  63,  G4. 

De  là  verveux  : 

Ou  verveux,  resveux,  fantasque,  sec,  noir,  etc. 
{Les  Apresdisnees  du  seigneur  de  Cholieres, 
folio  238  verso.) 

Versigot,  n.  p.  Versailles. 

Vert  en  fleur  (Monter  le).  Ourdir 
une  trame,  tendre  un  piège. 

Vesse  (Avoir  la).  Avoir  peur. 

«  Il  est  certain,  dit  Montaigne,  que  la 
peur  extrême  et  l'extrême  ardeur  de 
courage  troublent  également  le  ventre,  et 
le  laschent.  »  {Essais,  liv.  I",  chap.  liv.) 

Voyez  plutôt  Don  Quichotte,  liv.  P*", 
chap.  XX. 


Dans  les  scènes  françaises  d'Arlequin 
Jason,  l'amant  de  Médée  dit  que  les 
soupirs  dont  elle  se  plaint  sont  un  effet 
et  d'amour  et  de  peur,  et  il  ajoute  : 

Tous  deux  les  font  sortir  par  un  chemin  contraire. 
Mon  amour  par  devant,  et  ma  peur  par  derrière. 
Le  Théâtre  italien,  ete.,  tom.  I",  pag.  169. 

Au  XV*  et  au  xvi*  siècle,  on  disait, 
dans  le  même  sens,  avoir  vezée  de 
paoîir  : 

Dieu  soit  loué  de  l'eschapée  ! 
Je  n'euz  onc  si  belle  •vezée 
De  paour  comme  à  reste  fois. 

C'est  le  Mistere  de  la  Résurrection  de  nos- 

tre  seigneur  Jesucrist  imprimée  à  Paris 

(pour  Verard),  s.  d.,  se.  De  l'aveugle; 

2^   feuillet    recto,   col.   2,    après    la 

signât,  e.  iiii. 

Seigneurs,  le  grand  Dieu  qui  tout  fit 
Vous  gart  à'avoir  telle  vezée 
De  paour  que  nous  avons  passée 
Entre  nous  quatre  à  ce  matin. 

Ibidem,  seconde  journée,  se.  Des  Juifs  ; 
f.  h.  iiii  verso,  col.  2. 

Plus  tard ,  vesarde ,  vezarde ,  prit 
place  à  côté  de  vezée,  qui  continua  à 
subsister,  au  moins  dans  le  patois  nor- 
mand : 

Fabricio...  fut  fort  blessé  et  pris  prisonnier,  non 
sans  grand  peur  et  belle  vesarde  qu'il  eut,  que  le 
roy  de  France  Louys  XII  ne  lui  fist  payer  la  me- 
nestre  de  sa  révolte.  {Vies  des  grands  capitaines 
estrangers  et  français,  chap.xii  :  Fabricio  etPros- 
[)ero  Coiomne  ;  dans  les  Œuvres  complètes  de 
Brantôme,  éM,  du  Panthéon  littéraire,  tom,  T', 
pag.  36,  col.  2.) 

...  elles  eurent  si  grand  peur  et  appréhension  , 
qu'elles  se  firent  aussy  tost  saigner,  pour  ne  deve- 
nir ladres  de  ceste  vezarde.  {Hommes  illustres  et 
grands  capitaines  français ,  liv.  iv,  chap.  iii: 
M.  le  mareschal  d'A.umont  ;  ibid. ,  pag.  535 , 
col.  1.) 

Morbieu  !  j'ay  eu  belle  vesarde. 

Ancien     Théâtre    français,    publ.    par 
M.Yiollet  le  Duc,  tom.  II,  pag.  125. 
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Presque  men  cœur  eu  est  sans  mouvement, 
Et  n'eus  jamais  une  telle  vezarde 
Que  quand  y  veit  se  braver  dans  Rouen 
Les  hallcbardiez  engraissez  par  la  garde. 

La  Vingt-quatriesme  Partie  de  la  Muse  nor- 
mande [1648] ,  pag.  387. 

Che  n'est  point  cliy  un  cas  de  grand  risée, 
Car  sans  mentir  ses  Roulants  furieux 
Saillirent  à  tous  une  tieulle  vezée, 
Qu'il  y  en  a  qui  ont  si  grand  trenchée 
Qu'un  lavement  ne  leur  feret  pas  mieux. 

Vingtiesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
[1645],  pag.  335. 

On  lit  dans  la  Seconde  Partie  des  Re- 
cherches italiennes  et  françoises,  d'Ou- 
din,  pag.  577,  col.  2  :  «Le  vezon.  i.  il 
culo,ï)  avec  l'étoile  qui  signale  ce  mot 
comme  peu  usité. 

Vessie,  s.  f.  Fille  de  joie,  terme  d'in- 
jure. 

Nous  avions  autrefois  vesse  dans  ce 
sens  : 

Ha  !  que  de  ceste  dragée  il  s'on  trouve  de  bonnes 
vesses  et  macquerelies!  (Vies  des  dames  illustres, 
chap.  vu;  dans  les  Œuvres  complètes  de  Bran- 
tôme, édit.  du  Panthéon  littéraire ,  tom.  II , 
pag  200,  col.  2.) 

Le  bon  Marc  Aurele,  ayant  sa  femme  Faustine 
une  bonne  vesse,  etc.  {Des  Dames  g  allantes  , 
ibid.,  pag.  250,  col.  2.) 

...  ces  pauvres  dames...  estoient  tout  à  trac  di- 
vulguées et  réputées  bonnes  vesses  et  ribaudes. 
{Ibidem,  cinquiesme  discours;  ibid.,  pag.  394, 
col.  2.) 

Tu  veux  dire  prosélytes ,  fausse  vesse  que  tu 
es.  {La  Confession  catholique  dusieur  de  Sancy, 
liv.  II,  cbap.  i".) 

Rabelais  s'est  servi  du  mot  vessaille 
pour  désigner  les  déesses  du  paganisme, 
et  non  pas  une  foule  peureuse ,  comme 
le  traduisent  à  tort  ses  éditeurs  : 

...  feut  décrété  que...  on  cliasseroit  des  cieulx 
en  Egypte...  toute  ceste  vessaille  de  déesses,  etc. 
(Liv.  m,  cbap.  xu.) 

Comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  les 
prendre  pour  des  vessies,  on  a  encore 


comparé  les  filles  de  joie  à  des  lanternes , 
qui  elles-mêmes  ont  été  appelées  sul- 
tanes : 

Plusors  en  a  gitié  as  porz 

Et  as  putains  puauz  et  orz 

Plus  que  lanternes. 

De  Richaut,  v.  809.  {Nouveau  Recueil 
de  fabliaux  et  contes,  tom.  1"', 
pag.  63.) 

Vestiges,  s.  f.  Légumes  de  prison. 

Ce  mot  est  formé  de  vesce,  qui  est 
le  nom  d'une  plante  à  fourrage  et  de  la 
graine  que  l'on  donne  à  manger  à  la  vo- 
laille. 

Veuve,  s.  f.  Autrefois  potence,  au- 
jourd'hui guillotine. 

VicELOT,  s.  m.  Petit  vice,  défaut  peu 
grave. 

Vidange,  s.  f.  (Largue  en).  Femme  en 
couche. 

Nous  retrouvons  la  trace  de  cette  ex- 
pression ,  empruntée  au  langage  trivial , 
dans  la  matinée  iv  du  Seigneur  de  Cho- 
lieres,  folio  113  recto  : 

La  neufvaine  des  lunes  passée,  elle  eut  la  t>Mj- 
dange  de  son  procès,  et  vous  posa  une  belle  fille. 

On  lit  dans  la  Sec.  Part,  des  Rech. 
ital.  etfr.y^ag.  589,  col.  2  :  «  Vuidange 
de  femme  grosse,  Sconciatura.  » 

Vigie.  Les  voleurs  à  la  vigie  ont  un  ar- 
ticle dans  l'ouvrage  de  Vidocq,  tom.  II, 
pag.  201-203,  et  dans  celui  de  M.  Léon 
Paillet,  pag.  79,  80. 

ViLLois,  s.  m.  Village. 

Nous  avons  ici  un  ancien  mot  français  ; 

...  je  franchis  et  quit  tous  mes  hommes  et  mes 
femmes  de  Provins  et  dou  vilois ,  si  comme  lu  pre* 
vosté  se  contient,  de  toutes  toltes,  etc.  {Letterx 
franchisias  de  Pruvinc  (1230),  rapportées  par 
M.  Félix  Bourquelot,  dans  son  Histoire  de  Pro- 
vins. Provins,  Lebeau,  1839-40,  in-8°,  tom.  r'", 
pag.  199.) 
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Dans  son  Glossaire  de  la  langue  ro- 
mane, tom.  II,  pag.  717,  col.  4,  M.  de 
Roquefort  traduit  villois  par  petite  ville, 
village,  hameau. 

Vingt-deux,  s.  m.  Couteau;  terme 
des  voleurs  flamands  et  hollandais. 

Violon  (Sentir  le),  v.  n.  Être  sur  le 
point  de  devenir  misérable. 

ViOLONÉ,  adj.  Misérable. 

Autrefois  violon  avait  une  signification 
que  nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  dé- 
terminer après  avoir  lu  les  passages  sui- 
vants, dans  lesquels  ce  mot  est  employé  : 

GODEAU. 

CoUetel ,  je  vous  trouve  un  gentil  violon. 

COLLETET. 

Nous  sommes  tous  égaux,  étant  fils  d'Apollon. 

Saint-Evremond,  les  académiciens  [i643], 
act.  1*'",  se.  II. 

...  cet  homme-là  ' ,  malgré  son  Apollon  , 
Fut  nagueres  cité  devant  cette  police 
Ainsi  qu'un  petit  violon,  etc. 
Gazette  rimée  de  Robinet,  citée  par  M.  Ed. 
Fournier,  dans  son  Paris  démoli,  2*  édi- 
tion. Paris,  Auguste  Aubry,  1855,  in-l2, 
pag.  185. 

Jupiter  fit  mauvaise  mine.... 

Du  fouet  garni  de  sonnettes , 
.  Sur  les  Parques ,  sur  les  poètes... 

Excepté  sur  maître  Apollon  , 

Qu'il  nomma  pourtant  wo/o« , 

Il  fit  une  rude  décharge. 

Scarron,  Relation  veiitable  de  tout  ce  qui  s'est 

passé  dans  l'autre  monde ,  au  combat  des 

Parques  et  des  poêles,  etc.,  v.    197-208 

(OEuvres,  édit.  de  1737,  t.  VIII,  pag. 46.) 

Ha  vraiment,  messire  Apollon,  ] 
Vous  êtes  un  bon  violon  ! 

Ibidem,  v.  227.  {Ihid.,  pag.  47.) 

Et  les  auteurs  portant  leurs  marques 
Suivirent  leur  maître  Apollon, 
Bien  fâché  de  son  -violon,  etc. 

Jbid.,  V.  334.  (ibid.,  pag.  49.) 


Le  grand  Corneille. 


D'autre  part  le  clair  Apollon, 
Bon  fallût  et  bon  violon... 
Luy  venoit  offrir  sa  chandelle. 

Le  Ravissement  de  Proserpine  de  monsieur 

Dassoucy,  etc.,  édit.  de  M.  DC.  LUI., 

in-4°,  pag.  32. 

Avant-hier  on  roua  un  violon  qui  avoit  com- 
mencé la  danse  el  la  pillerie  du  papier  timbré.  (Ma- 
dame deSévigné  ,  lett.  du  30  octobre  1675.) 

«  Un  bon  violon,  dit  Oudin,  i.  (c'est- 
à-dire)  un  sot,  un  impertinent.  » 

Quelle  racine  assigner  à  cette  expres- 
sion ?  En  vérité,  je  ne  sais.  Si  violon  avait 
jamais  pu  signifier  un  pauvre  diable,  on 
pourrait  croire  que  ce  nom  avait  été 
donné  autrefois  à  ceux  dont  l'habit  mon- 
trait la  corde  ;  mais  il  est  plus  probable 
qu'il  y  a  ici  une  allusion  aux  musiciens 
qu'on  ne  tenait  pas  chez  nous  en  bien 
haute  estime ,  et  qui  néanmoins  affi- 
chaient de  très-grandes  prétentions. 

Dans  le  Moyen  de  Parvenir,  édit.  de 
1754,  tom.  II,  pag.  287,  il  est  parlé 
d'un  violon  qui  se  lit  sergent ,  pour  mener 
joyeusement  le  monde  en  prison.»  Nous 
ne  savons  quel  rapport  peut  exister  en- 
tre ce  passage  et  la  dénomination  de 
violon  qu'on  donne  aujourd'hui  aux  pri- 
sons de  corps  de  garde;  nous  ferons 
seulement  remarquer  qu'on  appelait  sal- 
terion  *  les  lieux  où  l'on  enfermait  les 
criminels.  Dans  les  lettres  de  rémission 
de  1411,  conservées  à  la  Bibliothèque 
nationale,  on  lit  :  «  Ce  prisonnier  et  lui 

'  Le  psallérion  était  un  instrument  à  cordes,  et  11 
y  en  avait  de  plusieurs  espèces. 

Dans  un  article  sur  la  dernière  édition  des  Œuvres 
de  Vil  on,  auquel  on  peut  appliquer  le  nom  de  vil- 
lonie  plus  justement  que  ne  le  faisait  l'eu  Crapelet, 
un  écrivain  de  VAthenaiim  français  [W  année, 
n'  lU.  Paris,  samedi  1  avril  1855,  pag.  2G9,  col.  3)  as- 
sure que  psautier  avait  le  même  sens  que  psalté- 
rion ,  celui  ùe  prison;  il  est  à  regretter  qu'il  n'ait 
pas  eu  l'altention  de  renvoyer  au  texte  qui  lui  a 
fourni,  disons  mieux,  où  il  a  pris  ce  renseignement. 
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furent  mis  au  salterion.  »  Voyez  les  An- 
tiquités nationales  de  Millin,  tom.  IV^ 
pag.  6;  ei  De  l'Etat  de  la  poésie  fran- 
çoise  dans  les  douzième  et  treizième  siè- 
cles, par  B.  de  Roquefort,  pag.  111. 

VioQUE,  adj.  Vieux. 

Ce  mot  est  emprunté  à  notre  an- 
cienne langue,  qui  avait  viouche,  pro- 
noncé viouque  par  les  Picards  :  a  Viou- 
che,  dit  Léon  Trippault,  piwTixo'ç,  de 
longue  vie,  vivax  ,  secularis.  »  Voyez  le 
Celt-hellenisme,  ou  jEtijmologie  des  mots 
françois  tirez  du  Grec,  etc.  A  Orléans, 
par  François  Gibier,  1581,  in-8",  pag. 
292  ;  et  le  Glossaire  de  la  langue  romane, 
tom.  II,  pag.  720,  col.  1. 

Et,  de  fait,  soudainement  après  furent  les  hom- 
mes joyeux,  contents,  sains,  gais,  drus,  liubis, 
vioges,  allègres.  (Les  Contes  et  joyeux  devis  de 
Bonav.  des  Perriers,  nouv.  xv.) 

VisE-Au-TRÈFLE,  S.  m.  Apothicairc. 

Et  M.  Visautrou,  mon  apotiquaire ,  me  disait 
encore  ce  matin...  que  je  ne  paroissois  pas  qua- 
rante-cinq ans.  {L'Homme  à  bonne  fortune 
|I690],  se.  de  Brocantiu  avec  ses  filles;  dans  le 
Théâtre  italien  de  Gherardi,  tom.  Il,  pag.  361.) 

VoiTE,  s.  f.  Voiture. 
Vol  au  vent,  s.  f.  Plume  à  écrire. 
VoLAKï,  s.  m.  Volaille,  oiseau;  ex- 
pression du  jargon,  du  temps  de  Bouchet. 
VOL.A.NT,  s.  m.  Manteau. 

Laissons  nos  vollans  et  le  reste  de  nos  habits  à 
ces  pauvres  diables,  à  qui  on  donnera  la  sause  si 
on  les  trouve  avec  la  robe  du  chat.  {La  Comédie 
des  Proverbes,  act.  Il,  se.  iv.) 

...  le  28  juillet  l756,il  étoit  arrivé  chez  elle  deux 
hommes...  l'un...  vêtu  d'un  volant  canelle,  etc. 
{Pièces  originales  et  procédures  du  procès  fait 
à  Robert  -  François  Damicns ,  etc.  ,  tom.  l", 
pag.  62,  63.) 


Ce  nom  est  venu  aux  manteaux  d'une 
épithète  donnée  à  une  certaine  espèce  en 
usage  au  commencement  du  xviii*  siècle. 
Il  existe  une  facétie  intitulée  Satijre  sur 
les  cerceaux,  paniers,  criardes  et  man- 
teaux volans  des  femmes ,  et  sur  leurs  au- 
tres ajustemens,  avec  la  réponse  des  fem.- 
mes.  Paris,  Thiboust ,  1727,  petit  in-12, 
pièce  singulière  indiquée  dans  le  Manuel 
du  Libraire,  tom.  IV,  pag.  207,  col.  2, 
208,  col.  1. 

On  a  donné  aussi  le  nom  de  volant  à 
une  espèce  de  bâton  originairement  ap- 
pelé bâton  volant  : 

II...  lui  avoit  sauvé  un  coup  de  volant, qu&  le 
goujat  lui  tira  du  lit.  {Confession  catholique  du 
sieur  de  Sancy,  liv.  I"",  chap.  v.) 

Lou  pis  fut  des  pitaux  qui,  à  velles  peyrades  et 
vastons  bolants,  bouloyent  séparer  le  cliebal  et 
layument,  etc.  {Avantures  du  baron  de  FŒ' 
neste,  liv.  lll,  chap.  xvj.) 

Ces  passages  et  le  suivant  nous  mon- 
trent l'origine  du  mot  volée  : 

Cinq  onces  de  soye  perlée. 
Quatre  douzaines  de  boutons, 
Lors  qu'il  offrit  à  la  volée 
A  mes  gens  des  coups  de  basions. 

Le  Ballet  des  Courtisans  et  des  Matrones. 
A  Paris ,  chez  Toussaincl  du  Braj  , 
M.  I3C.  XIL,  in-S",  pag.  ;). 

Volante,  s.  f.  Plume. 

VOUZAILLE,  VOUZUIGAUD,  VOZIÈEE,  VO- 

ziQUE ,  pr.  Vous. 

Voyageur  (Vol  au).  Espèce  de  vol  dé- 
crite par  Vidocq,  tom.  II,  pag.  203-206, 
et  par  M.  Léon  Paillet,  pag.  37. 

Voyou,  s.  m.  Faubourien  de  Paris, 
homme,  enfant  mal  élevé. 

Ce  mot  indique  bien  l'homme  de  la 
voie  publique,  de  la  rue. 
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ZiF,  S.  m.  Marchandise  supposée, 
dent  certains  industriels  font  intervenir 
le  nom  dans  leurs  opérations.  Voyez 
les  Voleurs  de  Vidocq,  tom.  II,  pag. 
81,87. 


ZiG,  s.  m.  Camarade.  Ital.,  zigno,  petit 
lézard. 

Ce  dernier  mot,  tout  seul,  signifie  en 
argot  mauvais  camarade. 

ZiG-zAG,  s.  m.  Bancal,  boiteux. 


ARGOT  ITALIEN 


ou 


FOURBESQUE. 


Les  Italiens ,  qui  précédèrent  les  au- 
tres peuples  de  l'Europe  dans  la  connais- 
sance de  tant  de  choses ,  furent  égale- 
ment leurs  maîtres  dans  la  science  du 
vol  ;  et  ceux  qui  la  cultivaient  eurent  de 
bonneheure  des  historiens'^  comme  leur 
art  des  panégyristes  \ 


'  Il  Fagahondo,  ovcro  sferza  de'  bianti,  e  vaga- 
bondi,  opéra  nelle  quale  si  scoprono  lefraudi  et  in- 
ganni  di  coloro,  che  vanno  girando  il  mondo  a 
spese  alfrui ,  data  in  tuce  da  Raf.  Frianore.  Vene- 
zia,  1627,  in-8».  —  Bolopia,  1708,  in-l2.  Cet  ouvrage 
a  été  mis  en  français  sous  ce  titre  :  le  Fagabond 
ou  l'histoire  et  le  charactcre  de  la  malice  et  des  four- 
beries de  ceux  qui  courent  le  monde  aux  despens 
d'autrug.  Avec  plusieurs  récits  facecieux  sur  ce  su- 
jet pour  déniaiser  les  simples.  A  Paris,  chez  Jacques 
Villery,  ou  Gervais  Aliot,  M.  DC.  XLIV.,  in-8",  de 
192  pages,  plus  4  feuillets  de  titre  el  de  préliminaires. 

Trattalo  dei  bianti  ovver pilocchi,  evagabondi,  col 
modo  d' imparare  la  lingua  furbesca.  Italia,  co' ca- 
ralteri  di  F.  Didot,  MDCCCXXVUI ,  in-18,  de  120 
pages,  plus  sept  pages,  au  commencemenl,  reiifer- 
mant  le  titre  et  un  avis  Ai  Lettori,  et,  à  la  lin,  nn 
feuillet  sur  le  recto  duquel  on  lit  :  Impresso  in  nu- 
méro di  soli  CCL.  esemplari. 

^  Laudes  de  Arte  robbandi,  petit  poëme  en  vers 
hexamètres,  qui  se  trouve  dans  Magistri  Stopini,  poê- 
la Ponsanensis,  Capricia  macaronir.a.  Cum  nova  ap- 
pendice. Venetiis,  MDCCIV,  typis  Dominici  Lovisœ. 
iD-12,  pag.  16-25. 

Il  y  a  de  ce  livre  une  édition  de  1653,  in-16.  Voyez 
la  Bibliographie  instiiictive,  n"  2695,  et  le  Catalogue 
de  M.**  (Méon),  pag.  ns,  n"  1479.  Le  Manuel  du  Li- 
braire,{om.  IV,  pag.  350,  col.  1,  cite  plusieurs  autres 
éditions,  auxquelles  nous  pouvons  ajouter  celles  de  Ve- 
nise, lOhl,  1716  et  I738,et  celle  de  Milan,  1671.  On  fera 
bien  de  consulter,  au  sujet  des  Capricia.  de  César  Or- 
sini,  de  Ponzone,  caché  sous  le  nom  âe.Slopinu.i,  Flôgel, 
Geschichte der Bu rlesl(en,png.l'-iS',  (ien[hi',Gesrhichfe 
dur  mncnronischen  Poésie^  etc..  Halle,  1829,  in-8°,  pag. 


Grâce  à  Raphaël  Frianore  et  à  un  ano- 
nyme, auxquels  on  doit  deux  opuscules 
analogues  à  la  Vie  généreuse  des  Mattois , 
et  au  Jargon  de  V argot  reformé,  nous  con- 
naissons les  bianti,  les  pitocchi ,  les  vaga- 
bondi,  et  toutes  les  variétés  du  genre.  La 
langue  qu'ils  parlaient  entre  eux  ne  nous 
est  pas  moins  connue,  et  dès  lexvi*  siècle 
il  en  circulait  un  vocabulaire  qui  a  eu  au 
moins  cinq  éditions ,  sans  compter  qu'il 
a  été  incorporé  dans  la  plupart  des 
grands  dictionnaires  italiens.  Ce  vocabu- 
laire, que  M.  Brunet  dit  avoir  été  d'abord 
imprimé  à  Venise  en  1549,  in- 8°  ',  repa- 
rut plus  tard  sous  le  titre  de  Modo  novo 
dainienderela  lingua  zerga,  cioèparlar 
furbesco.  Opéra  non  men  piacevola  que 
utilissima.  Con  un  capitolo,  e  quattro 
sonnetti  in  lingua  zerga  ;  novamente 
posti  in  luce.  Di  nuovo  ristampata  per 
ordini  di  alfabetto.  [Figure  en  bois.]  In 
Milano,  per  Pandolfo  Malatesta.  Con 
licenza  de'  superiori.  In-S",  de  24  feuil- 
lets non  chiffrés,  y  compris  le  titre  et  le 
dernier  feuillet,  qui  est  blanc  ;  les  signa- 
tures vont  de  A  à  C ,  4.  Ce  petit  volume, 


144;  G.  Delepierre,  Macaronénna^eic.  Paris  :  MDr.cOLM, 
in-8°,  pag.  116,  117,  254-_'6n,  elc  Quelques  extraits  de 
ces  poésies  ont  été  reproduits  dans  VErotopagninn, 
eflente  Noël,  Lut.  Paris.,  1198,  in-8", pag.  148. 

'  Manuel  du  Libraire .,  tom,  111,  pag.  Ù17,  col.  1. 
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que  nous  avons  décrit  d'après  un  exem- 
plaire appartenant  à  M .  Libri ,  est  sans 
doute  le  même  qui  se  trouve  indiqué  dans 
le  catalogue  de  sa  bibliothèque,  belles- 
lettres,  pag.  24,  n*"  170  '  ;  quoi  qu'il  en 
soit,  l'édition  de  Malatesta  nous  semble 
bien  devoir  être  attribuée  à  la  fin  du 
XVI*  siècle. 

Antérieurement  à  cette  époque,  Piet. 
etGia.  Maria  Salio  avaient  publié  leur  Vo- 
cabulario  délia  lingua  zerga  et  leur  Libro 
zergo  da  interpretare  la  lingua  zerga, 
imprimés  à  Venise,  l'un  en  i55G,  l'autre 
en  1575  '. 

Au  commencement  du  xvii*  siècle,  le 
vocabulaire  de  1549  reparut  sous  le  titre 
de  Nuovo  Modo  da  intendere  la  lingua 
zerga,  cioè  parlar  furbesco,  di  nuovo  ris- 
tampato  per  ordine  d'alfabeto  in  Firenze 
aile  scalee  di  Badia,  con  licenza  de'  supe- 
riori,  1619.  Cette  édition,  que  nous  n'a- 
vons jamais  vue,  a  été  réimprimée  en  1 828, 
à  la  suite  du  Trattato  dei  liianti  que  nous 
citions  tout  à  l'heure  en  note,  et  cette 
réimpression  commence  pag.  73  du  vo- 
lume, dont  elle  forme  la  seconde  partie. 

Toutes  ces  publications,  ainsi  qu'on 
peut  le  croire,  ne  se  rencontrent  point 
aisément;  mais,  outre  que  le  fourbesque, 
comme  je  le  disais,  se  trouve  compris  dans 
tous  les  dictionnaires  de  la  langue  ita- 
lienne, on  peut  jusqu'à  un  certain  point 
remplacer  ces  raretés  en  ayant  recours 
au  Vocabolario  poligloto  du  P.  Hervas  ^, 
dans  lequel  on  trouve  des  échantillons  de 


'  «  Aovo  Modo  da  intendere  la  lingua  zerga,  cioè 
parlar  fubesco.  Milano  (senz  aono),  in-S".  —  Vocabu- 
laire d'argot,  avec  des  poésies  e»  argot  à  la  lin.  L'édi- 
tion parait  appartenir  à  la  lin  du  xvi"  siècle.  » 

*  Litteralur  der  Grammatiken,  Lexika  tind  If'ôr- 
tersammiungeu  aller  Sprachen  der  Erde,  von  Johann 
Severin  Vater.  Berlin,  1847,  in-8",  pag.  ii98. 

3  Cesena,  1787,  in-ft  ",  pag.  120. 


la  lingua  zerga.  Il  ne  faut  pas,  non  plus, 
manquer  de  voir  le  Rime  burlesche  di 
Gio.  Franc.  Ferrari  ',  recueil  de  capitoli 
dont  le  V*  et  le  xxxiit*  sont  écrits  en  ar- 
got, et  le  dernier  précédé  de  la  cinquième 
épître  d'Horace,  traduite  également  en 
argot  italien.  A  défaut  de  ce  volume  rare 
et  peu  connu,  on  trouvera  une  ample 
pâture  dans  un  autre  recueil ,  bien  plus 
moderne,  intitulé  :  Alcun  poésie  milanesi 
e  toscane  di  Cari'  Ant.  Tanzi.  Milano, 
1766,  in-4°.  On  y  lit  un  long  dialogue  en 
dialecte  milanais  et  en  langue  fourbes- 
que, dans  lequel  près  de  trois  cents 
mots  sont  expliqués  par  des  notes  \ 

Enfin,  il  a  paru  en  Italie,  il  y  a  quel- 
ques années,  la  première  livraison  d'un 
ouvrage  qui  n'a  pas  été  continué ,  et  qui 
porte  le  titre  suivant  :  Studi  di  filologia 
comparata,  applicati  ai  vernacoli  di 
Lombardia  e  Venezia  da  Riccardo  Ce- 
roni.  Parte  P.  Puntata  prima.  Milano, 
dalla  tipografia  di  Pietro  Agnelli,  1844, 
grand  in-8",  de  96  pages.  Dans  ces  re- 
cherches on  trouve  de  nombreuses  cita- 


'  Fenetia,  heredi  di  Marchio  Sessa,  iblo,  in-S", 
cité  au  catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  L**'^* 
(Libri),  pag.  249,  n"  1539. 

*  On  doit  trouver  aussi,  à  ce  que  j'imagine,  du 
fourbesque  dans  un  recueil  ainsi  indiqué  dans  un  ca- 
talogue :  «  MONIGLIA.  (G.  A.)  Poésie  drammatiche. 
Firenze,  Vangelisti,  1698,  3  vol.  in-12.  Le  troisième  vo- 
lume, ajoute  le  rédacteur,  conti  nt  plusieurs  pièces 
dans  lesquelles  l'auteur  a  mis  en  scène  des  person- 
nages de  la  dernière  classe  du  peuple;  chaque  pièce 
est  suivie  d'un  petit  vocabulaire.  Ces  pièces  sont 
écrites  en  langue  rustique,  en  français,  en  allemand 
et  en  espagnol  corrompu ,  et  même  en  langage  des 
Bohémiens  [Zingari).  » 

Voyez,  sur  les  Bohémiens  errants  de  l'Italie  au 
XVI'  siècle,  et  sur  le  jargon  qu'ils  parlaient,  une  note 
intéressante  de  M.  de  Saulcy  dans  VAthenœum 
français,  n"  du  a  avril  1853 ,  pag.  323,  324. 

M.  de  Soleinne  possédait  un  recueil  précieux  de 
vingt-neuf  petites  comédies  imprimées  en  diverses 
villes  de  l'Italie  dans  la  seconde  moitié  du  xvii*  siè- 
cle, pièces  dont  une  Zingara  est  toujours  le  principal 
personnage.  Voyez  le  tom.  IV  de  sa  Bibliothèque 
dramatique,  pag.  104,  n°  ft615. 
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lions  de  fourbesque.  Voyez  notamment 
§  8,  pag.  70. 

J'ignore  si  l'ouvrage  promis  par  B. 
Biondelli,  dans  un  article  consacré  aux 
langues  fourbesques  ',  a  vu  le  jour,  et 
je  le  regrette  ;  car,  pour  peu  que  l'auteur 
eût  tenu  ses  promesses,  j'aurais  indubita- 
blement trouvé  chez  lui  de  quoi  enrichir 
mon  livre,  ou,  qui  sait?  peut-être  des 
raisons  suffisantes  pour  le  condamner  à 
l'oubU,  et  le  soustraire  ainsi  à  Tarrêt  du 
public. 

Je  terminerai  cette  notice  par  un  petit 
dictionnaire  de  la  langue  fourbesque,  qui 
suffira  pleinement  pour  donner  une  idée 
de  ce  jargon ,  tel  qu'il  avait  cours  au 
xvii*  siècle,  au  moins  à  Venise  et  en 
Lombardie  ;  je  l'ai  tiré  du  Nuovo  Modo 
(la  intendere  la  lingua  zerga,  et  des  Re- 
cherches italiennes  et  françaises,  d'Ou- 
din. 

Agguinzare.  Pendre. 
Agnds  Dei.  Bonjour. 
Agrestare.  Regarder,  connaître.  " 
Agreste  (verjus).  De  l'argent. 
Aguzzare  (aiguiser).  Voir. 
Ala  (aile).  Bras. 
Alberto  {à'albo,  blanc).  Œuf. 
Albumk  (blanc  d'œuf).  Argent. 
Allumare  (allumer).  Regarder. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  6,  col.  2,  au 

mot  Alhimer. 
Allungar  la  vita  (allonger  la  vie),  andar 

IN  PiccARDiA  (aller  en  Picardie).  Être 

pendu. 
Allungare  il  muro  (allonger  le  mur).  Fuir. 
Alzana.  Vin. 

—  ,  Tirar  l'.  Boire, 
Alzare.  Manger  et  boire. 
Amarino  (cerisier).  Arme  à  long  bois. 

'  Délie  Lingue  furhesche,  dans  la  Rivista  Euro- 
pea,  gennajo  lSft6,  in-8°,  pag.  81-94.  Pag.  92,  l'auteur 
écrit  en  noie  :  «  Anche  di  questo  diziouario  délia 
lingua  de'  liori  porgeremo  un  Saggio  negli  Studii 
sulle  lingue  fubesche  ,  prossimi  ad  essere  publi- 
cati.  » 


Amaro.  Voyez  Armeggiar  in  amaro. 

Ammazzare.  Vendre. 

Amore  (amour).  Non, 

Anaccabe  iJN  sEsmo.  Partager,  faire  à  moitié. 

Anare  {anatre,  canards).  Allemands. 

Ancroia  (nom  d'une  reine  amazone,  dont  on  a 
fait  un  poëme  généralement  intitulé  : 
Libro  délia  regïna  Ancroja  •),  Reine. 

Andake  a  governo  ou  IN  GOVERNO.  Serrer, 
cacher. 

Anguilli.  Porreaux. 

A>sARE  (haleter,  être  essouflé).   Brûler,  cuire. 

Antico.  Père. 

Anticrotto.  Dieu,  Christ,  ambassadeur. 

Antigo  (vieux).  Maître. 

Antiporto  (allée,  porche).  Ceinture. 

Antona.  Non. 

Arbifi.  Œufs. 

Argo  (Argus).  Ciel. 

Argdme  (oignons).  Argent. 

Ardieggiar  in  amaro  (amarrer  en  amer).  Se 
plaindre. 

Aronte.  Pain. 

Arrubinark  (faire  de  couleur  de  rubis).  Rem- 
plir une  bouteille  de  vin. 

Arrufare.  Brûler,  cuire. 

Artibrio.  Pain. 

Artone.  Id. 

—      DI  calcosa  (de  terre).  Pierre. 

AsTA ,  asti.  De  l'argent. 

AsTiERO ,  ASTiETTO.  Banquier. 

Astrologia.  Échelle. 

Attaccaticcio  (gluant).  Parent, 

Attencare.  Voir. 

AvER  LA  FUNE  AL  GuiNDO.  Être  pcndu. 

—  IMPEGNATO.  Tenir  serré. 

—  PER  IL  DRiTTO.  Entendre. 
Babbolare  (badiner,  folâtrer).  Chanter. 
Baccha,  biffacha.  Bonnet. 
Bacchetto.  Couteau. 

Bacchia,  Chambre, 

Baia,  Maîtresse,  amoureuse, 

Balcare,  Regarder. 

Balchi,  Yeux,  de  l'argent,  de  la  monnaie. 

Baleffo  (balaffre).  Visage. 

Balza,  balzana.  Église. 

Balza  della  distksa.  École. 

B  ALZARE  (bondir).  Aller,  courir. 

Balzo  di  rabiino  (mot  à  mot,  école  du  diable). 

Palais  de  justice. 
Banda.  La  nature  de  la  femme. 


Voy.  le  Manuel  du  Libraire,  tora.  III,  pag.  12". 
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Barbacana  (sorte  d'ouvrage  avancé).  Bras. 

Bakcha.  Soulier. 

Barde  di  moccolotto  (bât  du  bout  de  chan- 
delle). Lunettes, 

Basta.  Prison. 

Bastaso.  Porte-faix. 

Ce  n'est  pas  du  fourbesque,  mais  un 
mot  sicilien  dérivé  du  grec  pa^xàÇw. 

Basto  (but) ,  BASTiANO.  Pourpoiut. 

C'était  également  l'usage,  chez 
nous ,  de  désigner  des  pièces  de  vête- 
ment par  des  noms  d'hommes.  Déjà, 
pag.  185,  col.  2,  nous  avons  vu  georget 
dans  le  sens  de  pourpoint;  sans  doute 
girard  avait  la  même  signification  : 

Je  chercherai  des  nippes  de  hasard 
A  l'avenant  de  ma  petite  banque, 
Sur  le  Pont-Neuf  s'il  se  trouve  un  girard,  etc. 
Blavet,  requête  au  prince  de  Turenne,  citée 
par  M.  Éd.  Fournier,  dans  son  Paris  dé- 
moli, 2"  édit.pag.  ù3,  en  note. 

Batter  la  calcosa  (battre  la  terre).  S'enfuir. 

Battere.  Composer. 

Bavorda.  Brebis. 

BERr.ENGO.  Banque. 

Berlo.  Visage. 

Berta.  Petite  poche. 

Bertino  (gris  brun).  Pauvre,  misérable. 

Bertolotto.  Teston ,  espèce  de  monnaie. 

Bescare.  Tirer  de  la  besace. 

Bestisa.  Table. 

Bianchina  (petite  blanche).  Neige. 

Bianchire  (blanchir).  Couvrir  une  fourberie. 

Bietta  (coin  à  fendre).  Plane ,  couteau  à  deux 

manches  qui  sert  à  couper  la  tête. 
BiGORDiNA.  Carte  à  jouer. 
BiRBA  (gueuserie).  Aumône. 
Biso.  Étranger. 
Bissa  {blscia,  couleuvre).  Courroie. 

BiSTI,  BISTOLFI.   Potta. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  51,  col.  1,  au 
mot  Bis. 
BisTucciA.  Patente. 
Bleda.  Bouche. 
BoccoNE.  Porc. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  25,  col.  1,  au 
mot  Bacon. 
BoLFO  (allem.  Wolf,  loup).  Chien. 
BoLLA.  Ville. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  fi7,  col.  1 ,  au 
mot  Boule. 
BoLLA  DEL  DUROso.  Fcrrare. 

.—      DELLA  SANTA.  RomC. 


BoLOGNiNO.  Valet. 
BoNAGHA.  Éperon. 
BoRELL A  (boule). Tête. 

BOSCHETTE.  Bois. 

Bosco  DI  BERLO  (bois  du  visage).  Barbe. 

BoTTiERO.  Pied. 

Bracco  (chien  braque).  Sbire. 

Bramoso.  Amant,  amoureux. 

Breviante.  Chant. 

Breviosa,  Lettre. 

Briccolo.  Teston,  espèce  de  monnaie. 

Probablement  de  briccolare,  lancer 
des  pierres  avec  un  mangonneau. 
Brocca  (cruche).  Prostituée. 
Brocchiera  (de  broccMere,  bouclier).  Id. 
Bronco.  Bœuf. 
Bronio.  Loup. 
Bruma  (brume,  brouillard).  Matinée. 

BrUNA  ,  BRCNORA.  Nuit. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  75,  col.  2,  au 
mot  Brune. 

Brunotti  (brunets).  Yeux,  argent. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  345,  col.  1 , 
au  mot  Pruneau. 

Bruzza.  Table,  cabaret. 

Bcfala  (femelle  de  buffle).  Bonnet. 

Bcffona.  La  comédie. 

Buio  (obscur).  Noir. 

Ce  mot,  donné  au  jargon  dans  le 
Nuovo  Modo ,  dans  les  Rech.  ital.  et 
fr.  d'Oudin,  et  ailleurs,  appartient 
aujourd'hui  à  la  langue  italienne,  où 
l'on  dit  :/a  buio,  il  fait  nuit,  etc. 

Bdoso.  Vin. 

BuRASCo  (de  burasca,  tempête).  Soldat. 

BuRCHiARE.  Aller  et  venir. 

BcRcmo  (barque,  esquif).  Cheval. 

CaLASTRA  ,  CALLASTRA.  EpaulC. 

Calca.  Gueuserie. 

—  ,  CoMPAGNO  Di.  Gueux,  argolier. 
Calcagno.  Compagnon. 

—        Di  sant'  alto.  Ange. 
Calcante  a  ventun'  or  a.  Écolier. 
Calcare  aventuw'  ORA.Ne  point  avoir  d'argent. 
Calcha.  Jambe. 

Calcheggiare.  Gueuser,  courir  en  gueusant. 
Calcho.  Œil. 

—      DELL'  ALA  (pied  du  bras).  Main. 
Calcioso.  Pied. 
Calco.  Gueux,  coquin. 
Calcosa.  Terre,  soulier. 
Calda  (chaude).  Taverne. 

—  ,  Casa.  Enfer. 
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Voyez  ci  dessus,  pag.  299,  col.  1, 

au  mot  Paquelin. 
Caldoso.  Brochet. 
Callastriero,  caloisego.  Porte-faix,  Berga- 

masque. 
Campagna,  Di.  Bon,  bien. 

—  VECCHiA.  Gracieuse. 
Campagnol  A.  Lièvre. 

Campana  (cloche,  espèce  de  poire  fort  longue). 

Oreilje. 
Camcffare  (se  déguiser).  Voler,  dérober. 
Camuffo.  Voleur,  larron. 
Canna  negra.  Casse,  espèce  de  drogue. 
Cantare  (chanter).  Parler. 
Canzonamento.  Chant,  langage. 
Canzonare  (chanter).  Dire. 

—  IN  AMARo  (chanter  en  amer).  Mé- 
dire. 

Capodicamf.nte.  Fort  bien. 

Capellano  rosso  (chapelain  rouge).  Cardinal, 
pape. 

Cappellante.  Pèlerin. 

Car  A  (chère).  Sœur. 

Carbonata.  Sorte  de  saucisson. 

Caricar  in  codognato.  Se  griser. 

Carnente.  Père,  frère,  parent. 

Carniera,  carnifica.  Sœur,  renard. 

Carnifro,  caro  (cher),  carnifico,  carnoso. 
Frère. 

Carnifica  oeixa  bianchina.  Glace. 
—  —     lima.  Lettre. 

CvRPio  (carpe).  Espagnol. 

Y  aurait-il  là  une  allusion  à  Ber- 
nard del  Carpio,  ce  Roland  de  la  Cas- 
tille;' 

Carpione.  Larron. 

Carpibe.  Dérober. 

Ce  verbe,  donné  au  jargon  dans  le 
Nuovo  Modo  et  par  Oudin ,  signifie , 
en  bon  italien,  saisir,  empoigner,  sous- 
traire. 

Casa  (maison),  casaccia,  casanza.  Prison. 

Castagna.  Maladresse. 

—  ,  Fare  cna.  Échouer  en  coupant  une 
bourse  ou  en  volant;  être  pris  en  fla- 
grant délit. 

Cataron,  cattarone.  Bourreau. 
Catenazzo.  Plein  de  ligues,  étant  debout. 
Cavagna  (forme  d'osier  pour  fromage).  Prison. 
Cavagno.  Panier. 

Ce  mot,  compris   dans  le  Nuovo 
Modo,  n'est  plus  de  l'argot. 
Cavalière  da  basto  (chevalier  du  bat).  Ane. 


Cavato.  Bien  avancé. 

Cavazzonare.  Bien  agencer. 

Cavazzone,  cavezzone.  Beau. 

Caverna  (caverne).  Bouche. 

Cavonniera.  Coffre. 

Cavozzo.  Pot  en  forme  de  chaudron. 

Cerchiosa.  Tonneau,  cabaret. 

Cerchioso.  Anneau. 

Ceriolo,  cerrinolo,  ckruffo.  Gant. 

Cerire.  Fouetter. 

Ckrra.  Main. 

Cervantk.  Bouc. 

Chiarenza  ,  EssERE  IN.  Être  ivro. 

Chiarire  (éclaircir).  Boire,  voler,  attraper. 

Chiaristante.  Buveur. 

CiiiAHiTo.  Ivre. 

Chiaritore.  Ivrogne. 

Chiaro  (clair),  cuiaroso.  Vin. 
—       PCNGENTE  (clair  piquant).  Vinaigre. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  107,  col.  2  , 
au  mot  Chérance. 

Chielmiero.  Capitaine. 

Chierlera,  chierliera.  Religieuse. 

CeioDRA.  Compagnie. 

Chiodrino.  Moine. 

CeiLRLA,  ciuRLA.  Têtc. 

CiANFROGNA.  Railleur,  brouillon. 

CiFO,  ciFON.  Petit  garçon. 

Chez  nous,  on  appelle  chiffon  les 
petites  filles,  et  l'on  dit  d'une  figure 
enfantine  qu'elle  est  chiffonnée. 
Louis  XV  n'appelait-il  pas  l'une  de  ses 
filles  Chiffe? 

CiMA.  Glouton. 

CiMOso.  Arbre,  mit  de  navire. 

CiNTO.  Foie. 

CiPOLLONE  (gros  oignon).  Cazzo. 

CiVETTA  (chouette).  Ménagère. 

C-LoccHiA ,  CLOcciA  (clochc).  Chambre. 

CocLA.  Noix. 

CoFANo  (coffre).  Corps. 

CoLONNA  (colonne).  Jambe. 

En  Sicile,  on  désigne  par  ce  mot 
la  cuisse  ;  il  fait  partie  du  vocabu- 
laire des  couvents  de  femmes,  et  non 
de  l'argot  des  voleurs. 

CoMPRAR  VIOLE.  S'cnfuir  au  plus  tôt. 

CoMPRARE  (acheter).  Courir. 

CoNCA.  Vie. 

CONOBELLO.  Ail. 

CoNTARE  (compter).  Fermer, /ar  l'atto. 

CoNTiERo.  Marchand. 

CoNTRAMAGLiA.  Pays,  villagc,  argent  monnayé. 
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CoNTRASiAGLiAso.  Villageois. 

CoNXRAPpuNTo   (contrcpoint).  Discours,  lan- 
gage. 

Contrario  (contraire).  Paysan. 

CopERTOHE  (couverture).  Ciel. 

Copula.  Bateau. 

CoRDovANo  (maroquin).  Gros  homme,  lour- 
daud. 

CoRiANDOLo.  Corail. 

CoKiLLARE.  Balayer,  fouetter. 

Cornante.  Bœuf ,  vache. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  1 19,  col.  1 ,  au 
mot  Cornant. 

CoRNioLE  (angl.  corn).  Froment. 

CoRONATA.  Fève. 

CoRNUTA  (cornue).  Vache. 

CoRRENTE  (courant,  sans  doute,  sur  l'eau). 
Chêne. 

CoRRER  LA  BOLLA.  Avoir  Ic  fouct  par  la  ville. 

CoRTEGGiANo,  coRTiGiANo  (courtisan).  Gueux, 
vaurien. 

CoRTEsiA  (politesse).  Oui. 

COSCHETTO  BELLE   FANTASIME.  Cabinct,  étudC. 

Cosco.  Maison. 

—  DELLo  scABBio.  Cave. 

—  Di  sant'  ALTO.  Ciel. 
CoTiLLARE.  Fouetter. 
CovoNERiA.  Coffre. 

Créa,  creata,  creatura,  cridlfa.  Chair. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  126,  col.  2, 

au  mot  Crie. 
Credo.  Espérance. 
Cresta  (crête) ,  cristiana.  Bonnet. 
Crccciare  (tourmenter).  Rompre. 
Cruda.  La  mort. 
Cuccio.  Chien. 

CucHi,  cucHiERi,  cuccHiELLi.  Argent. 
CuLATTiERo.  Cacatojo. 
Da  Lodi.  Scélérat. 

Danneggiare  (endommager).  Parler. 
Dannoso  (dommageable).  Langue. 
Da  poi  che  si  sega  il  fieno.  Toujours. 
Dar  la  stolfa.  Attraper,  duper. 
Dare  a  lata.  Aller  vite,  s'en  aller  d'un  endroit. 
Devota  (dévote).  Ame. 
Devoti,  divoti  (dévots).  Genoux. 
Diadema.  Pavillon. 
Di  CAMPAGNA  (de  campagne).  Bon. 

Nous  avons  garçon  de  campagne, 

avec  le  sens  de  bon  compagnon ,  de 

voleter. 
Di  CHE  spetta.  De  quelle  manière. 
DioRTA.  Porte. 


Disteso,  msTESA  (étendu,  ue).  Banc. 
DiSTRiGARE  (démêler).  Peigner 
DoLcioso,  DOLzoso  (douceàtrc).  Lait. 
DoLLARE.  Donner. 
Draghetto.  Écolier. 

Dragon  del  gran  soprano  (dragon  du  grand 
supérieur).  Docteur  en  droit. 

—  —   RE  Di  Persia  (dragon  du  roi  de 
Perse).  Docteur  en  philosophie. 

—  Di  farda.  Docteur  en  médecine. 
Dragona.  Casque,  casaque  de  pèlerin. 
Dragoncino  (petit  dragon).  Procureur. 
Dhagone.  Avocat. 

Dragonetto.  Notaire. 

Duco,  diigo.  Cazzo. 

DCGHO.  Écu. 

DuGo  Di  MORFiA.  Rave. 

DuRoso.  Fer. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  140,  col.  1, 
au  mot  Dur. 

Elmo  (heaume,  casque).  Tête. 

Empireo.  Huile. 

Fabriana.  Armure. 

Fagiana  (coffre  à  fèves).  Ventre. 

Falcon  de  DRAGHETTi  (faucon  d'écoliers).  Be- 
deau. 

Falcone.  Valet. 

Fangosa  (fangeuse).  Anguille,  soulier. 

Fantasima  (fantôme).  Petit  garçon. 

Voyez  ci-dessus,  à  Môme,  pag.  276, 
col.  2. 

Fante  (fantassin,  valet).  Petite  pièce  de  mon- 
naie. 

Faolo.  Ivrogne,  laid,  infâme. 

Far  acqua  (faire  de  l'eau).  Se  tourmenter. 

—  de'  sei.  Diviser,  partager. 

—  FESTA  ALLE  CAMPANE  (faire  fête  aux  clo- 

ches). Avoir  du  plaisir. 

—  MARCuEsco.  Marquer,  sceller. 
Fare  la  parra.  Faire  froid. 

—  —  SCARPA,  FAR  IL  FEGATKLLO.  Volcr  k 

bourse. 
Farfoia.  Religieuse ,  nonne. 
Farfoio.  Moine. 
Faticosa  (pénible).  Échelle. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  1,  col.  1,  art. 

Abbaye  de  Monte  à  regret. 
Fegatello.  Bourse.  Voyez  Flgadetlo. 
Fegato.  Besace. 
Felippa,  FILIPPA.   La  nature  de  la  femme, 

robe  de  femme. 
Ferrare.  Perdre. 
Ferro.  Baioque,  petite  pièce  de  monnaie. 
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Ferro  di  mijla  (fer  de  mule).  Deraiteston, 

FiACCo  (faible).  Enfant. 

FiADETTO.  Lourdaud,  coquin  ,  vilain. 

FlAtJTO  ,  FLAUTO  (flÛtc).  NcZ. 

FiBBiA  (boucle).  Bulle ,  patente ,  privilège. 

Ficoso.  Enchainc. 

FiGADETTO.  Petite  poche,  sans  doute  parce 
qu'elle  est  à  droite,  à  l'endroit  du  foie, 
figadello. 

FiLARE  (filer).-  Avoir  peur. 

FiLO  (fil).  Peur. 

FioRiRE  (fleurir).  Voler. 

Foco,  Fuoco  (feu).  Sergent. 

FoDRiNO  (fourré),  fonduiiso.  Brodequin. 

FoGLiA.  Bourse. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  170,  col.  2, 
au  mot  Fouille. 

FoGLioso  (garni  de  feuilles).  Chou,  carte  à 
jouer. 

FoiA  ,  FoiosA.  Carte  à  jouer. 

Fomo.  Amour,  Cupidon ,  pot ,  vase. 

FoNEO.  Compagnon. 

Forestière  (étranger).  Aveugle. 

FoRMARE  (former).  Dire  des  oraisons. 

FoRMicARO  (fourmilière).  Parentage,  mariage. 

FoRMiGOTTO  (fourmilion).  Soldat. 

FoRsoRA,  Religieuse,  nonne. 

FoRToso.  Vinaigre. 

FRA^soso.  Buveur. 

Franzaia.  Bocal. 

Fraterno  (fraternel).  Bon. 

Fu  (feu,  défunt).  Gibet. 

Fui>'o  (fouine).  Vieillard. 

FuMOSo  (fumeux).  Été. 

FuxGO  (champignon).  Chapeau. 

Fuoco.  Voyez  Foco. 

FuRBo  (fourbe,  coquin,  filou).  Compagnon,  ca- 
marade. 

FURLANO.  Sot. 

FusTO  (fût  de  colonne).  Corps. 

GALLErro  (petit  coq).  Peigne,  sans  doute  à 

cause  de  la  dentelure  de  la  crote. 
Galvano.  Mauvais  lieu. 
Gamba  di  Dio  (jambe  de  Dieu).  Jambe  gâtée. 
Voyez  ci-dessus  ,  pag.  Til ,  col.  2  , 

au  mot  Jambe  de  Dieu. 
Ganezzare.  Tromper. 
Gangherino  (de  ganghero,  gond ,  charnière). 

Menuisier. 
Gentili'omo  (gentilhomme).  Ignorant. 
GiELFo.  Chat,  petite  monnaie. 
GiNALDO.  Chien. 
Giorgio.  Feu. 


GiusTA  (juste).  Balance. 

Voyez  ci-dessus ,  pag.  242  ,  col.  2  , 
au  mot  Juste. 

Goiszo  (lourdaud,  niais,  dupe).  Bourgeois, 
paysan. 
—    DI  LEONA.  Gentilhomme. 

GoRDO  (esp.  gordo,  gros).  Plein. 

Gramignare.  Prendre,  ôter,  comme  les  mau- 
vaises herbes,  appelées  gramigna,  de 
gramen. 

Gramoso  (misérable).  Poing. 

Granchetto.  Argotier,  voleur. 

Grancire  (gripper).  Voler. 

Voyez    ci-dessus,  l'art.    Grinchir, 
pag.  20G,  col.  2. 

Grande.  Faim. 

Graniera.  Renard. 

Grassella  (morceau  de  graisse).  Encens. 

Graziosa  (gracieuse).  Campagne. 

Grettina  (sèche).  Main. 

Grima  (ridée).  Vieille. 

Grimaldo.  Père,  vieillard. 

Grimo  di  saîvt'  occhio.  Pape. 

Grinta  (teigne).  Tète. 

GrISALDI  ,   GRISANTI.   PoUX. 

Grugnante  (grognant).  Porc,  Français. 

Voyez  ci  dessus,  pag.  211,  col.  1, 
au  mot  Grondin. 
GuAGNASTRA  (engaineuse).  Fille  de  joie. 
GuAi-Do  (pastel).  Chien  ,  juif. 

GUALLINO.  Pou. 

GuALMA.  Potage. 

GuAsco  (Gascon).  Gentilhomme. 

GuiDo,  GuiDOPiE  (guide).  Chien,  compagnon, 

gueux. 
GUIGNO.  Juif. 

Voyez  plus  haut.  Fart.    Guinal , 

pag.  212,  col.  2. 
GuiNDO.  Cou. 
Guiiszo    (ridé,    plissé).  Cordeau,    image  que 

portent  les  gueux. 
GuRANEsco.  Mal  vêtu. 
GizzARE.  Donner. 
Iaccatello  (dard).  Pierre  que  l'on  jette  d'un 

lieu  élevé. 
Il  gobbo  (le  bossu).  Moi. 
Impegnare  (engager).  Désirer. 
Impegnato,  Havere.  Tenir  serré  et  ferme. 
Iîvcatenare  il  moscone  (enchaîner  la  grosse 
mouche,  c'est-à-dire  soustraire  aux  vers 
leur  pâture).  Mettre  son  habit  en  gage. 
Incaïenato  (enchaîné).  Garçon  de  vieux  gueux. 
IxcROSARE.  Lier. 
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Ingegnosa  (ingénieuse).  Clef. 

IxGORDO  (gourmand).  Avare. 

Donné  au  jargon  par  Oudin  et  Ve- 
neroni,  ingordo  est  de  très-bon  italien 
dans  ce  dernier  sens. 

Intappare  (boucher,  ctoupper).  Couvrir,  ha- 
biller. 

Intappare  il  fusxo  (boucher  le  lût,  le  corps). 
Manger. 

Introibo  (j'entrerai).  Porte. 

Lacone.  Loup. 

Laffaro.  Chat. 

Lampante  di  civetta  (luisant,   c'est-à-dire, 
sans  doute,  œil  de  chouette).  Écu. 

Landra  (fille  de  joie).  Femme. 

Voyez  ci-dessus,  au  mot  André, 
pag.  7  et  8. 

Lanterna  (lanterne).  Œil. 

Lata  ,  Dare  a.  S'enfuir  bien  vite. 

Lavorante  di  scarpe  (travaillant  des  sou- 
liers.) Coupeur  de  bourses. 

Lenza.  Eau. 

Lenzare.  Mouiller. 

Lenzire.  Uriner. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  7,  col.  1,  au 
mot  Ance. 

Leone  (lion).  Puissant. 

Cf.  pag.  240,  col.  2,  v"  Léon. 

Leonizzare  (se  conduire  en  lion).  Avoir  de  la 
puissance. 

Lima.  Ciiemise. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  248 ,  col.  1  , 
au  mot  Limace 

LiNDio.  Libre. 

Lisciosa  (glissante).  Barque. 

Lissa  (traîneau).  Navire. 

LoDi,  Da.  Méchant. 

LoDO,  LODOvico.  Laid. 

LoNGA  (longue).  Campagne. 

LoNGENTE,  longhetto  (longuct).  Linccul. 

LosENA.  Femme. 

LcGANi.  De  l'argent. 

LcMiNOSA  (lumineuse).  Fenêtre. 

Maggio.  Dieu,  roi,  seigneur,  pape,  docteur. 
Voyez    ci-dessus,    au  mot    Mec, 
pag.  264,  col.  2. 

Maggiorana  (marjolaine).  Seigneurie,  Notre- 
Dame,  le  matin,  Vénus. 

Maggiorengo  (notable),  maggioringo,  mag- 
Givo.  Seigneur,  bailli. 

Maggivo  di  specie.  Prévôt. 

Maglia  (maille).  Teigne,  Rome. 

Magliana.  Ville. 


Malegna.  Bastonnade. 

Mandolino  (amande).  Coup  de  pied. 

Manego.  Bourreau. 

Manto  (mante ,  voile  à  l'espagnole).  Manteau. 

Marchesano.  Mois. 

Marchese  (marquis).  Les  fleurs  d'une  femme. 
Déjà,  pag.  260,  col.  2,  nous 
avons  mentionné  cette  expression,  et 
un  proverbe  italien  dans  lequel  elle 
entre  ;  mais  nous  n'avons  pas  dit  qu'il 
avait  passé  en  français.  On  le  trouve 
dans  un  ouvrage  de  P.  de  l'Ancre  : 
«  S'il  est  vray  ce  qu'on  dict  que  les 
femmes  tachent  les  miroirs  lors  que 
le  marquis  est  en  leur  maison.  »  {L' In- 
crédulité et  mescreance  du  sortilège 
piaillement  convaincue,  etc.  A  Paris, 
chez  Nicolas  Buon,  M.  DCXIIL,  in-4", 
traité  l",  pag.  97,  en  marge.) 

Marchiano.  Artisan. 

Marcona.  Femme. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  26o,  col.  2, 
art.  Marque. 

Maremagno  (grande  mer).  Nez. 

Margherita  (perle).  Corde. 

Mariano.  Miracle. 

Marietta,  marietto.  Lourdaud. 

Marina  (marine).  Bruit. 

Ce  mot,  dans  le  sens  qu'il  a  en  four- 
besque,  dérive  sûrement  de  l'expres- 
sion proverbiale  et  figurée  :  la  marina 
è  turbata,  la  mer  est  troublée,  que  Fou 
applique  à  une  personne  en  colore. 

Marronte  (maronte).  Bouc,  cornard. 

Martina  {martello,  marteau).  Épée. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  232,  col.  1. 

Martinare.  Se  battre. 

Martino.  Poignard,  couteau,  derrière. 

Mascarare  (masquer).  Dire,  prier  Dieu. 

Mascherpo.  Fromage. 

Materna  (maternelle).  Nuit. 

Matolfa.  Matin,  matinée. 

Mazzo.  Pied. 

Merlo  (créneau).  Dent. 

MizzA  (sèche).  Mule. 

Moccola  (chandelle).  Langue. 

MoccoLo  (bout  de  chandelle).  Nez. 

MoccoLOSA.  Chandelle,  lune. 

MocuELOzzARE.  Jurcr,  blasphémer. 

Moleccare  (de  molec/ia,  crabe).  Couper. 

MoNACcuiA  (corneille).  Soulier. 

MoNARCA  (monarque).  Moi. 

MoNELLA.  Fille  de  joie. 
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MoNTAGNA  (montagne).  Moi. 
MoRA  (mûre,  fruit).  Chaîne. 
MoBFA.  Morve,  faim. 

MORFEA,  MORFIA.  BoUche. 

Voyez  ci-dessus  ,  pag.  279  ,  col.  1  , 
au  mot  Morfe. 

MoRGANA.  Cloche. 

Mdrfezzare.  Manger.' 

MuTO  (muet).  Serviteur. 

Nagosa.  Chausses. 

Natdrai.e  (naturel).  Sel. 

Negra,  negrosa  (noire,  mauricaude).  Mort. 

Negroso  (tirant  sur  le  noir).  Charbon. 

Nevale  (neigeux).  Sel  blanc. 

NiBA ,  NiBERTA.  Non,  rien  du  tout. 

NicoLO  (Nicolas).  Non. 

NosTRAMADRE  (notre  mère),  nostroso.  Nous. 

OccHio  Di  civETTA  (œil  de  chouette).  Ducat. 

Odoroso,  odoruzzo  (plein  d'odeur).  Nez. 

Officio  (office).  Docteur,  sage. 

Oglio,  Fare  (faire  de  l'huile).  Pleurer. 

Oleccare  le  cere  (huiler  les  mains).  Corrom- 
pre les  gens  de  justice. 

Oritamente.  Bien,  fort  bien. 

OsMo.  Homme. 

Pallizzare.  Instruire. 

PASQCiN,PASQuiiHo(dejîas5'waie,  pascal).  Agneau. 

Patdme.  Lit. 

Pavaro  (jeune  oie).  Mouchoir. 

Ce  mot  remet  en  mémoire  le  chap.  II 
de  Gargantua. 

Pennachio  (plumet,  pannache).  .Tule  ou  carlin, 
monnaie. 

Peisne  (plumes).  De  l'argent. 

Pennoso  (plein  de  plumes).  Coussin,  oreiller. 

Perpétua  (immortelle).  Ame. 

Peso  (charge).  Avare. 

Peverata  (poivrade).  Les  sbirres. 

Pevere  (poivre).  Sbirre. 

PiACER  (plaisir).  Ducat. 

PiANTARE  (planter).  Fourrer,  ficlier. 

PiANTo  (pleurs).  Mauvais  lieu. 

PiANTONE  (plançon,  sauvageon).  Jambe. 

PiERo.  Manteau. 

l'iBiNO.  Ane. 

PiRLo.  Monnaie  de  six  blancs. 

PiROJVK  (cheville).  Dent. 

PisTo,  pistolfo.  Prêtre. 

Sans  doute  parce  qu'il  suit  le  con- 
damné à  la  piste. 

PivA  (cornemuse).  Fille. 

PivASTRO.  Petit  garçon. 

PiVETTA.  Amoureuse,  petite  ûUe. 


Pivo.  Garçon. 
PoLiGNARE.  Vendre. 
PoLiTA  (polie).  Tanche. 

POLTRO.  Lit. 

Voyez  ci-dessus ,  au  mot  Piau  , 
pag.  316,  col.  1. 

PoLVEuosA  (poudreuse).  Farine,  campagne. 

PossENTE  (puissant).  Lion. 

PosTEGGiATORE  (qui  postc).  Charlatàii. 

Presto  (prêt,  vite).  Feu. 

Primavera  (printemps).  Plaisir. 

—        ,   AvER  (avoir    printemps).  Avoir 
ses  fleurs,  avoir  du  plaisir. 

Primo  Maggio.  Dieu,  le  Christ. 

Privolo.  Cheveu. 

QuADRo  (carré).  Coupeur  de  bourses. 

On  trouve  dans  la  germania,  ou 
argot  espagnol ,  quadro  avec  le  sens 
Ae  poignard,  et  quadrada  avec  celui 
de  bourse.  Peut-être  le  quadro  du 
fourbesque  vient-il  de  lun  ou  de 
l'autre  de  ces  deux  mots. 

QuARTANA.  Semaine. 

RABcmo.  Le  diable. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  349,  col.  1 , 
au  mot  Raboin. 

Rahengare.  Bàtonner. 

R.\MEKGni  d'alta  foia.  Coups  de  bâtons. 

Ramengo  (altération  àeramo,  branche).  Bâton, 
arme  à  long  fût. 

Ramengoso.  Bois. 

Ramo  (branche).  Jambe. 

Ramosa  (branchue).  Haie,  palissade. 

Rasa.  Affaire,  tromperie,  mal,  maladie,  excuse. 

—  Di  BRCNA.  Affaire  secrète.  La  rasa  stà 

in  capo  del  mese  (l'affaire  est  au  bout 
du  mois).  L'affaire  va  bien. 

Rascuiarë  (s'enfuir).  Envoyer. 

Raspante  (grattant).  Volaille, 

Rastrelliera  (râtelier).  Dents,  scie. 

Rastrello  ,  GiocAR  Di  ( jouer  du  râteau  ). 
Gripper,  dérober. 

RaZZA   DI  FORESTIERE.  AvCUglé. 

Re  DI  Granata  (roi  de  Grenade).  Blé. 

—  Capadocia  (roi  de  Cappadoce).  Chapon. 
Refondere,  hifondere.  Donner. 
Remiolare  (rameur).  Pèlerin. 

Remire  (ramer).  Aller  en  voyage. 
Resobola.  Châtaigne. 
Reverso.  Cancre. 

Rebecca  il  contrapunto.  Écoute  ce  que  je  dis. 
Rebeccare,  rimbeccare  (repousser,  répliquer), 
écouter. 
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RiBEBA,  RiBECCA  (violoii).  Oie. 

RlBFXCAR  DI  CONTRAPUNTO,  RIMBECCAR  IL  CON- 

TRAPUNTO.  Discourir. 

RiFAzzoNARK  (refaçonner).  Orner,  polir,  net- 
toyer, vêtir. 

RiNovAR  cAMPAGNA  (renouveler  campagne). 
S'habiller  de  neuf. 

Rioppo.  Derrière. 

RiTORTA  (hart  de  fagot,  corde,  lien),  ritratta 
(dessinée,  peinte).  Lettre. 

RoDiGLiNA.  Rose  (fleur). 

RossiGNOLO  (rossignol).  Cardinal. 

Il  y  a  ici,  non  une  allusion  à  un  oi- 
seau, mais  à  la  couleur  rouge,  rosse, 
dont  sont  vêtus  les  cardinaux. 

RossuME  (rougeur).  Or- 

Rdbiconda  (rouge).  Honte. 

RuFFO.  Feu. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  359  ,  col.  1, 
au  mot  Rif. 

—  DEL  SANTONE.  Fcu  Saint-Antoinc. 

—  DI  sANx'  ALTO.  Lc  solcil,  le  feu  du  ciel. 
RuFFOSo.  Rouge. 

RusPANTE  (grattant).  Volaille,  la  fortune. 

Sale  (sel).  Reine. 

Salsa  (sauce).  Cœur. 

Saltante,  saltarino  (sautant,  sauteur).  Che- 
vreau. 

Salustica,  salustra,  sall'stro.  Bouillon. 

Salute  (salut).  La  croix. 

SANGumoso  (sanguin).  Honte. 

Santa  (sainte).  Bourse. 

Sant'  alto  (saint  élevé).  Dieu,  ciel. 

Saxtocchiara.  Carême. 

Saîîtoccuiare.  Dire  des  oraisons. 

Saîstocchio.  Livre. 

Santone.  Gage. 

Sapiknza.  Sel. 

Allusion  à  l'une  des  cérémonies  du 
baptême,  où  le  célébrant  plaçant  un 
grain  de  sel  dans  la  bouche  du  néo- 
phyte, lui  dit  :  Acclpe  sal  snpicntiœ. 

Sappa.  Sage. 

Sbasidor  DI  RUFFo.  Arme  ;i  feu. 

—      IN  PERPETUA  (tueur  en  àme).  Théo- 
logien. 

Sbasire  (s'évanouir,  se  pâmer).  Tuer,  mourir. 
—      su  LE  FCNi  (s'évanouir  sur  les  cordes). 
Être  pendu. 

Sbattere  (battre,  se  débattre).  Manger. 

Sbianchirk  (déblanchir).  Découvrir  une  four- 
berie. 

Sbignare,  svir.NARE.  Courir,  s'en  aller. 


Ces  mots,  attribués  au  jargon  par 
l'auteur  du  Nuovo  Modo,  Oudin ,  etc., 
sont  aujourd'hui  de  très-bon  italien. 

Sbigno.  Pierre. 

Sbriso.  Nu,  sans  argent. 

Sbrutella.  Tourte. 

Scabbiare  (guérir  de  la  galle).  Boire. 

Scabbiosa  (scabieuse,  lépreuse,  galeuse).  Ca- 
baret, taverne. 

ScAGLioso  (écailleux).  Poisson. 

Scalfo  (scafo,  coque  d'un  navire).  Verre,  ba- 
rillet. 

ScAMPANARK  (sonuer  les  cloches).  Parler  tout 
haut. 

ScAMUFFARE  (se  déguiser).  Oter,  enlever  par 
adresse. 

ScANFARDA  (fillc  publiquc).  Écuelle. 

ScARDOSo.  Poisson. 

ScARPA  (soulier).  Bourse. 
—      ,  Far  la.  Voler. 

ScARSELLO  (escarcelle).  Bourse. 

Schillo.  Poisson. 

ScHioppA  (choppe).  Sorle  de  mesure  de  vin. 

ScHivo  (retenu ,  fier).  Argot. 

L'argot  serait  alors  le  langage  noble 
ou  qui  évite  les  oreilles  profanes. 

ScoRZA  (écorce).  Robe. 

ScoscARE.  S'enfuir,  décamper. 

Sedici  (seize).  Oui. 

Sei  (six).  Far  de.  Partager,  bien  faire. 

Sentina  (sentine).  Prison. 

Serpente.  Année,  an. 

Serpentina.  Langue. 

Settosa  (pleine  de  poil).  Barbe. 

Sganasciare  (rompre  la  mâchoire).  Arracher 
une  dent. 

Voyez  Esganacer,  ci-dessus,  pag.  161, 
col.  1. 

Sganascio.  Dent. 

Sgnalmazza.  Bouillon. 

Sguazzar  pradina.  Avoir  du  bon  temps. 

SiENA  (manière  vulgaire  de   prononcer  si). 
Oui. 

SiRoccuiA  (sœur).  Échine. 

Slavigna.  Chair. 

Slenzare,  slenzire.  Uriner. 

Smaltire  (débiter).  Vendre. 

Smalzo  DI  CAvio  (beurre  de  creux).  Crachat, 
salive. 

Smanegrare.  Fouetter. 

Smerlo  (émerillon).  Garçon. 

Smii.zi  {smllzo,  grêle,  menu).  De  l'argent. 

Smoufire.  Manger. 
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Smurciante.  Cheval. 

SoFFiANTE  (soufflant).  Nez. 

SoLLAZABE  (prendre  son  plaisir,  passer  son 
temps).  Jouer. 

SoNAK  A  CAMPANA  (souner  la  cloche).  Ne  point 
entendre. 

Soprano  (supérieur).  Le  ciel. 

SoRBA  (corme).  Bastonnade. 

Allusion  aux  bâtons  de  cormier. 

Spadone  (espadon,  grande  et  large  épée).  Jule, 
pièce  de  cinq  sous. 

Spagncolo  (Espagnol).  Pigeon. 

Allusion  à  la  saleté  reprochée  aux 
Espagnols. 

Spalare  (arracher  les  échalas  des  vignes). 
Uàbler. 

Spaziosa  (spacieuse).  Place. 

Spazzatura  (balayure).  Queue  de  robe. 

SPECcnio  (miroir).  Jour. 

Spelta.  Manière. 

Sperlucato.  Pendard. 

Nous  avions  autrefois  chez  nous 
esperlucat,  que  les  étymologistes  font 
venir  à'expertus  lucis  et  d'experrcclus 
ante  lucem,  et  qu'ils  rendent  par 
éveillé,  fin,  adroit,  q%û  est  plus  pro- 
pre à  tromper  qu'à  être  trompé.  Oudin 
ivdiàvLxi  esperlucat  ip&r  alegre ,  brioso, 
et  le  marque  d'un  astérisque,  pour 
indiquer  que  de  son  temps  le  terme 
était  bas  ou  hors  d'usage.  Voyez  Te- 
soro  de  las  dos  lenguas  espaiîola  y 
francesa,  etc.  En  Léon  de  Francia,  â 
Costa  de  Miguel  Mayer,  M.  DG.  LXXV. , 
in-S»,  1^  part.,  pag.  274,  col.  2;  le 
Dictionnaire  de  Trévoux,  etc. 

Sperlcnga.  Gibet. 

Sperlungare.  Pendre. 

Speziali  (épiciers) ,  spezie  (épiées).  Sbirres. 

Spiga  (épi).  Femme. 

Spillare   (percer  un  tonneau),   spinalzare. 
Jouer. 

Spillatore,  spillatrice.  Joueur,  joueuse. 

Spinola  (épineuse).  Barbe. 

Spinto  {spïnta,  poussée).  Jeu. 

Spolveroso  (plein  de  poudre).  Bluteau. 

Squame  (écailles).  De  l'argent. 

Staffile.  Du  grain. 

Standa.  Verrou. 

Stanzonamemo.  Logement. 

Stecche  (ais) ,  steccose.  Pièce  de  bois. 

Stefano  (Etienne).  Estomac. 

Stibbiare.  Boire. 


Stifello  (sorte  de  flûte).  Fromage. 

Sans  doute  à  cause  des  trous  dont 

il  est  percé. 
Stolfa  ,  Dar  la.  S'enfuir. 
Sua  MADRE  (sa  mère).  Lui,  elle. 
Tappe.  Habits,  plumes. 
Tarantola  (tarentule,  araignée).  Bras. 
Tarxire.  Satisfaire  un  besoin. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  395,  col.  2,  au 

mot  Tartir. 
Tasca  (poche,  besace),  tachiera.  Hôtellerie, 
Tascheroso.  Hôte. 
Tascosa.  Hôtesse. 
Tavole  (tables).  Pantoufles. 
Tencare  (faire  comme  les  tanches).  Nager. 
Tenerosa.  Fromage  à  la  crème. 
Terrazzano  (de  terre).  Pot. 
Terroso  (terreux).  Rondache. 
Tetta.  Mamelle. 

TiNCA.  Diseuse  de  bonne  aventure. 
TiNCARE.  Noter. 
Tirante.  Haut-de-chausses. 

Voyez  ci-dessus,   pag.  397,   col.  2, 

au  mot  Tirantes. 
TiRELLA.  Sceau. 
ToNDoso  (rondelet).  Le  monde. 

—      DELLA  LENZA  (roudclct  dc  l'cau).  Puits. 
Toppo.  Manteau. 
ToRTA  (tordue).  Corde. 
Traboccare  (trébucher,  renverser).  Heurter. 
Travagliosa  (laborieuse).  Prison. 
Traversare  (traverser).  Tromper. 
Trignare.  Pleuvoir. 
Trionfo  (triomphe).  Chaîne. 
Truccante.  Mendiant,  voleur. 
Tbcccare.  Mendier,  gueuser,  voler,  fuir. 

—  IN  CODOGNATO.  S'enivrcr. 

—  Di  ZAMBOTTO.  Avoir  les  jambes  en- 

flées. 

—  TRUCCARE  IN  CARPEGGIA  VIA.  Volcr. 

Trucco.  Bâton,  excuse  pour  attraper  de  l'ar- 
gent. 
TuosA.  Bourse. 
Turkante.  Porte. 

Ungella  (onglée,  boite  à  ongles).  Soulier. 
Uhto  (choc).  Pain. 

—  IN  cHiARo.  Soupe  au  vin. 

—  IN  LENZA.  Panade. 
Uso  (usage).  Lui. 

— ,  Per  suo.  Pour  lui. 
Vasco  (Gascon).  Gentilhomme. 
Vecchia  (vieille).  Gracieuse,  parement. 
Velo  (voile).  Corps. 
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Veloce  (rapide).  Heure. 

Ventare  (venter).  Mouiller. 

Ventosa  (ventouse).  Fenêtre. 

Verbosa  (verbeuse).  Leçon. 

Verdoso  (verdàtre).  Perreau. 

Vetta.  Eau. 

De  vette,  nom  que  l'on  donne  à  cer- 
tains cordages  pour  hausser  et  abais- 
ser l'antenne  ;  allusion  à  la  corde  d'un 
puits. 

ViscoLA,  viscoLOSA.  Galère. 

VosTRiso.  Vous. 

Zaffo.  Sbirre. 

Zampantk  (patte).  Patin,  mule. 


OU   FOURBESQUE. 

Zangarino.  Menuisier. 

Zanxesco  (à  la  manière  d'un  zanni,o\i  pail- 
lasse). Mal  vêtu. 

Zannicoio.  Froid. 

Zappa,  Far  cna  (aller  de  travers).  Ne  pas  faire 
un  coup  projeté. 

Zavarina  (radoteuse).  Langue. 

Zavatta  (savate).  Bourse. 

Zergo,  gergo.  Jargon,  argot. 

ZiRARE.  Chanter. 

Zoppellare.  Aller  de  travers,  marcher  douce- 
ment. 

Zdffare  (  quereller ,  se  battre  ).  Prendre , 
gripper. 


ARGOT  ESPAGNOL 


ou 


GERMANIA. 


L'argot  espagnol  connu  sous  le  nom 
de  Germania  est  aussi  ancien  que  les  au- 
tres, tout  porte  à  le  croire;  cependant 
on  n'en  trouve  aucune  trace  avant  la  fin 
du  XVI*  siècle.  Ce  nom  lui  venait,  non 
pas,  comme  le  veut  Borrow  ',  d'une  cor- 
ruption du  mot  Rommany,  qui  désigne, 
à  proprement  parler,  la  langue  des  Roma 
ou  Bohémiens,  mais  de  l'association,  de 
la  confrérie  que  formaient  les  gueux  et 
les  voleurs  -  qui  se  servaient  de  cet  argot 
pour  s'entendre  entre  eux  sans  être  com- 
pris des  profanes.  C'est  là  du  moins  le 
vrai  sens  du  mot  germania ,  dérivé  du 
latin  germanus,  et  qu'on  trouve  avec 
cette  signification  ^  ailleurs  qu'au  §  38  du 


'   The  Zincali,  tom.  II,  pag.  143. 

^  «  Hablaroiise  los  dos  en  Germania,  de  lo  quai 
resuKô  darme  un  ahraço,  y  ofiecerseme.  »  (QueveUo, 
Hisloria  y  vida,  del  Griui  Tacano,  cap.  Xiv.) 

Lazarille  de  Tormes,  au  service  de  l'aveugle,  son 
premier  maître,  dit  :  «  Començamos  nue.stro  camino, 
y  en  muy  pocos  dias  me  mosliô  jerigouça.  ■»  Mais 
peui-èlre  faut-il  eiilendie  pur  ce  dtrnier  mot  les  gri- 
maces el  les  stratagèmes  que  les  gueux  mettaient  en 
œuvre  pour  faire  affluer  les  aumônes  dans  leurs  cha- 
peaux. On  trouve  gerigoiiza ,  avec  le  sens  de  mina, 
de  contorsion,  dans  les  Relaciones  de  la  vida  del 
escttdero  Marcos  de  Obrcgon ,  de  Vicenle  de  Espi- 
nel  :  «  Hacia  el  Gitano  mil  gerigonzas  sobre  el  ma- 
cho, de  manera  que  ténia  y;i  muchos  golosos  que  le 
querian  comprar.  «  ^Relac.  I,  desc.  16) 

3  «  De  cierlu  rebelion  y  germania  gne  causa  Si- 
mon Tort  Biillester.  »  (Binimelis ,  cité  par  D.  José 
Maria  Quadrado,  dans  son  ouvrage  Intitulé  Foreu- 
ses y  ciiidadanos.  Historia  de  las  disenciones  civiles 
de  Mallorca  en  el  sigto  XF.  Palma,  imprenta  de 
Trias,  18U7,  iii-8",  pag.  S'/S.) 


livre  lU  de  THistoire  de  Charles-Quint  de 
Sandoval ,  cité  mal  à  propos  par  l'Aca- 
démie espagnole,  qui  prétend  Umiter  ce 
mot  à  l'association  des  communéros  du 
royaume  de  Valence  sous  cet  empereur  '. 
Autant  vaudrait  dire  que  notre  mot  ligue 
ne  s'emploie  que  pour  désigner  une  cer- 
taine époque  de  nos  annales. 

Bien  avant  Cervantes,  qui  a  placé  de 
l'argot  dans  sa  nouvelle  de  Rinconete  y 
Cortadillo  et  dans  son  Don  Quichotte  ', 
divers  auteurs  avaient  composé  des  ro- 
mances dans  cette  langue.  Ces  mor- 
ceaux, rassemblés  par  un  certain  Juan 
Hidalgo,  qui  y  ajouta  un  vocabulaire  sans 
lequel  on  n'aurait  pu  les  comprendre 
ailleurs  que  dans  les  présides ,  parurent 


'  Voyez  le  grand  Dictionnaire  delà  langue  castil- 
lane, plus  connu  sous  le  titre  de  Dictionnaire  des  Au- 
torités, tom.  IV,  pag.  fi7,  col.  2, 

'  Voyez  ce  dernier  ouvrage,  I"  partie,  chap,  xsii. 
Dans  ce  chapitre,  qui  traite  de  la  liberté  que  rendit 
(Ion  Quichotte  à  quantité  de  malheureux  que  Ton 
conduisait,  contre  leur  gré,  ou  ils  eussent  été  bien 
aises  de  ne  pas  aller,  on  trouve  gumpus  (galères), 
canario  (littéralement  serin,  et  ligurément  chan- 
teur), canlar  en  el  ansia  iconlesser  à  la  torture),  cua- 
irero  (voleur  de  bestiaux),  perder  los  tragaderos 
(perdre  le  goût  du  pain;. 

Dans  le  chap.  xxvi,  on  lit  une  locution  qui  me 
semble  être  de  l'argot;  c'est  celle-ci  :  tomar  la  mona 
(prendre  la  guenon  ,  pour  dire  s'enivrer.  Ici  mona 
u'aurait-il  pas  quelque  rapport  avec  noire  mot  d'ar- 
got a//e.^  On  sait  nn'afj'e  en  allemand  signilie  «iwi/e. 

On  trouve  dans  l'édition  de  Don  Quichotte,  par 
Clemencin.  une  curieuse  note  sur  les  formes  gram- 
maticales de  l'argot  espagnol. 
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pour  la  première  fois  à  Barcelone,  chez 
Sébastian  Cormellas,  en  1609,in-12, 
sous  ce  titre  :  Romances  de  Germania  de 
varias  autores,  con  su  vocabulario  para 
declaracion  de  sus  terminostjlengua,  etc. 
Une  seconde  édition,  publiée  à  Sara- 
gosse  par  J.  de  Larumbe  en  1624,  en  un 
petit  in-12  allongé,  fut  suivie  à  vingt  ans 
de  distance  d'une  troisième  donnée  dans 
la  même  ville  en  464-4,  petit  in-12,  et 
plus  tard  d'une  quatrième,  qu'on  cite 
comme  étant  de  1654.  La  sixième  et  der- 
nière, qui  a  paru  vers  la  fin  du  xviii^  siè- 
cle, renferme  de  plus  que  les  précédentes 
des  pièces  dont  le  détail  se  trouve  énoncé 
dans  le  titre  que  voici  :  Romances  de 
Germania  de  varias  autores ,  con  el  vo- 
cabulario 'par  la  orden  del  a.  h.  c.  para 
declaracion  de  sus  terminas  y  lengua. 
Compuesto  por  Juan  Hidalgo  :  el  dis- 
curso  de  la  expulsion  de  las  Gitanas  que 
escribiô  el  doctor  don  Sancha  de  Mon- 
cada...  y  las  Romances  de  la  Germania 
que  escribiô  don  Francisco  de  Quevedo. 
En  Madrid,  por  don  Antonio  de  Sancha. 
Ano  de  M.  DGC.  LXXIX.,  in-8%  de  295 
pages  chiffrées,  plus  6  pages  de  table 
qui  ne  le  sont  pas'. 

Quant  au  vocabulaire  seul ,  il  a  été 
réimprimé  en  1737,  dans  le  tome  II  des 
Origenes  de  la  lengua  espanola ...  re- 
cogidos  por  don  Gregorio  Mayans  i  Sis- 
car,  pag.  272-320. 

Tel  est  le  bagage  de  la  Musa  pedestris 
de  l'ancienne  Espagne.  Ceux  qui  s'avi- 
seraient d'y  fouiller  avec  l'espoir  de 
trouver  de  l'imagination,  de  Pénergie, 
de  la  grâce  ou  de  la  sensibilité,  per- 
draient  sûrement  leur  peine;   mais  si 


'  Il  est  question  de  ce  recueil  dans  le  Bulletin  du 
bibliophile  belge,  tom.  II,  Bruxelles  (1845),  pag.  199. 


l'on  désire  tout  simplement  avoir  des 
lumières  sur  la  vie  des  fripons,  espa- 
gnols d'autrefois,  on  n'aura  pas  à  se 
repentir  d'avoir  abordé  une  lecture  qui 
n'est  pas  toujours  facile,  même  avec  le 
secours  du  dictionnaire  ;  et  sous  ce  point 
de  vue  les  Romances  de  Germania,  et 
ceux  que  leur  dernier  éditeur  a  tirés  de 
la  cinquième  Muse  du  Parnasse  espagnol 
de  don  Francisco  de  Quevedo  Villegas , 
peuvent  servir  utilement  d'appendices 
aux  nombreux  ouvrages  consacrés  à  la 
peinture  des  mœurs  picaresques  de  l'é- 
poque dePhiHppelï,  ouvrages  dont  les 
plus  connus  sont  :  Rinconete  y  Corta- 
dillo\  de  Miguel  de  Cervantes;  Guz- 
man  de  Alfarache,  de  Mateo  Aleman; 
la  Vida  de  Lazarilla  de  Tormes,  de 
Diego  Hurtado  de  Mendoza,  ou  l'His- 
toria  y  Vida  del  gran  l'acano  Buscan, 
de  D.  Francisco  de  Quevedo  Villegas;  la 
Antiguedad  y  noblesa  de  las  ladrones, 
de  D.  Garcia  '  ;  et  la  Garduùa  de  Sevilla 
y  anzuello  de  las  balsas,  de  D.  Alonzo  de 
Gastillo  de  Solorzano. 

La  liste  suivante  suffira  pour  donner 
une  idée  de  l'argot  dont  ces  héros  de 
grand  chemin  faisaient  usage  quand  le 
hasard  voulait  qu'ils  se  rencontrassent 
avec  quelqu'un  de  leurs  pareils. 

AzoR  (autour).  Voleur. 

AzoREno  (fauconnier).  Celui  qui  accompagne 

le  voleur,  ou  qui  porte  ce  que  celui-ci 

a  dérobé. 
Aduana  (douane).  Lieu  où  les  voleurs  renfer- 


'  M.  Loui.s  Viardot  a  donné,  dans  le  Siècle  des 
9, 10, 11, 12  et  13  avril  1838,  une  traduction  de  cette 
nouvelle,  dans  laquelle  se  trouvent  nombre  de  termes 
d'argot. 

^  Cet  ouvrage  a  passé  dans  notre  langue  avec  le 
titre  de  l'Antiquité  des  larrons,  etc.  A  Paris,  chez 
Toussainct  du  Bra\%  M.  DC.  XXI.,  in-8°.  Outre  cette 
édition,  il  y  en  a  une  autre  donnée  à  Rouen,  chez 
David  Ferrand,  M.  DC.  XXXII.,  In-l-i. 
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ment  leurs  larcins;  maison  de  dé- 
,  bauche. 

Aguila  (aigle).  Voleur  rusé. 
Alar.  Aller. 
Alarse.  S'en  aller. 
AtBA  (blanche).  Drap  de  lit. 
Alcandora.  Chemise;  perche  à  laquelle  les 

tailleurs  suspendent  les  habits, 

Aquesta  tierra  non  lleva 

Alhalmes  nin  alcandoras , 

E  por  aguas  oledoras 

Dan  muy  poco  des  que  iiieva. 

Désir  de  Pero  Ferrus  à  Pcro  Lopes  de 
Jyala,  st.  29.  {Cancionero  de  Juan 
AÏonso  de  Baeiia,  lom.  I«%  pag.  32li.) 

Nous  avions  autrefois  arcandolle 
dans  le  sens  de  chemise  : 

«  Des  autres  dames  et  damoiselles 
de  la  court ,  n'y  eut  celle  qui  ne  luy 
donnast  chemises  brodées  d'or  et  de 
soye ,  arcandotles ,  bourses  et  gants 
brodés  tout  à  la  façon  du  pays,  »  etc. 
(L'Hijstoire  et  plaisante  cronicquc  du 
petit  Jehan  de  Saintré,  chap.  xliii  ; 
édit.  de  J.-Marie  Guichard,  pag.  129.) 
Dans  son  acception  de  perche,  Val- 
candora  de  la  Germania  est  une  alté- 
ration du  mot  alcandara  par  lequel 
on  désignait  la  perche  ou  bâton  où  les 
chasseurs  plaçaient  les  faucons  et  au- 
tres oiseaux  de  vol.  Voyez  Diccionario 
de  la  lengua  castellana,  tom.  l",  pag. 
179,  col.  2. 

Alegria  (allégresse,  joie).  Cabaret. 

Alerta.  Être  aperçu. 

Alertarse.  S'apercevoir. 

Alolargo  (au  large).  Fuir. 

Alta  (haute).  Tour,  fenêtre. 

Amigos  (amis).  Deniers ,  argent. 

Ancha  (large).  Ville. 

Anclas  (ancres).  Mains. 

Angustia  (chagrin,  angoisse).  Prison. 

Angcstias,  ansias.  Galères. 

Antojos  (mot  à  mot,  devant  les  yeux).  Grilles 
de  prison. 

Anublado  (obscurci).  Aveugle. 

Andblar  (obscurcir).' Couvrir. 

Babilonia  (Babylone).  Séville. 

Balanza  (balance).  Fourche,  potence. 

Banco  (banque).  Prison. 

Banastero  (vannier) ,  baxquero  (banquier). 
Geôlier,  directeur  de  prison. 

Banasto  (grand  panier  rond).  Prison. 


Barbado,  barbcdo  (barbu).  Bouc. 

Barroso  (argileux).  Pot  de  terre. 

Belithe.  Coquin. 

Bellido,  vellido  (velu).  Velours. 

Bellosa.  Capote  de  matin,  couverture  de  lit  à 

longs  poils. 
Voyez  ci-dessus,  pag.  42,  col.  2,  au 

mot  Berlue. 

BoLADOR ,   BOLATA  ,  BOLATERO ,  BOLEADOR  , 
BOLTEADOR. 

Ces  mots ,  qui  désignent  un  larron 
en  tel  ou  tel  genre,  doivent  attirer  no- 
tre attention ,  au  moins  le  premier, 
que  je  soupçonne  de  venir  de  notre  mot 
voleur.  Quant  à  celui-ci,  il  n'y  a  point 
à  douter  de  son  origine,  qui  est  fort 
bien  présentée,  après  H.  Estienne ', 
dans  les  Étymologies  de  plusieurs 
mots  François,  du  P.  Labbe,  seconde 
partie,  pag.  179,  et  dans  la  dernière 
édition  du  Dictionnaire  étymologique 
de  Ménage. 

Un  de  nos  contemporains,  connu 
par  tout  autre  chose  que  par  la  re- 
cherche des  étymologies,  en  propose 
une  nouvelle,  également  fondée  sur 
le  radic<il  vola,  dont  les  Latins  ont  fait 
involare,  employé,  entre  autres,  par 
Catulle,  dans  le  sens  de  dérober  : 
«  L'étymologie  de  notre  verbe  voler, 
dit  M.  Proudhon,  est  encore  plus  si- 
gnificative (que  celle  de  fur,  de  latro 
et  de  gannab).  Voler,  on  faire  la  vole, 
du  latin  vola,  paume  de  la  main,  c'est 
faire  toutes  les  levées  d'un  jeu  d'iiom- 
bre  ;  en  sorte  que  le  voleur  est  comme 
un  bénéficiaire  qui  prend  tout,  qui 
fait  le  partage  du  lion.  Il  est  probable 
que  ce  verbe  voler  doit  son  origine  à 
l'argot  des  voleurs,  d'où  il  aura  passé 
dans  le  langage  familier,  et,  par  suite, 
jusque  dans  le  langage  des  lois  ^  « 

BosQUE  (bois).  Barbe. 

BoTicA.  Boutique  de  mercier. 

Bracio.  Bras. 

BuEYEs  (bœufs).  Cartes.  C'est  avec  ces  bœufs-là 
que  le  joueur  laboure. 


'  Deux  Dialogues  du  nouveau  Langage  français 
italianizé,  etc.,  pag.  38,  39. 

'  Qu'est-ce  que  l<i  propriété?  ou  Recherches  sur  le 
principe  du  droit  et  du  gouvernement,  elc.  Premier 
mémoire.  Paris,  à  la  libiuirie  de  Prévôt,  IS^il,  in- 12, 
pag.  285. 
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Calca.  Chemin. 

Calcorros.  Souliers.  Fourb.,  calcose. 

Capiscol,  caporal.  Coq. 

Campana  (cloche).  Jupe  de  dessus,  robe  de 
femme. 

Nous  avions  aussi ,  chez  nous,  une 
sorte  de  vêtement  appelé  cloche.  Voyez 
le  Glossaire  de  du  Gange,  au  mot 
Cloca ,  tom.  II ,  pag.  409,  col.  2  et  3  ; 
et  la  table  des  mots  techniques  des 
Comptes  de  l'argenterie,  pag.  361, 
362. 

Carretero  (charretier).  Filou  au  jeu. 

Notre  argot,  on  l'a  vu,  emploie 
charrïeur  quand  il  veut  désigner  les 
industriels  qui  pratiquent  le  vol  à  l'a- 
méricaine et  autres  analogues. 

Caverna.  ]\Iaison. 

CaYRA , CAYRK , CAYRO ,  CAYRON , CAIDA.  Gain 

que  fait  une  femme  avec  son  corps. 

Le  mot  caire,  qu'emploie  Coquillart 
dans  le  sens  à' argent,  me  parait  être 
le  même  : 

Elle  dit  que  c'est  ung  donneur 
De  chaperons,  de  robbes  fourrées... 
Et  dit  qu'il  a  robes  fourrées 
Toutes  neuves  qu'il  a  faicl  faire; 
Mais  les  siennes  sont  deschirées. 
Tant  est  pauvre  et  mince  de  caire. 

Les  Droilz  nouveaulx,  parmi  ses  Poésies, 
édit.  de  Coustelier,  pag.  ft5. 

Ceux  qui  font  l'arquemie  aux  dens , 
Ne  practiquent  point  ceste  loy  ; 
Ceulx  aussi  qui  n'ont  pas  de  quoy 
Ne  peuvent  telz  grans  despens  faire  : 
Pour  ce,  c'est  le  pis  que  je  voy 
Quant  ung  homme  est  mince  de  caire, 
Ibid.,  pag.  57. 

Mais  avant  il  nous  fauit  conlendre 
A  le  servir  de  belles  bourdes 
Pour  tous  jours  attraper  du  caire. 

Ancien  Théâtre  français,  tom.  III,  pag.  Û29, 
Û30. 

Centella  (étincelle,   foudre,  éclair).    Épée. 
Notre  argot  rend  le  même  mot  par 
flamme. 

Chapitel.  Tête. 

Chez  nous,  le  peuple  dit  familière- 
ment chapiteau  pour  chapeau. 

Chepo  (esp.  pecho).  Poitrine. 

CiERTA  (certaine).  Mort. 

Claro  (clair).  Ciel. 

CoYME  (maître  de  tripot).  Maître  de  maison. 


COYME    DEL    ALTO.    DiCU. 

Comendadores  (commandeurs)  de  bola.  Vo- 
leurs qui  vont  dans  les  foires. 

CoMETA  (comète).  Flèche. 

Chez  nous ,  le  mot  comète  était  em- 
ployé différemment  dans  le  langage 
facétieux.  Voyez  les  CuriosUez  fran- 
çoises  et  le  Reveille-maiin  des  esprits 
melancholiques,  pag.  117. 

CoNCA  (coquille;  esp.  coucha).  Écuelle. 

Contrat.  Drap  fin. 

On  reconnaît  ici  le  nom  de  Cour- 
tray,  ville  de  Flandre ,  autrefois  cé- 
lèbre par  ses  draps. 

L'ancien  espagnol  avait  également 
contrat/  avec  le  même  sens  : 

«  Corre  Parméno,  Uama  à  mi  sas- 
tre,  y  côrtele  luego  un  manto  y  una 
saya  de  aquel  contray,  que  se  sacô 
para  frisado.  »  (Calisto  y  Melibca , 
act.  VI.) 

Para  salir,  de  confray, 
Sus  escuderos  vistio. . . 
Lleva  un  manto  de  contray,  etc. 

Romances  del  Cid  :  Saliô  à  misa  de  pai  ii'a 
jHoviancero  castellano,  etc.  Lcipsiqiic  : 
F.  A.  Brockhaus.  i844,  en  12,  t.  I,  p.  us, 
col.  j  y  2. 

CoRRiKNTE  (courant).  Rivière. 

CoRVADO  (courbé).  Mort. 

CuLEBRA  (couleuvre).  Lime  de  fer,  ceinture. 

Desosada  (sans  os).  Langue. 

DÉMiAS  (esp.  médias).  Bas. 

Despalmar.  Oter  par  force. 

DiFUNTO  (défunt).  Endormi. 

Dupa.  Ignorant,  sot,  dupe. 

DuROS  (durs).  Souliers,  coups  de  fouet. 

Encantar  (enchanter).  Entretenir  avec  des 
paroles  trompeuses. 

Entornar  (tourner,  retourner).  Tordre. 

Ermitano  de  camino  (ermite  de  chemin).  Vo- 
leur de  chemin. 

Estaca  (pieu,  bâton).  Dague. 

EspiNA  (Épine).  Soupçon. 

Estiva.  Châtiment. 

On  reconnaît  notre  mot  ëtrivières. 

Estival.  Bottine  ou  brodequin  de  femme. 
Bas-latin,  xstivale;  ancien  français, 
estival;  italien,  stivale. 

EsTKAvo  {cxtraviado,  égaré).  Fou. 

Fax  AL,  lanterna.  OEil. 

Farda.  Ballot,  paquet  de  linge. 

Tel  est  le  sens  de  fardello  eu  ila- 
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lien  ,  où  farda  existe  aussi ,  comme 
en  espagnol ,  avec  des  sens  différents. 
Cette  dernière  langue  a  encore /ardo 
avec  la  même  signification  que  \q  far- 
da de  la  Germania. 

Fiera  (bète  fauve).  Officier  de  justice. 

FmiBusTEKRE.  Fourchc. 

Nos  ancêtres  désignaient  par  ce 
mot ,  ou  un  autre  approchant,  la  fin 
du  monde,  du  moins  des  pays  incon- 
nus qu'ils  y  plaçaient.  Voyez  nos  Re- 
chcrclws  sur  le  commerce,  la  fabrica- 
tion et  l'usage  des  étoffes  de  soie,  etc., 
tom.  I"",  pag.  304. 

FiSBERTA.  Épée. 

Ce  nom  est  un  de  ceux  que  don- 
nent les  romanciers  à  l'ouvrage  de 
l'armurier  Véland ,  qui ,  après  avoir 
appartenu  au  duc  Bégon,  de  la  Chan- 
son des  Lorrains ,  puis  au  roi  païen 
Anthénor,  passa  ensuite  à  Maugis 
d'Aigremont,  qui  le  donna  à  son  cou- 
sin Renaud  de  Montauban.  Les  Fran- 
çais appellent  celte  cpée  Floberge, 
Froberge,  Flamberge,  et  les  Italiens 
Frusberta,  Fu&berta,  Frambei-ga. 

Florido  (fleuri).  Riche. 

Florin.  Monnaie. 

Formage.  Fromage. 

Gamba.  Jambe. 

Gaya,  germana.  Fille  de  joie. 

Gerifalte  (gerfaut).  Voleur. 

GoBiERNO  (gouvernement).  Frein  de  cheval. 

GoDO  ,  GODizo.  Riche,  chef. 

Ce  mot  ne  viendrait-il  pas  de  l'al- 
lemand gutf  angl.  good? 

GoRJA.  Gorge. 

Granîzo  (grêle).  Grande  quantité  d'une  chose. 

Greno  (esp.  negro).  Nègre. 

Grito  (esp.  trigo).  Blé. 

Grullas,".grcllas  de  LOS  Segovianos.  Guêtres. 
Chez  nous  on  a  conservé  dans  quel- 
ques provinces  groulles  et  grolles  avec 
la  signification  de  savates,  de  pan- 
toufles. 

L'auteur  de  VHermite  en  province 
(n°  i^"',  11  janvier  1817)  se  fait  écrire 
à  Bordeaux  un  billet  émaillé  de  gas- 
conismes,  dans  lequel  on  lit:  «J'a- 
vais oublié  que  je  me  remue  demain, 
sans  compter  qu'un  gros  rhume  m'o- 
blige à  garder  mes  groules.  •» 

Harpia.  Agent  de  police,  officier  de  justice. 


Hormiga  (fourmi).  Dé  à  jouer. 

Hormiguear.  Voler  des  objets  de  peu  de  valeur. 

HoRNo(four).  Cachot. 

Jlsto  (juste).  Pourpoint,  justaucorps. 

Labradora  (travailleuse).  Main. 

Lepar  (esp.,petar).  Peler,  plumer. 

Liga  (glu,  ligue).  Amitié. 

LiNCE  (lynx).  Voleur  qui  a  bonne  vue,  ou  celui 
qui  fait  le  guet  pendant  qu'on  vole. 

Mastin  (mâtin).  Officier  de  justice. 

Negra,  negrota  (noire,  noiraude).  Chaudière. 

Negro  (noir).  Astucieux,  fourbe. 

Nexo.  Non.  Allemand,  nicht. 

NiDo  (nid).  Maison. 

Noche  (nuit).  Tristesse,  manteau,  sentence  de 
mort. 

Nube  (nuage).  Manteau. 

Obispo  (évêque).  Coq. 

Oncemil  (onze  mille).  Cotte  de  mailles. 

OsTALERiA  ,  osTERÎA.  Gargotte ,  cabaret  de  bas 
étage. 

On  reconnaît  nos  mots  hôtelier  et 
hôtellerie. 

OsTALERo.  Gargotier. 

Palomo   (pigeon).  Ignorant,  simple. 

Depuis  longtemps  nous  avons  j>i- 
geon  dans  le  même  sens  :  «  Lors  ce 
bon  compagnon,  dit  Tabourot,  qui 
ne  demandoit  pas  mieux  que  d'attra- 
per Mn  pigeon,  luy  demanda  les  noms 
et  surnoms  de  tous  ceux  desquels  il 
se  doubtoit.  »  {Le  quatriesme  des  Bi- 
garrures du  Seigneur  des  Accords,  etc. 
A  Paris,  par  Jean  Richer,  1C08,  in-12, 
folio  44  verso.  ) 

«  Dérober  un  champion  de  Vénus 
dans  une  Académie  d'amour,  c'est 
plumer  un  pigeon.  «  (Les  Avantures  de 
monsieur  d'Assoucy,  tom.  P"",  chap. 
m,  pag.  C3,  64.) 

Parlar.  Parler. 

Pelosa  (velue).  Jupe  ,  manteau.  Voy.  Bellosa. 

Percha  (perche).  Auberge,  maison. 

Perla  (perle).  Larme. 

Pesado  (pesant).  Embarrassé. 

Peso  (poids).  Embarras. 

Peste  (peste).  Dé  à  jouer,  malédiction. 

Picamulo  (pique-mulet).  Muletier. 

Picante  (piquant).  Piment. 

PicAR  (piquer  des  éperons).  S'en  aller  à  la  hâte. 

PiLOTO  (pilote).  Voleur  qui  va  devant  les  au- 
tres pour  les  guider  à  l'endroit  où  il 
faut  voler. 
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Pio.  Vin,  «  celle  nectaricque,  delitieuse,  pre- 
tieuse ,  céleste,  joyeuse  et  deificque 
liqueur  qu'on  nomme  le^io^,  »  comme 
dit  maître  François  au  chap.  P*"  de 
Pantagruel. 
De  ce  mot  nous  avons  fait  pion  : 

Pions  y  feront  mate  chère 
Qui  boyvent  pourpoinct  et  chemise. 

Le  grant  Testament  de  François  Fillon, 
huit.  LXXIII,  V.  821. 

Brief  o*n  n'eust  sceu  en  ce  monde  cercher 

Meilleur /)«o«,  pour  boire  tost  et  tard. 

Ibidem^  ballade  VIII,  v.  1256. 

Il  existe  une  facétie  de  1488,  inti- 
tulée S'ensuyt  le  Testament  de  Taste- 
vin,  roy  des  Pions  ;  on  en  connaît  plu- 
sieurs éditions.  Voyez  le  Manuel  du 
libraire,  tom.  IV,  pag.  429,  col.  1. 

Plantar.  Enterrer. 

Pluma  (plume).  Rame. 

PoRTAR.  Porter. 

PoTADo.  Ivre. 

Chez  nous  le  peuple  se  sert  du  mot 
bu  dans  le  même  sens. 

PoTAR.  Boire. 

Puerto  (port).  Auberge. 

PuNGiENTE  (piquante).  Épine. 

QuADRo,  QUADRADO  (carré).  Poignard,  dé  à 
jouer. 

QuiNAS.  Deniers. 

Dans  certaines  de  nos  provinces,  le 
bas- peuple  dit  quiner  pour  ruiner. 

Remedio  (remède).  Procureur. 

Respeto  (respect).  Épée. 

Rey  (roi).  Coq. 

RiGOR  (rigueur).  Fiscal,  celui  qui  remplit,  en 
Espagne,  les  fonctions  du  ministère 
public  dans  les  tribunaux. 

Sacocha.  Poche. 

Safarse.  S'échapper,  se  sauver. 

Sage.  Rusé,  avisé. 

Salud.  Église. 

Sangrado  (saigné).  Celui  à  qui  on  tire  de 
l'argent. 

Sangre  (sang).  Argent. 

Sangria  (saignée).  Entaille  que  fait  un  vo- 
leur pour  s'emparer  de  l'argent. 

Sonantes  (sonnantes).  Noix. 

Sepultar  (enterrer).  Cacher. 


Sombra  (ombre).  Justice. 

Tablon  (grosse  planche).  Table. 

Taplo  (esp.^/flifo).  Assiette,  plat. 

Tejado  ,  TECHO  (toit  en  tuiles,  toit).  Chapeau. 

Tkmor  (crainte).  Prison. 

TiPLE,  TURco  (turc).  Vin. 

Les  Anglais  ont  tippleuyec  la  même 

signification.  En  bohémien ,  tapillar 

a  le  sens  de  boire.  Voyez  The  Zincali, 

tom.  II,  pag.  145,  en  note,  et  *  106. 
Tira  (bande ,  bandelette).  Chemin. 

Nous  disons  familièrement  ruban  de 

guette. 
TiRADERA  (corde,  courroie).  Chaîne. 
Tirantes.  Chausses. 
TisERAS  (probablement  du  vieux  mot  tersar, 

nettoyer).  Les  deux  plus  grands  doigts 

de  la  main. 
TisvAR  (anagr,  de  vistar).  Regarder. 
Toba  (esp.  bota).  Botte. 
Trabajar  (travailler).  Voler. 
Tristeza  (tristesse).  Arrêt  de  mort. 
Tristura.  Cachot. 
TuoTON  (trotteur).  Mauvais  cheval. 

Autrefois,  chez  nous,  on  donnait  le 

nom  de  trotin  à  une  certaine  classe  de 

domestiques: 

Ensuite  il  apelle  un  trotin, 
Fait  amener  son  guiiledin. 

Jacques  Moreau,  la  Suite  du  Firgile  tra^ 
vesti,  liv.  X. 

Venga-injurias  (venge-injures).  Fiscal. 
Visantes  ,  vistosos.  Yeux. 

D'autres  exemples  achèveront  de  prou- 
ver que,  comme  chez  nous,  l'argot  espa- 
gnol use  avec  succès  de  vives  et  frap- 
pantes métaphores  :  c'est  ainsi  qu'il  dit 
encore  enano  (nain)  Tpom poignard ,  ma- 
drâstra  (marâtre)  pour  chaîne,  prison, 
malvecino  (mauvais  voisin)  pour  bour- 
reau, racimo  (grappe  de  raisin)  pour 
pendu,  etc.  Souvent  aussi  il  se  borne 
à  défigurer  un  mot  en  changeant  une 
lettre  de  place ,  comme  dans  chepo ,  qui 
est  "pouvpecho,  etc. 


CALAO 


ou 


ARGOT  DES  VOLEURS  PORTUGAIS. 


Comme  les  autres  langues  de  TEu- 
rope,  le  portugais  a  son  argot;  mais  il 
ne  paraît  pas  que  l'on  ait  songé  à  le  re- 
cueillir. Voici  les  mots  et  les  expressions 
que  nous  sommes  parvenu  à  nous  pro- 
curer; ils  sont  tirés  d'un  roman  portugais 
écrit  par  plusieurs  hommes  de  lettres, 
dont  le  plus  remarquable  était  M.  Corvo 
de  Camôes,  membre  de  l'Académie  de 
Lisbonne  ^ ,  etc. 

Opasma  ja  ugou  (au  propre,  le  stupéfait  a 
déjà  crié).  La  sentinelle  a  déjà  donné 
l'alarme. 

Gage.  Femme. 

O  FOI  FEITO  NA  QDÉLE  DO  JEBO.   LC  VOl  daUS  k 

maison  du  vieux. 
Amarra  de  lodo  (au  propre,  amarre  de  vase). 

Cordon  d'or. 
Pai.  Capitaine  de  voleurs. 
Lépes.  Pièce  de  dix  reis,  d'un  peu  plus  d'un  sou. 
GciNEs.  Pièce  de  cinq  reis ,  d'un  peu  moins 

d'un  sou. 
Gente  mista.  Bonnes  gens. 
Laia  da  gangarina.  Argenterie  d'église. 
Maquino.  Voleur  de  grand  chemin. 
FiLuos  DO  GOLPE  (au  proprc,  enfants  du  coup). 

Compagnons. 
Ganços  (au  propre,  oies).  Crusades  neuves, 

monnaie  de  3  fr. 
Baqcesim.  Bourse. 
O  BELFo  BALSA.  Lc  chieu  aboie. 
EntrcjÂo.  Acheteur  d'objets  volés. 

CaLEÇO  DEBRIOL,  E,PARA  o  BRAIHAR,  DEITALHE 

CM  ARCHOTE  DE  ARDOZE.  Demi-pinte 

'  Fret  Paulo  ou  os  doze  misterios,  Lisboa ,  typo- 
graphia  de  P.  A.  Borges ,  IS.'iû,  in-S".  Le  tora.  I"  a 
seul  été  publié. 


de  vin ,  et ,  pour  le  rendre  plus  fort, 
mets-y  une  demi-pinte  d'eau-de-vie. 

PiAR.  Boire. 

Tralha.  Manteau. 

A  CHCVA  QUE  ME  CALOU  A  MIMOSA.  La  pluie  qui 
m'a  trempé  la  chemise. 

Os  TRÔZEs  E  os  CACHANTES.  Lc  pautalon  et  les 
bottes. 

Tampoza.  Caisse. 

Faxar.  Ouvrir. 

GoLpos.  Poches. 

Parné.  Argent. 

LoDo  (au  propre,  vase,  boue).  Or. 

Maxa.  Serrure. 

Mâxa  signifiant  mâle  en  portugais, 
il  est  à  présumer  que  les  serrures  au- 
ront été  ainsi  appelées  à  cause  àvipène 
qui  en  fait  partie.  A  ce  propos ,  il  me 
sera  permis,  je  l'espère,  de  signaler  ce 
fait  singulier,  qu'en  passant  dans 
notre  langue,  les  mots  latins  vectis  et 
penïs  ont  échangé  leur  signification 
respective.  Voyez,  pour  le  sens  figuré 
du  premier,  le  Glossaire  de  du  Cange, 
tom.  VI,  pag.  762,  col.  2. 

Ratanhi.  Passe-partout. 

A  BOM  S0RNAR.  Dormlr  sur  les  deux  oreilles. 

Nenhdm  cabra  me  podera  berrar  (au  pro- 
pre, aucune  chèvre  ne  pourra  me 
bêler).  Aucun  dénonciateur  ne  pourra 
me  dénoncer. 

Medcnhos.  Doigts. 

Respalde.  Drap  de  lit. 

Zona.  Nuit. 

EsTARiM,  ou  Xélro.  Llmodro,  nom  d'une  pri- 
son de  Lisbonne. 

Gamo.  Vol. 

Sarda  (espèce  de  poisson).  Couteau. 

BocANHiM.  Espiugole,  mousqueton. 

TixENTE.  Finaud. 

QuEBRADo  (cassé).  Petit  verre. 


ARGOT  ALLEMAND 


ou 


ROTHWELSCH. 


On  a  prétendu  que  la  langue  des  Bo- 
hémiens et  le  rothwelsch  ne  faisaient 
qu'un.  C'était  l'opinion  de  Munster  %  de 
Gessner^  et  de  Wagenseil  ^;  Jac.  Tho- 
masius  a  prouvé  le  contraire  ^  Le  roth- 
welsch contient  seulement  quelques 
mots  étrangers;  il  est  allemand  pour  le 
surplus,  tandis  que  la  langue  des  Bohé- 
miens n'a  aucun  rapport  avec  l'idiome 
germanique. 

Pareil  à  l'argot  français ,  le  rothwelsch 
rend  assez  volontiers  la  chose  par  un  de 
ses  attributs  j  une  de  ses  qualités.  Un 
enfant  s'appelle  schreiling  (de  schreien , 
crier,  et  ling,  syllabe  de  dérivation  com- 
parable au  français  eur  dans  crieur,  ou 
ard  dans  criard  )  ;  la  tête ,  lansemarckt 
(  marché  aux  lentes  )  ;  le  doigt ,  grijftling 
(de  greifen,  prendre);  le  soulier,  tritt- 
ling  (de  treten,  marcher);  l'eau,  floss- 
hart  (de  fliessen ,  couler,  et  de  hart, 
fort,  habile,  propre  à,  etc.),  etc. 

Wagenseil  a  trouvé  dans  l'argot  alle- 
mand quarante-huit  mots  hébreux,  ce 
qui  venait  à  l'appui  de  l'opinion  que  les 


^  Cosmographia,  lib.  iv,  pag.  370, 

*  Milhridates ,  etc.  Tiguri,  typis  Wolphianis, 
M.DC.X.,  cap.  V,  fol.  81  recto. 

^  Buch  von  der  Meislcr-Singer  Holdseligen  Kunst 
Anfang,  etc.  à  la  suite  de  Joh.  Christophori  JVagensei- 
lii  de  sacri  Rom.  Imperii  libéra  civilaie  ISoribergcnsi 
Commentntio,  etc  Altdorli  Noricorum,  typis  impen- 
sisque  Jodoci  Wilhelmi  Kohiesii,  1697,  in4'',pag.  4/i3. 

^  Q-B.F.  Dissertatio  pliilosophica  de  Cingaris.  etc. 
Lipsiœ,  literis  Johaim-Erici  Halinii,  anno  1677,  in-4°, 

Sy9- 


Bohémiens  (  remarquez  la  confusion  !  ) 
n'étaient  pas  des  Égyptiens,  mais  des 
Juifs.  Maintenant  que  l'on  sait  que  les 
Bohémiens  viennent  de  l'Inde,  la  décou- 
verte de  Wagenseil  ne  prouve  rien,  si- 
non qu'il  a  pu  se  trouver  des  Juifs  dans 
ce  monde  à  part  qui  parle  argot;  et  de 
fait  il  s'en  trouve  bon  nombre ,  s'il  faut 
en  croire  un  ouvrage  publié  il  y  a  quel- 
ques années ' . 

Ludolf  *  a  comparé  trente-huit  mots 
bohémiens  avec  le  rothwelsch ,  sans  y 
trouver  la  moindre  ressemblance.  Voici 
quelques  lignes  de  ce  tableau,  auquel 
j'ajoute  le  français  : 


*  Die  jûdischen  Gavner  in  Deutschland,  ihre  Tak- 
tikf  ihre  Eigcnlhiimlichkeiten  und  ihre  Sprache , 
nebst.  aiisfûhrlichen Nachrichtenûber  die  in  Deutsch- 
land nnd  an  dessen  Gt'enzen  sich  aiijhaltenden  be- 
rûchligsten  jûdischen  Gauner...  Von  A.  F.  Thiele, 
etc.  Zwelte  Auflage.  (Les  Fripons  juifs  en  Allema- 
gne, leur  tactique,  leurs  propriétés  et  leur  langue, 
avec  des  renseignements  étendus  sur  les  fripons  juifs 
les  plus  décriés  habitant  l'Allemagne  ou  ses  fron- 
tières. D'après  les  actes  criminels  et  d'autres  sources 
sures,  et  destiné  spécialement  aux  ofliciers  criminels 
et  de  police,  par  A.  F.  Thiele,  etc.,  2*  édilion.l  Ber- 
lin, 18Û2,  2  vol.  in-S".  Le  chapitre  vi  du  tom.  1"  est 
intitulé  Die  jûdische  Gauner -oder  Kochenier-Sprache 
la  langue  des  fripons  juifs);  il  s'étend  de  la  pag.  IM 
à  la  pag.  326.  Le  TForterbuch  der  jûdischen  Gauner- 
Sprache  commence  pag.  222,  et  remplit  201  pages. 
Tom.  II,  pag.  195  et  suiv.,  on  trouve  desdéfailscircons- 
tanciés  sur  la  bibliogr.iphie  de  l'argot  d'ouIre-Rhin. 

Voyez,  sur  l'argot  des  lilous  juifs  de  l'Oder,  la  Re- 
vue de  bibliographie  analytique  de  Miller  et  Aube- 
nas,  tom.  V,  pag.  sW. 

'•  Jobi  Lndolji...  ad  suaru  Historiam  JEthiopicam... 
Commentarius ,  etc.  Francofurti  ad  Mœnura,  anno 
Christi  clD  cla  xci,  in-folio,  comment,  ad  lib.  I, 
cap.  XV,  pag.  214,  215. 
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Fr. 

ALLEM. 

BOH. 

ROTHW. 

oie. 

Gans. 

Papin. 

Breitfuss  (aux  larges  pieds). 

Eau. 

Wasser. 

Pani. 

Flossharl.  Voyez  plus  haut 

Oreille. 

Ohr. 

Can. 

Lystling  (de  list,  ruse). 

Thomasius  tire  le  mot  rothwelsch  de 
rott,  bande  _,  et  walhen,  dont  on  a  fait 
welsch  ,  étranger.  Reyher  '  le  fait  venir 
de  Rothweil,  nom  d'une  ville  de  Wur- 
temberg dans  laquelle  fonctionna^  depuis 
Tan  1146,  une  cour  de  justice  où  l'on 
parlait  un  si  mauvais  latin,  que  l'usage  se 
serait  établi  d'appeler  rothweiUsch  une 
langue  que  l'on  n'entend  pas;  mais  de 
ces  deux  étymologies,  dont  la  seconde  a 
été  adoptée  par  d'autres  savants,  la  pre- 
mière seule  est  admissible,  et  l'on  doit 
rendre  rothwelsch  par  langue  secrète  des 
mendiants. 

Les  renseignements  qui  précèdent  sont 
tirés  en  partie  de  l'Histoire  du  burlesque, 
de  Flôgel*,  qui  fait  encore  mention  d'une 
Observatio  de  lingua  occulta,  dans  les 
Exercitationes  juris  universi  de  Heu- 
mann,  imprimées  à  Altorf  en  1749.  Ce 
dernier  écrivain  parle  du  livre  de  Luther 
sur  les  faux  mendiants,  dont  il  va  être 
question,  ainsi  que  d'un  manuscrit  iné- 
dit allemand ,  dont  il  rapporte  plusieurs 
passages. 

L'argot  le  plus  ancien  qui  ait  eu  cours 
en  Allemagne,  a  fourni  la  matière  d'un 
article  intéressant  à  Henry  Hoffmann, 
qu'il  ne  faut  pas  manquer  de  consulter 
sur  le  rothwelsch.  Le  premier  ouvrage 
où  il  en  ait  traité  est  la  Monatschrifl 
von  und  fur  Schlesien,  1829,    in-8°. 


I  Samuelis  Retjheri...  Mathesis  Mosaica,  etc.  Kiliae 
Holsatorum,  lilerisetsumptibusJoachimiPv.eumanni, 
A.  G.  R.,  1697,  in-4°,  pag.  209. 

'•  Geschichle  des  Burles/cen.  Von  Karl  Friedrich 
FlOgel,  etc.  Leipzig,  im  Schwickerlschen  Verlage, 
179a,  in-8°,  pag.  21-28. 


pag.  55-08  [Geschichte  und  Literatur  des 
Rotwalschen);  le  second.  Die  deutsche 
Philologie  im  Grundriss.  Breslau,  bel 
G.  P.  Aderholz,  1836,  in-8°,  pag.  205, 
206.  Hoffmann  a  encore  écrit  un  article 
sur  le  même  sujet  dans  le  Weimarisches 
Jahrbuch  fiir  deutsche  Sprache,  Littera- 
tur  und  Kunst.  Hannover,  1854,  vol.  I, 
pag.  328-9. 

L'article  Rotwâlsch  du  Conservaiions- 
Lexicon,  publié  à  Leipzig,  chez  Brock- 
haus,  n'est  pas  non  plus  à  dédaigner.  Il 
se  trouve  dans  le  tom.  YIII  de  la  sixième 
édition,  pag.  415-417. 

Le  plus  ancien  vocabulaire  rothwelsch 
qui  soit  parvenu  à  ma  connaissance ,  pa- 
raît avoir  été  publié  à  Strasbourg  dans  la 
première  partie  du  xvi^  siècle;  je  le 
trouve  indiqué  dans  un  catalogue  de 
1837,  sous  ce  titre  :  «  Grammaire  d'ar- 
got et  art  de  mendier  {en  allemand). 
(Strasb.,  vers  1520,  pet.  in-i'^  '.  » 

J'ignore  si  cet  opuscule  est  l'origi- 
nal des  petits  volumes  qui  vont  passer 
sous  nos  yeux;  tout  ce  que  je  puis  dire , 
c'est  que  je  suis  possesseur  d'une  pla- 
quette qui  semble  être  de  cette  époque. 
Elle  est  intitulée  Die  Rotwelsch  Grain- 
matic ,  vnnd  barlen  der  Wanderschaf/t, 
Dadurch  den  Weisshulmen  geuopt,  die 
Hautzin  besefelt ,  vnnd  die  horcken 
vermonet ,  Damit  mann  stettinger  vnd 


'  Catalogue  des  livres  de  feu  M,  D.,  dont  la  vente 
se  fera  le  lundi  30  janvier,  etc.  Se  distribue  à  Paris, 
chez  Silvestre,  in-8",  n"  457. 

Le  vocabulaire  rothwelsch  de  Genpenbach  a  été 
imprimé  avant  1521 ,  mais  n'est  pas  antérieur  à  1509. 
Voy.  l'édition  de  ses  œuvres  par  Gôdeke,  pag.  516, 
678. 
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speltling  vberkompt,  im  Schrefenboss 
Joham  zu  schôcheren ,  vn  mit  Riblingen 
zurûrn  hab.  —  Der  Camesierer  an  die 
Gleicher.  Verkneistets  also,  dass  jrs 
recht  vermenckelt ,  es  gibt  sunnst  lang 
hans  walter,  so  es  die  bschiderich  vnnd 
Jltis  verlunschen ,  da  volgte  den  lins- 
marclit  an  dolman  schnieren,  oder  im 
rantz  in  fiossart  megen.  —  Das  wolt 
der  loe  Ganhart ,  da  alch  dich  ûbern 
Glentz.  (La  Grammaire  de  l'argot,  et 
parler  de  vagabondage,  par  lequel  on 
dupe  les  honnêtes  gens,  on  conchie  les 
paysannes,  on  trompe  les  paysans,  avec 
lequel  on  attrape  des  florins  et  des 
liards  pour  boire  du  vin  dans  les  mauvais 
lieux  et  pour  jouer  aux  dés.  —  L'étu- 
diant vagabond  aux  compagnons  :  Com- 
prenez-le de  manière  à  le  retenir  ;  autre- 
ment il  y  aura  de  longs  poux,  si  les 
baillis  et  les  sergents  de  ville  l'appren- 
nent. Alors  il  s'ensuivrait  que  l'on  vous 
pendrait  la  tête  à  la  potence,  ou  que  l'on 
vous  noierait  en  un  sac  dans  l'eau.  Que 
le  méchant  diable  le  veuille  !  Vas-y.)  Sans 
lieu  ni  date,  in-i",  de  quatorze  feuillets 
non  chiffrés ,  avec  figure  en  bois  sur  le 
titre,  reproduite  à  la  onzième  page. 

Ce  livre  est  divisé  en  trois  parties.  La 
première  contient  un  vocabulaire  roth- 
welsch-allemand ,  qui  occupe  un  peu 
plus  de  quatre  pages;  dans  la  deuxième 
se  trouve  une  énumération  des  divers  or- 
dres ou  genres  de  vagabonds ,  classés  en 
vingt-huit  chapitres,  comme  dans  le  Li- 
ber vagatorum,  dont  il  sera  parlé  plus 
loin  ^  Cette  classification  est  suivie  de 
quelques  renseignements  sur  les  habitu- 
des de  ces  individus.  Dans  la  troisième 


Voyez  l'édir.  de  Gôdeke,  pag.  345-3C5. 


partie,  Pauteur  consacre  un  paragraphe 
à  chacune  des  classes  indiquées  dans  la 
seconde.  Ce  sont  : 

I.  Die  Breger,  les  pauvres  mendiants, 

II.  Strabuler,  mendiants  de  profession  cou- 
rant d'un  lieu  à  un  autre,  chargés  de  croix,  de 
chapelets,  de  reliques,  etc. 

m.  Lossner ,  soi-disant  esclaves  échappés 
des  mains  des  infidèles. 

IV.  Klcnckner,  mendiants  contrefaits  et  cou- 
verts de  plaies  simulées. 

V.  Lebisser  ou  Dopffer,  soi-disant  ermites. 

VI.  Kamislcrer,  mendiants  instruits,  étu- 
diants vagabonds. 

VII.  Vagierer,  sorte  de  charlatans,  magi- 
ciens, etc.,  à  peu  près  de  la  même  famille  que 
les  précédents'. 

VIII.  Grantner,  mendiants  de  Saint-Guy 
(qui  se  disent  malades  de  la  danse  de  Saint- 
Guy,  etc.). 

IX.  Dûtzer,  mendiants  qui,  à  la  suite  d'une 
longue  maladie ,  ont  entrepris ,  disent-ils ,  un 
pèlerinage  pour  accomplir  un  vœu. 

X.  Schlepper.  Ils  se  donnent  pour  des  prêtres 
quêtant  au  profit  de  leur  église. 

XI.  Zlckisse,  aveugles.  Il  y  en  a  de  trois 
sortes. 

XII.  Schwan/elder  ou  Blickschlalier.  Ils  ca- 
chent leurs  habits  ,  et  vont  mendier  presque 
nus. 

XIII.  Vopper,  individus  que  l'on  fait  passer 
pour  fous,  et  que  l'on  promène  garrottés  pour 
exciter  la  compassion. 

XIV.  Dallenger.  Ils  ont  été,  disent-ils,  bour- 
reaux ;  ils  ont  abandonné  l'état  et  font  péni- 
tence. 

XV.  Dutzbetierin ,  mendiantes  qui  apitoient 
sur  leur  sort  en  disant  que  leur  enfant  vient 
de  mourir;  femmes  qui  annoncent  avoir  ac- 
couché d'un  monstre,  et  qui  vont  en  pèlerinage. 
Dans  ce  chapitre,  comme  dans  Gengenbach, 
pag.  362,  est  rapporté  un  fait  arrivé  en  1509 , 
ce  qui  est  à  noter  pour  la  date  du  livre. 

XVI.  Siindveger,  gueux  qui  se  disent  con- 
damnés à  mourir  en  punition  de  quelque  crime. 


'  Vojez,  sur  cette  classe  de  mendiants  et  la  précé- 
dente, une  thèse  intitulée  Discitrsiis  historico-philo- 
logicusde  Fagantibunscliolusticis, sive  von  fahrenden 
Scliûlern,  qnem...  defendet  Jo.  Ulricns  Mutjei;  elc. 
Lipsiae,  nunc  récusa  M  D  G  C  XIIII.,  in-é». 
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s'ils  ne  peuvent  payer   une  certaine  somme 
d'argent. 

XVII.  Sûndvegerïn,  femmes  qui  se  donnent 
pour  des  Madeleines  repenties  mendiant  par 
esprit  de  pénitence. 

XVIII.  Bildtregerln  ,  mendiantes  qui  se  font 
passer  pour  grosses. 

XIX.  Junckfraiven,  aller  avec  la  demoiselle; 
se  dit  des  mendiants  qui  se  font  passer  pour 
lépreux. 

XX.  Mumsen,  verbe  neutre;  se  dit  des  men- 
diants de  profession. 

XXI.  ijber  sôntzen  gehen,  se  dit  des  men- 
diants qui  se  font  passer  pour  des  gentils- 
hommes réduits  au  besoin  par  les  guerres, 
l'incendie,  la  captivité,  etc. 

XXII.  Randierer.  Ceux-là  se  font  passer  pour 
des  marchands  ruinés  par  un  naufrage,  etc. 

XXIII.  Vernarin,  diseuses  de  bonne  aven- 
ture, qui  se  donnent  pour  des  juives  converties 
au  christianisme. 

XXIV.  Christianer  ou  Calmierer.  Ils  se  font 
passer  pour  des  pèlerins  venant  de  loin;  sont 
tout  chargés  de  coquilles ,  etc. 

XXV.  Seffer.  Ce  sont  des  infirmes  supposés. 

XXVI.  Schweigcr.  Même  genre. 

XXVII.  Burckhart,  mendiants  qui  se  mettent 
la  main  en  écharpe  et  disent  avoir  le  feu  Saint- 
Antoine. 

XXVIII.  Platschkrer ,  musiciens  aveugles. 

En  4528,  on  réimprima  un  petit  livre 
intitulé  Von  den  fahcken  BeUlern  und 
ihrer  Buherey,  mit  einer  Vorrede  Martini 
Lutheri.  Und  hinten  an  ein  Rothive'sch 
Vocabularius ,  daraus  man  die  Wôr- 
ter,  so  in  diesem  Buchlein  gebraucht, 
verstehen  kann.  (Des  faux  mendiants  et 
de  leur  friponnerie ,  avec  une  préface 
de  Martin  Luther.  Suivi  d'un  vocabu- 
laire rothwelsch,  pour  faciliter  l'intelli- 
gence des  mots  employés  dans  ce  livret.) 
Wittemberg,  1528,  in-4°. 

On  en  fit  encore  une  édition  en  15i9, 
en  un  volume  petit  in-4°  de  douze  feuil- 
lets mdiqué  dans  le  Bibliograph.  Lexi- 
con  d'Ebert,  n°  8765  a;  dans  le  Ma- 
nuel du  libraire,  de  Brunet,  tom.  III, 


pag.  124,  col.  \  ;  et  dans  Tédit.  de  Gen- 
genbach,  par  Gôdeke,  pag.  517. 

La  préface  de  Martin  Luther  a  été  réim- 
primée dans  l'édition  de  ses  œuvres  don- 
née à  lena  en  1556,  IV«  partie,  pag.  422, 
et  dans  le  tom.  IX,  folio  540  verso,  de  celle 
de  Wittemberg,  1558,  in-folio.  Le  livre 
entier,  avec  préface  et  vocabulaire ,  a  re- 
paru, 1°  à  Leipzig,  en  1580,  à  la  suite  de 
trois  sermons  de  N.  Selneccer  ;  2°  en  1583, 
sous  ce  titre  :  Die  rothwelsche  Grammatic. 
Dos  ist  :  Vom  barlen  des  Wanderschafft , 
dardurch  den  Weisshulmen  gevopt ,  die 
Hâutzin  besefelt,  und  die  Horcken  ver- 
monet,  damit  man  Stetinger  und  Speltting 
uberkompt,  im  Schrefen  Voss  Joham  zu 
Schôchern,  und  mit  Riblingen  zu  rûren 
hab.  Das  ist  eine  Anleytung  vnnd  Be- 
richt  der  Landtfàhrer-  und  Bettler- 
Sprach ,  die  de  Rothwelsch  heissen,  da- 
durch  die  einfeltiyea  Leute  beloyen , 
die  Bdwrin  beschissen  und  Baivren  be- 
troyen  iverden  :  Damit  man  Gillden  und 
ileller  uberkompt ,  ein  Hurnhauss  und 
Wein  zu  trincken,  und  mit  Wûrfeln  zu 
spilen  hab,  etc.  Gedruckt  zu  Franckfort 
am  Meyn.  M.  D.LXXXIIL,  in-4°.  (Gram- 
maire rothwelsch,  c'est-à-dire"  une  in- 
troduction et  instruction  dans  la  langue 
des  vagabonds  et  mendiants,  qu'ils  ap- 
pellent rothwelsch ,  au  moyen  de  la- 
quelle les  gens  simples,  les  paysannes 
et  les  paysans  sont  trompés,  afin  qu'on 

ait  de  l'argent  pour  boire  au  b et 

jouer  aux  dés.)  Imprimé  à  Francfort  sur- 
le-Mein,  1583.  Le  livre  se  compose  de 
quarante-deux  pages ,  plus  deux  feuillets 
de  titre  et  de  préliminaire,  et  un  feuillet 


'  Tous  les  mots  en  romain  sont  rothwelbcli.  Vient 
ensuite  la  traduction  en  allemand  qui  suit,  rendue  en 
français. 
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à  la  fin  portant  le  nom  de  l'imprimeur 
Wendel  Humm  et  une  gravure  en  bois , 
comme  dans  l'édition  précédente.  Il  est 
divisé  en  trois  parties.  Dans  la  première 
est  un  vocabulaire  rothwelsch,  que  Gess- 
ner  a  inséré  dans  son  Mithridates  ',  d'où 
Moscheroch ,  cité  par  Grellmann ,  l'a  ex- 
trait. La  deuxième  traite,  en  vingt-huit 
chapitres,  des  diverses  sortes  de  men- 
diants. 

Ce  livre  fut  réimprimé  en  1601,  in-8", 
à  peu  près  sous  le  même  titre,  en  quatre 
feuilles,  en  1616  et  en  1755,  in-g". 

Augmenté  sous  celui  d'Experlus  in  tru- 
phis.  Von  denfaischen  Bettlernund  ihrer 
Buherey,  etc.,  il  reparut  en  1668,  en 
160  pages  in-12.  Cette  édition  est  divisée 
en  trois  parties  :  la  première  comprend 
les  vingt-huit  chapitres  ;  la  seconde,  quel- 
ques particularités  remarquables  sur  les 
mendiants;  la  troisième,  un  vocabulaire. 
Dans  la  partie  historique  sont  racontées 
toutes  sortes  d  histoires  de  mauvais  men- 
diants. 

Il  existe  une  édition  plus  ancienne  de 
ce  livre,  en  vers  allemands;  elle  porte 
ce  titre  :  Liber  vagatorum.  Das  drit  Deil 
disz  Biichlins  ist  der  Vocabularius  in 
Hothwelsch,  in-4"',  sans  lieu  ni  date.  Ce 
petit  livre,  qui  a  pour  auteur  Gengen- 
bach,  et  qui  a  été  réimprimé  dans  ses 
œuvres  %  est  extrêmement  rare ,  et  l'on 
peut  être  tenté  de  le  placer,  dans  l'ordre 
chronologique,  au-dessus  de  celui  qui 
s'annonce  ainsi  :  Libe7'  vagatorum.  Den 
bettlerorden  man  mich  nendt,  etc.,  pa- 


^  Fol.  81  verso,  85  recto. 

=*  Pamphilus  Genqenhach  herausgej:eben  von  Karl 
Gôdeke.  Hanover,  Riimpler,  1856,  in-S",  pafj.  S-iS-See, 
366.  Le  vocabulaire  roUiwelsch,  qui  l'orme  la  troisième 
partie  du  livre  de  Gengenbach  ,  .se  trouve  pag.  367- 
370;  et  les  remarques  de  l'éditeur,  pag.  680,  68  J,  685. 


reillement  sans  indication  de  lieu  d'im- 
pression ni  date. 

J'ignore  si  cette  édition  est  la  même 
que  celle  qui  porte  pour  enseigne  les 
cinq  premiers  mots  du  titre  précédent , 
avec  une  grande  gravure  en  bois  au-des- 
sous. Cette  édition,  également  in-4°,  go- 
thique ,  sans  date  ni  nom  d'imprimeur, 
se  compose  de  neuf  feuillets  et  se  ter- 
mine par  un  vocabulaire  rothwelsch. 

Sébastien  Brant,  dans  son  Narren- 
achiff,  ouvrage  connu  chez  nous  sous  le 
titre  de  la  Nef  des  fols ,  parle  du  roth- 
welsch et  en  emploie  plusieurs  mots, 
dont  quelques-uns  ne  se  trouvent  plus 
dans  le  dictionnaire  ci-dessus.  Voyez  Pé- 
dit.  de  F.  Zarncke.  Leipzig,  Georg  Wi- 
gands  Verlag,  1854,  in-4%  pag.  61,  400 
et  suivantes. 

Je  citerai  encore,  comme  utiles  à  con- 
sulter pour  la  connaissance  du  roth- 
welsch :  1°  W.  H.  B.  J. ,  Beijlrag  zur 
Rothwelschen  Grammatik,  etc.  Franc- 
fort am  Mein,  1704  et  1755,  in-g»; 
2°  Verzeichniss  vorgekommener  Wôrter 
von  der  Spitzbubensprache,  dans  VActen- 
màssigen  Nachricht  von  einer  zahlrei- 
cïien  Diebs-Bande  zu  Hildburghausen. 
(Hildb.,  1753,  in-4«),  pag.  73-83; 
3°  Praktisch-juristisches  Wôrterbuchy 
als  ein  besonderer  Nachtrag  zu  seiner 
Verbereitung  zur  juristischen  Praxis, 
von  Aug.  Ludw.  Schott;  4°  Auflage , 
ganz  umgearbeitel  nnd  vermehret,  nebst 
angehangtem  Wôrterbvche  ilber  die  rotli- 
ivehche  sogenannte  Gauner-  oder  Zi- 
geuner-  und  Spitzbuben-Sprache ,  von 
J.  C.  F.  K.  Sommer.  Erlangen,  1784, 
grand  in-S"  ;  5°  Wahrhafte  Entdeckung 
derJauner-  oder  Jenischen-Sprache  von 
dem  ehemals  berûchligten  Jauner  Kos~ 
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tanzer-Hans,  auf  Begehren  von  ihm 
selbst  aufgesetzt  und  zum  Druck  be- 
fôrdert.  Sulz  am  Neckar,  1791,  in-8"  ; 
6°  Beitràge  zur  Kenntniss  des  Rotwâl- 
schen,  dans  le  Reichsanzeiger,  ann.  180-i, 
coL  3477-3482;  ann.  1807,  coL  1169- 
1178,  1209-1218  sq.  ;  ann.  1810,  coL 
1097-1100;  ann.  1812,  coL  1785-1795, 
1801-1804;  ann.  1815,  coL  3169-3175, 
3433-3437,  3593-3596  ;  7°  Actenmàssige 
Geschichte  der  Râuberhanden  an  den 
heiden  Ufern  des  Mains ,  par  L.  Pfister. 
Heidelberg,  1811,  additions,  1812, 
in-8'';  8°  Vocabulaire  (français,  italien, 
hollandais,  allemand)  pour  apprendre 
l'argot  (allemand)  ou  le  langage  des 
gueux  et  desjiloux,  à  l'usage  de  la  gen- 
darmerie et  de  la  police^  par  Schulz, 
commissaire  général  de  police.  Magde- 
bourg,  1813,  petit  in-8"  oblong;  9"  Bei- 
tràge zum  Diebs-Idiotikon^  par  Kp.  Dt. 
Christensen,  dans  l'ouvrage  du  même 
auteur,  intitulé  Alphabetisches  Ver- 
zeichniss  einer  Anzahl  von  Raubern. 
Hamburg,  1814,  in-8'',  pag.  34-54; 
10"  Wôrterbuch  der  Diebssprache ,  par 
K.  Falkenberg,  dans  le  second  volume 
de  son  Versvch  einer  Darstellwng  der 
verschiedenen  Classenvon  Dieben.  Ber- 
lin, 1818,  in-8°;  11°  Wôrterbuch  der  in 
Deutschland  ublichen  Spitzbuben-Spra- 
che ,  par  F.  L.  A.  de  Grolmann,  vol.  \". 
Die  deutsche  Gauner-  lenische-  oder 
Kochemer-Sprache,  Giesen,  1822,  in-8°; 
12"  Die  Kocheme  Walddiiverei,  dans  le 
Martine,  oder  die  Gauner  und  Gauner- 
arlen  imReusisschen  Voigt lande  und  der 
Vmgegend,  ihre  Taktik ,  ihre  Aufent- 
haltsorte  und  ihre  Sprache.  Neustadt 
an  der  Oder,  1822,  in-8°  ;  13"  C hoche- 
mer  Loschen.  Wôrterbuch  der  Gauner - 


und  Diebs-  vulgo  lenischen  Sprache. 
Meissen,  1833,  in-8°;  14"  Handbuchder 
Gendarmerie  und  des  niedern  Polizei- 
dienstes,  etc. ,  von  Heckel.  Weimar, 
1841,  in-8";  15"  Wôrterbuch  der  Diebes- 
Sprache,  die  Zigeuner-,  lenische-, 
Gauner-,  Schurer-,  Rothwâlsclte  und 
Kochumer-Sprache  genannt,  à  la  suite 
de  das  Wesen  und  Treiben  der  Gauner, 
Diebe  îind  Betriiger  Deutschlands ,  etc., 
von  Ghr.  Rochliss,  Polizei-Beamter.  Leip- 
zig, Verlag  von  E.  F.  Schmidt,  1846, 
in-8",  pag.  141-174. 

Dans  le  dernier  de  ces  ouvrages,  com- 
me dans  d'autres  dont  les  titres  viennent 
de  passer  sous  nos  yeux ,  on  voit  les  Bo- 
hémiens figurer  au  nombre  des  classes 
d'individus  dont  l'argot  est  la  langue  : 
cette  circonstance  nous  met^  pour  ainsi 
dire,  dans  l'obligation  d'indiquer  ici 
quelques  traités  consacrés  à  l'idiome  des 
Zigeuner;  toutefois,  voulant  nous  écar- 
ter le  moins  possible  de  notre  sujet,  qui 
est  le  rothwelsch ,  nous  ne  signalerons 
que  les  plus  modernes  de  ces  traités.  Ce 
sont,  outre  le  beau  livre  de  Pott,  que  nous 
avons  déjà  cité  :  1"  le  Deutsch-Zigeune- 
risches  Wôrterbuch,  de  W.  Ferd.  Bischoff. 
Ilmenau,  1827,  grand  in-8°;  2"  le  travail 
de  Graffunder,  intitulé  Ueber  die  Sprache 
der  Zigeuner.  Fine  grammatische  Skizze. 
Erfurt ,  1845,  in-4". 

Nous  n'avons  plus  maintenant  qu'à  in- 
diquer deux  ouvrages  utiles  à  consulter 
pour  l'argot  des  étudiants  allemands.  Le 
premier  est  intitulé  Burschenfahi-ton. 
Beitràge  zur  Geschichte  des  deutschen 
Studentenwesens.  (  Pérégrinations  des 
étudiants.  Matériaux  pour  l'histoire  de 
la  vie  des  étudiants  en  Allemagne.)  lena , 
Friederich  Luden,  1845,  in-12.  On   y 
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trouve  nombre  de  mots  de  ce  jargon, 
dans  le  chapitre  ¥^,  qui  est  intitulé  :  JJe 
Quomodone  s.  von  dem  Burschen-Com- 
ment.  Ab  Remonista  rerum  bursicosa- 
rum  experientissimo  eodemq.  inirepido 
horribiliq.  Mariiali  Schluck,  liaitfenfel- 
sensi  (pag.  1-28).  Le  second  ouvrage  que 
nous  venons  d'annoncer,  a  pour  titre 
Burschikoses  Wôrterbuch  :  oder  Erklà- 
rung  aller  im  Sludenten-Leben  vorkom- 
menden  Sitten,  Aîisdrilcke,  Wôrter,  Re- 
densarten  u.  s.  w.  (  Dictionnaire  burschi- 
que  [adj.  formé  avec  la  terminaison  icus 
du  mot  bursche,  étudiant],  ou  explica- 
tion de  toutes  les  coutumes,  expressions, 
mots,  manières  de  parler,  qui  se  trou- 
vent chez  les  étudiants.)  Ragaz,  1846. 

Le  petit  vocabulaire  suivant  suffira,  je 
Pespère ,  pour  donner  une  idée  du  Roth- 
welsch.  On  y  remarque,  entre  autres 
choses,  nombre  d'expressions  qui  appar- 
tiennent au  langage  des  juifs,  et  qui  sont 
de  l'hébreu  corrompu. 

M.  Derenbourg,  à  qui  nous  devons  les 
expUcations  qui  accompagnent  ces  mots, 
nous  a  communiqué  à  leur  sujet  les  ré- 
flexions suivantes.  Les  juifs  de  la  campa- 
gne, en  Allemagne  et  dans  l'Alsace,  par- 
laient autrefois  un  allemand  fort  mélangé 
de  mots  hébreuxcorrompus,  qu'ils  avaient 
retenus  de  leurs  prières  journalières,  des 
lectures  sabbatiques  du  Pentateuque,  et 
de  l'enseignement  insuffisant  de  l'hébreu 
qu'on  leur  donnait  dans  leurs  écoles. 
Les  paysans  chrétiens,  par  les  rapports 
continuels  qu'ils  entretenaient  avec  les 
juifs,  apprenaient  à  se  servir-  facilement 
de  cet  idiome  bizarre.  Les  bandes  de  vo- 
leurs, recrutées  en  grande  partie  à  la  cam- 
pagne et  exerçant  leur  profession  dans 
les  cités,  trouvaient  dans  ce  vocabulaire 


un  moyen  facile  et  infaillible  de  se  ren- 
dre inintelligibles  aux  habitants  des  villes  : 
de  là  le  grand  rôle  que  joue  l'élément 
hébreu  dans  l'argot  allemand.  Les  mots 
dans  la  composition  desquels  il  entrait, 
devenaient  d'autant  plus  méconnaissa- 
bles dans  la  bouche  des  voleurs,  que,  ne 
sachant  pas  les  prononcer,  ils  eu  alté- 
raient davantage  les  sons  gutturaux. 

Aerntemackeker  (de  erndte,  moisson,  et  ma- 
chen,  faire).  Voleurs  qui  entrent  dans 
les  champs  pendant  l'absence  des  ha- 
bitants. On  les  appelle  aussi  joma- 
ketier. 

Adonai  (hébr.  "i'iii,).  Maître,  monsieur. 

ÀNSTiEBLER  (corroHipu  de  anstifter,  instiga- 
teur). Celui  qui  forme  le  projet  d'un  vol. 

ÂROES  (probablement  pour  azocs,  hébr.  rab- 
binique,  mî^yin,  dépens.)  Frais. 

AscHMATUEi ,  ASCiiMEUEY  (  hébr.  rabbinique 
'{«^IQUî^  )  "ODi  du  prince  des  dé- 
mons),  BIEG,    UIRACH,  ST^PCHEN.  Le 

diable. 

AcsGEHEMDT  WERDEX  (être  dépouiUé  de  sa  che- 
mise). Être  fouetté. 

AusK^ETScuER  (probablement  celui  qui  fouille 
dans  tout).  Douanier. 

Baal  (hébr.  bvn,  maître).  Homme. 

Baalaize  (hébr.  ni'y  Sys,  maître  du  conseil, 
celui  dont  on  recherche,  dont  on  suit 
les  conseils).  Juge. 

Babing,  plattfuss  (pieds  plats).  Oie. 

Babolde  (probabl.  pour  balboste,  hébr.  Sï3 
nun»  maître  de  la  maison,  désigna- 
tion de  tout  homme  marié) ,  Chaim  , 
IvAiM  (deux  manières  de  prononcer  le 
même  nom  propre  D^n,  qui»  surtout 
dans  le  midi  de  la  France,  a  donné 
naissance  aux  noms  de  Vida,   Vita, 

Vidal  )  ,       SCHWIZTZER  ,       SCHACHMER 

(  probablement  Schachcrer,  de  scha- 
che.rn,  colporter,  faire  le  petit  com- 
merce). Juif. 

Balderle.  Spectre. 

Ballmackker,  ballmachner  (probabl.  de  bail, 
boulet,  et  machen,  faire).  Soldat. 
Voyez  Palm. 

Baki.  Eau.  Du  bohémien  ^m??*.  Voyez  the  Z"m- 
caU,  tom.  II ,  pag.  *81  ;  die  Zigeuncr, 
loHi.  II,  pag.  343. 
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Barra  (hébr.  j^^n,  chevelure).  Queue  ou 
tresse. 

Basil,  bersell  (hébr.  SflS)-  Fer. 

Basil  schw^echen  (le  mot  hébr.  précédent, 
suivi  d'un  verbe  allemand.  Affaiblir 
Basile).  Rompre  une  barre  de  fer. 

Bato,  gosser  (hébr.  Tnn)?  grunzer  (en  al- 
lem.  celui  qui  grogne).  Porc. 

Batum.  Bâton. 

Bechert.  Drap.  , 

Beckern  (ital.  boccone,-  fr.  houcon,  ou  plutôt 
verbe  formé  du  mot  suivant).  Empoi- 
sonner. 

Beekcr  (hébr.  ")32>  cadavre),  mess  (hébr.  riD> 
mort,  la  mort).  La  mort. 

Behemes  (hébr.  mana)  plur.  de  nD.IS)-  Bé- 
tail. 

Bejer  (hébr.  l^iS).  Cadavre. 

Beller    (en  ail.  aboyeur  ) ,  quien  ,  lex  ,  kipp  , 
KLOBEN ,  (fr.  clabaud),  kohluf  (ces 
deux  derniers  mots  le  pi.  D'sSd  et 
le  sing.  nSs)-  Chien. 
Voyez  Qui, 

Benscuen  (mot  corrompu  de  benedicere,  em- 
ployé pour  la  prière  après  les  repas  : 
deprie7'  à  mendier  il  n'y  a  qu'un  pas), 

BIBERN,     PATERNELLEN     (  pCUt  -  être  , 

comme  le  premier  mot,  verbe  formé 
de  pater  noster,  et  signifiait  dire 
beaucoup  de  pater),  noppeln.  Men- 
dier. 

BeTSCHKE,       BEIZE,      BEYZIM,     ByETZCHEN     (le 

deuxième  et  le  troisième  mol  ny^S» 
pi.  D>ï?3  ;  le  premier  et  le  quatrième 
des  diminutifs  allemands  de  ce  mot 
hébreu),  weissbirn.  OEuf. 

BiMBAM.  Échelle. 

Blankert  (fr.  blanquette).  Vin. 

Blenkert.  Neige. 

Blete,  ein  gedicke  fuchs  (composé  de  l'ail. 
ein,  un;  de  l'hébr.  rî3'rn>  morceau, 
pièce;  et  de  l'allem.  fuchs.  Voyez  ce 
mot).  Une  pièce  d'or. 

BoHRE  (hébr.  n"l3)-  Vache. 

BoNUM  (hébr.  Q^js,  visage),  pek  (hébr.  ns, 
bouche).  Bouche,  visage. 

BoRK  (bourrique),  cuammeu  (hébr.  "iian)-  Ane. 

BowER.  Heure. 

Breitfuss  (en  allem.  pied  large).  Porte. 

Brosciiem-blatter.  Voleur. 

Buchte.  Cabane,  maison. 

Buscugë,  glasseine,  glassajum.  Fusil,  pis- 
tolet. 


BuTTERicii.  Affamé. 

Candig.  Maison. 

Casaunus  (hébr.  njri3,  y}'^i>'i,  espèce  de  tu- 
nique qu'on  portait  sous  les  autres 
vêtements),  gemsel.  Chemise. 

Chaim-jaske  (composé  de  CAowi-,  juif,  et  de 
jaske  employé  pour  église).  Syna- 
gogue. 

Chalm,  chalones,  gallon,  feneter  (le  pre- 
mier et  le  troisième  mot  sont  le  sing. 
pSn  )  et  le  deuxième  le  plur.  mjlSn)  • 
Fenêtre. 

Chandel,  hochschein.  Lumière. 

Charo,  (ital.  chiaro,  clair,  brillant),  spadig, 
(ital.  spada),  langmichel  en  allem. 
long  Michel) ,  keurum  (en  ail.  volte- 
face).  Épée. 

Chates  (angl.  cheat),  kanaille.  Fripon. 

Chesbenen  (  peut-être  geschmenen,  verbe  formé 
de  DU/'a,  pluie).  Pleuvoir. 

Clamones  (hébr.  m^mj^  ^b^>  outils  du  mé- 
tier). Instruments  qu'emploient  les 
voleurs. 

Cocuem  (hébr.  Dsn»  sage,  instruit).  Quelqu'un 
qui  parle  l'argot,  qui  aide  les  voleurs. 

Corporal.  Bouc. 

Dada,  ulmscuer,  patrosch,  potris.  Père. 

Dalmer,  taltel.  Clef. 

Dielken.  Fille  de  joie. 

DiFTLER  (en  allem.  finassier),  linkmacher  (en 
ail.  celui  qui  fait  [de  droit]  gauche). 
Avocat. 

Dîna  (hébr.  pf,  chald.  j^JH)  justice).  Tor- 
ture. 

DipPEL  (mot  employé  par  les  juifs  allemands 
pour  la  maladie  spéciale  de  l'épilep- 
sie,  de  la  racine  '^nj,  tomber),  mas- 
CHOUL.  Malade. 

Dofel  (hébr.  Ssn,  insipide,  puis  vieux).Vieux. 

Doflemonisch  (adjectif  bizarre,  formé  par  la 
terminaison  allem.  isch  et  des  mots  hé- 
breux riJII^î^  Ssn  5  vieille  croyance, 
comme  on  désignait  le  catholicisme, 
en  opposition  avec  le  catteschémuna, 
njlDfî  U~n,  croyance  nouvelle,  ap- 
pliquée au  protestantisme).  Catho- 
lique. 

Doflemoniscue  fiste.  Église  catholique. 

DoLM  (de  la  rac.  hébr.  nSri,  pendre),  nelle. 
Potence. 

DOVV'ERICH,     DOWEN  ,     SERCHE  ,     EISOFF  ,     ESUF 

(ces  deux  derniers  mots  de  l'hébr. 
3nXi  hyssopus).  Tabac. 
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Dowjes.  Prison. 

Voyez  Tofis. 
Dribis,  GiMMEL  (j,  troisième  lettre  de  l'alpha- 
bet hébreu). 

DUFFT,  JASKE.  É^liSG. 

DuFFTSCHALLER  (du  mot  précèdent  et  de  schal- 
ler,  ou  scheller,  sonneur  ;  donc  :  son- 
neur de  l'église),  mklommes  (probabl. 
Tpour  melammed,  hébr.  TnbD>  maitre 
qui  enseigne),  doweschaller.  Maitre 
d'école,  sacristain,  chantre. 

Ehref  (hébr.  2yj)-  Soir. 

EsocHRE.  Juge. 

EsuPHS-KEULK  (en  ail.  gosier  du  tabac).  Pipe. 

Fachodze  (hébr.  >2frn>  et  la  moitié).  Moitié. 
—  RAD  (le  mot  précédent,  accompagné 
du  mot  'c"),  composé  d'un  r  et  d'un 
t,  qui  sont  l'abréviation  de  l'allem. 
reichs-thalev,  écu  de  l'empire).  Moi- 
tié d'un  écu. 

Felgen,  fegen  (en  allem.  balayer).  Piller. 

Felinger.  Médecin. 

FiCHT.  Nuit. 

FiNKELJOCHEN  ,  SAJEM  SOROF,   JAIN-SORF  (tOUS 

deux  de  l'hébr.  s^|i\y  p>,  composition 
bizarre  d'un  mot  qui  signifie  vin  et 
d'un  autre  qui  veut  dire  brûler),  af- 
FENWAssER  (cu  allcm.  eau  de  singe). 
Eau-de-vie. 

FiNKELMDss,  jMAGscHEiiiE  (hébr.  nSUZD)-  Sor- 
cière. 

Floréal  (angl. y?oor),  forene,  k^fuacu  (hébr. 
nap)-  Farine. 

Floessling  (en  ail.  pourvu  de  nageoires),  doc- 
KUM  (hébr.  □♦il,  plur.  de  y\,  pois- 
son), scHwiMMERLiNG  (cu  allcm.  na- 
geur). Poisson. 

FucHS,  FUH  (en  ail.  renard).  Or.  Allusion  à  la 
couleur  fauve  de  l'animal. 

FuHRY,  MOCKUM,  MocKEM  (tous  deux  de  l'hébr. 
□luD»  endroit,  lieu).  Ville. 

FÛRWiTz.  Sœur. 

Gachene,  stierchen,  sTiERCUEX.  Poule. 

Gallach  (hébr.  nSs»  lonsor,  et  de  là  pour  le 
tonsuré),  scuwarzf^rber  (en  allem. 
teinturier  en  noir).  Prêtre. 

Gallue  ,  CHARAZU  ,  GAMBESER  (  probablement 
de  l'hébr.  iToa,  bâtard),  kodem 
(hébr.  Tt2p»  petit), kudeRjScuRjEtzen. 
Enfant.  —  Er  hat'n  Gallme  gebeehcrt, 
il  a  tué  un  enfant. 

GaSCH  ,    GASKË  ,   JASKE.  ÉglIsC. 

Geflitter.  Papier. 


j  G'flieder.  Lettre. 

Gesimmeht  werden  (inf.  passif  allem.  formé 
d'un  mot  néohébr.  ]Q>D  =  (7r)(jL£Ïov, 
signe:  donc  être  marqué).  Être  mar- 
qué d'un  fer  chaud. 

Glanbrisge.  Sœur. 

Glanz.  Verre  ;  en  allem.  glas. 

Glanzer  (en  ail.  brillant), konchowim  (hébr. 
□>2D1D,  plur.  de  3D1D)-  Étoile. 

Glot,  kllnde.  Femme  de  mauvaise  vie. 

GoLLE,  GOYE  (gasc.  gomje ;  fr.  gouge,  on  plu- 
tôt fém.  du  mot  hébr.  >"u,  dans  le 
sens  de  paijen,  et  employé  pour  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  juifs  :  r\'>M,  çoyé, 
désigne  donc  une  chrétienne),  mcck, 
Muscu  (ces  deux  derniers  mots  peut- 
être  de  l'esp.  muger),  ische  (hébr. 
nu?î<)-  Femme. 

GoTSCHE,  KAFFER  (hébr.  ^33,  village,  et  >"133, 
villageois,  très-usité  à  la  campagne). 
Paysan. 

Nous  avions  autrefois  le  mot  caf/re 
dans  un  sens  de  mépris.  Voyez  un 
passage  de  Gautier  de  Coinsi  dans  le 
Glossaire  de  la  langue  romane,  tom.  I**", 
pag.  201,  col.  1,  et  dans  notre  Histoire 
des  races  maudites  de  la  France  et  de 
l'Espagne,  tom.  P',  pag.  352,  353. 

Ghiffling  (sans  doute  du  verbe  allem.  greifen, 
saisir  :  donc  ce  qui  [sert  à  prendre). 
Doigt. 

GuRRE.  Dieu. 

GussFAjEMEN  (formation  d'un  inlinit.  allem. 
du  mot  hébr.  2rD)-  Écrire. 

Haarbogen,  hannickel.  Bœuf. 

IIaene-n^rres  (hébr.  mun.  les  lumières). 
Lanterne. 

Haiss.  Tête. 

Harbiner,  trapine.  Escalier. 

Heerwiexer.  Prince. 

Hegel,  u,eckel,  nille.  Fou. 

Heimthcn.  Tuer. 

HoRN,  massuaime  (ïaTîa»  en  néohébr.  comp- 
tant), Lowi,  Moos  (hébr.  rabb.  mî7a)< 
Argent. 

HuTSCHKE,  sdsschen  ,  scsEM  (cc  dernier  de 
l'hébr.  Q^DID»  plur.  de  d1D>  cheval; 
le  précédent,  diminutif  allem.  de  ce 
mot).  Cheval. 

IscHMAGORE  (probablement  hébr.  HTliD  U>N> 
homme  qui  inspire  de  la  crainte), 

LAINIGER,  REKUF.  Soldat. 

Rek  est  très-usité  parmi  les  juifs  de 
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l'Allemagne  pour  désigner  un  soldat, 
soit  que  l'on  dérive  ce  mot  de  l'an- 
cien allem.  rekke,  ou  bien  de  l'iiébr. 
pi,  vide,  par  une  allusion  méprisante 
à  la  vie  inoccupée  des  militaires  en 
garnison. 

IsM^UM.  Ville. 

Jam,  jom  (hébr.  □■)>),  schein  (en  ail.  lueur). 
Jour. 

Jare  (hébr.  ^jyy).  Forêt. 

Jat  (hébr.  -^i) ,  veiiiv.  Main. 

Jauner,  kamore.  Cartes. 

Ces  deux  mots  forment  un  composé, 
jaimer-kamore  ;  le  premier  mot  est 
allemand  et  signifie  joyeur,  filou;  le 
second  est  le  mot  rabbinique  j^ina, 
qui  signifie  les  in-folios  renfermant 
le  Talmud.  Le  tout  veut  donc  dire  : 
le  livre  thalraudique  qu'étudient  les 
joueurs,  c'est-à-dire,  les  cartes. 

Je.  Oui. 

JOHLE,  CIIOLE,  SCHARtJTTE,  RyEDLING  (del'allem. 

rad,  roue;  objet  pourvu  de  roues). 
Chariot. 

JoLOF  (ou  plutôt  olof,  X,  première  lettre  de  l'al- 
phabet hébreu,  correspondant  à  celle 
par  laquelle  commence  le  nom  de  la 
ville  d'Augsbourg).  Augsbourg. 
Voyez,  ci-dessous,  l'art.  Mocum. 

KjEppisch.  Mauvais. 

Kapores  (de  l'hébr.  niSS»  victime).  Mort. 

Kattescuonum  (de  l'hébr.  u*Tn>  nouveau,  et 
riJU?5  année).  Nouvelle  année. 

Kattgener  (nom  de  métier  formé  par  une  ter- 
minaison allemande  du  mot  hébr. 
•^nn»  tailler).  Tailleur. 

Kesse-spikse  (composé  du  mot  argot,  hcss, 
confident,  et  du  mot  n't>3U1J<j  forme 
rabbinique  du  latin  hospes).  Auberge 
dont  le  maître  s'entend  avec  les  vo- 
leurs. 

KiBis,  roscu  (hébr.  V;\n*i),  scuerm.  Tête. 

KiLLGES.  Cou. 

Klijnden-kaxdig.  Mauvais  lieu. 

Kkifge.  Corbeille. 

KoF  (lettre  n  ou  K,  qui  commence  le  nom  de 
Carlsruhe).  Carlsruhe. 
Voyez  Mac  a  m. 

KoEHR.  Maison. 

KoNY  (arg.  conir,  mourir),  rezige  (hébr.  nn'ï"l> 
assassinat).  Vol  accompagné  d'assas- 
sinat. 

Kraculixg.  Dent. 


Krig.  Cheval. 

Voyez  Susem. 
KûcHE  (en  allem.  cuisine).  La  police. 

Chez  nous,  les  malfaiteurs  emploient 
la  casserole  dans  le  même  sens. 
Laatschfuss  ,  langohr  (en  ail.  longue-oreille). 

Lapin. 
Labepî.  Livre. 
Lack,  BLACK  (noir).  Encre. 
Lafcne,  lewone  (hébr.  nj^b)-  La  lune. 
Latsche.  Oreille. 

Laufer,  schemen  (hébr.  rQty)-  Huile. 
Leff  (hébr.  2h)-  Cœur. 

Peut-être  est-ce  de  ce  mot  que  l'argot 

a  pris  a/,  qui  signifie  «me,  vie,  cœur. 
Leili  (hébr.  nS'b)»  fichte,  ratte,  scuwarz 

(en  allem.  noire).  Nuit. 
Lille.  Corps. 

LiNZER,  SCHEINLINGE,  SPANNMICHEL.  YcUX. 

LupPER,  LOPE,  TicK,  os>E.  Montrc. 
M^ERO  (Boh.  manro ,  morro).  Pain. 
Mackes,  mackoles  (tous  deux  de  l'hébr.  niDD? 

plur.  de  ,13/2)-  Coups. 
Mammer,  tilmiscuk,  ulmsciie.  More. 

MaMISCUE  ,  GESCUMOL  ,  GESCUMEILIM  (CCS  dcUX 

mots,  probablement  de  b^VCt-'S  ^S" 
maël,  et  de  n^bxycCN  Ismaéliens). 
Bohémiens. 

Manne.  La  torture. 

Marummaro  tommor,  LAcniM  (hébr.  nnS)? 
MARiM.  Pain.  Voyez  Mxro. 

Masse-stapler.  Filous  qui  se  déguisent  en 
femmes. 

Matto  (boh.  mat  la.  Voyez  die  Zirjeuner,  etc., 
tom.  II,  pag.  439).  Homme  ivre. 

Melacii  (hébr.  'iSo)-  Empereur,  roi. 

Melitz  (hébr.  y^So)-  Avocat. 

MixALOPum  (hébr.  D»3Sk>N  Hî^C)-  Cent  mille. 

MocHER  (hébr.  "inD)»  scueiin  (en  ail.  lueur). 
Matin. 

Mocum,  morum,  mokem  (tous  les  trois  hébr. 
Dipa>  lieu).  Ville. 

Orandig  Mokum  Hcy  (ces  deux  der- 
niers mots  n  D1pD>  ville  commen- 
çant par  uni/,  savoir  Hambourg), 
Hambourg  ;  Melachs-Mokum  (composé 
de  —Sy^  roii  et  de  DipD»  ville:  donc; 
ville  où  l'on  faisait  les  rois),  Francfort; 
Mokum  Knack,  Brunsv^'iek;  Mokum 
Xa?Jic/ (hébr.  S  QipD»  ville  commen- 
çant par  un  Z\  Leipzig  ;  Mokum  Kuff 
(hébr.  p  Dipn,  ville  commençant  par 
un  C  ou  A'),  Cassel ,  etc. 
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MoNTANK,  HARR  (Iiéhr.  in)»  MONTER.  Mon- 
tagne. 
MûcKE  (en  allem.  monche).  Espion. 

Najum  (peut-être  l'hébr.  yj).  OEil. 
Nehlimar  (nom  de  métier,  formé  par  la  termi- 
naison allemande  er,  du  mot  liébr. 
byj.  pliir-  D'bî?J'  soulier).  Cordon- 
nier. 

Nergescher.  Bonsoir. 

NiFTERN  (verbe  allemand  formé  du  mot  néo- 
hébr.  Tcra ,  qui  veut  dire  enlevé, 
mort).  Mourir. 

Oger,  prische.  Frère. 

Oheff  (hébr.  nniî^)-  Ami. 

—     ISRAËL  (hébr.  bxi\17^  SniN)-  Ami  de 
juifs. 

Ottchkn.  Miel. 

Palm.  Soldat. 

Voyez  Ballmackner. 

Pehn.  Sœur. 

Pflohnen,  fladern.  Rire. 

Pichtomalochnen,  plethe  malochenen  (com- 
posé de  l'hébr.  ms'Ss»  délivrance,  et 
du  verbe  allemand  formé  du  nom 
hébr.  nDxbD)  travail  :  donc  travail- 
ler à  sa  délivrance,  ou  se  sauver).  Faire 
banqueroute. 

PiCKEX  (en  allem.  becqueter).  Manger. 

Pille  (probabl.  pour  teftlla,  hébr.  nbsn»  pro- 
prement livre  de  prière).  Livre. 
Voyez  Zeifcr. 

Pluma,  blctue  (fleurs).  Ducats. 

PoLiPÉE.  Police. 

PoLLMAY.  Soldat. 

PoLUM,  BONDM  (hébr.  Q»J3,  visage).  Visage. 

PoNEX.  Coup  sur  la  tête. 

Qui,  quien.  Chien. 

Rachalin  (hébr.  a^ni)-  Moulin. 

Reginen,  pawolen,  KAWonLEN.  Attacher,  lier. 

Reigeling.  .Jardin. 

Rey,  blembel,  brand,  scheeger  (hébr.  I3iy)- 
Bière. 

Roph^  (hébr.  ^^2T^)•  Médecin. 

RoETQLmG  (en  ail.  rouge),  damm  (hébr.  ui), 
PFOHScii.  Sang. 

Sackcm  (hébr.  Vi^iD)  >  kanif,  hechtling.  Cou- 
teau ,  poignard. 

Sarphenen  (verbe  formé  par  une  terminaison 


allemande   d'un   mot  hébr.    s^Tc). 
Brûler. 

Sarpuener,  serfer  (deux  noms  de  métier, 
formés  du  mot  précédent).  Incendiaire 
qui  assassine. 

ScHAFFKENEN  (corruptiou  descJiasJinmi,  qui  est 
lui-même  un  infinitif  allemand  formé 
d'un  amalgame  des  deux  verbes  nnu 
et  npUi  boire).  Boire. 

SciiAwiTT.  Chèvre. 

ScHEMEScH  (hébr.  UD^)>  hitzliîvg  (ail.  hitze, 
chaleur).  Le  soleil. 

ScHMECKER  (cu  allem.  celui  qui  sent).  Nez. 

Seaglemeii.  Le  ciel. 

SiEST.  Fausse  monnaie. 

SoDON,  suDEN  (hébr.  'l'C'C,  satan).  Le  diable. 
Voyez  Aschmathei. 

SoRFF.  Eau-de-vie. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  450,  col.  2. 

Str^cber,  zaires.  Maître,  monsieur. 

Strohmer.  Vagabond. 

SusEM  (hébr.  d^did)»  trapper  (en  allem.  celui 
qui  trotte).  Cheval. 
Voyez  A'rij/. 

Talgen  (hébr.  nSn)-  Pendre. 

Tfcse  (hébr.  ri'iy'Sri)-  Prison. 

Theet.  Lait. 

Tifle  (de  l'hébr.  nbsn,  insipide).  Église. 

Nul  doute  que  ce  ne  soit  à  ce  mot 
que  le  terme  de  l'argot  français  enfif- 
Jle  ne  soit  redevable  des  ff  et  de  17 
qui  sont  venus  changer  la  physiono- 
mie première  à'anUve.  (Voyez  ci-des- 
sus, pag.  12,  et  pag.  144,  col.  2.) 

Tiphlo.  Gite,  logis. 

ToBiG.  Tabac. 

Voyez  Sowerich. 

ToFis  (racine  hébr.  usri,  prendre,  saisir).  Pri- 
sonnier. 

Waare  mocum.  Faux  témoin. 

WiNDFANG  (en  allem.  où  le  vent  s'engouffre) 
Manteau. 

WiTTSTOCK.  Celui  qui  ne  sait  pas  l'argot. 

Zeifer  (hébr.  13D).  Livre. 
Voyez  Pille. 

ZicoERi.  Cuisine. 

ZoRo  (hébr.  niï)-  Malheur. 

ZuFFEN.  Battre, 
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Si  l'argot  anglais ,  de  quelque  nom 
qu'on  veuille  l'appeler ,  ne  présente  pas 
plus  de  difficultés  à  l'analyse  que  les  au- 
tres langues  de  ce  genre ,  il  me  paraît 
bien  difficile  de  tracer  l'histoire  de  la 
littérature  argotique  de  nos  voisins  autre- 
ment que  sous  forme  d'un  catalogue  rai- 
sonné. En  effet ,  les  principaux  ouvrages 
qu'elle  a  produits  sont  de  la  plus  insigne 
rareté,  et  l'on  en  peut  citer  plus  de  trois 
dont  on  ne  connaît  qu'un  seul  et  unique 
exemplaire,  acheté  au  poids  de  l'or  ou 
.plutôt  des  hank  notes,  et  conservé  dans 
une  bibliothèque  d'où  les  livres  ne  doi- 
vent plus  sortir. 

Le  premier  ouvrage  qui  se  présente 
à  mes  recherches  est  celui  dont  voici  le 
titre  :  The  Fraternitye  of  Vacahondes.  As 
wel  ofruflyng  vacahondes  as  ofheggcrhj, 
of  women  and  of  men,  of  Gyrles  as  of 
Boy  es,  wUh  their  proper  natnes  and  qna- 
Uties.  WUh  a  description  of  the  crafty 
Company  of  cousoners  ad  shifters.  Whe- 
reunto  aiso  is  adioyned  the  xxv.  orders 
ofknaues,  otherwyse  called  a  Quartern 
of  knaues  confirmed  for  ever  by  Cocke 
Lorell.  Imprinted  at  London  by  John 
Awdeley,  dwellyng  in  little  Britayne 
streete  without  Aldersgate.  4573.  In-i°, 
gothique,  de  neuf  feuillets. 

Cet  opuscule,  dont  il  existe  une  édition 
de  1563,  donnée  parle  même  imprimeur 
et  décrite  par  Ames ,  dans  ses  Typogra- 
phical  Antiqiiities,  tom.  TI,  pag.  883,  pa- 
raît être  le  plus  ancien  livre  composé  en 
Angleterre  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  ; 


il  a  probablement  pour  auteur,  ou  plutôt 
pour  compilateur,  celui  qui  l'a  imprimé, 
John  Audley. 

Outre  ces  deux  éditions,  il  en  existe 
une  troisième  (Londres,  1603,  in-i"), 
dont  un  exemplaire  était  conservé  dans 
la  collection  de  Lord  Spencer;  et  l'édition 
de  1 573  a  été  réimprimée  à  Westminster 
en  1813,  in-8°. 

Le  petit  livre  dont  nous  venons  de  par- 
ler paraît  avoir  servi  à  Harman  pour  la 
composition  du  sien ,  dont  la  première 
édition  parut  en  1566,  sous  ce  titre  :  The 
Groundworke  of  Conny-calching  :  the 
manner  of  their  Pedlers-French ,  and 
the  rneanes  to  vndersland  the  same,  with 
the  cunning  slights  of  the  Counterfeit 
Cranke.  Therein  are  handled  the  prac- 
tises  of  the  Visiter,  the  fetches  of  the 
Shifter  and  Rufflar ,  the  deceits  of  their 
Doxes,  the  démises  of  Priggers,  the  na- 
mes  ofthe  base  loytering  Losels,  and  the 
rneanes  ofeuery  Blacke-Art mans schifts, 
with  thereproofe  ail  their  diuellish prac- 
tises.  Donc  by  a  Justice  of  Peace  of  great 
authoritie,  who  hath  had  the  examining 
ofdiuers  ofthem.  [Figure  en  bois.]  Prin- 
ted  at  London  by  John  Dan  ter  for  Wil- 
liam Barley  and  are  to  be  sold  at  his 
shop  at  the  upper  end  of  Gratious  streete 
[1366].  In-4°,  goth.  Les  signatures  vont 
jusqu'à  F.  iii. 

La  seconde  édition  de  cet  ouvrage  pa- 
rut l'année  suivante ,  sous  ce  titre  :  A 
Caveat  for  common  cursetors ,  vulgarly 
called  vagabones;  se    fort  h  by  Thomas 
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Barman,  Esqiiîer,  for  the  utilitie  and 
Prof/y t  of  hijs  nafurall  Countrey.  Newly 
augmented  and  Imprinied ,  Anno  Do- 
mini  M.  D.  LXVIll.  Viewed,  examined 
and  allowed  accordiny  unio  the  Queen's 
Majestye'  Injunctions.  Imprinted  at  Lon- 
don,  in  Flete-Stret,  at  the  Signe  of  the 
Faulcon,  by  WiUiam  Gryffith;  and  are  to 
be  solde  at  his  Shoppe  in  Saynt  Dunsto- 
ne's  Ghurche  Yarde ,  in  the  West.  \n-¥. 
Les  signatures  vont  jusqu'à  H.  ii.  La  fin 
porte  pour  date  Sjanuary  1567. 

Cet  ouvrage ,  qu'on  est  surpris  de  voir 
dédié  à  EHsabeth ,  comtesse  de  Shrews- 
bury,  renferme  phisieurs  passages  rela- 
tifs aux  mœurs  de  l'époque,  auxquels  on 
pourra  recourir  fort  utilement  pour  l'ex- 
plication d'une  foule  d'allusions  que  l'on 
rencontre  dans  l'ancien  théâtre  anglais. 
Voyez  le  British  Bibliographer,  par  Sir 
Egerton  Brydges,  tom.  II,  pag.  12  et  515  ; 
et  les  Anecdotes  of  Literature  and  scarce 
Books,  par  Beloe,  tom.  II,  pag.  213. 

Outre  les  deux  éditions  de  ce  livre 
dont  nous  venons  de  parler,  il  en  existe 
une  troisième,  citée  comme  ayant  paru  la 
même  année ,  sous  un  titre  différent,  et 
une  quatrième,  qui  porte  celui-ci  :  A 
Cauet  or  Warening  for  Common  Curse- 
tors.  Vulgarely  called  Vagabones ,  set 
forth  by  Thomas  Barman  Esquier  for 
the  vtilUie  and  profit  of  his  natural 
country.  Augmented  and  enlarged  by  the 
Jirst  author  hereof.  Whereunto  is  added 
the  taie  of  the  second  taking  of  the  coun- 
terfet  Crank,  with  the  true  report  ofhis 
hehauiour  and  also  his  punishmentfor  his 
so  dissembling ,  most  maruellous  to  the 
heareror  reader  thereof.  Newly  Imprin- 
ted Anno  1573-  [Figure  en  bois.]  On  lit  à 
la  fin  :  Jmprinted  at  London  by  Benry 


Middleton  dwelling  in  Fletstreate  at  the 
signe  ofthe  Faucon  :  and  are  to  be  sold 
at  his  shop  in  S.  Dunstones  churchyard. 
An.  1373.  In-4°,  gothique.  Les  signatures 
vont  jusqu'à  H.  iii. 

Cette  édition  a  été  réimprimée  en 
1814,  par  Bensley,  à  100  exemplaires 
in-^",  au  prix  d'une  guinée  chacun, 
Brunet  '  en  cite  une  autre  imprimée  à 
Londres  en  1591,  in-4°;  mais  cette  édi- 
tion me  paraît  ne  devoir  l'existence  qu'à 
une  erreur  du  célèbre  bibliographe,  qui 
aura  pris  le  change  au  sujet  du  livre  dont 
voici  le  titre  :  A  Notable  Discouery  of 
Coosnage.  Noiv  daily  praciised  by  sundry 
leivd  persons  called  Connie-catchers  and 
Crosse-biters.  Plainly  laying  open  those 
pernitious  sleights  that  hath  brought 
many  ignorant  men  to  confusion.  Writ- 
ten  for  the  gênerai  beneflt  of  ail  the  Gent- 
lemen ,  Citizens ,  Aprentises  ,  Countrey 
Farmers,  and  yeomen,  that  may  hap  to 
fait  into  the  company  of  such  cooseneing 
companions.  With  a  delightfull  dis- 
course ofthe  coosnage  of  Colliers.  By  R. 
GreeneMaisterof  Arts.  [Gravure  en  bois.] 
London.  Printed  by  John  Wolfe  for  J.  N. 
and  are  to  be  sold  ouer  against  the  great 
southe  doore  of  Paules,  1591.  In-^",  go- 
thique. Les  signatures  vont  jusqu'à  E.  3. 

L'année  suivante,  il  parut  une  deuxiè- 
me édition  de  ce  livre,  que  je  trouve  ainsi 
indiquée  dans  un  catalogue  :  «  Greene's 
(Robt.)  Notable  Discovery  of  Cousenage, 
now  daily  practised  by  sundry  lewed 
Persons,  called  Connie-  Catchers  and 
Crosse-Byters,  plainly  laying  open  those 
pernitious  sleights  that  hath  brought 
many  ignorant  Men  to  Confusion.  With 


»  Manuel  du  libraire,  lom.  II,  pag.  518,  col.  1. 
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a  delif/htfuU  Bncoiirse  of  the  Coosnage 
of  Colliers,  ivith  the  eight  Lawes  of  Vil- 
lanie ,  leading  the  highway  to  Infamie , 
in  Verse,  black  letter,  wood  eut,  Mo., 
etc.  London,  by  Thomas  Scarlet,  lo9i2.  » 

Une  note  indique  que  cette  édition  est 
extrêmement  rare,  qu'il  se  peut  même 
que  cet  exemplaire,  qui  a  passé  successi- 
vement dans  les  cabinets  de  Steevens,  de 
Roxburghe  et  de  Heber,  soit  unique. 

Pareille  mention  se  trouve  à  la  suite  de 
chacun  des  trois  articles  suivants,  que  je 
cite  d'après  le  même  catalogue  : 

a  Greenc's  (Robt.  )  Groundworke  of 
Conny-Catching ,  the  manner  of  their 
Pedlers  French ,  and  the  meanes  to  un- 
derstand  the  same ,  ivith  the  cunning 
slights  of  the  Conter feit  Cran/ce.  Done 
by  a  histice  ofPeace  of  gréai  Authoritie, 
RlackLetter,  withwood-cuts,4to...  1592. 

«  Greene  (Robt.  )  —  The  second  and 
last  Part  of  Conny-Catching,  with  new 
Additions,  containing  many  merry  Taies 
ofalle  Lawes,  worth  the  reading,  because 
they  are  tvorthy  to  be  remembred.  Dis- 
coursing  strange  Cunning  in  Coosnage , 
ivhich ,  if  y  ou  read  loithout  laughing , 
m  give  y  ou  my  cap  for  a  Noble ,  black 
letter,  with  curious  wood-cuts,  4;to... 
London,  byWolfe,  4592. 

«  Greene  (  Robt.  )  —  The  third  and 
last  part  of  Conny-Catching  ,  with  the 
new  devised  knavish  Arte  of  Foule-ta- 
king.  The  like  Coosnages  and  Villanies 
never  before  discovered,  black  letter, 
with  curious  wood-cuts ,  4to...  Printed 
byT.  Scarlet,  d592.  » 

Dévoilés  par  Robert  Greene,  les  argo- 
tiers  répondirent  par  la  plume  de  l'un  de 
leurs  amis ,  comme  nous  l'apprend  un 
autre  article  du  même  catalogue  ainsi 


conçu  :  «  Greene  (Robt.)  —  llie  Defence 
of  Cony-Catching ,  or  a  Confutation  of 
those  two  injurious  Pamphlets  published 
by  R.  G.  against  the  Praclitioners  of 
many  nimble-ivitted  and  mystical  scien- 
ces, black  letter,  wood-cud,  ^to...  Prin- 
ted by  A.  J.  for  T.  Gubbins,  1592.  »  De 
même  que  les  précédents,  ce  volume  est 
annoncé  comme  extrêmement  rare,  si  ce 
n'est  unique. 

Robert  Greene  ne  s'en  tint  pas  aux  ou- 
vrages que  nous  venons  de  citer  d'après 
un  catalogue  qui  les  lui  attribue;  il  pu- 
blia trois  ans  plus  tard  un  livre  du  même 
genre ,  dont  nous  ne  connaissons  que  le 
titre  puisé  à  la  même  source ,  et  ainsi 
conçu  :  «  The  Blacke  Bookes  Messenger, 
laying  open  the  Life  and  Death  of  Ned 
Browne,one  of  the  most  notable  ofthe  Cut- 
Purses,  Crosbilers,  and  Conny-Catchers, 
that  ever  lived  in  England;  herein  hee 
telleth  verte  pleasantly  in  his  owne  Person 
such  strange  Prancks  and  monstrous  Vil- 
lanies, byhim  and  his  con sorte performed, 
as  the  like  ivas  never  y  et  heard  of  in  any 
of  the  former  Bookes  of  Conny-Catching . 
Read  and  be  warned,  Laugh  as  you  like, 
Judge  as  you  find,  black  letter,  4to... 
Printed  by  John  Danter,  1595.  » 

Ce  volume ,  qui  n'est  pas  moins  rare 
que  les  autres,  qui  peut-être  même  est 
unique,  a  successivement  figuré  dans  les 
cabinets  de  Steevens ,  de  Roxburghe  et 
dHeber. 

Après  Robert  Greene  vient  Thomas 
Dekker,  qui  le  suit  dans  la  même  route; 
il  y  débuta  par  un  livre  dont  voici  le  titre, 
que  je  rapporte  d'après  un  catalogue  : 
«  Dekker's  (T.)  TJie  Bclman  of  London 
bringing  to  light  the  most  Notorious  Vil- 
lanies that  are  noiv  practised  in  the 
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Kingdome ,  profitable  for  Gentlemen, 
Layers,  Mer  chants ,  Citizens  ,  Farmers , 
Masters  of  Hou.sholds ,  etc.,  and  delight- 
ful  for  ail  men  io  read ,  black  letter, 
wood-cut,  4to...  1608.  » 

Voyez,  sur  cet  ouvrage,  les  Anecdotes 
of  Literalure,  etc.,  de  Beloe,  tom.  II, 
pag.  213.  L^édition  de  1608,  dont  un 
exemplaire  se  trouvait  dans  la  bibliothè- 
que du  colonel  Stanley,  a  été  suivie  de 
quatre  autres,  comme  on  peut  le  voir  dans 
le  Bihliographer's  Manual  de  Lowndes, 
vol.  I,  pag.  557,  coL  2.  Voici  le  titre  de  la 
quatrième ,  d'après  l'exemplaire  du  titre 
conservé  au  Musée  Britannique  (Bagford's 
Collections,  Ms.  Harl.  5961,  in-8°):  «  The 
Belman  of  London,  Bringing  to  Ught  the 
most  notorious  Villanies  that  are  now 
pracfised  in  the  Kingdom.  Profitable  for 
Gentlemen,  Layers,  Merchants,  Cittizens, 
Farmers,  Masters  of  Housholdes  and  ail 
sortes  of  semants  to  niarke,  and  delighl- 
full  for  ail  men  to  reade.  Lege,  Perlege, 
Relege.  The  Fourth  impression  with  new 
Additions.  [Grande  gravure  en  bois  re- 
présentant le  crieur  de  nuit  et  son  chien.] 
Printed  at  London  for  Nathaniele  Butler, 
1616,  in-4°. 

Sur  le  verso  du  titre  on  trouve  : 

«  A  Table  of  the  Principall  matters  contayned 
in  this  Booke. 

«  A  Discouerie  of  ail  the  idle  Vagabonds  in 
England,  etc. 

«  A  Discouery  of  certaine  secret  villanies, 
which  borrow  to  themselves  the  names  of 
Lawes,  as 

«  Cheating  Law.  Bernaids  Law. 

«  Vincents  Law.  The  black  art. 

«  Curbing  Law.  PriggingLaw. 

«•  Lifting  Law.  High  Law. 

«  Sacking  Law.  Frigging  Law. 

«  Fine  Jumpes  at  Leapes-Frog.  " 

Voici  le  titre  de  la  dernière  édition  : 


The  Belman  of  London.  Bringing  to 
Ught  the  most  notorious  Villanies  that 
are  now  practised  in  the  Kingdome.  Pro- 
fitable for  Gentlemen,  Layers,  Mer- 
chants  ,  Citizens ,  Farmers ,  Masters  of 
Housholds ,  and  ail  sorts  of  servants  to 
mark,  and  de  Ught  fui  for  ail  men  io 
reade.  The  flrst  impresdon ,  with  new 
additions.  [Gravure  en  bois.  ]  Printed  at 
London  by  Miles  Flesher,  1640,  in-l", 
goth.  Les  signatures  vont  jusqu'à  J.  3. 

Cet  ouvrage ,  qui ,  comme  on  le  voit , 
causa  une  certaine  sensation,  ne  resta 
pas  sans  réponse  ;  il  en  parut  une  sous  ce 
titre  :  Martin  Mark-ail ,  Beadle  of  Bri- 
detvel;  His  defence  and  Anstvere  to  the 
Belman  of  London.  Discouering  thelong- 
concealed  Originall  and  Régiment  of  Bo- 
gues, when  theyfirst  began  to  take  head, 
and  how  they  haue  succeded  one  the 
other  successiuely  vnto  the  sixe  and 
twientieth  yeare  of  king  Henry  the 
Eight,  gathered  out  of  Cronicleof  Cracke- 
ropes,  and  {as  they  terme  it)  the  Legend 
of  Lossels.  By  S.  R.  London.  Printed  for 
JohnBudge  and  Richard  Bonian.  1610, 
in-4'',  goth.  Les  signatures  vont  jusqu'à 
H.  L'adresse  au  lecteur  est  aussi  signée 
S.  R. 

Après  son  Belman  of  London,  Dekker 
fit  paraître  un  autre  ouvrage  intitulé  : 
«  The  Gvls  Horne-booke  :  Stultorum 
plena  sunt  omnia.  Al  sauio  mega  parola 
Bas  ta.  By  T.  Dekkar.  Imprinted  at  Lon- 
don for  R.  S.  1609.  In-4",  gothique ,  de 
39  pages. 

Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  avec  des 
notes,  etc.,  à  Bristol,  en  1812,  in-4%par 
le  docteur  Nott ,  qui  en  a  rajeuni  l'or- 
thographe. «  C'est,  dit  le  docteur  Drake, 
un  tableau  très-curieux,  détaillé  et  inté- 
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ressant ,  des  mœurs  des  classes  moyen- 
nes de  la  société.  Le  commentaire  de 
Nott  est  véritablement  précieux  et  ins- 
tructif. » 

En  4612  Dekker  ajouta  à  son  Belman 
ofLondon  deux  suites,  à  l'aide  desquelles 
on  peut  achever  de  se  faire  une  idée  de 
Londres  et  des  associations  de  gueux  qui 
l'infestaient  au  commencement  du  xvii^ 
siècle.  La  première  est  intitulée  Lanthorn 
and  Candlelight,  or  the  Belrnan's  second 
nighl's  WaJk  :  and  a  new  Caniing  Song  : 
(avec  un  portrait)  by  Decker.  1612,  in-4.°. 

Voici  le  titre  de  la  seconde  de  ces  deux 
suites ,  d'après  un  catalogue  qui  annon- 
çait l'exemplaire  d'Isaac  Reed,  le  seul 
connu  de  cette  édition  :  «  Dekker's  (Th.) 
Oper  se  0,  or  A  new  Crijer  ofLanthorne 
and  Candle-light ,  being  an  addition,  or 
lengthening ,  of  the  Bellmari's  second 
Night  Walke,  in  which  are  discovered 
those  Villanies  which  the  Bellman  (be- 
cause  he  went  in  the  darke  )  could  not 
see;  noiv  laid  open  to  the  World,  the  Arti- 
cles and  Oafhes  given  to  the  Fraternity  of 
Rognes ,  Vagabonds ,  and  Sturdy  Beg- 
gars  at  their  Meetings,  and  A  new  Can- 
ting  Song ,  black  letter  with  wood-cuts, 
/^to...  1612.  » 

En  1616,  l'ouvrage  reparut  avec  quel- 
que modification  dans  le  titre ,  qui  est  ainsi 
conçu  dans  cette  seconde  édition  :  Villa- 
nies  discovered  by  Lantern  and  Candle- 
light, and  the  Belpof  a  new  crier  called 
0  per  se  O.  Being  nn  Addition  to  the  Bel- 
rnan's second  night  walk ,  with  Canting 
Songsnever  beforeprinted.  16i6_,  in-4", 
avec  une  gravure  en  bois  représentant  le 
crieur  de  nuit  avec  son  chien. 

Dodsley  mentionne  une  édition  de 
1620,  et  le  rédacteur  de  la  Bibliotheca 


Anglo-Poetica,  etc.  (London,  1813,  in-S", 
pag.  93,  n«  233)  en  décrit  une  de  1638. 

Dans  une  pièce  du  recueil  qui  porte  le 
nom  du  premier,  the  roaring  Girl:  or  Moll 
Cw^Z^Mrse,  par  T.  Middleton  et  T.  Dekkar, 
imprimée  pour  la  première  fois  à  Londres 
en  1611,  on  trouve  une  scène  presque 
entière  en  pedlar's  French  :  c'est  la  i""^ 
du  I"  acte.  Cette  pièce ,  comprise  dans 
A  sélect  Collection  of  old  Play  s,  etc. 
(London  :  Septimus  Prowett,  M.  DGCG. 
XXV.,  petit  in-8°) ,  est  suivie  d'une  ex- 
plication des  mots  de  cant  qui  y  sont  em- 
ployés. Voyez  pag.  109-111. 

En  continuant  cet  inventaire  ,  nous 
trouvons  l'ouvrage  dont  le  titre  suit  : 
Greenes  Ghost  Haunting  Conie-catchers  : 
Wherein  is  set  downe  TheArte  ofHumov- 
ring.  The  Arteof  carrying  Stones.  Will. 
St.  Lift.  Ta.  Fost.  Law.  Ned  Bro.  Catch, 
and  Blacke  Robins  Kindnesse.  With  the 
merry  conceits  of  Doctor  Pinch-backe  a 
notable  Makeshift.  Ten  times  more  plea- 
sant  than  any  thing  yet  published  of 
this  matter.  Non  ad  imitandum,  sed  ad 
evitandum.  London.  Printed  for  Francis 
Williams,  1626.  In-4°,  goth.  La  dernière 
signature  est  G.  3.  L'adresse  est  signée 
S.  R. 

C'est  ici  qu'il  convient  de  mentionner 
un  poëme  qui  se  rapporte ,  sinon  à  la 
langue  des  voleurs ,  du  moins  à  leur  his- 
toire. Je  veux  parler  de  l^ouvrage  ainsi 
indiqué  dans  les  catalogues  :  ClaveWs 
Recantations  of  an  ill  led  Life ,  also  Ad- 
monitions how  to  know,  shunne  and  ap- 
prehend  a  Thecfe,  very  necessarie  for  ail 
honest  Travellers  to  peruse ,  a  Poem. 
1628,  in-4". 

Robert  Greene,  que  les  lauriers  de  Dek- 
ker empêchaient  sans  doute  de  dormir , 
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reparut  sur'Fhorizon  avec  cet  ouvrage  : 
Theevea  falling  out  True-men  corne  by 
their  Goods  :  or  ihe  Bel-man  waniecl  a 
Clapper.  A  peale  of  new  Villanies  rung 
out  :  Being  miisicall  to  Gentlemen ,  La- 
wyera,  Farmers,  and  ait  sorts  ofpeople 
that  corne  up  to  the  Tearme  :  shewing, 
that  the  Villanies  of  lewed  women  doe , 
by  many  degrees,  excell  those  ofmen.  By 
Robert  Greene.  Goe  not  by  me,  but  buy 
me,  and  get  by  me.  [Fig.  en  bois.  ]  Lon- 
don,  Printed  for  Henry  and  Moses  Bell , 
i637,  in-^'',  goth.  Les  signatures  vont 
jusqu'à  F.  3. 

Grose  renvoie  à  une  édition  de  1615. 
La  même  année  1637,  parut  un  vo- 
lume in-4° ,  dont  je  ne  connais  que  le 
titre,  que  je  vais  transcrire  :  «  Belman's 
Night  fValker,  ivhereimto  is  added  0  per 
se  O,  and  Canting  Dictionnary  (by  T. 
Dekker).  1637,  in-4°.)) 

L'année  suivante,  le  même  Thomas 

Dekker  donna  la  première  édition  d'un 

ouvrage  dont  le  titre  est  rapporté  au  long 

dans  la  préface  de  la  première  édition  du 

Dictionnaire  de  Grose.  Dix  ans  plus  tard, 

le  même  ouvrage  reparut  sous  ce  titre,  qui 

présente   quelques   légères   différences 

avec  celui  de  l'édition  de  1638  :  English 

Villanies,  eight  severall  times  Prest  to 

Dealh  to  the  Printers;  but  still  reviving 

againe,  are  now  the  ninth  time  (as  at 

first  )    discovered   by    Lanthorne    and 

Candle-Ught  :  and  the  helpe  of  a  neiv 

cryer,  called   0-per-se  0;  ivhose  lowd 

Voyce  proclaimes,  to  ail  that  whill  heare 

him,  another  conspiracie  of  Abuses  lately 

plotting  together ,  to  hurt  the  peace  of 

this  kingdom;  which  the  Bell-man  [be- 

cause  he  then  went    stumbling   i    th' 

dark)  could  never  see  till  now;  And  be- 


cause  a  Companîe  of  Rognes ,  cunning 
Canting  Gypsies,  and  ail  the  scurnme  of 
our  Nation,  fight  hère  under  their  oivne 
tottercd  Colours.  At  the  end  is  a  Canting 
Dictionarie  to  teach  their  Language , 
with  Canting  Songs.  A  Booke  to  make 
Gentlemen  Merrie,  Citizens  Warie,  Coun- 
trymen  Carefull  ;  fit  for  ail  Justices  to 
reade  over,  because  it  is  a  Pilot  by  wJiom 
they  may  make  strange  discoveries.  Lon- 
don.  Printed  by  E.  P.  for  Nicholas  Ga- 
mage ,  an"d  are  to  be  sold  at  his  shop  at 
the  signe  of  the  three  Bibles,  on  London- 
Bridge,  next  the  Gâte.  1648,  in-4°,  go- 
thique. 

Vers  le  même  temps  que  Dekker  pré- 
sentait le  tableau  de  ce  qu'il  appelle  l'é- 
cume de  sa  nation,  pour  amuser  surtout 
les  gens  comme  il  faut ,  to  make  gentle- 
men merrie,  un  autre  écrivain  s'en  occu- 
pait dans  un  but  plus  utile,  plus  louable. 
C'est  à  l'idée  qu'il  avait  de  mettre  un 
terme  à  la  mendicité  et  au  vol  qu'on  doit 
le  Stanleye's  Remedy ,  or  the  Way 
how  to  reform  Wandring  Beggers,  Thee- 
ves,  etc.;  îvherein  is  sheived  that  Sodo- 
me's  Sin  of  Idlenes  is  the  Poverty  and  the 
Misery  ofthis  Kingdome.  1646,  in-4°,  de 
huit  pages,  avec  une  gravure  en  bois  re- 
présentant le  véritable  original  de  Jim 
Crow. 

Le  dernier  ouvrage  relatif  au  cant,  que 
je  trouve  dans  le  xvii^  siècle,  est  le  Can- 
ting Academy,  1674,  avec  frontispice  ^ 

Depuis  cette  époque  jusqu'au  com- 
mencement du  siècle  suivant,  je  ne  vois 
pas  que  l'on  se  soit  occupé  des  voleurs 
anglais  ou  de  leur  langage  ;  et  il  faut  al- 
ler jusqu'à  1700  pour  trouver  un  nouvel 


I  The  Bihliofjrapher's  Manual  of  English  Litera- 
tnre,  by  W.  T.  Lowndcs,  vol.  l«^  pag.  343,  col.  2. 
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ouvrage  qui  traite  de  cette  dernière  ma- 
tière :  c'est  A  Dictionary  of  the  Canting 
Crew.  London,  1700,  in-12  '. 

Ce  volume  fut  suivi  de  près  d'un  autre^ 
dont  voici  le  titre  :  Hell  upon  Earth;  or 
the  most pleasant  and  délectable  History 
of  Whittington's  Colledge ,  otherwise 
(vulgarly  )  càlled  Newgate.  Giving  an 
Account  of  the  Humours  of  those  Colle- 
gians  vjho  are  strictly  examined  at  the 
old  Daily ,  and  take  their  highest  De- 
grees  near  Hyde  Park  Corner.  Seing 
very  useful  to  ail  Persons ,  either  Gentle 
or  Simple ,  in  shewing  them  the  Robbe- 
ries  committed  by  Villains  on  the  Na- 
tions, whereby  they  may  be  the  more  ca- 
reful  of  being  wronged  by  them  for  the 
future.  London  :  printcd  in  the  Year 
1703. 

Il  est  possible ,  cependant ,  qu'il  faille 
attribuer  au  xvu^  siècle  un  ouvrage  sans 
date,  dont  le  titre  fait  assez  bien  con- 
naître le  sujet.  C'est  The  canting  Aca- 
demy  ;  or,  Villanies  discovered  :  wherein 
are  shewn  the  Mysterious  and  Villanous 
Practises  of  that  Wicked  Crew,  com- 
monly  known  by  the  Names  ofElectors, 
Trapanners,  Gilts,  etc.  With  several  new 
Catches  and  Songs.  Also  a  compleat  can- 
ting Bietionary,  both  of  old  Words ,  and 
Such  as  are  now  most  in  Use.  A  Booke 
very  useful  and  necessary  (  to  be  known, 
but  not  practised)  for  ail  People.  The  se- 
cond Edition.  London  :  printed  by  F. 
Leach,  for  Mat.  Drew;  and  are  to  be  sold 
by  the  Booksellers,  in-4°.  La  dédicace 
est  signée  K.  HEAD. 

Dans  le  doute  que  cet  ouvrage  soit  bien 


'  The  Bihliofjrapher's  Maiiual,  vol.  l",  pcig.  3^13, 
col.  1. 


à  la  place  qui  lui  appartient,  on  peut  dire 
que  la  série  des  publications  relatives  à 
l'argot  anglais  faites  pendant  le  xviii«  siè- 
cle s'ouvre  par  A  new  Canting  Dictio- 
nary :  Comprehending  AH  the  Terms , 
Antient  and  Modem,  Vsed  in  the  Seve- 
ral Tribes  of  Gypsies,  Beggars,  Shoplif- 
ters,  Highwaymen,  Foot-Pads ,  and  ail 
other  Clans  of  Cheats  and  Villains.  In- 
terspersed  loith  Proverbs,  Phrases^  Figu- 
rative Speeches,  etc.  Detecting ,  under 
each  Head  or  Order,  the  several  Tricks 
or  Pranks  made  use  of  by  Varleis  of  ail 
Dénominations  ;  and  therefore  Useful  for 
ail  Sorts  of  People  [especially  Travellers 
and  Fo?'eigners)  to  enable  them  to  secure 
their  Money  and  préserve  their  Lives... 
To  which  is  Added ,  A  complète  Collec- 
tion of  Songs  in  the  Canting  Dialect. 
London,  printed;  And  Sold  by  the  Book- 
sellers  of  London  and  Westminster. 
1725.  In-12,  de  six  feuillets  de  titre  et  de 
préface,  et  de  72  feuillets  non  chiffrés, 
mais  signés  de  B  à  N  3,  dont  treize  ren- 
ferment dix-neuf  chansons,  tant  origina- 
les que  traduites  en  anglais. 

Ce  recueil,  qui  doit  être  le  même  que 
le  volume  in-8°  indiqué  par  Lowndes  ' 
sous  la  même  date,  n'est  peut-être  qu'une 
réimpression  à' A  nciv  Dictionary  of  the 
terms  ancient  and  modem  ofthe  canting 
Crew ,  in  ils  several  Tribes,  of  Gypsies, 
Deggars,  Thieves,  Cheats,  etc.  With  an 
Additio7iofsome  Proverbs,  Phrases,  figu- 
rative speeches,  etc.  Useful  for  ail  sorts  of 
Peoj}le  (  especially  Foreigners  )  to  secure 
their  Money  and  préserve  their  Lives; 
besides  very  diverting  and  entertaining , 


'  Bihl.  Man.  of  Enrjl.  Lit.,  vol.  I,  pag.  3ii.î,  col.  1. 
Seulement  Lowndes  indique  un  frontispice  qui  man- 
que dans  l'exemplaire  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
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printed  for  W.  Hawes  at  the  Rose  in 
Lugdate-street,  P.  Gilbourne  at  the  corner 
of  Ghancery-lane  in  Fleet-street^  and  W. 
Davis  at  the  Black  Bull  in  Gornhill.  Sans 
date,  petit  in-8%  contenant  un  titre,  trois 
feuillets  de  préface,  et  le  dictionnaire  qui 
n'est  point  paginé,  mais  qui  occupe  onze 
signatures,  depuis  B.  jusqu'à  M,  chacune 
de  huit  feuillets.  Cette  édition  semble 
avoir  été  imprimée  entre  1710  et  1720. 
Dix-sept  ans  après  cette  dernière  date, 
on  voit  paraître  Bacchus  and  Venus  :  or,  a 
sélect  Collection  of  200  near  of  the  most 
îvitly  and  diverting  Songs  and  Batches 
in  Love  and  Gallantnj ,  many  whereof 
never  appeared  inPrint  hefore.  To  which 
is  added ,  a  Collection  of  Songs  in  the 
Ganting  Dialect,  tvith  a  DIGTIONARY 
explaining  ail  the  burlesque  and  canting 
Terms  used  by  the  several  Tribes  of  Gip- 
sies,  Beggars,  and  other  Class  of  Cheats 
andVillains.  Interspers'd  withProverbs, 
Sayings,  figurative  Speeches,  etc.  Deiec- 
ting  under  the  respective  Articles,  the 
several  Tricks  made  use  ofby  Varlets  of 
ail  Dénominations  ,  and  therefore  useful 
for  ail  Sorts  of  Peopls.  With  a  Préface 
giving  an  Account  of  the  original  Pro- 
gressa etc.  of  the  Canting  Crew,  and  re- 
commending  Methods  for  diminishing 
their  Number,  by  better  Employment  of 
the  Poor.  London  :  printed  for  R.  Mon- 
tagne at  the  Book-Warehouse  and  gêne- 
rai Post-Office,  that  end  of  Great  Queens- 
slreet  next  Drury  lane.  1737,  in-12,  de 
sept  feuillets  de  préliminaires,  savoir  ;  le 
titre  précédent,  un  frontispice  gravé  sur 
bois  et  intitulé  The  Boozing-Ken  ,  et 
cinq  feuillets  de  préface;  de  118  pages 
de  chansons  suivies  d'J.  Collection  of 
[xix]  Songs  in  the  Canting  Dialect  being 


wholly  new.  By  B.  E.  Gent.  London, 
treize  feuillets,  signés  A — N  ;  et  d'4  new 
Canting  Dictionary,  non  paginé,  et  ren- 
fermé dans  les  signatures  B— L. 

Ce  recueil  ne  tarda  pas  à  être  suivi  de 
The  Scoundrel's  Dictionary  ;  or,  an  Ex- 
planation  of  the  cant  ivords  used  by 
thieves ,  house-breakers ,  street  robbers  , 
and  pickpockets  about  Town.  To  which 
are  prefixed  some  curions  Dissertations 
on  the  art  ofwheedling,  and  a  Collection 
of  their  flash  songs,  with  a  proper  glos- 
sary.  The  whole  printed  on  a  Copy  taken 
on  one  of  their  Gang,  in  the  late  Scuffle 
between  the  Watchmen  and  a  Party  of 
them  on  Clerkemvell  Green  ;  which  Copy 
is  now  in  the  Custody  of  one  ofihe  Cons- 
tables  of  that  Parish,  London  :  printed 
for  J.  Brownell,  in  Pater-noster  row. 
M.  DCG.  LIV.  [Price  sixpence]  In-8°. 

Déjà  l'auteur  d'un  dictionnaire  élymo- 
logique  de  la  langue  anglaise,  N.  Bailey, 
avait  eu  le  bon  esprit  d'y  comprendre 
l'argot;  Vater  cite,  comme  présentant 
cette  particularité,  A  universal  etymolo- 
gical  English  Dictionary ,  etc.  22  Ed. 
London,  1770,  in-8°. 

A  partir  de  ce  moment  les  diction- 
naires de  l'argot  anglais  se  succèdent  à 
d'assez  courts  intervalles.  Le  plus  connu, 
comme  le  premier  en  date ,  est  celui 
qui  parut  pour  la  première  fois  sous  ce 
titre  :  A  classical  Dictionary  of  the  vul- 
gar  Tongue.  London  :  printed  for  S. 
Hooper,  MDCCLXXXV ,  in-8°,  non  pa- 
giné ,  mais  signé  depuis  A  jusqu'à  Ce  (2) 
par  cahiers  de  quatre  feuillets,  et  pré- 
cédé d'une  préface  de  vu  pages  ;  il  renfer- 
mait des  mots  et  des  explications  qui 
furent  signalés  comme  indécentes  ou 
peu  convenables,  et  qui  ont  été  omises 
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ou  adoucies  dans  les  éditions  suivantes. 

La  seconde  fut  publiée  par  le  même  li- 
braire en  4788,  dans  le  même  format. 
Cette  fois,  on  y  trouve  xv  pages  de  pré- 
face ,  plus  un  portrait.  Le  reste  du  livre 
n'est  point  paginé,  mais  seulement  signé 
de  A  à  Hh.  Une  troisième  édition  parut 
chez  le  même  libraire  et  dans  le  même 
format,  en  1796  ';  une  quatrième  à  Lon- 
dres en  \%{\,  in-8°;  et  une  cinquième, 
with  additions  bij  Pierce  Egan,  en  1823, 
également  in-8°. 

Presque  en  même  temps  que  l'ouvrage 
en  question,  le  même  auteur  en  publiait 
un  autre  qui  ne  s'en  éloigne  que  de  bien 
peu ,  et  qui  en  forme  comme  la  suite. 
Nous  voulons  parler  dJA  provincial 
Glossary ,  with  a  Collection  of  local 
Proverbs  ,  and  popular  Superstitions. 
By  Francis  G  rose,  Esq.  F.  A.  S.  Lon- 
don,  printed  for  S.  Hooper...  M.  DCC. 
LXXXVIL,  in-8",  de  viii  pages  de  titre  et 
de  préface.  Le  corps  du  volume,  sans  pa- 
gination, est  signé  B — T.  2;  après  quoi 
vient  une  division  séparée  qui  porte  en 
titre  courant  Superstitions ,  et  qui  se 
compose  de  75  pages  signées  depuis  B 
jusqu'à  F.  6.  Lovvndes  cite  une  édition 
de  Londres,  1750,  in-8°,  et  un  supplé- 
ment par  Samuel  Pegge. 

Quelque  grand  que  fut  le  succès  du 
premier  de  ces  deux  dictionnaires  de 
Grose,  il  n'empêcha  point  de  réimprimer 
ceux  qui  existaient  déjà.  Le  volume  qui 
parut  à  Londres  en  4797,  in-8°,  sous  le 
titre  d'^  Dictionary  of  ail  the  Cant  and 
Flash  Languages ,  que  je  trouve  cité 
dans  le  Manuel  de  Lowndes  *,  doit  être 


»  Prélim.  7  feuillets,  signal.  BàHh2.,  ea  cahiers 
de  quatre  feuillets. 
=■  Tom.  1",  pag.  3£i3,  col.  2. 


une  nouvelle  édition  d'une  compilation 
déjà  répandue. 

En  même  temps  que  ce  volume  il  en 
circulait  un  autre  qui  rentre  dans  la 
même  catégorie,  et  dont  on  pourrait 
peut-être  dire  la  même  chose.  Je  veux 
parler  d'une  brochure  de  46  pages,  plus 
le  titre,  qui  est  ainsi  conçu  :  The  tvhole 
Art  of  thieving  and  defrauding  discove- 
red  :  being  a  Caution  to  ail  House-Kee- 
pers,  Shop-Keepers,  Salesmen ,  and 
Others,  toguard  against  Robbers  ofboth 
Sexes,  and  the  best  Methods  to  prevcnt 
their  Villainies.  To  ivhich  is  added ,  an 
Explanation  ofmost  ofthe  cant  Terms 
in  the  thieving  Language.  London  :  prin- 
ted for  the  Booksellers  in  Town  and 
Country.  M  DCC  LXXXVI  (  Price  one 
shilling),  in-8°.  L'explication  de  la  lan- 
gue des  voleurs  anglais  occupe  les  huit 
dernières  pages. 

Outre  ces  ouvrages ,  il  existe  des  dic- 
tionnaires de  cant  sans  date,  auxquels  il 
est  assez  difficile  d'assigner  la  place  qui 
leur  appartient  dans  un  catalogue  comme 
le  nôtre.  C'est  A  neiv  Canting  Dictio- 
nary,  in-42,  dont  un  exemplaire  était,  il 
y  a  quelques  années,  annoncé  comme 
chargé  d'annotations  manuscrites  par 
Isaac  Reed ,  et  proposé  au  prix  d'une  li- 
vre huit  shillings  ';  c'est  un  ISeiv  Dic- 
tionary of  ail  the  Cant  and  Flash  Lan- 
guages... used  by...every  Class  of  Offen- 
ders  from  a  Lulltj  Prigger  to  a  High 
Tober  Gloak...  by  Humphry  Tristram 
Potter,  etc.  Printed  by  W.  Mackintosh, 
etc.,  in-S*"  de  62  pages;  c'est  un  New 
Dictionary  of  ail  the  Cant  and  Flash 


I  Elégant  Litemture.  Part  IV  of  an  exlensive  Col- 
lection of  books...  on  sale...  by  Thomas  Piodd.  Lon- 
don, 1845,  in-S",  pag.  90,  a"  2128. 
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Lanyuages,  bij  H.  F.  Pot  ter ,  with  tlie 
Life  of  tlie  author  {of  Clay,  Worcester- 
shire),  in-S".  Nous  sommes  tout  à  fait 
hors  d'état  de  dire  si  ces  volumes  sont 
les  mômes  que  celui  dont  Lowndes 
donne  le  titre  en  ces  termes  :  New  Dic- 
iionary  of  ail  the  Ternis  ancient  and 
modem  of  the  Canting  Creiv ,  in  its  se- 
veral  Tribes  of  Gipsies,  Tliieves,  etc. 
London,  in-12  %  et  que  le  dictionnaire 
attribué  par  le  même  bibliographe  à 
George  Andrewes%  livre  dont  S.  A.  le 
prince  Louis-Lucien  Bonaparte  possède 
un  exemplaire  ^ 

Nous  sommes  encore  moins  bien  ren- 
seigné, s'il  est  possible,  sur  le  Thieves 
Grammar,  que  Lowndes  cite  sous  le  nom 
d'Alexander  Smith  '*.  Il  y  a  toute  appa- 
rence que  c'est  un  vocabulaire  à  l'usage 
de  ces  messieurs,  pareil  à  un  petit  vo- 
lume dont  voici  le  titre  relevé  sur  l'exem- 
plaire appartenant  à  S.  A.  :  The  Triumpli 
of  Wit  :  or,  the  Canting  Dictionary. 
Being  the  Newest  and  most  Useful  Aca- 
demy  :  containing  the  3Iystery  and  Art 
of  Canting,  luith  the  original  and  p?-e- 
sent  Management  thereof,  and  the  Ends 


I  Bibl.  Mail.,  lom.  1",  p.ig.  3/i3,  col.  2. 
*  Ibidem,  loin.  1'"',  pag.  ^1,  col.  2. 

3  En  voici  le  titre  exact  :  A  Dictionary  oj  the 
slang  and  cant  Languar/es  ancient  and  modem.  As 
nsed  hij...  evcry  Class  of  0/fenders,  by  George  An- 
(Irewes,  cic.  Loiidon,  published  by  George  Smeelon, 
etc.  (l'rice,  sixpence).  In-12,  sans  date  ni  pagina- 
tion, et  de  32  pages. 

A  une  autre  époque,  le  même  libraire  a  publié,  au 
prix  de  six  pence,  un  petit  volume  in-lO,  rie  60  pa- 
ges, plus  le  titre  et  une  gravure  inlitulée  T/ie  mo- 
dem fidsh  Dictionari/.  Il  fait  partie  du  cabinet  de 
S.  A.  le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte. 

4  The  Bibl.  Man.,  vol.  IH,  pag.  1693,  col.  2. 
L'exemplaire  de  cet  opuscule,  que  j'ai   vu  chez 

s.  A.  le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte,  est  inlitulé 
7'he  Thieves  Grammar.  By  capt.  Alexander  Smith. 
Londo.n  :  prinled  by  S.  Collins,  lor  Sam.  Briscoe,  etc.; 
il  est  in-12,  et  se  compose  da  Ulre,  de  2.S  pages 
chillrées  330-;i02,  la  356*  double. 


to  ivhich  il  serves  and  is  emplotjed,  Illus- 
trated  with  Poems,  Sonys,  and  varions 
Intrigues  in  theExplanation,  etc.,  in-12, 
de  32  pages. 

Le  premier  dictionnaire  de  cant  paru 
dans  notre  siècle  est  le  Gradus  ad  Can- 
tabrigiam ,  or  Dictionary  of  Terms  aca- 
demical  and  colloquial,  Or  Cant  nsed  at 
the  JJniversity  of  Cambridge ,  imprimé 
dans  cette  ville  en  4803,  in-12.  Nous 
avons  ensuite,  après  le  dictionnaire  d'An- 
drewes,  qui  est  de  1809,  le  Lexicon  Ba- 
latronicum,  a  Dictionary  of  Buckish 
Slang ,  University  Wit ,  and  Pickpocket 
Eloquence.  Compiled  originally  by  cap- 
tain  Grose ,  etc.  London,  printed  by 
G.  Chappel,  etc.,  1811,  in-8%  non  pa- 
giné. Les  signatures,  qui  viennent  après 
le  titre  et  la  préface  (4  feuillets),  vont  de 
B  à  P,  et  sont  de  8  feuillets  chacune. 

L'année  suivante,  reparut  un  livre  dont 
il  y  a  d'autres  éditions,  l'une  de  1785, 
l'autre  de  1789,  in-12,  et  qui  renferme 
un  dictionnaire  de  cant.  Je  veux  parler 
de  The  surprising  Advenlures  of  Bamp- 
fylde  Moore  Careiv  ,  King  of  Bcggars, 
containing  his  Life,  a  Dictionary  of  the 
Cant  Langiiage  and  many  entertaining 
Particulars  of  that  extraordinary  Man. 
A  new  Edition  corrected  and  much  im- 
proved.  Printed  for  W.  Salter  Twerton, 
and  sold  by  Crosby's  and  G".  London,  etc. 
1812,  in-8".  Le  dictionnaire  d'argot  an- 
noncé sur  le  titre  commence  pag.  273, 
et  finit  avec  le  livre,  pag.  286. 

Get  ouvrage  renferme  des  renseigne^- 
ments  précieux  sur  les  gueux  anglais  du 
xviii''  siècle.  Ceux  du  xix«  ont  été  assez 
bien  dépeints  par  J.  ï.  Smith  dans  son 
Vagabondiana ,  or  Anecdotes  of  Mendi- 
cant  Wanderers  through  the  Streels  of 
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London ,  ivith  Portraits  of  the  most  re- 
markahle  drawn  from  Life,  with  Intro- 
duction by  Douce.  1817,  grand  in-4". 

On  doit  également  consulter  un  petit 
livre  intitulé  London  Guide  and  Stran- 
ger's  Safeguard  against  Cheats,  Swind- 
lers ,  Thieves ,  luith  a  Glossary  of  Cant 
Terms,  1819,'  in-12,  et  le  dictionnaire  qui 
termine  l'ouvrage  cité  par  Vater  sous  le 
titre  de  Memoirs  of  James  Hardy  Vaux, 
written  by  himself,  with  a  new  and  com- 
prehensive  Vocabulary  ofthe  Flash  Lan- 
guage.  London,  1819,  deux  vol.  in-12. 

Après  ce  vocabulaire  je  ne  trouve  plus 
qu'un  dictionnaire  ainsi  indiqué  par 
Lowndes  '  :  A  Dictionary  of  the  Turf, 
the  Ring ,  the  Chase,  the  Pit,  the  Bon- 
ton,  and  the  Varieties  of  Life ,  forming 
the  complelest  and  most  autheniic  Lexi- 
con  Balatronicon  hitherto  offered  to  the 
notice  of  the  Sporting  World,  by  Jon. 
Bee,  Esq.,  etc.  London,  1823. 

Tels  sont  les  ouvrages  consacrés  à 
l'argot  anglais,  en  tout  ou  en  partie. 
Quelque  longue  qu'en  soit  la  liste,  on 
peut  encore  l'accroître  de  ceux  dans  les- 
quels ce  jargon  se  trouve  mêlé,  dans  une 
proportion  plus  ou  moins  forte,  avec  la 
langue  usuelle.  Telle  est  la  pièce  de  Ri- 
chard Brome  intitulée  A  Joviall  Crew; 
or,  the  merry  Beggars^.  L'auteur  était 


'  2'he  Bibliographer's  Manual  of  English  LHera- 
lurc,  toui.  I*"",  pag.  liO,  col.  1. 

S'il  faut  en  croire  Vater,  ce  volume  reparut  deux 
ans  après,  sons  le  titre  de  Sporliman's  Slang,  a  neiv 
Dictionary  of  Tetins  used  in  the  affairs  of  the  Turf, 
the  Ring,  etc.,  etc.,  forming  an  original  and  authen- 
iic Lexicon  Balalronicum  et  Macaronicum,  éd.  al- 
téra, London,  1825,  in-8". 

»  Presented  in  a  Comédie,  ut  the  Cockpit,  in  Drury 
Lanc,  in  the  Year  1641.  Wrilten  by  Richard  Brome. 
London  :  printed  by  J.  Y.  for  F.  D.  and  N.  E.  and  are 
to  besold  al  The  Gun,  in  Ivy  Lane.  1652,  Cette  pièce 
a  été  réimprimée  dans  A  selcct  Collection  of  old 
Plays,  elc,  vol.  X,  pag,  21$-i'll. 


de  basse  extraction,  et  fut  pendant  quel- 
que temps  au  service  de  Ben  Jonson , 
l'ami  de  Shakspere.  Brome  donna  sa  pre- 
mière pièce  en  1632  '.  Voici  la  liste  des 
mots  de  cant  qu'on  rencontre  dans  la  co- 
médie dont  nous  venons  de  citer  le  titre  : 

AuTEM  MOUT.  Femme  mariée.  Autem,  dans  la 
langue  des  gueux  anglais ,  signifie 
église. 

On  lit  dans  le  Recueil  général  des 
Œuvres  et  fantaisies  de  Tabarin  (  à 
Rouen,  chez  David  Ferrant ,  M.  DG. 
XXVlI.,in-t2),pag.  61,quest.  xxxiii  : 
«  Quelle  différence  mettez-vous  entre 
le  tu  autem  d'une  femme  mariée  et 
la  coquille  d'une  pucelle.'  ou  plus- 
tost...  en  quoy  différent  la  nature 
d'une  femme  et  la  nature  d'une  fille  .^  » 

Bien  bowse.  Bonne  boisson. 

BiisfG  AWAST,  Sortez  d'ici,  allez-vous-en. 

Bleater  (qui  bêle).  Du  mouton. 

BowsiNG  KEN.  Cabaret. 

Casson.  Du  bœuf. 

Clapper   dudgeons.  Mendiants  de  naissance. 

CoucH  A  HOGSDEAD  (coucher  une  barrique).  Se 
coucher  pour  dormir, 

Crib  (manne).  Estomac. 

Crowse.  Gai ,  joyeux  (mot  du  patois  du  Nord). 

Darkmaxs  (angl.  dark  man,  homme  sombre). 
La  nuit. 

Dell.  Jeune  fille  vierge. 

Doxy.  Fille  de  joie ,  ou  truande,  suivant  la 
traduction  deCotgrave,  qui  rend  ce 
dernier  mot  par  doxie. 

Gage.  Deux  pintes  anglaises,  un  litre  environ. 

Gan.  Bouche. 

Gentry  cofe's  feast.   Fête  de  gentilhomme. 

Glaziers  (vitriers,  verriers).  Yeux. 

Grunter  (grondeur).  Cochon. 

Harmanbeck.  Constable,  officier  de  police. 

Aujourd'hui  bek  ou  heak  est  usité 
en  slang,  ou  argot  anglais,  avec  le 
même  sens. 

Ken.  Maison. 

Lage.  Eau.  Il  est  facile  de  reconnaître  notre 
vieux  mot  français  aigxie,  aige,  pré- 
cédé de  l'article. 

Lap.  Bouillon  ;  du  verbe  to  lap,  laper,  lécher. 

Margery  prater.  Poule. 


A  sélect  Collection  of  old  Plays,  etc.,  pag.  271. 
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Mort.  Fille,  femme.  Cotgrave  traduit  ce  mot 
par  truande. 

NiGLiNG  (flânerie).  Fréquentation  d'une  femme. 

Pannum  '.  Pain. 

Patrico.  Prêtre.  Chaque  haie  est  sa  paroisse; 
toute  coureuse,  tout  gueux  est  de  ses 
paroissiens.  Son  service  consiste  seu- 
lement à  marier,  ce  qu'il  fait  dans 
un  bois,  sous  un  arbre,  ou  en  plein 
champ  ;  et  la  cérémonie,  dit  Dekker, 
se  passe  ainsi  :  «  Les  individus  qui 
veulent  s'unir  ayant  trouvé  un  che- 
val mort  ou  le  cadavre  de  toute  autre 
espèce  de  bête,  se  placent  l'un  d'un 
côté,  l'autre  de  l'autre.  Alorsle  patrico 
leur  dit  de  vivre  ensemble  jusqu'à  ce 
que  la  mort  les  sépare.  Là-dessus  on 
se  serre  la  main ,  et  le  festin  de  noces 
a  lieu  dans  le  premier  cabaret  venu , 
sans  autre  musique  qu'un  bruit  de 
cannes  qui  frappent  le  plancher,  sans 
autre  danse  qu'un  tapage  d'ivrognes.  » 

Peck  (picotin).  Viande. 

PopLARS  OF  YARRUM.  Lait  de  beurre. 

Prats.  Fesses. 

QuARRON.  Ventre. 

QuEER  covE  (drôle  de  compagnon).  Constable, 
ofticier  de  police. 

QuEER  cuFFiN  (farceur  qui  met  des  menottes). 
Juge  de  paix. 

ftcFtlN.  Le  diable. 

Voyez  plus  haut  l'art.  R'ifAvi  Dic- 
tionnaire d'argot,  pag.  359,  col.  1. 

RuFF  PECK.  Lard.  Peck,  vraisemblablement  de 
l'allem.  spec.  Voyez  ci-dessus,  pag.  388. 

RuM  BOWSE.  Vin. 

Salmon,ou  saloman.  Le  serment  du  mendiant. 

Skew.  Tasse,  écuelle. 

Skipper.  Ferme. 

Stamper  (qui  fait  empreinte).  Soulier. 

Strummel  (angl.,  straiv).  Paille. 

TiB  OF  THE  BDTTERT.    Oie. 

TouRE.  Vois,  regarde. 

Upright  man  (homme  droit).  Chef  de  bande. 
Voyez  TheBelmanofLondon,îeml- 

let  signé  C4. 
Walking  morts.  Femmes  de  la  même  classe 

que  les  doxics,msiis  plus  âgées  qu'elles. 

Elles  se  font  passer  pour  veuves.  Voyez 

le  même  ouvrage,  feuillet  signé  E. 

'  Le  slang  ;i  deux  autres  mots  qui  semblent  pareil- 
lement dérivés  du  latin:  iogemans,  rojje,  vi cassait, 
fromage. 


La  pièce  de  Richard  Brome,  dont  nous 
venons  d'extraire  tous  les  mots  d'argot  qui 
précèdent,  n'est  point  la  seule  du  même 
temps  où  l'on  en  trouve  :  par  exemple  , 
dans  le  Bartholomew  Pair,  de  Ben  Jon- 
son,  act.  II,  se.  vi,  et  dans  l'acte  V  de  The 
White  Devil,  or  Vittoria  Corombona  %  de 
John  "Webster,  qui  florissait  sous  Jac- 
ques I",  on  rencontre  oldfox  avec  le  sens 
d'épée,  comme  dans  The  Antiquarij,  par 
Shakerley  Marmion,  mort  en  1639,  on  lit 
asinigo  avec  la  signification  de  sot,  d'im- 
bécile'; mais  la  recherche  de  pareilles 
expressions  ne  donnerait  qu'un  résultat 
insignifiant,  et  sans  aucune  proportion 
avec  le  travail  qu'elle  occasionnerait.  Nous 
l'avions  entrepris  sur  les  œuvres  de  Shak- 
spere,  que  l'on  ne  saurait  se  lasser  d'étu- 
dier; voici  le  relevé  des  termes  d'argot 
employés  par  ce  grand  homme  : 

Aglet  baby  {Taming  of  the  Shreiv,  act.  I,  se.  ii). 
Nain,  littér.,  bambin  d'aiguillette. 

Antick  {Love's  Labour's  Lost,  act.  V,  se.  i.  — 
King  Richard  II ,  act.  Ill ,  se.  ii.  — 
Fii^st  Part  of  King  Henry  VJ,  act.  IV, 
se.  vu).  Fou ,  comique. 

AssiNEGO  (  Troihis  and  Crcssida,  act.  II,  se.  i). 
Ane. 

AuNT  {Winier's  Taie,  act.  IV,  se.  ii).  Prostituée. 
Voyez  notre  Dictionnaire  d'argot, 
au  mot  Tante,  pag.  393,  col.  2. 

AwL  {Jid.  Cxsar,  act.  I,  se.  i).  Membre  viril  ; 
au  propre,  alêne. 

Baccare  {Taming  of  the  Shreiv,  act.  II ,  se.  n). 
Faites  place,  gare. 

Barn  {Much  Ado  about  Nothing,  act.  III,  se.  iv). 
Enfant.  Écossais,  bairn;  danois,  barn 
anglo-saxon,  beorn. 

Basta  (  Taming  of  the  Shreio,  act.  I ,  se.  i).  As- 
sez, il  suffit,  en  italien  et  en  espagnol. 

Bawcock  {Twelfth  Nigth,  act.  III,  se  iv. —  Win- 
ter's  Taie,  act.  I,  se.  ii).  Joyeux  com- 
pagnon. 


'  A  sélect  Collection  ofolUFlays,  vol.  II,  pag.  323. 
*  Act.  V,  se.  I.  {Ibid.,\o\.  X,  pag.  92.) 
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Bezonian  {Second  Part  of  King  Henry  IV, 
act.  V,  se.  III.  —  Second  Part  of  King 
Henrij  VI,  act.  IV,  se.  i).  Vaurien  , 
canaille. 

BiLBO,  BiLBOE  {Mevry  Wives  of  Windsor,  act.I, 
se.  i;  aet.  II,  se.  v,  etc.)-  Épée,  fers, 
chaînes,  menottes,  du  nom  de  la  capi- 
tale de  la  Biscaye,  pays  renommé  pour 
ses  fers. 

B1SS05  {Coriolanus,  act.  III,  se.  i).  Aveugle. 

Blce  bottlk  {Second  Part  of  King  Henry  IV, 
act.  V,  se.  iv).  Bedeau. 

BoNA  ROBA  {Second  Part  of  King  Henry  IV, 
act.  m,  se.  II).  Fille  publique. 

Bbock  {Twelflh  Night,  act.  II,  se.  v).  Terme 
de  mépris. 

Brocker  (  Two  Gentlemen  of  Verona ,  act.  I , 
se.  II.  —  Hamlet,  act.  I ,  se.  m.  — 
Troilus  and  Cressida,  act.  V,  se.  xi. 
—  A  Lover's  Complaint,  v.  61).  Pro- 
cureur de  filles. 

Bumbard  {Tempest,  act.  II,  se.  11).  Baril, 
gobelet. 

BuNG  {Second  Part  of  King  Henry  IV,  act.  II, 
se.  iv).  Filou. 

Comme  le  fait  remarquer  Steevens, 
qui  cite  Martin  Mark-alV s  Apologie  io 
the  Belman  ofLondon,  1610,  bung,  à 
cette  époque,  signifiait ^oc^,  bourse, 
d'où  l'expression  d'argot  io  nip  a  bung, 
couper  une  bourse. 

Cage  {Second  Part  of  King  Henry  IV,  act.  IV, 
se.  II).  Prison. 

Caliyer  {Second  Part  of  King  Henry  IV, 
act.  III ,  se.  II).  Mousquet ,  du  fran- 
çais calibre. 

Callet  {Third  Part  of  King  Henry  VI,  act., II, 
se.  n.—Winter's  Taie,  act.  II,  se.  m). 
Débauchée. 

Capocchia  {Troilus  and  Cressida,  act.  IV, 
se.  II).  Imbécile;  ital.,  capocchio. 

Capon  {Love's  Labour's  Lost,  act.  IV,  se.  1). 
Lettre. 

On  dit  chez  nous  un  poulet ,  et  les 
Italiens  ont  dans  le  même  sens  poliz- 
zetta  amorosa. 

Carlox  {As  You  Like  It,  act.  IV,  se.  iv).  Rus- 
tre, paysan. 

On  trouve  cari ,  carie,  chérie,  dans 
les  Canterbury  Taies  de  Chaucer, 
V.  547, 2461,  6740,  7764  ,  14461 , etc. 
Voyez  encore  le  glossaire  de  T/ie  Com- 
playnt  of  Scotland,   pag.  317-319. 


Cari  a  donné  naissance  au  mot  de 
l'anglais  moderne  chxirl.  Cf.  ci-des- 
sus, pag.  103. 

Gabrt  coals,  To  {Romeo  and  Juliet ,  act.  I, 
se.  1.  —  King  Henry  V,  act.  III,  se.  11). 
Supporter  des  affronts.  Cf.  Tlie  For- 
tunes of  Nigel,  chap.  i; 

Case  {Twelfth  Night,  act.  V,  se.  1).  Peau. 

Castilian,  castiliano-vulgo  {Merry  Wives 
of  Windsor,  act.  II,  se.  m.  —  Twelfth 
Night,  act.  I,  se.  m;  act.  II ,  se.  m). 
Terme  de  mépris,  que  l'on  prétend  dé- 
rivé de  la  défaite  de  l'invincible  Ar- 
mada. 

Cataian  {Merry  Wives  of  Wi7idsor,  act.  II, 
se.  I. —  Twelfth  Night,  act.  II,  se.  m). 
Menteur,  menteuse. 

Les  voyageurs  qui  revenaient  du 
Catay  ou  de  la  Chine,  racontant  nom- 
bre de  merveilles,  encouraient  le  plus 
Souvent  cette  épithète,  dont  Marco  Polo 
resta  stigmatisé  pendant  si  longtemps. 

Catastrophe  {Second  Part  of  King  Henry  IV, 
act.  II ,  se.  i).  Derrière. 

Cavaleroes  {Ibid.,  act.  V,  se.  m).  Libertins. 

Chawdron  {Macbeth,  act.  IV,  se.  i  ).  En- 
trailles. 

Chdck  {Twelfth  Night,  act.  III,  se.  iv.  —  Love's 
Labour's  Lost,  act.  V,  se.  i).  Terme 
d'amitié. 

Clack-dish  (  Meastire  for  Measure,  act.  III , 
se.  11).  Mendiant. 

CoG,  To  {Love's  Labour's  Lost,  act.  V,  se.  11.  — 
Merry  Wives  of  Windsor,  act.  III,  se. 
in.  — •  Troilus  and  Cressida,  act.  V, 
se.  VI.  —  Much  Ado  about  Nothing  , 
act.  V,  se.  1).  Tromper,  mentir. 

Collier  {Twelfth  Night,  act.  111,  se.  iv).  Terme 
de  mépris. 

CoNEY  CATCH,  To  {Merry  Wives  of  Windsor, 
act.  I,  se.  II  et  m.  —  Taming  of  the 
Shrew,  act.  V,  se.  i).  Tromper. 

CoNVEYER  {King  Richard  II,  act.  IV,  se.  i). 
Voleur. 

Nous  avons,  dans  notre  argot ,  em- 
porteur,  omis  à  tort  dans  notre  Dic- 
tionnaire. 

CoRiNTH  {Timon  of  Aihens,  act.  II,  se.  11).  Mau- 
vais lieu. 
Allusion  au  vers  d'Horace  : 

Noncuivis  homini  contingit  adiré  Corinthum, 

comme  au  prix  élevé  des  faveurs  des 

30. 


468 


ARGOT  ANGLAIS. 


Vénus  de  carrefours  et  à  la  pauvreté  de 

ceux  qui  les  recherchent. 
CoKiNTHiAN  {First   Part  of  King  Henry  IV, 

act.  II,  se.  iv).  Coureur  de  filles. 
CoRNUTo  {Merry  Wives  of  Windsor,  act.  III, 

se.  v).  Cocu. 
CosTARD  {Love's  Labour's  Lost ,  act.  III,  se.  i. 

—  King  Richard  III,  act.   I ,  se.  iv. 

—  King  Lear,  act.  IV,  se.  vi).  Tête. 
CoYSTRiL  {TwelflhNight,  act.  I,  se.  m).  Lâche; 

au  propre,  coq  peureux. 
Coz  {Much  Ado  abolit  Nothing,  act.  III,  se.  iv. 

—  Merry  Wives  of  Windsor,  act.  I , 
se.  i).  Cousin. 

CoziES  (Twelfth  Night,  act.  II,  se.  m).  Tail- 
leur, couseur. 

Crack  (Coriolanus ,  act.  I,  se.  m).  Garçon , 
enfant. 

Crcsh,  To  {Romeo  and  Juliet,  act.  I,  se.  ii).  Boire. 
Steevens  fait  remarquer  que ,  de  son 
temps,  on  disait  encore  ta  crack  a 
bottle. 

Crystals  {King  Henry  V,  act.  II,  se.  m). 
Yeux. 

CuK  {Much  Ado  about  Nothing,  act.  II,  se.  i. — 
Midsummer  Night' s  Dream,  act.  IV, 
se.  I. — King  Henry  V,  act.  III,  se.  vi. — 
King  Richard  III ,  act.  III,  se.  iv).  Les 
derniers  mots  du  discours  qui  précède; 
terme  de  l'argot  des  comédiens. 

Cbllion  {Taming  of  the  Shrew,  act.  IV,  se.  n). 
Terme  de  mépris,  dont  nous  avons  l'é- 
quivalent chez  nous. 

Customkr  {AU's  Well  that  Ends  Well ,  act.  V, 
se.  iii.—  Othello,  act.  IV,  se.  ii).  Pros- 
tituée. 

CuT  {Twelfth  Night,  act.  II,  se.  m).  Cheval. 

CuT  AiND  LOXGTAiL  {Mcrry  Wives  of  Windsor, 
act.  II,  se.  iv).  Riches  et  pauvres. 

CuTLE  {Second  Part  of  King  Henry  IV,  act.  II, 
se.  iv).  Couteau  de  voleur. 

Die  and  drab  {Winter's  Taie,  act.  IV,  se.  ii). 
Dé  et  catin,  jeu  et  mauvais  lieu. 

Drab  {Troilus  and  Cressida,  act.  V,  se.  ii). 
Courtisane. 

Dyk  scarlet,  To  {Fii'st  Part  ofKing  Henry  IV, 
act.  II,  se.  iv).  Boire  fort. 

Voyez,  pour  l'origine  de  cette  ex- 
pression ,  nos  Recherches  sur  le  com- 
merce, la  fabrication  et  l'usage  des 
étoffes  de  soie,  etc.,  tom.  II,  pag.  412, 
not.  2. 

ErHESiAN  {Second  Part  ofKing  Henry  IV,  act.  II, 


se.  II.  —  Merry   Wives  of  Windsor, 
act.  IV,  se.  v).  Fidèle,  loyal. 

Ethiopian  {Merry  Wives  of  Windsor,  act.  II , 
se.  m).  Terme  de  mépris. 

Excrément,  valour's  excrément  {Winter's 
Taie,  act.  IV,  se.  m. — Love's  Labour's 
Lost,  act.  V,  se.  I. — Merchant  of  Ve- 
nice,  act.  III,  se.  ii).  Barhe. 

Eyas-mcsket  {Merry  Wives  of  Windsor  ,a.ctlU, 
se.  m).  Terme  de  familiarité  ;  mot  à 
mot,  petit  faucon. 

Fap  {Ibid.,  act.  I,  se.  i).  Ivre. 

Fico ,  FiGO  {King  Henry  F,  act.  IV,  se.  i.  — 
Merry  Wives  of  Windsor,  act.  I,sc.iii). 
Terme  de  mépris. 

Figure  {Taming  of  the  Shrew,  act.  I,  se.  ii). 
Soufflet. 

FiLCH,  To  {Midsummer  Night' s  Dream,  act.  I, 
se.  i).  Voler. 

Ce  verbe  est  passé  du  slang  en  an- 
glais, comme  banter,  bilk,  bite,  bounce, 
boivse,  bubble,  btdly,  cutting,flog,pal- 
ming,  rig,  roast,  rhino,  sham,  shar- 
per,  shuffimg,  etc. 

FiNCH  EGG  {Troilus  and  Cressida,  act.  V,  se.  i). 
Ridicule  de  toilette. 

Flap  bragon  {Love's  Labour's  Lost,  act.  V, 
se.  i).  Espèce  de  brûlot. 

Fox  {King  Henry  V,  aet.  IV,  se.  iv).  Épée. 

Francisco  (Merr?/  Wives  of  Windsor,  aet.  II, 
se.  m).  Français. 

Franck  {Second  Part  of  King  Henry  IV,  act.  II, 
se.  II.  —  King  Richard  III,  aet.  I, 
se.  m).  Étable,  lieu  pour  les  cochons. 

FcLHAM  {Merry  Wives  of  W'mdsor,  act.  I, 
se.  m).  Faux  dés. 

FusTiLARiAN  {Sccond  Part  of  King  Henry  IV, 
aet.  II,  se.  i).  Fille  de  joie. 

Gamester  {Pericles,  aet.  IV,  se.  vi).  Maîtresse, 
prostituée. 

Geck  (Twelfth  Night  >  act.  V,  se.  i.  —  Cymbe- 
line,  act.  V,  se.  iv).  Fou  ,  imbécile. 

GiB  CAT  {Fii'st  Part  of  King  Henry  F,  aet.  I , 
se.  II).  Chat. 

GiGLOT  {Fi7'st  Part  of  King  Henry  VI,  aet.  IV, 
se.  \n.—Measu7-e  for  Measure,  act.  V, 
se.  I. — Cymbeline,  act.  III ,  se.  i).  Fille 
publique. 

GoNGORiAN  {Merry  Wives  of  Windsor,  act.  I, 
se.  m).  Terme  de  mépris.  L'ancienne 
édition  in-folio  donne  Hungarian,  qui 
est  également  un  terme  d'argot,  et  que 
l'on  rencontre  dans  The  Merry  Devil 
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ofEdmonton  (1680)  '  ;  dans  The  West- 
ward  Hoe^  comédie  de  Decker  (1C07), 
elàa.ns]\ewsfromHeU,wrought  hij  the 
Devil's  Carrier,  par  le  même  (1606). 
DJER  ,  GOCJEERS  {Memj  Wives  of  Windsor, 
act.  I,  se.  IV. —  King  Lear,  act.  V, 
se.  m).  Maladie  vénérienne. 

GoosE ,  GoosE  OF  WINCHESTER  {First  Part  of 
King  Henry  VI,  act.  I,  se.  m. — Troi- 
lusand  Cressida  ,  act.  V,  se.  xi).  Fille 
de  joie. 

Gourds  (Merry  Wives  of  Windsor .,  act.  I,  se.  m). 
Dés. 

Greek  {Twelfth  Night.,  act.  IV,  se.  i).  Ruf- 
fien,  suppôt  de  mauvais  lieu. 

Grise  (Twelfth  Night,  act.  III,  se.  i).  Pas. 

GuiNEA-HEN  (Othello,  act.  I,  se.  m).  Prostituée. 

HiREN  (Second  Part  of  King  Henry  IV,  act.  II, 
se.  iv).  Fille  publique;  allem.,  huren. 

HoT-HousE  (  Measure  for  Measure ,  act.  II , 
se.  i).  Maison  de  débauche. 

HuNT-couNTER  (Second  Part  of  King  Henry  IV, 
act.  I,  se.  II).  Vaurien. 

Jack  (First  Part  of  King  Henry  IV,  act.  III , 
se.  I.  —  Much  Ado  about  Nothing , 
act.  I,  se.  I.  —  Merry  Wives  of  Wind- 
sor, act.  I,  se.  IV.  —  King  Richard  III, 
act.  IV,  se.  II).  Terme  de  mépris. 

Jars  (As  You  Like  It,  act.  II,  se.  vu).  Bruit  du 
balancier  d'une  horloge. 

Jay  (Merry  Wives  of  Windsor,  act.  III,  se.  m. 
—  Cymbeline,  act.  III,  se.  iv).  Fille  de 
joie. 

KicKSEY-wicKSY  (All's  Wcll  that  Ends  Well^ 
act.  II,  se.  m).  Femme,  épouse. 

Labras  (Merry  Wives  of  Windsor,  act.  I,  se.  i). 
Lèvres. 

Laced-mutton  (Two  Gentlemen  of  Verona, 
act.  I,  se.  i).  Mouton  en  dentelle,  fille 
publique.  Cf.  Measure  for  Measure, 
act.  III ,  se.  II. 

Land-raker  (First  Part  of  King  Henry  IV, 
act.  II,  se.  i).  Vagabond. 

Leno  (King  Henry  V,  act.  IV,  se.  v).  Procureur 
de  filles. 

Lifter  (Troilus  and  Cressida,  act.  I,  se.  ii). 
Voleur. 

Lob  (Midsummer-lSight's  Dream,  act.  II,  se.  i). 
Stupide,  imbécile. 


'  A  sélect  Collection  of  old  Play  s,  vol.  V,  pag.  240, 
255.  Auparavant,  pag.  227,  on  trouve  Tartarian  em- 
ployé dans  le  sens  de  voleur. 


Il  serait  curieux  que  le  nom  d'une 
certaine  eau,  préconisée  comme  re- 
mède contre  la  chute  des  cheveux, 
fût  le  fruit  d'une  mystification  exer- 
cée contre  un  mystificateur. 

LozEL  (Winter's  Taie,  act.  III,  se.  m).  Vaurien. 

Malkin  (Pericles,  act.  IV,  se.  iv).  Chatte,  fille 
publique. 

Malt-worm  (First  Part  of  King  Henry  IV, 
act.  II,  se.  i).  Buveur,  ivrogne. 

Mammet  (First  Part  of  King  Henry  IV,  act.  II, 
se.  m).  Poupée. 

Mankind,  mankind-witcii  (Winter's  Taie, 
act.  II,  se.  m.  —  Coriolanus,  act.  IV, 
se.  11).  Sorcier. 

Meacock  (Taming  of  the  Shrew,  act.  II,  se.  i). 
Poltron. 

Merchant  (Romeo  and  Jxdiet,  act.  II ,  se.  iv. 
—  First  Part  ofKing  Henry  VI,  act.  II, 
se.  m).  Terme  de  mépris,  canaille. 

MiCHER  (First  Part  of  King  Henry  IV,  act.  II, 
se.  iv).  Fainéant,  voleur,  poltron. 

MicHiNG  MALLECQO  (Ilamlet,  act.  III,  se.  n). 
Signifiant  malheur. 

MiNNOcu  (Midsummer-Night's  Dream,  act.  III, 
se.  II).  Terme  de  mépris. 

MticH  (Second  Part  of  King  Henry  IV,  act.  III, 
se.  iv).  Terme  de  dédain,  comparable 
à  notre  plus  souvent. 

Nag  (Anthony  and  Cleopatra,  act.  III,  se.viii). 
Femme  débauchée. 

On  trouve  Galloway  nags,  avec  le 
sens  de  chevaux  de  louage,  dans  la  se- 
conde partie  de  King  Henry  IV,  act.  II , 

se.  IV. 

Neif  (Midsummer  Night' s  Dream,  act.  IV, 
se.  I. — Second  Part  of  King  Henry  IV, 
act.  II,  se.  IV).  Poing. 

NicHOLAS ,  St.  (First  Part  of  King  Henry  /F, 
act.  II,  se.  i).  Le  diable.  —  St.  Ni- 
cholas'  clerks  (Ibid.).  Voleurs. 

NoB  (King  John,  act.  I,  se.  i).  Diminutif  de 
Robert,  devenu  un  terme  de  mépris. 

NuT-HOOK  (Second  Part  of  King  Henry  IV, 
act.  V,  se.  IV. — Merry  Wives  of  Wind- 
sor, act.  I,  se.  i).  Voleur  ;  littérale- 
ment, crochet  à  noix. 

Oneyer  (First  Part  of  King  Henry  IV,  act.  II, 
8C.  i).  Banquier. 

Oupu  (Merry  Wives  of  Windsor,  àci.  IV,  se.  iv  ; 
act.  V,  se.  v).  Fée,  sylphe. 

Pag  AN  (Second  Part  of  King  Henry  IV,  act.  II, 
se.  II).  Prostituée  ;  litt. ,  payenne. 
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Palabras  {Much  Ado  atout  Nothing,  act.  III , 
se.  m).  Bref,  abrégeons. 

Parcel-bawd  {Measure  for  Measure ,  act.  II , 
se.  i).  Demi-maquereau. 

Patch,  patched  fool  (  Love's  Labour's  Lost, 
act.  IV,  se.  II.  —  Merchant  of  Venice, 
act.  II,  se.  VI.  —  Macbeth,  act.  V, 
se.  III.  —  Midsuinmer  Night's  Dream, 
act.  III,  se,  n;  act.  IV,  se.  i).  Imbé- 
cile, fou. 

Patch  était ,  à  ce  qu'il  paraît ,  le 
nom  du  fou  du  cardinal  Wolsey. 

PaUCA  ,    PAUCA     VEUBA  ,    PAUCAS    PALLABRIS 

(King  Henry  V,  act.  II,  se.  i.  —  Merry 

Wives  of  Windsor,  act.  I,  se.  i.  —  Ta- 

ming  of  the  Shreiv,  induet. ,  se.  i). 

Bref,  abrégeons. 
Peg-a-Ramsey  {Jvûdflh  Night,  act.  II,  se.  m). 

Homme  de  peu. 
Perfections  {Twelfth  Night,  act.  I,se.  ii).Le 

foie,  le  cœur,  le  cerveau. 
Pheese  ,  To  {Taming  of  the  ShreWf  prologue, 

se.  i).  Peigner,  battre. 
PiCKAXES  {Cymbelïne,  act.  IV,  se,  ii).  Doigts;  au 

propre,  pioches. 

PiCKERS  AND  STEALERS  {Hamlct  ,  SCt.  III,  SC.  II). 

Mains. 

P|CKT-HATCH  {Merry  Wives  of  Windsor,  a.G\,.  II, 
se.  II).  Littéralement,  couvée  choisie; 
quartier  de  Londres  noté  pour  ses 
maisons  de  débauche. 

PiED-NiNNY  {Tempest,  act.  III,  se.  ii).  Imbécile. 

PooR-JoHN  (Tempest,  act.  II,  se  ii).  Poisson. 

Prig,  PDG,  To  {Winter's  Taie,  act,  IV,  se.  ii). 
Voler. 

PuRCHASE  {First  Part  ofKing  Henry  IV,  act.  II, 
se.  1.  —  King  Richard  III,  act.  III, 
se.  vil).  Objets  volés. 

PuzzEL  {First  Part  ofKing  Henry  VI,  act.  I, 
se.  iv).  Fille  publique. 

QcoNDAM  (  Third  Part  of  King  Henry  VI, 
act.  III,  se.  I  et  m.  —  King  Henry  V, 
act.  II,  se.  i).  Ancien,  ancienne, 
vieux,  vieille.  Cf.  Much  Ado  about 
Nothing,  act.  V,  se.  i  ;  et  Love's  La- 
bour's Lost ,  act.  V,  se.  i. 

Rag  of  HONOUR  {King  Richard  III,  act.  I, 
se.  m).  Chiffon  d'honneur,  terme  de 
mépris. 

Rampallian  (Second  Part  of  King  Henry  IV, 
act.  II,  se.  i).  Fille  de  joie. 

Red-lattice  phrases  (Merry  Wives  of  Wind- 
sor, act.  II,  se.  II).  Langage  de  cabaret. 


RiYO  (First  Part  of  King  Henry  IV,  act.  II , 
se.  IV).  Terme  de  l'argot  des  cabarets 
anglais. 

RoNYON  (Merry  Wives  of  Windsor,  act.  IV, 
,  se.  II).  Fille  de  joie. 

Ce  mot  ne  viendrait-il  pas  de  notre 
adjectif  rogneux,  roynish?  Cf.  As  You 
Like  It,  act.  II,  se  ii. 

Rym  (King  Henry  V,  act,  IV,  se.  iv).  Argent, 
monnaie. 

ScoNCE  (Comedy  of  Errors,  act.  I ,  se.  ii).  Tête. 

ScuLLioN  (  Second  Part  of  King  Henry  /F, 
act.  II,  se.  i).  Terme  de  mépris. 

Sessa  (Taming  of  the  Shreiv ,  act.  I,  se.  i. — 
King  Lear,  act.  III,  se.  iv).  Soyez 
tranquille  ;  mot  tiré  de  l'espagnol. 

Shogg  off,  To  (King  Henry  V,  act.  II,  se,  i). 
Dégainer, 

Shoulder-clapper  (Comedy  of  Errors,  act.  IV, 
se.  II).  Huissier. 

SiLLY  CHEAT  {Winter's  Taie,  act.  IV,  se.  ii). 
Vol  de  poche. 

Snick  up  (Tivelfth  Night,  act,  II ,  se.  m).  Terme 
de  mépris. 

Snipe  (Othello,  act.  I,  se.  m).  Bécassine,  poltron. 

Snuf  (Love's  Labour's  Lost,  act.  V,  se.  ii.  — 
Midsummer  Night's  Drcam,  act.  V, 
se.  I.  —  King  Lear,  act.  III,  se.  i.  — 
First  Part  ofKing  Henry  IV).  Co- 
lère ;  au  propre,  tabac. 

SWASH-BUCKLERS  OU  SWING E-BUCKLERS   (SCCOnd 

Part  of  King  Henry  IV,  act.  lU,  se.  ii). 

Tapageurs. 
Tag  (Coriolanus ,  act.  III ,  se  i).  Canaille, 
Tame  cheater  (Second  Part  of  King  Henry  IV, 

act.  II,  se.  iv).  Joueur,  grec, 
Tear  a  cat,  To  (Midsummer-Night's  Dream, 

act.  I,  se.  II).  Dire  des  gasconnades. 
TiB  (Pericles,  act.  IV,  se.  vi).  Fille  de  joie. 
TiCKLE-BRAiN  (Second  Part  of  King  Henry  IV, 

act.  II ,  se.  iv).  Liqueur  forte  ;  mot  à 

mot ,  chatouille-cervelle. 
TiLLY  VALLEY  (Twclfth  Night,  act.  II,  se.  m). 

Expression  de  mépris. 
Tool   (King  Henry    VIII,  act.  V,  se.  viii). 

Membre  viril  ;  mot  à  mot,  outil, 
Trojan  (Love's  Labours  Lost,  act,  V,  se.  ii. — 

First  Part  of  King  Henry  IV,  act.  II , 

se.  i).  Voleur, 
Trot  (  Taming  of  the  Shrew,  act.  I ,  se.  ii.  — 

Measure  for  Measure,  act.  III ,  se.  ii). 

Terme  de  mépris  qui  s'adresse  à  une 

femme. 
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TacLYGOOD,  TuRLUPiN  (King  Lear,  act.  II,  se.  m). 
Bohémien. 

TuB-FAST  (Timon  of  Athens,  act.  IV,  se.  m). 
Maladie  vénérienne. 

Via  (Love's  Labour's  Lost,  act.  V,  se.  i.  — 
Mer  chant  of  Venice ,  act.  II ,  se.  ii.  — 
Merry  Wivcs  of  Windsor,  act.  II,sc.n). 
Allons. 

Vice  (Second  Part  of  King  Henry  IV,  act.  II , 
se.  i).  Main,  poing;  lat.  vis. 

WuiTE  DEATH  (All's  Well  tliat  EndsWell,  act.  II, 
se.  m).  Maladie  de  femme. 

Whittle  (Timon  of  Athens,  act.  V,  se.  ii).  Cou- 
teau. 

WiNcuESTEU  GoosE.  Voycz  GoosP. 

WoBM,  Don  (Much  Ado  about  Nothing,  act.  V, 
se.  II).  La  conscience;  au  propre,  le 
seigneur  ver. 

ZAm(Love's  Labour's  Lost,  act.V,  se.ii).  Bouffon. 

Je  passe  tout  de  suite  à  l'époque  mo- 
derne ,  où  des  écrivains  de  mérite  n'ont 
pas  craint  d'introduire  le  cant  dans  leurs 
compositions  plus  abondamment  qu'on 
ne  l'avait  fait  jusqu'alors.  Le  premier  par 
ordre  de  date  comme  par  le  talent  est  le 
célèbre  Thomas  Moore,  qui  a  prodigué 
Targot  dans  son  Tom  Crib's  Mémorial 
to  Congress.  Voilà  les  expressions  qu'on 
y  rencontre  : 

Be  down  to  (To)  j  „        ,.     .  ,     , 
-uPTo(To)       I  Connaître  a  fond. 

Black  diamonds.  Charbon  de  terre;  littérale- 
ment, diamants  noirs. 

BLUERDiN(ruiuebleue).  Gin,  eau-de-vie  degrain. 

Bi-UNT.  Argent  monnayé. 

Bread-basket  (panier  au  pain).  Estomac. 

Brown  bess  (brune  Elisabeth).  Fusil  de  soldat. 

Buffer.  Boxeur  (cant  irlandais). 

Butter  (To).  Flatter  ;  littéralement,  beurrer. 

Castor.  Chapeau. 

Claret  (vin  clairet).  Sang  qui  sort  du  nez  à 
un  coup  de  poing. 

CoaiNTHiAN.  Homme  de  qualité. 

CovE.  Compagnon. 

Cripple  (estropié,  boiteux).  Six  pence,  pièce 
d'argent  tordue. 

Crummy  (qui  a  beaucoup  de  mie).  Gras. 

CcT  (coupé).  Gris,  ivre. 

Dab  m  QtioD.  Gueux  en  prison. 


Daddle.  Main. 

Darbies.  Menottes. 

D.vYLiGurs  (lumières  du  jour).  Yeux. 

Dead  man  (homme  mort).  Boulanger. 

On  l'appelle  aussi  masier  of  the 
rolls ,  par  allusion  à  une  dignité  du 
gouvernement  anglais. 

Deady  (angl.  deadly,  mortel).  Genièvre,  li- 
queur. 

DoMiTViE.  Ecclésiastique. 

Drag  (harpon,  crochet).  Charrette. 

DtTDs.  Habits. 

Fam.  Main. 

Fin  (nageoire).  Bras. 

Flash  tue  gab.  Parler  avec  emphase. 

Gammon.  Sottise ,  bourde. 

GisosTic.  Homme  fin  ,  au  fait. 

GoB  (bouchée,  morceau).  Bouche. 

Grinder.  Dent;  littéralement,  broyeuse. 

Grub.  Vivres. 

Glmptiox.  Capacité. 

GuT  FOBs  (To).  Vider  des  poches. 

IIoLY  LAND  ou  GROUND.   Quartier  habité  par 
des  mendiants,  etc. 

IvoRY  (ivoire).  Dents.  —  Flash  his  ivory,  mon- 
trer ses  dents. 

Jail-bird  (oiseau  de  cage).  Prisonnier. 

Japan  (To).  Ordonner  un  ecclésiastique;  mot  à 
mot,  cirer,  noircir. 

Jarvy.  Cocher. 

JouNNY  BAW.  Imbécile. 

Ken-crack-lay.  Fracture  de  maison. 

KiDDY.  Compagnon. 

KiD-LAY.  Action  d'arrêter  des  enfants  pour  les 
voler. 

Knight  of  the   rum  pad.  Voleur  de  grand 
chemin. 

Knowledge-box  (boite  à  connaissance).  Tête. 

Lag  (To).  Déporter. 

Lap  CONGO  (To).  Boire  du  thé. 

Lark  (alouette).  Folie  ou  amusement. 

Lily-vs^hite.  Nègre,  ramoneur;  littéralement, 
blanc  de  lis. 

Lob's  pound.  Prison. 

LoBSTER.  Soldat;  mot  pour  mot,  homard. 

LuG  (lobe  de  l'oreille).  Oreille. 

MiLL,  To  (moudre).  Combattre  ,  tuer. 

—        A  BLEATiNG  CHEAT  (moudrc  un  fri- 
pon bêlant).  Tuer  un  mouton. 

MuG  (petit  pot  de  terre).  Face. 

MuNs.  Bouche. 

Nab  a  kid  (prendre  un  chevreau).  Voler  un  en- 
fant. 
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NoB.  Tête. 

Ogle  (œillade).  OEil. 

OïL  OF  PALMs.  Argent  monnayé. 

Voyez  ci-dessus,   au    mot  Huile, 

pag.  228,  col.  1. 
Pal.  Ami. 
Patteii,  To  (marmoler).  Parler. 

—       FLASH.  Parler  argot. 
Peel,  To  (peler).  Fouetter. 
Peepers  poached.  Yeux  pochés  au  beurre  noir. 
Perscadebs  for  a  prad.  Éperons  pour  un 

cheval. 
QciDS.  De  l'argent. 

Ou  lit  dans  le  Grand  Testament  de 

Villon,  V.  1949  : 

Des  testamens  qu'on  dit  le  maistre ,  . 
De  mon  fait  n'aura  quid  ne  giiod. 

Comme  chacun  sait ,  nous  avons  encore 
le  mot  quibus  avec  le  sens  d'argent  ; 

Baillez  vostre  main,  je  le  vueil , 
Et  tenez,  voicy  de  quitus,  etc. 

Le  premier  Folume  des...  Actes  des  Apos- 
tres,  édit.  de  1B41,  feuillet  .xix  recto, 
col.  2. 

Ne  faites  fourbir  vos  coquilles 

A  seigneur  ne  à  coquibus , 

S'il  ne  vous  baillent  des  quibus. 

Discours  joyeux  pour  advertir  la  nou- 
velle mariée,  etc.  A  Rouen ,  chez  Loys 
Costé,  s.  d.,  in-12,  pag.  8. 

On  disait  aussi  conquibus  : 

SiMÉON.  Que  veut  dire  conquibus? 
Thomas.  J'entends  des  escus. 

Le  Laquais,  comédie  de  Pierre  de  l'Ari- 
vey,  act.  \",  se.  n. 

Nous  avons  aussi  depuis  longtemps  de 
quoi.,  que  l'Académie  donne  comme  po- 
pulaire : 

La  vertu  de  ce  monde  est  quand  l'on  a  de  quoij. 

Le  Tableau  des  ambitieux  de  la  cour,  dans 
les  Fariétés  historiques  et  littéraires,  etc., 
tom.  IV.  A  Paris,  chez  P.  Januet,  MDCCCLVI, 
in-12,  pag.  43. 

Rattlers  (bruyantes)  and  prads.  Voitures  et 
chevaux. 

RuN  RiGs,  To  (courir  des  ris).  Faire  des  farces. 

ScRATCH.  Boxe  ;  littéralement,  égratignure. 

Shell  dut  the  suiners  ,  To  (  écosser  les  bril- 
lants). Montrer  les  guinées. 


SiNG  small,  To  (chanter  petit).  Rabattre  son 
caquet,  être  humilié,  consterné. 

Sky-light  (lumière  du  ciel).  OEil. 

Slum.  Mensonge. 

Smellers  (qui  sentent).  Nez. 

Snow-ball.   Nègre;  littér.,  boule  de  neige. 

Spoony.  Niais,  nigaud. 

SwELL  (houle  de  la  mer).  Homme  d'impor- 
tance, élégant. 

Tag-rag.  Bas  peuple,  canaille. 

Tattler  (babiilarde).  Montre. 

TiT.  Cheval. 

Tog  and  kicks.  Habit  et  culottes. 

TooL  (outil).  Fouet. 

TwiG  (jeune  branche,  rejeton).  Condition. 

Up  to  sncff  (haut  au  tabac).  Éveillé,  qui  est 
au  fait. 

ViCTUALLiNG  OFFICE  (gardc-mangcr).  Estomac. 

White-bag-man  (homme  au  sac  blanc).  Filou. 

Un  autre  écrivain  anglais  de  réputa- 
tion, qui  a  fait  un  grand  usage  du  slang , 
est  le  romancier  Bulwer,  dont  les  ouvra- 
ges sont  presque  aussi  répandus  de  ce 
côté-ci  du  détroit  que  de  l'autre.  Voici  les 
expressions  de  ce  jargon  qu'on  trouve 
dans  Paul  Clifford ,  expressions  qu'un 
traducteur  français  a  pris  la  peine  de 
rendre  en  argot  '. 

BiNGO.  Eau-de-vie. 

Bit  (morceau,  pièce).  Argent  monnayé. 

BoB.  Shilling. 

BusTLE  (bruit).  Argent  monnayé. 

Buzz-GLOAK.  Filou. 

Chop  THE  whiners  (To).  Dire  des  prières. 

COLQUARREN.    CoU. 

Crack  a   swell's  crib.  Fracturer  la  maison 

d'un  propriétaire. 
Cracksman.  Voleur  avec  effraction. 
Deck  (pont  de  navire).  Jeu  de  cartes. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  156,  col.   1, 

art.  Couper  dans  le  pont. 
Fence  tiik  swag.  Vendre  le  butin. 
Fey.  Expression  qui  s'applique  à  quelqu'un  à 

qui  un  malheur  va  arriver. 
FoGLE.  Mouchoir  de  poche. 


'  Paul  Clijford,  etc.,  traduit  de  l'anglais  par  Jean 
Colien.  A  Paris,  chez  Fcurnier  jeune,  1831,  quatre 
volumes  in-12. 


ARGOT  ANGLAIS. 


473 


Nous  avions  autrefois  fouille,  foulle, 
dans  le  sens  de  poche.  Voyez  ci -des- 
sus, pag.  170,  col.  2. 

Nap  THE  REGULARs.  Prendre  des  parts. 

Napper  (qui  frise).  Tête. 

Oliveu.  La  lune.  —  Oliver  is  sleepy  (Olivier 
est  endormi).  La  lune  est  cachée. 

Peter.  Porte-manteau. 

Sack.  Poche. 

Shove  THE  TUMBLER ,  To  (pousscr  le  gobclct). 
Être  fouetté  au  derrière  de  la  charrette. 

Sneezer  (qui  éternue).  Verre  de  liqueur. 

Sqceezer  (qui  serre).  Hart. 

Starknaked  (entièrement  nu).  Genièvre,  li- 
queur. 

Stretched  (étendu).  Pendu. 

Stubble  your  wuids.  Retenez  votre  langue. 

Sweat  his  duds,  To  (faire  suer  ses  guenilles). 
Mettre  ses  habits  en  gage. 

Tanny  and  smash.  Petite  valeur  et  grande  va- 
leur. 

ToBY  coNSAHN.  Expédition  sur  la  grande  route. 

ToppiNG  cheat  (filou  dominant  les  autres). 
Gibet. 

Track  vv  THE  dancers,  To  (suivrc  Icsdanscurs 
àla  piste). Monterl'escalier  en  courant. 

Enfin  dans  Pelham ,  autre  roman  de 
Bulwer,  je  trouve  les  expressions  sui- 
vantes : 

Blood-money  (prix  du  sang).  Récompense 
pour  la  capture  des  voleurs. 

HcM  BOX  (boite  à  hem).  Chaire  à  prêcher. 

LusHiNG  JACKEY.  Action  de  boire  du  genièvre. 

Parish  BULL  PRiG  (volcuf  principal  de  pa- 
roisse.) Ecclésiastique  voleur. 

c(  Il  est  assez  curieux^  dit  un  roman- 
cier anglais  de  nos  jours,  qu'avec  un  dia- 
lecte plein  de  sève,  d'idiotismes  et  de 
figures,  comme  est  le  cant  anglais,  ses 
ressources  poétiques  aient  été  si  peu  mi- 
ses en  œuvre.  Les  Français  ont  de  nom- 
breuses chansons  d'argot,  depuis  le  temps 
de  Charles  Bourdigné  et  de  Villon  jusqu'à 
celui  de  Vidocq;  les  Espagnols  possè- 
dent une  collection  étendue  de  romances 
de  germania,  par  divers  auteurs ,  parmi 
lesquels  Francisco  de  Quevedo  occupe 


une  place  distinguée;  les  Anglais,  au 
contraire,  ont  à  peine  une  chanson  d'ar- 
got de  quelque  mérite.  Quand  on  songe 
combien  les  brigands  anglais  aiment  la 
musique  et  la  bonne  chère ,  il  y  a  d'au- 
tant plus  à  s'en  étonner.  N'avaient-ils  donc 
point  de  bardes  parmi  eux?  Ne  se  trou- 
vait-il pas  dans  le  voisinage  un  ménestrel 
pour  chanter  leurs  exploits  ?  Je  ne  puis 
citer  qu'un  seul  voleur  qui  fût  poëte ,  et 
Delany  était  Irlandais.  Cette  stérilité  ne 
doit  pas  être  attribuée  à  la  pauvreté  du 
sol,  mais  au  défaut  de  culture.  Les  maté- 
riaux sont  là  en  abondance,  sous  la  main; 
malheureusement  il  y  a  eu  peu  d'ou- 
vriers pour  les  mettre  en  œuvre.  Dekker, 
Beaumont  et  Fletcher,  et  Ben  Jonson,  ont 
fait  un  grand  usage  de  ce  jargon  ;  mais  ils 
ne  l'ont  employé  à  rien  de  lyrique.  L'un 
des  plus  anciens  et  des  meilleurs  spéci- 
mens de  chanson  d'argot  se  trouve  dans 
le  Jovial  Crew ,  de  Brome  ;  un  couplet 
suffira  pour  donner  une  idée  de  son  objet 
et  de  sa  tendance  : 

This  is  bien  boivse,  this  is  bien  bowse, 

Too  little  is  me  skew. 
I  bowse  no  lage,  but  a  whole  gage; 

Of  this  ni  bowse  to  you. 

«  Dans  cette  bonne  vieille  comédie,  il  y 
a  une  autre  chanson  de  bohémien ,  dont 
on  peut  citer  les  premiers  vers  : 

Hère  safe  in  our  sUpper  let's  chj  off  our  peck  , 
And  bowse  in  défiance  o'  the  harmanbek  ; 
Here's  pannum  and  lap  and  good  poplars  of 

yarrum] 
To  fin  up  the  crib  and  to  comfort  the  quarron. 

c(  En  continuant  chronologiquement 
cette  rapide  esquisse  de  l'histoire  du 
cant,  nous  arrivons  à  VEnglish  Rogue  de 
Head.  L'honnête  Meriton  Latroon  offre  un 
échantillon  d'argot  plein  de   vigueur; 
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mais  comme  la  totalité  du  morceau  peut 
à  peine  être  citée,  le  lecteur  devra  se 
contenter  de  deux  stances  : 

Mng  out  bien  morts  and  tou7-e  and  ioure, 
Bing  out  bien  morts  and  toure  ; 

For  ail  your  duds  are  bing'd  avast, 
The  bien-cote  hath  the  Ioure. 

«  Meriton  termine  ainsi  tristement  sa 
chanson  : 

Bien  darknans  then  ,  bowse  mort  and  ^/n, 

The  bien-cove  bings  avast, 
On  chates  to  trine  by  rome-coves  dine  , 

For  his  long  lib  at  last. 

«  Dans  les  Adventures  of  Bampfylde 
More  Carew ,  je  trouve  une  seule  ode, 
adressée  par  l'association  des  mendiants 
à  leur  nouveau  monarque;  mais  elle  ren- 
ferme peu  de  sel,  et  c'est  à  peine  si  on 
peut  l'appeler  une  vraie  chanson  d'argot. 
Elle  commence  ainsi  ; 

Cast  your  nabs  and  cares  away, 
This  is  maunders'  holiday, 
In  the  world  look  out  and  see 
Where  so  happy  a  king  has  he. 

a  Cette  ode  nous  conduit  jusqu'à  notre 
propre  époque,  c'est-à-dire  aux  effusions 
de  l'illustre  Pierce  Egan,  aux  Flights  of 
Faney  de  Thomas  Moore,  au  fameux 
chant  de  John  Jakson  On  the  High  Toby 
spice  flash  the  muzzle,  cité  par  lord  By- 
ron  dans  une  note  de  Don  Juan  ;  et  à  la 
merveilleuse  ballade  irlandaise,  The  night 
hefore  Larry  was  $tretched,  qui  les  vaut 


toutes  à  elle  seule,  et  qu'il  est  inutile  de 
citer,  vu  qu'elle  se  trouve  reproduite 
dans  les  Reliques  of  Father  Prout ,  où 
elle  est  accompagnée  d'une  traduction  en 
vers  français  \  Cette  composition  facé- 
tieuse est  attribuée  au  vénérable  et  excel- 
lent doyen  Burrowes ,  de  Cork.  Il  est  à 
remarquer  que  presque  tous  les  moder- 
nes aspirants  aux  grâces  de  la  musa 
pedesiris  *  sont  Irlandais.  Le  docteur  Ma- 
ginn,  qui  a  traduit  une  des  belles  chan- 
sons à  reprises  de  Vidocq  dans  le  classi- 
que Saint  Giles's  Greek,  n'est  point  une 
exception  à  cette  remarque.  Néanmoins, 
de  tous  les  rimeurs  de  grand  chemin,  le 
doyen  Burrowes  est  encore  celui  qui  a  le 
plus  de  droit  au  laurier.  Larry  est  tout  à 
fait  le  chef-d'œuvre  du  genre  ^,  » 


'  The  Reliques  of  Father  Prout  (Révérend  Francis 
Mahony)...  Collected  and  arranged  by  Oliver  Yorke, 
Esq.,  etc.  In  two  volumes.  London  :  James  Fraser, 
1836,  petit  in  8»,  vol.  II,  pag,  115-117. 

A  cette  énumération  il  faut  ajouter  Paul  CUJford, 
dont  les  chapitres  X  et  XVI  renferment  plusieurs 
chansons  mélangées  d'argot  anglais. 

*  Hor.,  salir.,  liv.  II,  sat.  vi. 

^  Rookwood,  a  romance  by  W.  Harrison  Ainswortb, 
F,sq.,  introduction. 

Au  liv.  III,  chap.  xxi,  intitulé  The  Inaugitration,  se 
lit  le  Oath  of  t/ie  Canting  Crew,  en  34  vers;  Jerrg 
Juniper's  chant,  en  huit  couplets;  et  The  Game  of 
high  tohy,  en  trois  couplets.  Le  chap.  xxxu  (liv.  IV), 
intitulé  Tom  King,  renferme  deux  autres  chansons 
émaillées  d'argot,  l'une  en  cinq  couplets,  qui  porte 
le  titre  de  The  double  Cross,  et  une  seconde  en  dix 
couplets,  intitulée  The  modem  Greek-  L'auteur  dit  du 
Jari-y  Juniper's  chant  ;«  I  havewritten  a purely  flash 
song,  of  which  the  great  and  peculiar  merit  consists 
in  its  ))eing  utterly  incompréhensible  to  the  uniiifor- 
med  underslanding;  while  its  meaning  is  perfeclly 
clear  and  perspicuous  to  the  practised  patterer  of 
Romany  or  Pedlafs  French.  » 
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Comme  les  autres  peuples  de  l'Europe, 
les  Hollandais  ont  également  leur  argot, 
désigné  chez  eux  par  les  noms  de  bar- 
goens  et  de  dieventael.  Un  magistrat 
hollandais,  sans  trop  s'embarrasser  du 
mérite  littéraire  des  Mystères  de  Paris, 
y  a  pris  ce  qui  était  à  sa  convenance. 
Juge  d'instruction  à  Hoorn ,  ayant  à  cau- 
ser journellement  avec  des  gens  de  l'a- 
cabit du  Maître  d'école  et  de  la  Chouette, 
il  a  considéré  l'œuvre  de  M.  Eugène  Sue 
comme  un  simple  manuel  de  l'argot  mis 


en  variation.  En  conséquence,  il  en  a  ex- 
trait tous  les  termes  du  langage  des  vo- 
leurs ,  et  le?  a  traduits  en  baryoens,  en 
s'aidant  des  dictionnaires  de  l'argot  alle- 
mand, publiés  à  Leipzig  en  1833,  par 
M.  J.  von  Train,  et  à  Magdebourg,  en 
1843,  par  M.  Anton.  Ce  travail  est  inséré 
dans  VAlgemeene  konst-en  Letterbode  du 
2-2  mars  184^,  n"  13,  pag.  194-200. Voyez 
le  Bulletin  du  Bibliophile  belge,  \om.  I", 
pag.  243. 
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Nous  avons  sous  les  yeux  un  petit 
livre  intitulé  Rotvelsk  Lexicon  ferlagt 
af  R.  P.  Dons.  Viborg,  1824,  petit 
in-8°^  de  x  et  63  pages. 

En  comparant  les  mots  qu'il  renferme 
avec  ceux  du  rothwelsch  allemand ,  on 
voit  que  c'est  à  peu  près  la  môme  langue 
ou  le  même  argot.  On  y  reconnaît  des 
mots  orientaux  et  d'autres  empruntés 
aux  langues  européennes;  par  exemple, 
maro  (pain),  Ihnes  (toile,  linge),  limsk 
(chemise),  pani  (eau),  rup,  sonnekai 
(argent,  or),  sont  indiens  et  ont  été  ap- 
portés par  les  Bohémiens  '  ;  bolis  (ville, 
place  de  commerce)  est  grec  ;  le  mot  be- 
kani  (au  logis,  chez  soi)  est  le  bekhaneh 
(ijl^)  des  Persans.  D'autres,  tels  que 
blankes  { eau-de-vie ),  brunak  (café),  dô- 
mes (maison),  galline  (poule),  genter  (gens, 
peuple),  kampani'-  (cloche,  horloge). 


'  Voyez  Pott,  Die  Zigeuner,  elc,  tom.  II,  pag.  227, 
274,  340,  343,  440,  art.  Sonakai,  Rupp,  Lima,  Panin 
et  Manron. 

'■  Ce  mot  est  passé  dans  la  langue  des  Bohémiens. 
Voyez  l'ouvrage  de  Pott,  tom.  II,  pag.  105,  art  Cam- 
bana. 


kass  (maison,  logis),  middeis  (midi),  ag- 
vai  (eau,  mer),  padrum  (père),  madruni 
mère),  bratrum  (frère),  strades  (rue), 
stulter  (trompeur,  séducteur,  enjôleur), 
stullerie  (tromperie,  séduction),  viennent 
d'une  source  romane;  et  certains,  comme 
multrum  (beaucoup),  verbmn  (mot, 
nom),  sont  purement  latins  ou  peu  s'en 
faut.  D'autres  mots  sont  allemands,  mais 
détournés  de  leur  acception  ;  par  exem- 
ple :  fucJis,  qui,  de  l'autre  côté  du  Rhin, 
signifie  renard,  est,  en  rotvelsk,  de  l'or, 
de  la  monnaie  d'or,  un  ducat. 

Enfin,  je  ne  serais  pas  éloigné  d'attri- 
buer à  l'anglais  alones  (dan.  alêne),  seul; 
bakman  (homme  qui  cuit  ) ,  four,  poêle  ; 
bings  (angl.  being,  être),  homme  ;  deis 
(angl.  day),  jour;  overman  (en  angl.,  sur 
homme;  dan.  overmand,  supérieur), 
chapeau. 

On  peut  encore  citer,  comme  consa- 
cré en  partie  à  l'argot  jutlandais,  un  vo- 
lume que  je  trouve  ainsi  indiqué  dans 
un  catalogue  :  Zigeunere  {De  Jydske)  og 
en  Rotvelsk  Ordborg.  Kiobenhavn,  1837, 
in- 8°. 


ARGOT  RUSSE. 


Les  voleurs  russes  emploient  différents 
argots  ;  ils  ont  en  outre  des  mots  de  con- 
vention signifiant  pour  eux  tout  autre 
chose  que  pour  les  simples  mortels.  Par 
exemple,  en  voici  un  tiré  de  l'une  des  in- 
nombrables chansons  populaires  qui  ra- 
content les  aventures  du  fameux  Vanka 
Kaïn  '  :  une  barre,  ou  tout  autre  bâton 
bien  lourd,  est  nommée  vin  de  Cham- 
pagne, parce  que  l'un  et  l'autre  vous 
portent  à  la  tête  et  vous  privent  de  vos 
sens. 

Au  reste ,  cet  argot  est  très-riche  et 
change  souvent.  Il  serait  intéressant  d'é- 
tudier pourquoi  tel  mot  a  reçu  de  ces 
messieurs  telle  signification,  car  ce  n'est 
jamais  sans  raison;  mais  le  moyen  d'ac- 
complir une  pareille  tâche  ? 

Les  différentes  sectes  religieuses  dissi- 
dentes de  l'Église  orthodoxe  russe  ont , 
pour  la  plupart,  des  argots  pour  leurs  sec- 
taires. Ces  argots  sont  plus  ou  moins 
connus,  suivant  l'intérêt  qu'a  le  gou- 
vernement de  surveiller  les  actions  des 
membres  de  ces  sectes,  et  celui  qu'elles 
ont  de  les  cacher.  La  secte  des  origénis- 
tes,  par  exemple ,  dont  le  nom  indique 
suffisamment  le  but,  étant  sévèrement 
poursuivie,  s'appelle  elle-même /e  pe^îY 
esquif,  et  parle  en  termes  de  marine 
des  tempêtes  auxquelles  elle  est  en  butte. 


I  Fanka  est  le  diminutif  û'ivan  (Jean);  quant  au 
gurnom  de  Kaïn,  qui  n'était  pas  le  sien,  il  lui  fut 
donné  pour  ses  belles  actions. 


adaptant  ces  termes  au  récit  de  ce  qui  lui 
arrive. 

Une  des  formes  de  l'argot  russe  est 
d'intercaler  des  syllabes  de  convention 
parmi  celles  du  mot  dont  on  veut  dé- 
rober la  connaissance.  Ainsi ,  ayant  pris 
la  syllabe  tra  pour  le  dénaturer,  je  dirais 
vite  :  /etra  antra  e.s^tra  wwtra  c/mrtra 
mantivQ.  hommeiTa,  ce  qui  rendrait  ma 
pensée  sans  que  nul  profane  y  entendît 
rien,  chose  qui  ne  peut  manquer  d'arri- 
ver dans  une  langue  accentuée  comme 
l'est  la  langue  russe,  où,  par  consé- 
quent, l'intonation  fait  beaucoup  pour 
l'intelligence  du  discours.  Or,  dans  un 
mot  d'une  longueur  démesurée,  l'into- 
nation disparaît. 

Citons  encore  l'argot  des  colporteurs 
russes.  En  usage  seulement  parmi  cette 
classe  de  commerçants  si  nombreux  en 
Russie,  ce  jargon  n'a  de  commun  avec 
la  langue  du  pays  que  les  flexions,  les 
mots  syntactiques  et  la  syntaxe;  quant 
aux  racines,  elles  ont  été  empruntées  à 
une  langue  jusqu'ici  entièrement  in- 
connue '. 

Un  argot  très-commun  est  celui  des 
joueurs  de  profession  ;  nul  doute  qu'en 
lisant  les  romans  modernes  on  ne  parvînt 
à  en  saisir  bon  nombre  d'expressions. 
De  même,  dans  les  recherches  sur  les 


'  Lileratur  der  Grammaiiken,  etc.,  pag.  22,  23. 
L'auteur  cite  Magazin  fur  die  Lileratur  des  dus- 
landes,  29  Juli.  1840.  no.  211. 
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sectes,  dans  les  chansons  populaires  et 
dans  les  vies  des  brigands  fameux ,  on 
trouverait  les  éléments  d'un  dictionnaire 
des  autres  argots  russes;  mais  un  pareil 
labeur  ne  saurait  être  entrepris  que  dans 
le  pays  môme,  et  par  une  personne  fa- 
milière avec  les  hommes  et  les  livres. 

Elle  ne  devra  pas  manquer  de  consul- 
ter celui  de  Vanwyn ,  intitulé  The  Pohj- 


glot,  a  Collection  of  mamj  Languages, 
nine  thousand  in  gênerai,  or  most  cus- 
tomani  Words,  in  ten  Mother  Tangues, 
or  Idioms  :  French ,  German,  English, 
Russian,  Polish,  Spanish,  Dutch,  Ila- 
lian,  with  Russian  and  Polish  Cants. 
This  supplied  hij  five  Vocabularies.  First 
Edition.  In  Belgium,  finis  1841,  in-4° 
oblong. 
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«Je  n'ai  jamais  lu  sans  étonnement, 
dit  M.  Pouqueville,  la  dispute  entre  J.  J. 
Rousseau  et  Gondillac,  sur  l'origine  des 
langues ,  dont  le  philosophe  de  Genève 
rapportait  la  formation  à  un  miracle  de 
la  Providence,  qui,  dans  la  sagesse  de 
ses  vues,  se  plut  à  les  confondre.  Qu'au- 
rait dit  J.  J.  de  nos  dialectes  scientifi- 
ques, qui  changent  aussi  périodique- 
ment que  les  modes  ?  Qu'aurait-il  pensé 
d'un  idiome  fabriqué  de  toutes  pièces, 
tel  que  celui  des  médecins  zagorites? 
Ces  empiriques,  dont  l'instruction  est 


purement  traditionnelle,  et  qui  jurent  par 
les  paroles  du  maître  aÙTo;  ecpv],  comme 
les  disciples  de  Pythagore,  avaient  besoin 
d'une  langue  non  entendue  de  leurs 
dupes  pour  se  comprendre.  Comme  ils 
ne  savent  pas  le  latin,  ils  ont  donc  pris 
le  louable  parti  de  se  créer  un  dialecte 
au  moyen  duquel  ils  écrivent  leurs  ora- 
cles ,  et  soutiennent  de  longues  conver- 
sations. Je  ne  citerai,  pour  indiquer  cette 
langue  d'exception ,  que  quelques  mots 
de  son  vocabulaire  : 


Kataytavoç. 

Kataphianos. 

Médecin,  charlatan,  trompeur 

KaTaytavtÇsiv. 

Kataphianizin. 

Faire  la  médecine,  tromper. 

'AvOîÇeiv. 

Anthizin. 

Comprendre,  entendre. 

BtÇtÔVEtV. 

Vizionin. 

Aviser. 

Toûça. 

Toupha. 

Maison,  village,  ville. 

'AYtÔTouça. 

Agiotoupha. 

Église. 

Aaj^avâ;. 

Lachanas. 

Cadi,  juge. 

KapavTdoûXY];. 

Carantsoulis. 

Gouverneur,  pacha. 

TpâÇeiv. 

Grazin. 

Donner. 

KoToOpo;. 

Cotouros. 

Monnaie,  argent. 

Souçpôvetv. 

Souphronin. 

Prendre,  voler».» 

Avec  un  aussi  petit  nombre  de  mots , 
il  est  assez  difficile  de  poser  des  conclu- 
sions. Heureusement  nous  sommes  par- 
venu à  nous  procurer  une  nomenclature 


I  Foyage  de  la  Grèce,  etc.,  2"  édition.  Paris,  chez 
Firmin  Didot,  MDCCCXXVI-VlI,  six  vol.  ia-8",  tom. 
I",  pag,  20ft,  2u5,  en  note. 


beaucoup  plus  considérable,  qui  nous 
mettra  en  état  d'atteindre  ce  but. 

La  plupart  des  termes  de  ce  glossaire 
sont  empruntés  à  la  langue  grecque  vul- 
gaire ;  mais  ce  n'est  qu'après  avoir  reçu 
une  signification  différente,  laquelle,  du 
reste,  n'est  jamais  sans  quelque  analogie 
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avec  le  sens  ordinaire  du  mot.  C'est  ainsi 
que  le  beurre  se  nomme  àXeicpr,  (onguent), 
parce  qu'il  graisse.;  le  bois ,  xaurepov  (le 
brûlant) y  parce  qu'il  brûle;  le  froment, 
j(^X£p.iTi  { hennissement  ) ,  parce  qu'en  le 
voyant  les  chevaux  hennissent.  Pareille- 
ment l'eau-de-vie  (  ^axi  )  se  nomme  Xapi.- 
TTupw  (brillant),  parce  qu'elle  fait  briller 
les  yeux;  l'huile,  oùÇotva,  du  nom  d'un 
village  de  l'Épire  qui  en  produit  beau- 
coup; le  chrétien,  osçio;  (le  droit), par 
analogie  avec  la  main  droite;  le  sel, 
yvôiffi  (inteUigence),  parce  qu'il  rend  les 
plats  savoureux ,  comme,  dans  le  sens 
moral ,  il  en  est  de  l'intelligence  à  l'égard 
des  choses.  Enfin,  la  maison  du  juge  a 

(  comment  vend  celui  qui 

est  balayé  ?  ) 
rpâÇet  (iTtâvxa, 
*i2;  t9|V  axoteivi'jv  Touçexovet. 


reçu  le  nom  de  XsXéxia  (cigogne) ,  pour- 
quoi? parce  que,  m'a-t-on  dit,  l'on  y 
nourrit  cette  sorte  d'oiseau. 

11  existe  encore  une  foule  d'autres  ex- 
pressions avec  le  sens  métaphorique. 

On  trouve  aussi  dans  ce  jargon  des  mots 
valaques,  italiens  et  latins,  par  exemple  : 
TTi'xXo  {piccolo) ,  petit,  manquant;  Kaitpa 
[capra),  BstoûXi  (lat.  vitula),  Albanais;  xa- 
irtpoveiv  [coprire),  serrer,  fermer;  piî^toveiv 
(visione)  ,\oir;  [x7rav5o6ava ,  maire,  parce 
qu'autrefois  ce  magistrat  portait  un  habit 
de  drap  de  Padoue,  padovano. 

Enfin,  dans  cet  argot,  il  y  a  plusieurs 
mots  qui  paraissent  arbitrairement  fabri- 
qués. 


Tî  YpdtÇei;  Çoû. 

Tàv  xpiTffîi^ei  i]  xapaçiva. 

M7tàv£CTe  TtaTCTO. 

Aàv  ÇY)>.i6vet. 

Tiçâpicré  xov. 

BÎÇitoffs  TÎ  (jaxXajJLàpa  YpàÇsi  ô 

yxÔT. 
Tôv  xptTCTtî^ouv  xà  uaToû(J.£va. 
Ta  -KokoniàçtioL  (les  grappins). 
Ta  Yxt(i.ixta. 
Tè  (jLUOùpvo   (turc,  i^J^ } 

nez,  cap,  promontoire). 
•H  vTa>.£xa)  (russe,  Aa^eKO, 

loin). 
Tè  Yxouôpe  (ital.,  cuore). 
Ta  î;É[A7na  (russe,  3y6bi). 
IIouXeuTixôv. 
Satatixôv. 
ZriXto. 
IloûXeuffs,  (là;  avOicrev  ô  capÉ- 

Xr)î. 
£oûçpw(ï£  tov  àTtà  là  «aXa(iâpt. 
Tpàî^et  (jayoOXixa, 
NSop-viÇeo;  (valaque,  Domne- 

zeou  ;  sans  doute  de  domi- 

nus  Deus). 


Ilâiç  itYiyaîvEi  ô  àp^wffxoç  ; 

Elvai  xaXâ. 

'û;  Tr)v  vuxTa  àuoOvTQffxet. 

Tt  ?x^i;  SÉpiiTiv. 

Tàv  7vov£Ï  TÔ  xeopàXi. 

K.àiJL£  ayjxçtovîav  p-è  aÙTOv. 

Aàv  ôiXEi. 

"AçrjcTE  TOV. 

KuTTa^E  ixoîav  àdÔîveiav  ïyt^  6 

âvôpwTTo;. 
Tov  TTOvoûv  Ta  TToSâpia. 
Ta  yiç^a.. 
Ta  TtXEUpà. 

'H    (AUTY). 

'H  xoiXîa. 

To   CTTYlOoC. 

Ta  ôSôvTia. 
Kaôapatov. 
'Ep.£Ttx6v. 

XXuCTTïipt. 

4>UY£,  (AÔtî  evÔTOfTSV  ô  YSpwv. 

Aaêé  TOV  àno  to  x^'P'- 
Efvai  xaxà. 


e£6«. 


Comment  se  porte  le  malade? 

Il  se  porte  bien. 

Il  mourra  cette  nuit  (il  tirera 
un  coup  de  fusil). 

Qu'a-t-il?  la  fièvre. 

Il  a  mal  à  la  tête. 

Fais  avec  lui  une  convention. 

Il  ne  veut  pas. 

Laisse-le. 

Regarde  de  quelle  maladie  souf- 
fre cet  homme. 

Il  a  mal  aux  pieds. 

Les  mains. 

Les  côtes. 

Le  nez. 

Le  ventre. 
La  poitrine. 
Les  dents. 
Purgation. 
Émétique. 
Lavement. 

Fuyez,  le  vieillard  nous  a  en- 
tendus. 
Prends-le  de  ses  mains. 
Cela  est  mal. 


Dieu. 
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'AvioToyça  (saint  buisson). 
Toû<pa  (buisson). 
IlaTepâ. 
AôQpa. 

ITaXaêov  (une  folie), 

AéXxa  (quatrième  lettre  de 
l'alphabet  grec). 

'iMxa  (autre  lettre  de  l'al- 
phabet grec). 

MevTffàSt. 

AéXTa  IwTai;. 

naToufAEva  (foulés). 

ITaXaêàv  \méi  (bèche). 

KaÇâxt. 

Kaêàxi. 

4>XeToOpt. 

MaÇapàxt'. 

nX£oO[X£va  (ce  qui  flotte^. 

M7lOU[JL7tOUvâpi. 

SapéXïîî  (russe,  cmapMn). 

KouTdoOvto. 

4>wïxa. 

SéXo  (russe,  ccao;  bulgar., 

ceilo). 
Maytovia. 
Màvoç. 

KauTepà  (ardents,  brûlants). 
MTiaXaÇoupt. 

FxipXôxt. 

4>cùTetvïi  (lumière). 

Ixoxetvyj  (obscurité). 

STiapwn^. 

£690;. 

Sivéxi  (russe ,  cH'ferb). 

KpouyuàXt. 

MoOÇio  (russe,  moaih). 


'ExxXïjffta. 
KaToixta. 

rpôffta. 
"Ev, 
Auo. 
Tpîa. 

Téaaaça. 

AÉxa. 

Erxofft. 

SapâvTa. 
IlevîivTa. 

'Exaxôv . 

Tpia  uevTTÎYpoffa. 
nXoïov. 
"Opviôa. 
XapTi. 
Kpéaç. 

'O^'àpia. 
Kript. 
re'pwv. 
Fpata. 

nôXtç. 

Xwptov. 
IxaçuXia. 
MovadTYJpi. 
KpojijjLOôia. 

j^pvî. 
4>6êoi;. 
II6Xe(i.oç. 
"HXio;. 

*H[i£pa. 
NOxTa. 
Xeijjiwv. 
Bpoxi^. 
TpaiïéÇi. 
Xiovi. 
FuaXt. 


Il  y  a  trois  espèces  d'argots  en  Épire. 
Le  premier  est  parlé  par  les  réfugiés  et 


'  En  bohémien,  maasz  a  le  sens  de  chair,  de 
viande  (Pott,  tom.  II,  pag.  456  ;iTrujillo,  pag,  50)  ; 
en  russe  siaco  signifie  graisse,  et  en  albanais  jj.aaT 
veut  dire  ^e  coupe.  [Albanesische  Sludien,  von  Dr. 
jur.  Johann  Georg  von  Hahn.  Jena,  Verlag  von 
Friedrich  Mauke,  1864,  in-4°,  haft  III,  pag.  68,  col.  I.) 

a  Ce  mot,  ce  me  semble,doit  se  rattacher  au  grec, 


Église. 

Habitation. 

De  l'argent. 

Un. 

Deux. 

Trois. 

Quatre. 

Dix. 

Vingt. 

Quarante. 

Cinquante. 

Cent. 

Trois  pièces  de  cinq  sous. 

Le  bâtiment. 

Poules. 

Du  papier. 

Viande. 

Poissons. 

Cire. 

Vieillard. 

Vieille  femme. 

Ville. 

Village. 

Raisins. 

Monastère. 

Oignon. 

Agneau. 

Peur. 

Guerre. 

Soleil. 

Jour. 

Nuit. 

Hiver. 

Pluie. 

Table. 

Neige. 

Vitre. 

Taisez-vous. 


les  boulangers  de  la  Zagorie  ;  le  second, 
par  les  maçons  et  les  menuisiers  de  Ko- 
nitza,  et  le  dernier  par  les  habitants  de 
Katzanochorie.  Nous  donnons  ici  quel- 
ques termes,  quelques  phrases  de  l'ar- 


ou  plutôt  à  l'albanais  CEçÉpt,  troupe,  armée,  expédi- 
tion militaire,  que  le  docteur  von  Hahn  dérive  du 
turc.  ^Alban,  Stud,,  eft  111,  pag.  114,  col.  1.) 
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got  de  la  Zagorio,  lequel^ est  parlé  par 
les  boulangers  de  Jannina,  et  ne  diffère 
en  rien  de  celui  des  réfugiés.  Il  contient 
seulement  des  substantifs ;,  des  adjectifs 
et  des  verbes,  qui  prennent  les  mêmes 


termiriaisons  et  se  construisent  de  même 
que  les  mots  réguliers  de  la  langue  grec- 
que vulgaire ,  dont  il  emprunte  aussi  tou- 
tes les  autres  parties  du  discours  : 


Zç-^viapiç. 

'FMfjiâç. 

Boulanger. 

Sçviva  (coin  à  fendre). 

St[J.ÎTl. 

Espèce  de  galette. 

SqjYiviàpixa. 
0 

^o3[xàTixa  :?)  xaïa^uYiavà.  • 

De  boulangerie. 

nçtoupi  (russe,  niiicHO). 

Vw[i,C. 

Pain. 

rua),[ià. 

Tupi. 

Fromage. 

Stwpoç. 

Kpaoï. 

Vin. 

'AXetç'^  (onguent). 

Bo'JTUpOV. 

Beurre. 

Maupo[j,oOr(7tvoç  (qui  a  la  bou- 

che noire.) 

^oùpvo?. 

Four. 

Mupàcrtvo. 

'AXsupu 

Farine. 

XX£|xtTia. 

nÎTupaYi  xpiOdtpt. 

Froment. 

KXÉra. 

Saxxî. 

Sac. 

Aa[ji.Ttupw. 

'Paxî. 

Eau-de-vie. 

OùÇôîva. 

AàSt. 

Huile. 

ruoXt<TTtpi. 

Aûyov. 

OEuf. 

MTiaXaxcîioijpt. 

'Apvi. 

Agneau. 

Maxpuvwpa  (longue  queue). 

râxa. 

Chat. 

nXaïvo;. 

Nspév. 

Eau. 

rvôùcri. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  432, 

au  mot  Sapienza. 

"AXaç. 

Sel. 

TÇà[Aa. 

AtySa. 

Graisse. 

4>toTapi<TT':^. 

<I»a)Tià. 

Feu. 

nXsoOjxevov  (flotté). 

Yâpt. 

Poisson. 

Bépya  uîxXv)  (petit  bâtou). 

BsÇvÉç. 

Trébuchet. 

IIopSoù  (dulat.  ordeum,  ou 

plutôt  de  Vital,  orzo). 

Bp(i:a. 

Orge. 

SxacfxoyeîXw. 

Apauotjîtt. 

Maïs. 

KoXmStî. 

Atpa. 

Ivraie. 

KocpTspôv  (le  coupant). 

ÏTiaOi'. 

Épée. 

Mupouswa. 

"ApfjiaTa. 

Armes. 

Tlàxo-toç  (iià\., pacchione). 

ToOpxo;. 

Turc. 

BÉia,  BsToûXt,  Kàupa. 

'Ap6avÎT7-|i;. 

Albanais. 

AÉ^toç. 

XpicTTiavô;. 

Chrétien. 

MTrâvxoç  r\  [X7cav8o6àva. 

EOyevrii;  v^  ap^ovraç. 

Maire. 

Aa^avôcç  (de  Id'fo.vo^  ^   chou, 

Kax-Ôç  {cadi). 

Noble  ou  juge. 

soit  à  cause  de  la  forme  du 

turban  des  cadis,    soit  à 

cause  de  la  couleur  de  leur 

robe). 

AeXÉTiia. 

KaTOixia  toû  xatîi. 

Maison  du  juge. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  111, 

112,  au  mot  Gigogne. 

l\Yl(TTiy.6;  (à  jeun). 

JTtmx's?. 

Pauvre. 

XopTa(T[xîvo;  (rassasié). 

nxoû(7ioc. 

Riche. 

NrÇs';. 

KaTocczoTtoç. 

Espion. 
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I>£pYovw  —  pepywijivov. 
De  pépYa,  bâlon,  baguette, 

et ,  par  métaphore ,  ro- 

maine,  balance. 
^atapîÇw  —  9aTapia[Ji.£Vov. 

^ifOUTÉpiYOV. 

Sovçpovo)  (se  bien  conduire). 

NTÎoufAaxîvo). 

HouXeOto  —  lïouXeujAÉvov  (ven- 
dre). 

AoÇtôvo)  (ital.,  lascio). 

MiraviÇo)  (pour  çaviiio),  cor- 
ruption de  çaîvofiiai,  pa- 
raître, sembler). 

^^ayîcptÇa). 

rpàî^o). 

KaTitpovo). 

BiÇiovo). 

<[>pâ(Tet;. 

TpàÇe  Tou  Xa|JL:ïOpu  xat  (riwpo.     Aoç  tou  paxt  xal  xpaai. 

Myi  çayxpîÇy)?  [iriv  èudcpï)  piÇio     Mr)  yeXaç  (Ari  ta  xaxaXàêrj 

ô  TrocTffto;.  ô  Toûpxoç. 

MnaviîÎEiô  pÉXio;  (ital.,  vejj'Zto).     'HXOev  ô  ![yyta(jTïii;   àno    toû 

xa-riî. 
FpàÇe  TOU  TÎTtOTE  va  uouXé({/-i;i.        Aoç  tou  tiuote  va  «pûyir;. 


Zuyt![a)  —  Çuyt(T[j,£vov. 
'E^J^T^vw  —  é4'rijjL£Vov. 
'AvéJ^'lTOV. 

riatpVO)  Y]  XXÉTITW. 

KXeuTO). 

Peser. 

Cuire. 

Cru. 

Prendre  ou  voler. 

Voler. 

tl>£uya)  Yj  xpu7tT0|Aai. 
'AitoXûo)  Yj  àçîvo}. 

Fuir  ou  se  cacher 
Laisser. 

EÎ{iai  -ô  (paivofiai. 

TeXà). 

AîScd. 

KXeiw. 

BXéiïw. 

Être  ou  sembler. 
Rire. 
Donner. 
Serrer,  fermer. 
Voir. 

To  TrÇioupi  (jLuaviÇet  utxXov. 
IloûXs'I'e  \i.r\  crÈ  cjouçpwffv). 
IIouXe^J^e  ôt:Î(7w  àîiô  to  xouçaXo. 
KaTcîpwae  to  Ttepyavxi  ctûu  xat 

ffOUÇpWiTE  t'  aÙ(7l5(TCXpl. 

'O  ffipriviapiçÈXETvo;  TÎJou[xax6- 
VEi  T^  vTÇàfxa  xal  ib  (i.aÇa- 
pàxt  aTiô  Ta  yxouôoTapta. 

'Exeïvoîslvai  (j-aXatôpoî  |j.7ràvxo;. 


To  'i^w\}X  etvat  Çixixov. 

4>Ûy£  [Ari  (T£  TllàcTY]. 

Kpu'l'ou  oTïîaio  àTto  to  à(i.7iâpi. 

KXeïffE    TO  èpyaaTT^pt  cou   xat 
Tidcpe  xovT(x  (70U  TO  xXeiSî. 

'O    90upvapi;  èxeïvoç    xXétttei 
Triv  Xîyôa  xai  tÔ  xpsaç  à.%b 
Ta  àyyeta  twv  âXXwv. 
'ExEÏvoç  eîvai  iaTpèi;  xoXôç. 


Phrases. 

Donne-lui  de  l'eau-de-vic  et  du 

vin. 
Ne  riez  pas,  de  crainte  que  le 

Turc  ne  vous  comprenne. 
Le  peseur  vint  de  chez  le  juge. 

Donnez-lui  quelque  chose,  qu'il 

s'en  aille. 
Le  pain  n'est  pas  de  poids. 
Fuyez,  qu'il  ne  vous  prenne. 
Cachez-vous  derrière  le  grenier. 
Fermez  votre  boutique  et  prenez 

la  clef  avec  vous. 
Ce  boulanger  vole  la  graisse  et 

la  viande  des  vases  des  autres. 

Celui-ci  est  un  bon  médecin. 


ARGOTS  DE  L'ASIE. 


Nous  savons  si  peu  de  chose  relative- 
ment aux  argots  de  l'Asie,  que  nous 
avons  hésité  longtemps  avant  d'en  faire 
mention  sur  le  titre  de  ce  livre  ;  de  plus, 
notre  ignorance  des  langues  de  cette 
partie  du  monde  nous  interdit  de  faire 
autre  chose  que  de  renvoyer  aux  travaux 
consacrés  à  ces  argots. 

Les  seuls  que  nous  connaissions  sont 
le  balaïbalan,  langue  artificielle  qui  par- 
ticipe des  formes  de  l'arabe,  du  persan  et 
du  turc;  et  l'argot  des  Thugs,  sorte  de 
bandits  de  l'Inde.  Pour  ce  dernier,  dont 
le  vocabulaire  existe  ',  il  faut  voir  un 


'  Ramaseeana,  or  a  Focabutary  of  the  peculiar 


article  du  Foreign  Quarterhj  Review, 
cahier  d'avril,  1838,  et  consulter,  sur  le 
balaïbalan,  les  recherches  de  Silvestre 
de  Sacy,  dans  les  Notices  et  extraits  des 
manuscrits,  tom.  IX,  pag.  365-396,  et 
dans  le  Journal  asiatique,  ann.  1822, 
tom.  I",  pag.  141. 


Langnage  vsed  hy  the  Thugs,  with  an  Introduction 
and  Appendix,  descriptive  of  the  System  pursued  by 
that  Fraternity  and  ofthe  Measures  ivhich  hâve  becn 
adopted  by  the  Suprême  Government  of  India  for  its 
Suppression.  Calcutta:  G.  H.  Uuttmann,  1836,  2  vo- 
lumes in-S".  Cf.  Illustrations  ofthe  Historyand  Prac- 
tices  ofthe  Thugs,  and  Notices  ofsome  ofthe  Procee- 
dings  ofthe  Government  of  India,  for  the  Suppression 
of  the  crime  of  Thuggee.  Londoa  :  W"".  Allen  and 
Co.,  1837,  in-S». 
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Introduction,  pag,  vij,  lig.  31. 

Dans  les  Viveurs  de  Paris ,  de  M.  Xavier  de  Montépin  ,  deuxième  série ,  le  Clnb  des  Hi- 
rondelles (Paris,  Alexandre  Cadot,  1856,  in-12),  on  trouve,  deuxième  partie,  chap.  xi , 
pag.  229-237,  des  conversations  d'ouvriers  imprimeurs  parisiens,  émaillces  de  mots  popu- 
laires qui  frisent  l'argot. 

Introduction,  pag.  xvij. 

Il  y  a  aussi  beaucoup  d'argot  dans  un  ouvrage  publié  à  Paris  en  1835':  Jxistine,  ou  les 
Malheurs  de  la  vertu,  2  volumes  in-8°,  ouvrage  qui  n'a  que  le  titre  de  commun  avec  le 
livre  infâme  du  marquis  de  Sade.  L'éditeur  fut  toutefois  condamné  à  six  mois  de  prison  et 
3,000  fr.  d'amende.  Voyez  le  Moniteur  universel  à\i  26  juin  1836,  pag.  1513,  col.  3. 

Introduction ,  pag.  xx ,  lig.  25, 

On  trouve  également  de  l'argot  dans  Les  Mystères  du  Palais-Royal,  ou  les  Confessions  de 
Pied-de-Fer.  A  Paris,  chez  les  principaux  libraires  (imprimerie  de  Pommeret),  1847,  2  vo- 
lumes in-16. 

Introduction,  pag.  xviij,  col.  1,  not.  53. 

Un  extrait  du  Jargon  ou  langage  de  l'argot  reformé  a  été  inséré  dans  le  Bulletin  du  bi- 
bliophile belge  ,  tom.  II ,  pag.  96.  —  M.  Ch.  Nisard  ,  dans  son  Histoire  des  livres  popum 
laires,  etc.  (Paris,  librairie  d'Amyot,  M  DGCG  LIV,  in-8°),  parle  des  livrets  en  argot, 
chap.  XII,  tom.  II,  pag.  378-406.  11  reproduit  en  entier  les  dix-huit  catégories  d'argotiers 
et  le  dictionnaire  du  Jargon. 

Pag.  11,  col.  1,  art.  Anguille. 

Nous  avions  autrefois  anguillade  dans  le  même  sens  : 

«  Adonc  le  pastissier  luy  bailla  Vanguillade,  »  etc.  (Rabelais ,  liv.  II,  chap.  xxx.) 

Pag.  25,  not.  3. 

Au  lieu  de  Hacket,  lisez  Stachet.  —  Il  y  a  bien  au  catalogue  Nodier  Ficores  ;  mais  je  crois 
que  c'est  une  faute  d'impression  et  qu'il  faut  lire  Fièvres. 

Il  existe  des  Relations  du  royaume  deCandavia,  etc.,  une  édition  augmentée.  Paris,  Louis 
de  Heuqueville,  1731 ,  de  51  pages.  On  trouve  dans  le  Bulletin  du  bibliophile,  de  Techcner, 
1844,  pag.  1168,  un  extrait  de  cet  ouvrage  singulier. 

Pag.  34,  col.  1,  art.  Bâton  creusé. 

11  y  avait  autrefois ,  sur  les  navires ,  une  espèce  d'armes  ,  appelée  bâton  creux.  Voyez 
l'Archéologie  navale,  de  M.  Jal ,  tom.  II,  pag.  321. 

Pag.  41 ,  col.  2 ,  complétez  la  not.  3  par  cette  citation  : 

Voila  des  miracles,  tout  franc  : 
Mais  gardez-vous  bien  de  le  croire, 
Et  sçachez  pour  lin  de  l'histoire, 
Que  cet  homme  supplicié 
N'esloit  rien  qu'un  homme  d'ozié 
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Et  qu'un  ridicule  fantôme, 
Dessus  lequel  maistre  Guillaume 
Fit  ce  jour-là  sa  fonction 
Par  simple  représentation. 

Robinet,  du  5  Septembre  1655.  La  Muse  heroî-cotnique,  au  Eoy,  in-folio, 
folio  2  recto,  col.  2. 

Pag.  46,  col.  2,not.  1. 

L'opuscule  dont  il  est  fait  mention  en  cet  endroit  a  reparu  dans  le  Recueil  des  poésies 
françaises  des  A'P  et  XVP  siècles,  etc.,  tom.  II,  Paris,  J.  P.  Jannet,  1855,  in-18,  pag.  187. 
Il  est  accompagné,  pag.  191-203,  d'une  note  sur  bigorne  et  chicheface. 

Pag.  51,  col.  1,  art.  Binette. 

Il  continue,  je  crois,  à  paraître  une  publication  intitulée /ie*  Binettes  contemporaines, 
par  Joseph  Citrouillard,  revues  par  Commerson ,  pour  faire  concurrence  à  celles  d'Eugène 
(de  Mi  recourt,  —  Vosges).  Paris,  Gustave  Havard,  in-32. 

Pag.  56,  col.  2,  art.  Blouse  (Se  mettre  dans  la). 

On  lit  dans  une  chanson  du  temps  de  Louis  XIV  : 

Le  saint  père  s'est  déclaré 
Pour  l'archevesque  de  Toulouse , 
Et  le  duc  de  Laon  reculé 
El  presque  jeté  dans  la  blouse. 

Ms.  de  mon  cabinet,  folio  130  recto. 

Une  autre  chanson  du  même  temps,  sur  le  ministre  Chamillart,  a  pour  refrain  : 

Au  grand  chagrin  de  son  épouse, 
Il  s'est  enfin  mis  dans  la  blouse. 

Pag.  89,  col.  2,  art.  Canelle. 

On  lit  dans  une  des  pièces  de  vers  du  temps  du  système  : 

Messieurs ,  grande  nouvelle  ! 
Le  carosse  de  Law  est  réduit  en  canelle. 

Pag.  100,  col.  1,  art.  Chahuter. 

En  1795,  Gley  agita,  dans  un  journal  d'outre-Rhin,  la  question  de  savoir  si  les  chouans 
ne  tiraient  point  leur  nom  du  mot  francique  chuan;  mais  les  conjectures  du  savant  émi- 
gré ne  firent  pas  fortune  parmi  les  érudits  allemands.  Voyez  Langue  et  littérature  des  an- 
ciens Francs.  A  Paris,  chez  L.  G.  Michaud,  etc.  M.DCGC.  XIV.,  in-S",  not.  126,  pag.  275. 

Pag.  102,  col.  2. 

Lisez  Seyer  au  lieu  de  Soyer,  et  supprimez  l'astérisque  placée  à  la  suite  de  Jean-Guil- 
laume, dans  la  V  ligne  de  la  note. 

On  lit  dans  un  ouvrage  du  siècle  dernier,  relativement  à  un  certain  marquis  : 

En  attendant  que  son  portrait 
Par  Chariot  en  Grève  soit  fait... 
On  vient  de  l'ébaucher  ici,  etc. 

Correspondance  secrète,  etc.,  tom.  IX.  A  Londres,  chez  John  Adamson, 
1787,  in-S»,  pag.  18,  13  nov.  I"79.  On  lit  en  note  à  Chariot  :  «  C'est  le 
nom  du  bourreau-  » 
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Pag.  104,  col.  1,  art.  Charriage. 

Quarriages  veut  plutôt  dire  menées.  —  On  lit  charrier  droit  dans  un  écrivain  bien  plus 
ancien  que  madame  de  Sévigné ,  Philippe  de  Commynes,  qui  dit  de  Louis  XI  :  «  ...  il  estoit 
maistre  avec  lequel  il  falloit  charrier  droit.  »  {Mémoires,  liv.  VI,  chap.  vi.) 

Pag.  105,  col.  2,  art.  Chat  fourré. 

Le  passage  de  Rabelais  est  conçu  différemment  dans  les  éditions  modernes,  et  se  trouve, 
non  pas  au  chap.  x,  mais  au  chap.  xi  du  liv.  I".  Dans  l'édition  de  Paris,  Charpentier,  1840, 
in-12,  je  lis  :.«  ...  se  mascaroyt  le  nez,  se  chauffouroyt  le  visage.  » 

Pag.  107,  col.  1,  art.  Chenu;  fa.g,.  160,  col.  1. 

Lisez  Perriers.  au  lieu  de  Periers. 

Pag.  108,  col.  2,  art.  Chibre. 

Il  est  probable  que  ce  mot  dérive  de  la  wivre,  ou  serpent,  que  l'on  était  autrefois  dans 
l'usage  de  représenter  à  l'avant  des  navires.  Voyez  Archéologie  navale,  tom.  II,  pag.  195. 

De  chibre ,  ou  plutôt  gibre,  est  venu  le  verbe  gimbreter,  qui ,  comme  gimbretilletolleter, 
employé  par  Rabelais  (nouveau  prologue  du  liv.  IV),  équivaut  à  far  l'atto  venereo.  C'est 
ainsi,  du  moins,  que  le  rend  de  l'Aulnaye,  qui  n'a  pas  soupçonné  la  racine  de  ces  mots. 
{Œuvres  de  Rabelais ,  édit.  de  1823,  tom.  III,  pag.  461.) 

Pag.  109,  col.  1,  art.  Chien. 

Delrio,  parlant  du  pouvoir  qu'il  attribue  aux  démons  d'empêcher  que  les  hommes  ne 
parviennent  à  la  juste  stature  et  proportion  du  corps  humain,  ajoute  :  «  Car  ainsi  voyons- 
nous  que  les  petits  chiens  délices  des  demoiselles  sont  empeschez  de  croître  par  l'artifice 
des  hommes,  sçavoir  est  leur  faisant  avaler  de  l'eau  de  vie,  ou  les  enfermant  en  de  petites 
boites  :  et  les  pères  mesme  cupides  de  faire  gain  et  profit  de  leurs  enfans ,  au  grand  mes- 
pris  certes  de  la  pieté,  font  encor  par  certains  médicaments  qu'ils  demeurent  naims  et  de 
fort  petite  stature.  »  (Les  Controverses  et  recherches  magiques  de  Martin  Delrio,  etc., 
trad.  et  abrégé  du  latin  par  André  du  Chesne.  A  Paris,  chez  Jean  Petit-Pas,  M.DCX.,  in-8°, 
liv.  II,  quest.  xv,  pag.  192.) 

Pag.  115,  en  note,  art.  Cônir. 

Aux  ouvrages  cités  on  peut  joindre,  1°  la  Merveilleuse  et  admirable  Apparition  de  l'esprit 
de  Vincent,  en  son  vivant,  sergent  du  grand  scientifique  et  magnifique  abbé  des  Conardz,  à 
un  quidam  Conard...  auquel  il  raconte  le  triomphe  et  heureuse  vie  des  Conards  aux  Champs- 
Hélisiens,  in-12  {Manuel  du  libraire,  tom.  III,  pag.  369  ,  col.  2);  2°  l'Apologie  faite  par  le 
grand  abbé  des  Conards  sur  les  invectives  Sagon,  Marot,  la  Hueterie,  etc.  On  les  vend  de- 
vant le  collège  de  Reims,  4  feuillets  ;  3°  Responce  à  l'abbé  des  Conards  de  Rouen,  etc.,  1537, 
pareillement  4  feuillets.  Il  existe  de  ces  deux  opuscules  une  réimpression  faite  chez  Panc- 
kouke  à  dix-huit  exemplaires. 

Pag.  124,  col.  2,  art.  Craquelin. 

A  la  date  du  19  juillet  1777,  Métra  écrivait  :  «  L'arbre  de  Cracovie  du  Palais  royal  s'est 
abattu  aux  trois  quarts ,  et  a  presque  écrasé  une  vingtaine  de  nouvellistes.  »  (  Correspon- 
dance secrète ,  etc.,  tom.  VIII,  pag.  173.) 

Pag.  136,  col.  1. 

Ajoutez  ici  deux  articles  omis  par  erreur,  demi-cachemire  et  beurre  demi-set,  mots  par 
lesquels  l'argot  désigne  une  femme  de  moyenne  vertu.  Autrefois  on  disait  chez  nous,  dans 
le  même  sens,  un  demi-castor  :  «  Deux  de  celles  (des  filles)  qu'on  appelle  dans  le  monde 
demi-castors,  se  trouvèrent,  par  hasard ,  assises  près  de  moi  l'autre  jour  au  jardin  des  Tui- 
leries. »  {Correspondance  secrète,  etc. ,  tom.  XVI.  A  Londres,  chez  John  Adamson,  1789,  in-8», 
pag.  104,  7  avril  1784.) 
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Pag.  170,  col.  1,  art.  Formante. 

Nous  avions  encore  forfantin  : 

«...  bien  que  très-grand  forfantin,  (le  sieur  A***)  est  devenu  sourd  sur-le-champ.  « 
{Correspondance  secrète ,  etc.,  tom.  VIII,  pag.  290,  5  sept.  1779.) 

Pag.  182,  col.  1,  art.  Gambilleur. 

On  trouve  gambilleur,  avec  le  sens  de  bourreau ,  dans  ce  passage  d'un  dialogue  de  car- 
naval : 

C'est  à  vingt  ans  qu'au  bout  d'un'  corde 
On  t'a  donné  du  iil  à  retorde; 
Le  même  gambilleur  qui  l'a  manqué, 
Sur  l'épaule  gauche  t'a  I)ien  marqué. 

Riche-en-gueule,  ou  le  nouveau  p'adé,  etc.,  pag.  18. 

Pag.  232,  col.  1,  art.  Jacter. 

Ajoutez  cette  citation  : 

«  Et  qu'en  ce  mesme  village  un  jeune  garçon...  sejactoit  que  c'estoit  luy  qui  s'estoit  jette 
sur  ladicte  Marguerite ,«  etc.  (Pierre  de  l'Ancre,  Tableau  de  l'inconstance  des  mauvais 
anges  et  démons,  etc.  A  Paris,  chez  Jean  Berjon,  M.  DC.  XIII,  in-4°,  liv.  IV,  dise,  n, 
pag.  255.) 

Pag.  263 ,  col.  2. 

A  ce  que  nous  disons,  au  sujet  de  l'expression  marchand  meslé,  ajoutez  la  citation  sui- 
vante, tirée  d'un  ouvrage  du  xvii«  siècle  : 

«  Le  sabbat  est  comme  une  foire  de  marchands  meslez ,  »  etc.  (Tableati  de  l'inconstance 
des  mauvais  anges  et  démons,  etc.,  liv.  II,  discours  un,  pag.  119.) 

Pag.  273,  col.  2,  en  note. 

La  citation  suivante  confirme  l'explication  de  mioche  par  Cotgrave  et  par  Oudin  : 

Feu  sans  creux ,  gastcau  sans  mioche 

Et  bourse  sans  argent 

Ne  vaillent  pas  grarament. 

Thresor  de  sentences  dorées ,  etc.  A  Rouen ,  chez  Nicolas  Lescuyer, 
M.  D.  LXXVIII.,petitinl2,pag.87. 

Pag.  285,''coL  1. 

Ne  conviendrait-il  pas  de  consacrer  ici  un  article  à  mourre,  que  l'on  trouve  dans  Rabe- 
lais, liv.  III ,  chap.  XX ,  avec  le  sens  de  masque,  de  figure  P 

Pag.  286,  col.  1,  art.  Mousser  (Se). 

L'expression  citée  en  terminant  est  peut-être  empruntée  à  un  ancien  proverbe  ainsi  rap- 
porté par  Gabriel  Meurier  : 

Qui  trop  se  vante 
En  m....  se  plante. 

Thresor  de  sentences  dorées,  etc.,  pag.  I8l. 

>   Pag.  287,  col.  2,  art.  Mouton, 

Complétez  cet  article  par  la  citation  suivante  : 

«  Ceci  a  trait  à  deux  moutons ,  en  termes  du  métier,  c'est-à-dire  à  deux  hommes  que 
M.  de  Clugny  avoit  excités  à  paroitre  entrer  dans  les  projets  de  Gordon,  pour  mieux  les 
connoître ,  »  etc.  (Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  république  des  lettres  en 
France,  etc.,  par  feu  M.  de  Bachaumont,  tom.  V.  A  Londres,  chez  John  Adamsohn , 
MDCGLXXVIl,  in-8°,  pag.  48,  en  note.) 
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Pag.  299,  col.  2,  art.  Paf. 

On  employait  aussi  ce  mot  dans  le  sens  ù! eau-de-vie: 

Làchez-nous,  s'il  vous  plaît,  cliopine 
D' paff  en  magnière  d'eau  divine. 

Riche-en-gucule,  etc.,  pa^.  218. 

Fais-li  sentir  en  uneTparole 
Qu'un  démisquier  d'  paff  ynni  cent  fois  mieux 
Que  deux  femelles  qui  se  mangeont  les  yeux. 

Ih'uL,  pag.  23i. 

Pag.  312,  col.  1,  art.  Grouper. 

Rabelais  emploie  ce  mot  deux  fois  au  moins  : 

«  Je  le  vous  groupperay  au  crue.  »  (Liv.  III ,  chap.  xii.) 

«  Qui  desrobe  ne  sugce ,  mais  gruppe;  n'avalle,  mais  emballe.  »  (Ibid.,  chap.  xviii.) 

Pag.  314,  col.  2,  art.  Piaf. 

Il  existe  une  pièce  fort  rare  de  Gabriel  Bounia  intitulée  :  Tragédie  sur  la  défaite  et  occi- 
sion  de  la  Piaffe  cl  de  la  Picquorée,  etc.  Paris,  Mestayer,  1579,  in-4o,  citée  au  Manuel  du  li- 
braire, tom.  I"",  pag.  436,  col.  1. 

Pag.  318,  col.  2,  art.  Pier. 

Le  Testament  de  Taste-vin,  roj/ rfes  Pions,  a  été  réimprimé  dans  le  7?ecz<eiZ  des  poésies 
françaises  des  XV  et  XVP  siècles,  etc.,  tom.  III,  Paris,  Jannet,  185G,  in-18,  pag.  77.  On 
retrouve  un  autre  exemple  de  croquer  la  pie  et  de  pianche  dans  la  Nef  de  santé  citée 
par  M.  C.  Leber.  {Monnaies  inconnues  des  évéques  des  innocem,  des  fous,  etc.,  recueillies 
et  décrites  par  M.  M.  J.  R.  (RigoUot),  d'Amiens.  Paris,  Merlin,  1837,  in-8°,  pag.  197. 
Cf.  pag.  198.) 

Pag.  348, col.  l,art.  Rabateux. 

Ajoutez  cette  citation  : 

«  Geste  cy  est  la  plus  commune  opinion ,  parce  que  les  nouveaux  predicants  s'assem- 
bloyent  de  nuict  à  Tours,  où  on  pense  qu'il  y  ayt  un  rabat,  que  le  peuple  appelle  le  roy 
Hugon.  (L' Anti-christ  et  V Anti-papesse:  par  Florimond  de  Ra;mond.  A  Paris,  chez  Abel  l'An- 
gclier,  M.  D.  XGIX.,  in-4%  chap.  III,  sect.  iv,  folio  12  verso.) 

Pag.  3ce,  col.  2,  art.  Rouget. 

On  donnait  également  ce  nom  à  une  espèce  de  voleurs  qui  apparut  au  commencement 
du  xvii"  siècle  : 

«  On  ne  parle  que  de  coupeurs  de  bourses,  que  de  Grisons  et  Rougets,  »  etc.  {Recueil 
gênerai  des  caquets  de  racouchée),eic.,  1623,  in-8°,  2"  journée,  pag.  41.) 

«  Voulons  que  tout  homme  qui  aspire  à  nostre  mestier  soit  de  la  famille  des  Rougets  et 
des  Grisons,  »  etc.  {Reigles,  statuts  et  ordonnances  de  la  caballe  des  filous,  etc.,  ai-t.  m; 
édit.  des  Joyeiisetez,  pag.  8.) 

Pag.  369,  col.  1,  art.  Rousse. 

On  lit  dans  un  ouvrage  du  xvn''  siècle  : 

On  dit  que  parmy  les  trois  mille 
Qui  se  rendirent  tout  exprès 
Dans  les  prisons  de  cette  ville. 
Pour  estre  absous  à  peu  de  frais. 
L'on  vit  rendre  grâce  à  la  crosse 
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Huit  ou  neuf  cens  roux  dangereux, 

Six  cens  borgnes ,  deux  cens  boiteux , 

Et  presque  encor  autant  de  relevez  en  bosse. 

La  Muse  danphine,  etc.,  par  le  sieur  de  Subligny.  A  Paris,  chez  Claude 
Barbin,  M.  DC.  LXVII.,  in-I2,  pag.  214. 

Pag.  392,  col.  1,  art.  Taf. 

Le  dernier  vers  d'une  Egloga  rusticale  intitulata  Ortensia,  sans  lieu  di  date  (Rome,  vers 
1550),  est  ainsi  conçu  : 

Perche  il  culo  mi  fa  lappe ,  lappe. 

Catalogue  de  la  bibliothèque  dramatique  de  M.  de  Soleinne,  tom-  IV, 
pag.  30,  n°  4154. 

Cette  expression  se  retrouve  textuellement  dans  une  comédie  de  l'Arétin,  il  Filosofo, 
act.  IV,  se.  IV  ;  elle  est  rendue  dans  la  traduction  du  Bibliophile  Jacob  (Paris,  Charles  Gos- 
selin,  1845,  in-18,  pag.  50)  par  ces  mots  :  «  As-tu  eu  peur.^  «  Le  traducteur  écrit  en  note  : 
«  Dans  le  langage  trivial  et  comique,  on  dirait  :  «  As-tu  foiré  dans  tes  chausses?  » 

Je  trouve  dans  un  vieux  poète /ric/ric  employé  dans  le  même  sens  que  taftaftï  que 
froufrou  : 

Lors  que  l'on  la  desrobe 
Vestue  richement, 
Le  fricfric  de  sa  robe 
Eguillonne  l'amant. 

Les  premières  Œuvres  poétiques  du  capitaine  Laspfirise,  etc.  A  Paris, 
par  Jean  Gesselin ,  M.  D.  IC-.  petit  in-l2,  pag.  237,  chanson  xnii. 

Pag.  396,  col.  2,  art.  Taudis. 

Dans  le  langage  maritime  on  appelle  taud  ou  iaude  un  abri  fait  sur  un  navire.  Voyez 
Y  Archéologie  navale,  par  M.  Jal,  tom.  II,  pag.  363,  364. 

Pag.  431,  col.  1,  art.  Pisto. 

Je  crois  mauvaise  l'étymologie  que  j'ai  attribuée  à  ce  mot.  Il  y  a  plus  d'apparence  qu'il 
vient  de  l'italien  pistore  {laiin  pistor),  boulanger,  par  une  antiphrase  dont  les  argots  offrent 
d'autres  exemples.  Le  boulanger  est  ordinairement  blanc  de  farine,  et  le  prêtre  communé- 
ment vêtu  de  noir. 

Pag.  437,  col.  2,  not.  2. 

Voyez  sur  l'Antiquité  des  larrons,  éloge  du  vol  qui  paraît  très-sérieux,  le  Catalogue  des 
livres  composant  la  bibliothèque  'poétique  de  M.  Viollet  le  Duc,  etc.  Paris,  J.  Flot,  1843- 
1847,  in-S",  tom.  II,  pag.  215. 

Pag.  438,  col.  1. 

Pott  donne,  d'après  Borrow,  chepo  comme  appartenant  au  langage  des  Gitanes.  Voyez 
Lie  Zigeuner,  tom.  II ,  pag.  181  ;  et  the  Zincali,  tom.  II ,  pag.  *31. 

Pag.  440,  col.  1. 

Le  Testament  de  Taste-vin,  roy  des  Pions,  a  été  réimprimé  dans  le  Recueil  de  poésies 
françoises  des  XV'  et  XVI^  siècles,  etc.,  par  M.  A.  de  Montaiglon,  où  l'on  trouve  aussi  un 
Dyalogue  d'ung  Tavernier  et  d'ung  Pyon,  en/rançoys  et  en  latin. 

Pag.  447,  col.  2. 

Dans  le  dernier  numéro  du  Weimarisches  Jahrbuch  fur  deutsche  Sprache ,  Litteratur 
und  Kunst,  publié  par  Hoffmann  von  Fallersleben  et  Oskar  Schade  (Hannover,  1856), 
tom.  IV,  1"  part.,  pag.  65'101,  on  trouve  un  article  tout  à  fait  nouveau  intitulé  :  Liber 
vagatorum. 


TABLE  DES  MATIERES. 


Introduction 

Notes 

Dictionnaire  d'argot. 


Pages 

j 

XXX  vj 

1 


Paj.    Col. 

Abadis 1        1 

Abat-reluit ib. 

Abati ib. 

Abattis ib. 

Abbaye  de  Monte  à  regret  ou  de 

Monte  à  rebours ib. 

Abbaye  de  sots  b 2       1 

—     ruffante ib. 

Abéquer ib. 

Abéqueuse ib. 

Abloquir,  abloquer,  abroquer. . .  ib.       2 

Abloquisseur ib. 

Aboulage  acre ib. 

Aboulée ib. 

Aboulement ib. 

Abouler ib. 

Aboyeur 3        1 

Abreuvoir  à  mouches ib. 

Accent,  arçon ib.        2 

Accordeur  de  flûtes  ou  de  vielles. .  ib. 

Accroche-cœur 4       1 

Achar ib. 

Acre,  agré ib. 

Affaire ib. 

Affe ib. 

Affioler ib. 

Affranchi ib,       2 

Affranchir ib. 

Affurer ib. 

Affûter 5        1 

Agobille 6       1 

Aidance ib. 

Aie  aïe ib. 

Aiguille ib. 

Aile ib.        1 

Alarmiste ib. 

Alentoir ib. 


l'ag.    Col. 

Aller  à  la  chasse  avec  un  fusil  de 

toile 6        2 

—  à  la  retappe ib. 

—  à  Niort ib. 

Alliance ib. 

Allumer. U), 

Alpiou iô, 

Altèque ,  attique 7        1 

Amour ij. 

Ance,  lance ib. 

Andosse,  endose ift.       2 

Andouille  ib. 

André ib. 

Ange  gardien 8        i 

Anglais ib. 

Angluas,  angluce,  angoisse 9        1 

Angoulême ib. 

Anguer 10        1 

Anguille n        i 

Anse ib. 

Antiffe ib. 

—    (Battre  1') ib.        2 

Antiffler 12        2 

Apascliner 13        1 

Aplomber ib. 

Apôtre ib. 

Apprêter  le  copahu ib. 

Aquige-ornie ib. 

Aquiger 15        1 

Arbalète ib. 

Arcat ib. 

Arche  de  Noé ib. 

Archipointu ib. 

Ardent ib. 

Arganeau ib.       2 

Argotier ib. 

Arguche ib. 


49G 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


Pag.    - 

Aristoffe 16 

Arlequin ib. 

Armée  roulante ib. 

Arnache ib. 

—  (Al') ib. 

Arnellerie 17 

Arpagar ib. 

Arpion ib. 

Arqueraine ib. 

Arquepince ib. 

Arquepincer ib. 

Arroseur ib. 

Arsenal ib. 

Arsouille ib. 

Artie ib. 

—  arlis,  arton,  lartif,  larton..  ib. 

—  —     (Langage  de  l') 18 

Arvé ib. 

Asinver ib. 

Aspic ib. 

Aspiquer 20 

Aspiquerie ib. 

Astic ib. 

Asticot ib. 

Astiquer 21 

Atonne ib. 

Atouser ib. 

Atout ib. 

—  (Avoir  de  F) ib. 

Attache ib. 

Altiger ib. 

Attraper  le  haricot,  la  fève  ou  l'oi- 
gnon    ib. 

Attrimer ib. 

Attriquer ib. 

Aubert ib. 

Auuce 22 

Autan ib. 

Autor ib. 

Auverpin ib. 

Avaler  le  copahu ib. 

—    le  luron ib. 

Avaloire ib. 

Avergot 23 

Avoir  du  beurre  sur  la  tête ib. 

Babel  (Tour  de) ib. 

Babillard ib. 

Babillarde,  babille ib. 

Babiller ib. 

Bâchasse ib. 

Bâches  (faire  les) ib. 

Bâcler,  l)oucler ib. 


Bacon 

Badugeon  

Bagou 

Bague,  bagout,  centre 

Baigneuse 

Baillaf 

Baillaquer 

Bailloquir 

Balte 

Balader 

Baladeuse 

Balai 

—  (Donner  du) 

Balancer 

—  le  chiffon  rouge 

—  sa  canne 

—  ses  alênes 

—  une  largue 

Balancine  (  Être  pris  dans  la) 

Balançoir 

Balançoire 

Balle.' 

—  d'amour 

Ballon 

Baloche 

Balocher 

Baluchon 

Bandes  grises,  mousquetaires  gris. 

Banque 

Banquette 

Banquiste 

Baquet  insolent 

Barbaudier  de  castu 

Barberot 

Barbichon 

Barbillon  de  Varanne 

Barbot,  barboteux 

Barbote  

Barboter 

Barboteur  dans  la  campagne. . . . 

Barbotier 

Barbue 

Barraque 

Bas  de  tire 

Basac  (Mettre  à) 

Basane 

Bascule  

Basourdir 

Basse  (La). 

Bassine 

Bastringue 

Bat-contre , 


Pas 

25 

ib. 

ib. 

ib. 

27 

ib. 

ib. 

28 

ib. 

ib. 

ib. 

29 

ib. 

ib. 

30 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

31 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

32 

ib. 

ib. 

33 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

34 

ib. 


Col. 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


497 


rag.    Col. 

Bat-douille 34        1 

Batelier ib. 

Batif ,  batiffone ib. 

Bâton  creusé U>. 

—  de  cire ib.        2 

Batouse ib. 

Battant 35        1 

Batterie ib. 

—  douce ib. 

Batteur ib. 

Battoir ib. 

Battre,  battre  job,  battre  comtois,  ib.        2 

—  morasse ib. 

—  sa  flème ib. 

—  un  quart ib. 

Baucher  (Se) ib. 

Baucoter  (Se) ib. 

Bande ib. 

Baudru 36       1 

Bauge 37        1 

Bayafe ib.        2 

Beausse ib. 

Bêcher ib. 

Bêcheur 38        1 

Becqueter,  becquiller ib.        2 

Bédouin ib. 

Beffleur,  bleffeur ib. 

Bègue 39        2 

Bêlant ih. 

Bélàtre ib. 

Bélier 40        1 

Bellander iô. 

Belle  (Être  servi  de) ib. 

—  (Sa) ib. 

Bénef ib. 

Béquille ib. 

Béquiller,  brancher ib. 

Berge 42        1 

Béribono,  béricain ib. 

Berline  du  commerce ib.       2 

Berlu ib. 

Berlue ib. 

Bernard  (Le) ib. 

Bernardines 43        I 

Bernicle,  brenicle ib. 

Besouille 44        2 

Bête ib. 

—  à  cornes ib. 

Bettander ib. 

Beurre ib. 

—  (Se  mettre  la  gueule  dans  le).  ib. 

—  sur  la  tète  (Avoir  du) ib. 


Vag.    Col. 

Beurrier 44        2 

Beuglant ib. 

Biblot ib. 

Bibon iib. 

Bicler 45        1 

Bidet ib. 

Bidoche ib. 

Bier ib. 

Biffin ib.        9. 

Bigorne 46        2 

Bigotter 47        2 

Bijoutier ib. 

—  en  cuir,  graveur  en  cuir.  ib. 
Bille 48        1 

—  (Se  passer  de) 49        2 

Billemont ib. 

Bilou ib. 

Binelie ib. 

Binellier 50        I 

Binette ib.        2 

Bique  et  bouc 51        l 

Birbasse ib. 

Birbasserie ib. 

Birbe ib. 

Birbe-tîabe ib. 

Birlibibi ib. 

Bis ib. 

Bisard ib.        2 

Biscaye ib. 

Bistourué 52         1 

Blague ib. 

—  à  tabac ib.       2 

Blaische,  blesche ib. 

Blanc 54        1 

—    (Mangeur  de) ib.        2 

Blanchemont  (Pivois  de) ib. 

Blanchi  (Mal) ib. 

Blanchisseur ib. 

Blanquette ib. 

Blanquctter ib. 

Blard ib. 

Blasé ib. 

Blavard,  blave,  blavin ib. 

Blavinisle 55         1 

Blême,  durème,  rème ib. 

Bleu ib. 

Blond  (Le  beau) ib. 

Bloquir ib. 

Blot,  bon  blot ib. 

Blouse  (Se  mettre  dans  la) ib.       2 

Bobine 57        2 

Bobino ib. 

32 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


Bocal 

Boccard,  bouis,  boxon,  laure 

Boccari 

Bogue 

Boguiste 

Bois  pourri 

—  tortu 4 

Boite 

—  à  cornes 

—  à  Pandore 

Boiteux  d'un  châsse 

Bonbonnière  à  filous 

Bonhomme 

Boniment 

Bonique 

Bonir. 

Bonjour  (Vol  au) 

Bonjourier,  ou  chevalier  grimpant. 
Bonne  (Avoir  à  la) 

—  (Êtreàla) 

—  (Être  de  la) 

Bonnet  jaune 

Bonneteur 

Bordel  ambulant 

Bossemar 

Bossoirs 

Bottes  de  neuf  jours,  bottes  en  gâ- 
teau feuilleté 

Bouant 

Bouc 

Boucan 

—  (Bruit ,  tapage) 

Boucaut 

Bouchon 

Boucanadc 

Bouchon  (cadet) 

Bouffarde 

Bouffarder 

Bouffardiëre 

Bougie 

Bouillon 

—      de  chien 

Bouisbouis 

Boulanger  (Le) 

Boule 

—  au  dos,  boule  en  dos 

—  jaune 

Bouler 

Boulet  à  côtes,  boulet  à  queue. . . 

Boulin 

Bouline , 

Bouliner 


Pag. 
57 
ib. 
CO 
il), 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
Gl 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
G2 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 

ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
63 
63 
64 
65 
66 
ib. 
il), 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
67 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
68 
ib. 


Pag.    Col. 

Boulinoire 68        2 

Bouloter ib. 

Bouquet ib. 

Bourbon ib. 

Bourbonnaise  (La  donner  à  la)..  ib. 

Bourgeois ib. 

Bourguignon 69        2 

Bourrasque 70        1 

Bourre-coquin ib. 

Bourre  de  soie ib. 

Boursicaut ib. 

Bouscaille ib. 

Bouscailleur ib. 

Bousin ib. 

Boussole ib. 

—  de  singe,  de  refroidi ïb. 

Bouterne ib. 

Bouternier ib. 

Boutique  (La)  ib. 

Bouton ib. 

Boutanche,  boutoque ib. 

Boxon ib.       2 

Boye ib.       2 

Braise ib. 

Brancher ïb. 

Brandillante ib. 

Branlante ib. 

—  (dent) 71        1 

Branque ib. 

Bref  (Être) ib. 

Bredoche ib. 

Breloque ib. 

Brèmes 72        1 

Brème  de  pacquelin 

Brémier 

Bricoler 

Bride 

Bndé  (Être) 

Brider 

Brifler 

Brigmann 

Brimare 

Brimborion 

Bringbal 

Briqucmont ib 

Brisant ib 

Briser 

Briseur 

Brisure 

Broboche 

Brocante  

Brodagc 


ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 

ib. 
ib. 
ib. 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


/m 


Pag.    Col. 


Brodancheur  h  la  plaque 74        9. 

Broder,  brodancher ib. 

Brodeur il>. 

Brodé il>. 

Broque if>. 

Broquille 75         1 

Brouer iO. 

Bruge , ib.       9. 

Brugerie ib. 

Brûlé  (Être) ib. 

Brûlot ib. 

Brune ib. 

Brutal ib. 

Brute 70        1 

Bruyant ib. 

Bûche  plombante ib. 

Bûcher ib. 

Buquer ih.        9. 

Burlin ib. 

Burlut ib. 

Bute 78         1 

Buter ib. 

Buteur 79        2 

Cabasser ib.        1 

Cabe,  cabot ib. 

Cabermont 80        1 

Cabestan ib. 

Cabot,  cabotin ib. 

Cabotiner ib. 

Cabriolet,  cachemire  d'osier ib. 

Cachemitte ib.       2 

Cachet  de  la  république ib. 

Cadenne ib. 

Cadet 81        1 

Cadichon ib. 

Cafarde  (La) ib. 

Gagne ib. 

Cagne,  cogne,  cognac ib. 

Cagou 82         1 

Caillasse ib.        2 

Caillé,  cayer,  coyer ib. 

Caïmand. 83        1 

Caisson ib.       2 

Calandriner  le  sable ib. 

Calé ib. 

Calebasse 84        1 

Calège ib. 

Caliguler 85        1 

Callot ib. 

Caloquet ib. 

Calot ib. 

Calvin ib. 


Calvine 

Camarde 

Cambriole 

Cambrioleur 

Cambrouse 

—         camb  rousse. . 

Cambrousier 

Caméléon 

Camelot 

Cameloter 

Camelotte 

Camisolle 

Camoufle 

Camouflement 

Camoufler 

Camouflet 

Camphre 

Camuse 

Canage 

Canapé 

Canard 

—  sans  plumes... . 

Cancan 

Canelle 

Caner 

—  lapegrenue 

Caner  (Aller  à  la  selle). 

Caniche 

Canton c 

Cantonnier 

Cap  (Doubler  un) 

Capahuter 


Capitainage 

Capitaine 

Capitainer 

Capon 

Câpre 

Carante 

Carcagno 

Cardeuil,  curdeux 

Cardinale 

Carer 

Careur,  charieur 

Caribener 

Carimara 

Carie,  charle,  carlo,  carme. 

Carline 

Carne. 

Carotte  (Tirer  une) 

Carouble 

Caroubleur 

Carpe  (Faire  la) 


P.ng.    toi. 

85         1 

ib.        2 

80  1 

ib.        2 

ib. 

ib. 

87         1 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib.       : 

ib. 

88 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

89 

ib. 

ib. 

ib. 

90 

ib. 

ib. 

ib. 

91 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib.  ■ 

92 

ib. 

ib. 

93 

ib. 

94 

ib. 


ib. 

ib. 

95         1 

ib. 


32. 


500 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


l'.ig.    Col. 

Carquois,  coquille 95 

Carton ,  cartuche 9G        2 

Cascaret ib. 

Casquer ih. 

Casquette 97         1 

Cassant ih.        l 

Cassante ib. 

Casse-poitrine ib. 

Casser ih. 

Castuc ih. 

Castus ih. 

Cavaler  (Se) 98        2 

Cavalerie  (Grosse) 99        1 

Cavalot ib. 

Cave ih. 

Ceinture  (Parler  sous  la  ) ih. 

Centre ib.        2 

Cercle ib. 

Cerclé ih. 

Cerf-volant ih. 

—  (Vol  au) ih. 

Chahuter ih. 

Chahuteur 101         1 

Chamberder,  chanxbcrter ib. 

Chameau ib. 

—        chouette,  dromadaire, 

lanterne,  marsoin,  renard ib. 

Changeante ih. 

Chanoine ih. 

Chanter ih. 

—      (Faire) 102        1 

Chapon ih.        2 

Chariot ih. 

Charriage 104        1 

Charrieur ib. 

Charron ib.       2 

Châsse ih. 

Chasse-noble ib. 

Chasser  des  reluits ib. 

Châssis ih. 

Chaslaignes  (Peler) ib. 

Chat 105        1 

—  fourré ih. 

Chatte 106        1 

Chaud  (Être) th. 

Chaude-lance ib.        2 

Chaumir ih. 

Chemise  de  conseiller ib. 

Chenapan ib. 

Chêne  (Abattre ou  faire  suer  un).  ib. 

Cheniqueur 107         1 

Chenu,  chenàtre ib. 


Vuft.    Col. 

Chenu  reluit 1 07        2 

—  sorgue ib. 

Chenuraent ib. 

Cher ib. 

Chérance ib. 

Cheval  de  retour ib. 

Chevalier  d'industrie ib. 

Cheville  (Vendre  à  la) 108        2 

Chevron ib. 

Chevronné  (Être) ib. 

Chibre,  gibre ib. 

Chic ib. 

Chicane  (Grinchir  à  la) ih. 

Cliicard,  chicandard 109        1 

Chien  (Du) ib. 

Chiffarde ib.       2 

Chifferton ih. 

Chiffon ib. 

—  rouge ih. 

Chiffonnier ih. 

Chifrenau,  chinfoignau,  cbinfre-  ' 

neau ib. 

Chipettc ib. 

Chipie 110        1 

Cliique ib. 

Chiquer ih. 

Cholette ib.       2 

Chomir ih. 

Choper ib. 

Chopin ib. 

Chorre lit         1 

Chouette ib.       i 

Chourin,  surin ih. 

Cigogne ih. 

Cigale,  ciguë 112         1 

Claquer ib. 

Clarinage ih.       2 

Clou ih. 

—  (Êtreau) ih. 

Cocanges  ou  la  robignole 113        1 

Cocasse ih. 

Cocasserie ih. 

Cochemar ib. 

Coco  (  Se  passer  par  le  ) ih. 

Coffier,  escoftier ib.       1 

Cognac 114        l 

Cognade ih. 

Cogne ih. 

Colas,  ou  colin ih. 

Collège ih. 

Collégien ih. 

Coller ih. 
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Pag. 

CoUetin 114 

Coloquinte ,  ib. 

Coltigé ib. 

Comble,  combre.combrieux,  com- 

briot ib. 

Combrousier ib. 

Comme ib. 

Compter  ses  chemises ib. 

Comte  de  la  caruche 115 

Concc  de  castus ib. 

Cône ib. 

Cônir ib. 

Condé IIG 

—  (Grand  ) ib. 

—  (Petit) ib. 

—  (Demi-) ib. 

Conobrer ib. 

Consolation ib. 

Contre-porteur ib. 

Copin ib. 

Coq 117 

Coquer ib. 

—  la  loffitude ih. 

—  le  poivre ib. 

Coqueur ib. 

—  de  bille ib. 

Coquillard ib. 

Coquille 118 

Coquillon ib. 

Corbeau ib. 

Cornant 119 

Corner ib. 

Cornet  d'épices ib. 

Cornichon ib. 

Corpault 120 

Corvette ib. 

Cotelard ib. 

Côtes  en  long ib. 

Cotteret ib. 

Coucou ib. 

Couenne  de  lard ib. 

Couleur  (  Monter  une  ) ib. 

Courbe ib. 

Coureuse ib. 

Courtange  (La) ib. 

Court-bouillon  (  Le  grand  ) ib. 

Courrier  de  Haute-mont  (Le) ib. 

Cousine  de  vendange ib. 

Couturasse ib. 

Cracher ib. 

—  au  bassin 121 

Cramper ib. 


Col. 
1 
2 


Tag.    Col. 

Crapoucin 121        2 

Craquelin 122        1 

Cravate 125        5 

—  de  chanvre ib. 

Créateur ib.       2 

Credo ib. 

Crépine ib. 

Creux 1 2(>        I 

Cri-croc ib. 

Criche ib. 

Crie,  crignoUe ib. 

Crier  au  vinaigre 127         1 

Crignolier ib.       2 

Crique ib. 

Croix il). 

CroUe 128        2 

Crompir 129        i 

Crosse,  crosseur ib.        1 

—  crossin 130        1 

Cruchon  (Sucer  le) ib. 

Crotte  d'ermite ib. 

Crucifix  à  ressort ib. 

Cuisine ib.        2 

Cuisinier ib. 

Cuit  (Être) ib. 

Culbute ib. 

Culotte ib. 

Cupidon ib. 

Curieux 131         1 

Dabe ,  dabuche ib. 

Dabot ib. 

Dalle ib.        2 

Danseur 132        1 

Dard ib. 

Dardant,  petit  dardant ib. 

Daron ib. 

—  de  la  raille,  de  la  rousse. .  ib. 

Daronne  du  dardant ib. 

Dauffe,  monseigneur  le  Dauphin.  133        2 

Débàcler,  déboucler ib. 

Débinage ib. 

Débiner ib. 

Décaniller ib. 

Décarrade 1 34         1 

Décarrer ib. 

—       de  belle ib.       2 

Dèche ib. 

Déclouer ib. 

Décroche-moi-ça ib. 

Dédurailler ib. 

Déiigcr ib. 

Défleurir  la  picouse ib. 


502 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


Défrimousser 134 

Défrusquer,  défrusquiner ib. 


Col. 
2 


Dégouliner. 
Dégui. 
Délige. . 
Déloge . 


il). 


■ib. 
ib. 


Pag.    Col. 


Démaquiller ib. 

Démarger,  démurger ib. 

Demi-aune ib.       2 

Demi-stroc 136        1 

Démolir ib. 

Démorganer ib. 

Denaille  (Saint-) ib. 

Déplanquer ib. 

Déponer ib. 

Désentiflage ib.        2 

Désentifler ib. 

Desticotter ib. 

Détaffer ib. 

Détaroquer ib. 

Détourne  (Grinchissage  à  la) ... .  ib. 

Détourneur ib. 

Dévidage ib. 

—  à  l'estorgue 'ib. 

Dévider.' ib. 

—  le  jar ib. 

—  à  l'estorgue ib. 

Dévideur 137        1 

Dévierger ib. 

Diable il>. 

Dijonnier. ib. 

Diligence  de  Rome ib.        1 

Dindornier ib. 

Dix-huit 138         1 

Dominos ib. 

Donner  (Se  la) ib. 

—  de  l'air  (Se) ib. 

Dorancher ib. 

Dossicre ib. 

—  de  satte ib. 

Double  cliolctte ib. 

Doubles  venternes ib. 

Douce ib. 

Doucette ib. 

Douille ib. 

—  (argent) ib.       2 

Douillet ib. 

Douillure ib. 

Dragon  (Faire  voler  le) ib. 

Dragueur 139       1 

Drille ib. 

Drogue ib.       2 


Droguer 

Droguerie 

Drogucur  de  la  haute. 
Dur 


Duraille,  dure • . . . 

Dure  k  briquemont,  dure  à  rifle. 

Dure  (terre) 

Eaud'affe 

Ecorné 

Écorner 

Écrevisse 

Édredon  de  trois  pieds 

Effaroucher 

Égrugeoir 

Élixir  de  hussard 

Emballer 

Emblème 

Emblémer 

Emplâtre 

Emproseur 

Encarade 

Encarrer 

Endormi 

Endormir 

Endosse 

Enfant  de  chœur 

Enflée < 

Ent'rimer 

Enganter. .- 

Engrailler,  esgrailler,  esrailler. . 

Enlever  (S') 

Enquiller 

Enquiller  une  thune  de  camelotte. 

Ensecreter 

Entière,  petit-monde,  pièce 

Entiffle 

Entiffler 

Entifflement 

Entoler 

Entonne 

Entonnoir 

Entravage 

Entraverse 

Entrever ,  enterver,  entraver. . . . 

Épatage 

Épater 

Épateur 

Épice-vinette 

Épicer 

Éponge  d'or 

Épouser  la  veuve 

—        foucandière 


140 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 
141 

ib. 
142 

ib. 

ib. 

ib. 
143 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 


ib. 
ib. 


ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
144 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
145 
ib. 
ib. 
ib. 
146 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
147 
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Pag.    Col. 

Ergot  (Bander  ou  fendre  1') 147        1 

Es ib.        2 

Esbasir 148         1 

Esbattre  dans  la  tigne  (  S'  ) ib. 

Esbigner  (  S'  ) ib.        2 

Esbrouffe ib. 

Esbrouffeur 149        1 

Escaffe ib. 

Escampette  (Prendre  de  la  pou- 
dre d') ib. 

Escanne  (  A  1') ib.        2 

Escaper 150        1 

Escapouche,  escapoucheur ib. 

Escapoucher ib. 

Escargot ib. 

Escarpe ib. 

Escarpe-sezigue ib. 

Escarper ib. 

Esclot ib.        2 

Esclotier ib. 

Escoffier ib. 

Escoute ib. 

Escrache 151        1 

Escracher , ib. 

Esganacer ib. 

Esgar,  esque  (  Faire  1'  ) ib. 

Espagnol ib. 

Espalier ib. 

Esquinte 152        1 

Esquinter ib. 

Esquipot  ' ib. 

Estaff  ion ib. 

Estampiller ib. 

Estaphe ib. 

Estaphle ,  estable ib.       2 

Estoque 153        1 

Estorgue ib. 

—  (Centre  à  1') ib. 

—  (Châsse  à  1') ib. 

—  (  Dévider  à  1'  )  ^ ib. 

Estrade ib. 

Estrangouiller 1 54        1 

Estuque ib. 

Étouffe,  étouffoir ib. 

Étourdir ib.        2 

Étourdisseur ib. 

Être  (En) ib. 

Étron  de  mouche ib. 

1  L'Académie,  qui  a  recueilli  ce  mot,  le  donne  comme 
familier. 

-  C'est  ainsi  qu'il  faut  écrire  celte  expression.  De  même, 
le  mot  Châsse,  qui  se  trouve  plus  haut,  doit  avoir  sur  Va 
un  accent  circonflexe. 


Fadage 

Fade 

Fader 

Faffe 

Fafiot 

Fagot 

Faignant 

Faire  une  maison  entière 

—  des  gavés,  des  poivriers. . . 

—  la  tortue 

—  du  simouet 

—  le  tap,  le  tapin,  le  singe. 

Faisant  

Faiseur 

Fanandel 

Fanfouiner 

Fanfouineur 

Faraudec 

Faraudène 

Fargue 

Farguement 

Farguer. 

Farot 

Fassolette 

Fauchants,  faucheux 

Fauche-ardent 

Faucher ; 

—  le  grand  pré 

—  dans  le  pont. .  ....... 

Fauchure 

Ferlarapier 

Fertange,  fertille,  frétille 

Fertillante 

Festilliante  ' 

Fête  (Être  de  la) 

Ficeler 

Ficher 

—  la  colle  gourdement 

Fièvre  cérébrale 

Fignard 

Figurer 

Filasse 

Filer 


1 


—    un  sinve 

Filoche 

—     à  jeun 

Filou 

Filouse 

Filsange 

Fioler 

Fiquer 

1  Peut-être  le  second  i  est-il  inutile. 


Pag.  Col. 
154 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 
155 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 
156 

ib. 

ib. 

ib. 
157 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 
158 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 


ib. 
159 

ib. 
161    1 

ib. 

ib. 

ib.        2 
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Flac,  flacul 

Flacquer 

Flambant 

Flambé 

Flambe,  flamberge 

Flamsique 

Flanche,  grand  flanche 

Flancher 

Flaquet 

Fleur  de  Marie 

Flic,  flique,  fligue  à  dard 

Fligadier 

Flotière,  flou,  floustière 

Flottant 

Flotter 

Flotteur 

Floue 

Flouer 

Floume,  flume 

Fogner 

Foiron,  foirou 

Foncer,  fonquer 

Fondant 

Fondrière 

Fonfé,  fonfière 

Foresque 

Forêt,   forêt  Mont-rubin,  Mont- 

trubin 

Forfante 

Fouailler 

Fouille,  fouillouse,  felouse,  filo- 

che 

Four 

—    banal 

Fourbi 

Fourchu 

Fourgat 

Fourguer 

Fourlineur 

Fourmillante 

Fourmilion,  frimion,  fumion 

Fourobc 

Fourober 

Fraîche 

Fralin 

Franc-bourgeois 

Franc  de  campagne 

—       maison 

Francillon 

Frangin 

Frappart  (  Père) 

Freluquet 


Vag. 
109. 

ib. 
103 

il). 

il). 
104 

ib. 

ib. 
105 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 
167 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 
163 

ib. 

ib. 

ib. 
169 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 
ib. 
170 

ib. 

ib. 
171 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 
172 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 


Col. 
1 
2 
1 
2 


Frérot  de  la  cuque 17  2 

Fretin ib. 

Fric-frac  (Faire) ib. 

Frileux ib. 

Frimer ib. 

Frimousse ib. 

Frimousser 174 

Frimousseur ib. 

Fripier ib. 

Friquet 177 

Frisé ib. 

Frit  (Être) ib. 

Frôler,  froller  sur  la  balle ib. 

Frotin 178 

Froufrou ib. 

Frusque,  frusquin ib. 

Frusquineur ib. 

Fueillars ib. 

Fumé  (Être) 179 

Fumeron 180 

Gaffe ib. 

—  àgayé ib. 

—  de  sorgue ib. 

—  (Être  en),  gaffer ib. 

Gaffeur ib. 

Gagner  les  gigoteaux ib. 

Galapiat 181 

Galette ib. 

Galiotte,  gaye  (Faire  une) ih. 

Galuche ib. 

Galucher ib. 

Gambiller ib. 

Gambilleur 182 

—        de  tourtouse ib. 

Gance ib. 

Gandiile,  guindrelle ib. 

Gandin  d'altèque ib. 

Garçon,  garçon  de  cambrouse. . .  183 

Garde-manger  (  Le  ) ib. 

Gargot ib. 

Gargue,  gargoine ib. 

Garnatïe,  garnafle. 184 

Garnatier ib. 

Gau,  got ib. 

Gaudineur ib. 

Gaulé 185 

Gavé,  gaviolé ib. 

Gavion  de  ludiç ib. 

Gay  (Être) ib. 

Gaye ib. 

Gayerie ib. 

Gazon ib. 


Col. 
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Gens  de  lettres  (Société  de) 185 

Georget il). 

Geibable ib. 

Gcrberaent ib. 

Gerber ib. 

Gerberie 186 

Gerbier ib. 

Get,  geti,  jeté ib. 

Giberne ib. 

Gibre ib. 

Gilmont ib. 

Girflc,  girofle  ,  gironde ib. 

Giroflerie 187 

Girolle,  gy ib. 

Gitrer ib. 

Giverneur ib. 

Glace,  glacis ib. 

Glier,  glivet,  glinet ib. 

Glissant ib. 

Gobelin ib. 

Gobelius  (Le  docteur) 188 

Gobelot ib. 

Gobe-moucherie ib. 

Gobeson 189 

Gobe-prune ib. 

Goddera ib. 

Godiller ib. 

Gomberger ib. 

Gonze ib. 

Gosselin 190 

Got tb. 

Gothon ib. 

Goualer ib. 

Gouèpeur 191 

Gouge ib. 

Gouguotte 192 

Gouillaffre ib. 

Goulu 193 

Goupiner ib. 

Gourd ib. 

—  (pot) 195 

Gourdement 19G 

Gourrer ib. 

Gouspin 197 

Gousser ib. 

Graffagnade 198 

Graiilonner ib. 

Grain ib. 

—  (Écraser  un) ib. 

Graine  d'Amérique ib. 

Graisse ib. 

Grand  Gondé ib. 


Cot. 

2 


Pag.    Col. 

Grand  Meudon 198        2 

Grande ib. 

—  tire ib. 

Gras  (  Il  y  a  ) ib. 

Gras-double > 199        1 

Gras-doublier ib. 

Gratouille,  gratte. .   ib. 

Gratouse ib. 

Grattoir ib.        2 

Gré,  grès ib. 

Grec 220        1 

Grecs  (Argot  des). 201         1 

Greffier,  griifon  ,  griffard 202        2 

Greffir 203        I 

Grelu ib. 

Greluchon ib. 

Greluchonner ib.        2 

Grenier  à  coups  de  sabre 204        1 

—       lentilles ib. 

Grenouiller ib. 

Grenu ib. 

Grenuse ib. 

Grève  (  Ange  de  ) ib. 

Griffier ib.        2 

Grimoire,  grimoire  mouchique. .  ib. 

Grinche 206        2 

Grincbir ib. 

Gringalet ib. 

Grinte 207        1 

Gripis ib. 

Grippe-Jésus 209        1 

Gris ib. 

Grive 210        1 

—  Grivier ib. 

Grondin 211        1 

Gros(Ilya) ib. 

Gros  pointu ib.        2 

Grouper ib. 

Gueulard 212        1 

Guibolle,  guibonne ib. 

Guichemar ib.        2 

Guillaume  (Artie  du  gros) ib. 

Guinal ib. 

—    (Grand) 215         1 

Guinaliser ib. 

Guincbe ib. 

Gy,  girolle 216        2 

Gytre ib. 

Habitongue ib.        1 

Ualènes ib. 

Hane  ' ib. 

I  Hannes  est  aussi  le  nom  que  les  bas  Bretons  donnent 
A  leurs  culottes. 
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Pag. 

Happer  le  taillis 217 

Happiu,  habin,  hubin 218 

Hareng  (Faire  des  yeux  de) ib. 

Haricoteur 219 

Harnais  de  grive 220 

Harnois ib. 

Harpe ib. 

Harpion 222 

Haut  de  tire 223 

Haute  (Être  de  la) ib. 

Haute-mont 224 

Hautocher ib. 

Havre,  le  grand  Havre ib. 

Hébreux  (Parler  aux  ) ib. 

Hermotle ib. 

Herpe,  herplis ib. 

Hirondelle 225 

Hocquet ib. 

Homard ib. 

Homme  de  lettres ib. 

Hôpital ib. 

Houssine  (Jean  de  1') 22G 

Hubins ib. 

Huer ib. 

Hugrement 228 

Huile ib. 

Huistre  de  Varanne 229 

Huré ib. 

Icicaille 230 

Incommode ib. 

luconobré ib. 

Insinuant ib. 

Insolpé ib. 

Invalide ib. 

Isolage 231 

Isoler ib. 

Jacqueline ib. 

Jacques  Déloge 232 

Jacter ib. 

Jaffe,  jafle ib. 

Jaffier ib. 

Jambe  de  Dieu ib. 

—    en  l'air 233 

Jar ib. 

Jardiner  sur  le  tapis  vert. ......  234 

Jargolier ib. 

JargoUe 235 

Jaruaffe ib. 

Jaspin ib. 

Jaspinement ib. 

Jaspiner ib. 

Jaunet ib. 


Col. 
1 
1 
2 
1 
2 


Pag.    Col. 


Jean  de  la  Suie 236 

—  Vigne ib. 

—  FHoussine 237 

—  (Faire  le  saint) ib. 

Jérusalem  ( Lettre  de) 238 

Jésuite ih. 

Jésus ib. 

Jeu  de  dominos ib. 

Jeune  homme  (Avoir  son) ib. 

Job ib. 

Jobelin 239 

Joberie 24o 

Joly  (Se  mettre  en) ib. 

Jonc ib. 

Joncher 241 

Joncherie ib. 

.loncheur ib. 

Joncs  (  Être  sur  les  ) ib. 

Jornc 242 

Jouer  du  violon ib. 

Joyeuse ' ib. 

Judaïser,  judasser ib. 

Judas  (Le  point  de  ) ib. 

Judasserie ib. 

Judée  (  La  petite  ) ib. 

Juge  de  paix ib. 


1 


Juilletiser. 

Jumelles 

Jus  de  réglisse. 
Juste 


ib. 

ib. 
ib. 
ib. 


Juxta,  juxte ib. 

Labago ib.        1 

Lago ib. 

Laigre ib. 

Laine ib. 

Lait  à  broder ib.        2 

Lance ib. 

Lancequiner 243        1 

Landau  à  baleines ib. 

Landier ib. 

Landière ib. 

Landreux ib.        2 

Langue  verte 244        1 

Lanterne  (  Vieille) ib. 

—       (Radouber  la  ) ib. 

Lantiponner ib. 

Lapin  ferré ib.        2 

Larbin,  lubin ib. 

Larbinerie ib. 

Larcotier ib. 

Largue ib. 

Larguepé 245        1 
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Pas.    Col. 

Lartif ,  larton 245        1 

Lartonnier ib. 

Lascailler ib. 

Latia ib. 

Laure ib.        2 

Lavage ib.        2 

Laver ib. 

Lazagne ib. 

Lazi-loffe...' 246        1 

Léon ib. 

Lessive ib. 

Lessiveur ib. 

Lettre  de  couronne ib. 

Lettre  de  Jérusalem ib.        2 

Lève-pieds ib. 

Leveur ib. 

Lézard ib. 

Léziner ib. 

Lice,  tirant  doux ib. 

Licher ib. 

Licheur : 247         1 

Liège ib.        1 

Lignante %b. 

Ligottante,  ligotte ib. 

Ligotter 24{ 


Lilange. 
Lillois. . 


ib. 

ib. 

Limace,  lime ïb. 

Liraacière ib. 

Limande ib. 

Lime  sourde ib. 

Limogère ib. 

Limonade ib. 

Limousine ib. 

Limousineur 249 

Limousinier ïb. 

Lingre ib. 

Lingrer ib. 

Lingrerie ib. 

Lingriot ïb. 

Linspré ib. 

Litrer ib. 

Livre  des  quatre  rois ib. 

Loche ib. 

Locher ïb. 

Loffe,  loffia : ib. 

Longe ib. 

Longuette  de  tref ïb. 

Lorcefé 250 

Lordant ib. 

Lorgne,  lorgne-b ib. 

Lorgue ib. 


Loubion 

Loubionnier 

Louche 

Loupel 

Loupeur 

Lourde 

Lourdier 

Lucarne 

Ludie 

Luisant 

Luisante 

Luisard 

Luisarde. 

Lumignon  (Le  grand) 

Lune  à  douze  quartiers  (La) .... 

Luque 

Luron  (Le) 

Lycée 

Lyonnaise 

Mac,  macchoux 

Macaron 

Macaronner 

Maccabe,  Macchabée 

Madrice 

Madrin 

Magot 

Magneuse,  magnuce,  manieuse. 

Malade 

Maladie 

Maldine 

Malingrer 

Malingreux 

Maltaise 

Maltouse 

Maltousier 

Malvas 

Manche  (Faire  la) 

Manette  (Mademoiselle) 

Manger,  manger  le  morceau,  man- 
ger sur  l'orgue 

Mangeur  de  blanc 

—         galette 

Manicle  (Frère  de  la  ) 

Manque  (A  la) 

Maquecée 

Maqui 

Maquiller 

—  les  brèmes 

Marcandier 

Marchand  de  lacets 

—  tiretaine 

Margoulin 


Pag.    Col. 

250  1 
ib. 

ib. 

ib.        2 

ib. 

251  1 
ib. 

ib. 

ib.  2 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
252 

253  2 
ib. 

ib.        1 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib.        2 

254  1 
ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib.        2 

ib. 

ib. 
ib. 
ib. 
ib. 

255  1 
ib. 

ib.        2 

256  2 
ib. 

257         1 
ib. 
ib. 
ib. 
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Pag.    Col. 

Marionnette 2ô7        2 

Marlou,  marlousier ih. 

Marlouserie 258         1 

Marmier ib. 

Marmiteux ib. 

Marmotier ib.        2 

Marmoiizet th. 

Marmyon -• 259         1 

Maron ,  marron  (Paumé  ou  servi) .  ib. 

Maron ,  muron ib.       2 

Marpaut,  marquant 2G0        1 

Marque ib.        2 

—  de  ce ib. 

—  franche  ou  marquise. .. .  ib. 
Marqué .• . . .  ib. 

—  (Quart  de) 261        1 

Marquin ib. 

Marsouin .■ ib. 

Martin ib. 

Masseur ' 262        1 

Mathurin ,  maturbe ib. 

—        plat. ib. 

Matois ib.        2 

Matle  (Enfants  de  la  ) ib. 

Mec 264        2 

—  de  la  rousse 265        1 

—  des  mecs  (Le)  ' ib. 

Mécaniser ib. 

Mèche ib. 

Méchi ib.         2 

Médaillon ib. 

Médecin ib. 

Médecine ib. 

Melon ib. 

Menée 266        1 

Menestre ib. 

Méquard ib. 

Méquer ib. 

Merlan,  pommadin 2G7         1 

Mésigue,  mésigo ib. 

Messe  du  diable ib. 

Mettre  de  la  paille  dans  ses  sou- 
liers   ib. 

Meulard ib.       2 

Meurt-de-faim ib. 

Mézière  ^ ib. 

—  (Simple,  nigaud) ib. 

Michaud 268       1 


<  C'est  ainsi  qu'il  f.-nit  écrire  cette  expression,  indiquée 
d'une  manière  défectueuse  dans  notre  teste. 

2  C"cst  ainsi  qu'il  faut  lire,  et  non  mezcre,  qui  est  une 
Utile. 
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Miche 268 

Miche il). 

Michon 270 

Mie  de  pain 271 

Mignon  du  port ib. 

Millard ib. 

Mille ib. 

Mille-pertuis ib. 

Millour ib. 

Mince 272 

Minois ib. 

Minuit 273 

Mion ih. 

Miradou 274 

Mirecourt ib. 

Mireloque,  miseloque ib. 

Mirette ib. 

Mirzale ib. 

Miseloque ib. 

Miseloquier ib. 

Miséricorde  (La  vergue  de).  ...  ib. 

Mitouffle 275 

Mitraille ib. 

Mitre 276 

Mobilier ib. 

Moelleux ib. 

Molanche ib. 

Môme,  momaque,  momignard  , 

momeuse 278 

Mômière,  madame  tire -môme, 

momeuse ib. 

Monde  (Petit) ib. 

Monseigneur ib. 

Montagne  du  géant ib. 

Montant ib. 

Montante ib. 

Monter  sur  la  table ib. 

Monzu.mouzu ib. 

Mordante ib. 

Moresque ib. 

Morfante,  mortiante 279 

Morfe,  morphe ib. 

Morfier ib. 

Morgane 280 

Morganer ib. 

Moricaud 281 

Mornas ib. 

Morne ib. 

Mornier,  marmier 282 

Mornifle ib. 

Mornifleur  tarte 283 

Mornos ib. 
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Pog. 

Morte-paye  sur  mer 283 

Morue Uk 

Mouchailler ib. 

Mouchard  à  becs iO. 

Moucharde ib. 

Moucher ib. 

Mouchique ib. 

—       à  la  section  (Être)... .  284 

Mouchoir ib. 

Mouillante ib. 

Mouillé  (Être) ib. 

Mouise ib. 

Moulin ib. 

Moulinage ib. 

Mouliner 285 

Mouloir ib. 

Mouniche ib. 

Mouscaille ib. 

Mouscailler ib. 

Mouscouilloux ib. 

Mousquetaire  à  genoux ib. 

Mousse,  mouscaille ib. 

Mousseline 286 

Mousser,  mouscailler ib. 

Mousser  (Se) ib. 

Moussu ib. 

Moutard ib. 

Moutardier 287 

Mouton ib. 

Mouzu ib. 

Muette ib. 

Mufle,  mufe ib. 

Mufleton,  muffeton 288 

Mulet ib. 

Musicien 2S9 

Musique ib. 

Nageoir ib. 

Narquois ib. 

Navarin 290 

Nazareth,  naze,  nazicot,  nazon- 

nant ib. 

Naze  (derrière) ib. 

Négociant  au  petit  crochet 291 

Nègre ib. 

—  blanc ib. 

Nep iO. 

Nettoyer ib. 

Nez  (Avoir  dans  le) ib. 

Nibergue 292 

Niente ib. 

Niort  (Aller  à) ib. 

Noce ib. 


Nœud 

Nonnant 

Nonne,  nonneur 

Nousailles 

Noyaux 

Numéro  (Entendre  le) 

OEil 

Oignons  (Peler  des) 

Ogre 

Ogresse 

Oignon  

Oiseau  (Faire  1' ) 

—    fatal 

Olivier  de  savetier 

Ombre  (F à  1',  ou  passer  à  1') . 

Oncle 

Onguent 

Oreillard 

Orient 

Orléans 

Oruichon 

Ornie 

—   de  balle 

Ornière 

Ornion 

Orphelin 

Os  (De  1') 

Osselet 

Ours 

Ouvrage 

Ouvrier 

Paccant 

Paccin 

Pacquelin 

—      du  rabouin 

Pacquelinage 

Pacqueliner 

Pacquelineur 

Paf 


Paffe 

Pagne 

Paix-là 

Palette 

Palladier 

Pallas  (Faire) 

Pallot 

Palpitant 

Pampeluche,  Pantin,  Pantruche. 

Panade 

Panier  à  salade 

Panoufle 

Pantière 
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293        1 


ib. 

ib. 

ib. 

ib. 
294 

ib. 
295 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

296 

ib. 
297 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 
298 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 
299 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 
300 

ib. 

ib. 

ib. 
301 
302 

ib. 
303 
304 

ib. 

ib. 


olO 


TABLE  DES  MATIERES. 


Papelard 

Papillon 

—  d'auberge 

Papillonner 

Papilloneur 

Paradouze 

Pare  à  lance 

Parfait  amour  du  chiffonnier. . . 
Parfonde,  profonde,  prophète. . . 

Parmezard 

Paron 

Parrain  

Parrain-fargueur 

—     d'altèque 

Parrainage   

Passacailler 

Passant,  passade,  passe,  passide  , 

passif,  passifle,  paffier,  paffe. . 

Passe 

Passe-crick 

Passe-lacet 

Passe-lance 

Passe-singe 

Passer  de  belle  (Se) 

Passide,  passif,  passifle 

Passitleur 

Pastiquer 

—      la  maltouse 

Pasturon,  poturon 

Patart 

Pâté 

—  d'ermite 

Patraque 

Patu 

Paumer 

Pautre,  pantre 

Pavillon 

Pavillonnage 

Pavillonner 

Payot 

Peau 

—  d'àne 

Pechon,  peschon  de  ruby 

Pécune 

Pédé 

Pégoce 

Pègre 

—  ta  marteau,  pégriot 

Pégrenne 

Pégrenné 

Peigne 

Pélago 


rag. 
304 

il). 

ib. 

ib. 
305 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

30G 
ib. 
307 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
308 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 
ib. 
309 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 
310 

ib. 

ib. 
310 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 


Col. 
2 


Pag.    Col. 

Pelé 310         ■>. 

Pelote 311         î 

Pelure ib.        2 

Pendante ib. 

Pendu  glacé ib. 

Penne ib. 

Péquin ib. 

Père  frappart 312        1 

—  noir  (Petit) ib. 

Péronnelle ib. 

Perpète' 313        1 

Perruquemar ib. 

Pesciller ib. 

Pétart ib. 

Pétage ih. 

Péter ib. 

Pélcur. 313         2 

Petit  monde ib. 

Pétrousquin ib. 

Pèze ib. 

Pharos ib. 

Philanthrope 314        1 

Philibert ib. 

Philippe  (Gros) ib. 

—       (Petit) ib. 

Philosophe ib.        2 

Philosophie ib. 

Piaf ib. 

Pianchc,  pience 315        1 

Piau,  pieu ib.        2 

Piau   (mensonge) 317         2 

Picantis ib. 

Picorage ib. 

Picter ib. 

Piéton ib. 

Pictonner 318        1 

Pic ib. 

Pièce ib. 

Pied  de  cochon ib. 

—  plat ib. 

Pier ib. 

Pierre  de  touche 319        1 

Pierreuse i^f. 

Piètre ib. 

Pif,  pivase,  piton 320        1 

Piffer  (Se) ib. 

Pige ib.        2 

Pigé,  piget,  pipé,  pipet ib. 

'  Les  qiiôleursde  l'église  de  Nolrc-name-du-Roncicr  on 
Brolagne  abrcKeiit  ainsi  perpétuellement.  Voyez.  Les 
Âboijetises  de  Josselin,  excursion  enBretagne  aii  mois  de 
mai  la:;:;,  par  C.  .Feannel.  Rennes,  iiriprimertc  de  Ch.Catci 
ctcomp.,  1833,  in-12,  page  ïh. 
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Pigeon 

Pilier  de  boutanche 

—  —  pacquelin 

—  du  creux 

Pillegigot 

Pilloche 

Pillois  vain 

Pilon 

Pincer .' 

Pingre 

Pinos 

Piolle 

Pioneer  

Piou-piou 

Pipe  (Casser  sa) 

Pipé,  pipet 

Piquante 

Pique  en  terre 

Piqucpou,  piquepruue 

Pique  à  quatre  cornes. 

Pitancher 

Pitre 

—  du  commerce,  ou  du  comme. 

Pitroux 

Pivase  

Pivert 

Pivoiner 

Pivois 

Pivot 

Placarde 

Plan 

Planche 

—     au  pain 

Planché 

Plancher 

Plancherie 

Plancheur 

Planque 

Planquer 

Platine 

Plâtre 

Pleurant 

Plier  la  toilette 

Plomb 

Plombe 

Plomber 

Ployant,  ployé 

Plue 

Plume  de  Beauce 

Pochard 

Pocharder  (Se) 

Pocharderie 


Vag. 
320 
321 

il). 

il). 

th. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 
322 
323 

ib. 

ib. 

ib. 
323 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 
325 

ib. 

ib. 
326 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 
327 
328 

ib. 

ib. 

ib. 


ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 
229 

ib. 

ib. 
330 

ib. 

ib. 

ib. 
331 

ib. 


Col. 
2 
1 


Vag.    Col. 

Poigre 331         1 

Poignard ib.        2 

Poignarder ib. 

Poil  (Avoir  du) ib. 

Point ib. 

—  de  côté ib. 

—  —  Judas  (Le) ib. 

Poisse ib. 

Poisser ib. 

Poisson 333         1 

Poivre ib. 

—  (Piler  du) ib. 

Poivrcment ib.        1 

Poivrer ib. 

Poivreur ib. 

Poivrier ib. 

Poivrière ib. 

Polichinelle 334         1 

Polisson ib.        2 

Pommard 335        •). 

Pomme  à  vers 336        1 

Pommer  marron ib. 

Pompier ib.        2 

Ponante ih. 

Pontanière 337         2 

Pontife 338        1 

Porc-épic ib. 

Portanche ib. 

Portefeuille ib. 

Portehique ib.        2 

Portemince ib. 

Portetrcfle %b. 

Possédé ib. 

Postiche ib. 

Posture  (En) ib. 

Pot 339         1 

—  (Cuiller  à) ib. 

—  de  bière ib. 

Potiron  roulant ib. 

Pouchon ib. 

Poulainte 340         1 

Poulet  (Manger  le) ib. 

Poupée ib.        2 

Pour ib. 

Pousse ib. 

—  au  vice 341         1 

Pousse-moulin ib. 

Poussier ib. 

—      (pouce,  main) ib.        l 

Poutrône ib. 

Pré 342        2 

Préfectanche ib. 


Blâ 
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Prendre  Jacques  Déloge  pour  son 
procureur 

—  un  rat  par  la  queue 

Preu 

Prévôt 

Priante 

Principauté 

Produisante  (La) 

Profonde,  prophète 

Promoncerie 

Promont 

Prose,  prouas,  proye 

Proute 

Prouteur  

Prune  de  Monsieur 

Prunes  (Mangeur  de) 

Pruneau  

-  (œil) 

Prussien 

Punaise 

Purée 

Purgation 

Puymaurin 

Quart  de  marqué 

Quasi-mort  (Être) 

Quatre-coins 

Que  le  pouique,  quelpoique 

Quenottier 

Queue  (Faire  la) 

Qui  va  là  (Donner  le) 

Quille 

Quimper  la  lance 

Quinquet 

Rabat 

Rabateuxoudoubleux  de  sorgue. 

Raboin 

Rabouler 

Raccourcir 

Raclette 

Rade,  radeau 

Radin 

Raffale 

Raffalé 

Raffalement 

Raffaler 

Raffurer 

Ragot 

Raille ,  railleux 

Raisiné 

Rainastiquer 

Rapiat 

Rapiot  (Grand) 


342 
343 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 
344 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 
345 

ib. 

ib. 
346 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

347 

ib. 

ib. 
348 
ib. 
ib. 

ib. 
349 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 


ib. 

ib. 
350 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 
351 


fag.    Col. 

Rapioter 351        1 

Rappliquer ib. 

Rasé,  ratichon ib. 

Rat ib. 

—   (  Courir  le  ) ib. 

Rata ib. 

Raton ib. 

Rataflat  de  grenouille ib. 

Ratichon ib.       2 

Ratichonnière ib. 

Ravescot ib. 

Ravignole ib. 

Rayoa  de  miel ib. 

Rebâtir ib. 

Rebéqueter ib. 

Rebife ib. 

Rebonnetage ib. 

Rebonneter ib. 

—        pourl'af '. .  352       1 

Rebouiser ib. 

Rebours ib.        2 

Recareiure ib. 

Réchauffante 353       1 

Reconobrer ib. 

Recorder ib. 

Recourir  à  l'émétique ib.  ,^ 

Redam ib. 

Redin ,  réduit ib. 

Redoublement  de  fièvre ib. 

Refaite ib. 

Refiler ib. 

Refroidir ib. 

Regout  (Faire  du) ib. 

Rejacquer ib.       2 

Relevante ib. 

Reluit ib. 

Reluquer 354        1 

Remaquiller ib.        1 

Rembrocable ib. 

Rembrocage  de  parrain ib. 

Rembroquer ib. 

Remoucher ib. 

Renâcler ib. 

Renardcr 355        1 

Renaud 357        2 

Renaudcr 358         1 

Rendève ib. 

Rengraciable . .  ib. 

Rengracié ib. 

Rengraciement ib. 

Rengracier ib. 

Repasser,  repasser  le  buffle ib.       2 
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l';ig. 

Repaumer 358 

Repésigner ib. 

Résurrection  (La) iO. 

Retap  (Faire  le) -  ib. 

Revendre ib. 

Ribouis ib. 

Rie  (Servir  au) 359 

Richonner ib, 

Rien ib. 

Rif,  rifle ib. 

Riftaudantc 360 

Riffaudate ib. 

Riflauder ib. 

Riffaudeur ib. 

Rifflard , 361 

Rigolade ib. 

Rigoler ib. 

Rincer ib. 

Riole ....'  ib. 

Ripopce ib. 

River,  rivancher 362 

Rivette ib. 

Roant ib. 

Rober ib. 

Robignolle 363 

Rocbet ib. 

Rogner ib. 

Romagnol,  romagnon ib. 

Romamitchel,  Romanitchcl,  llo- 

monichel,  Romunichel ib. 

Rond ib. 

Rondelet ,  rondin 364 

Rondine ib. 

Rondiner ib. 

Ronfler  le  bourrelet,  ou  la  chaise 

percée  (Faire) ib. 

Roquille ib. 

Rosbif ib. 

Rossignol ib. 

Rôti.; ib. 

Rouâtre ib. 

Roublard ib. 

Roue ib. 

—  de  derrière ib. 

—  de  devant ib. 

Rouen  (Aller  à) 365 

Rouffier 366 

Rougemont  (Pivois  de) ib. 

Rougesme,  rusquin ib. 

Rouget ib. 

Rouille,  rouillarde ib. 

Roulance 367 


Roulant , 367         1 

Roulement  de  tambour ib. 

Roulotage  (Grinchir  au) ib.       2 

Roulotin ib. 

Roulotte ib. 

Rouloltier ib. 

Roupie ib. 

Roupiller ib. 

Rouscailler 368        l 

Rouspant,  rousponl ib. 

Rousse,  roussin ib.        i 

Roustir 371         l 

Rubis  sur  pieux ib. 

Ruf ib. 

Rung  (Mettre  à) ib. 

Rupin ib.       2 

Rusquin ib. 

Rutière ib. 

Sabler 372        I 

Sablon ib. 

Sabouler ib. 

Sabouleur 373       1 

Sabouleux ib. 

Sabre,  sasbre ib. 

Sabrée ib.       3 

Sabrenot,  sablenant ib. 

Sabri 374         1 

Sacre ib. 

Sacrer. ib.        i 

Sacristain ib. 

Salïre 375        1 

Salade ib.       a 

Salé ib. 

—  (Le  grand) ib. 

Salir,  sollir  ' ib. 

Salverne,  saliverne,  salivergne. .  376        1 

Sancho  Pança ib. 

Sang  de  poisson ib* 

Sanglier ib. 

Sans-beurre ib.        2 

Sans-bout ib. 

Sans-camelote ib. 

Sans-chagrin ib. 

Sans-cœur ib. 

Sans-condé ib. 

Sans-dos ib. 

Sans-feuille ib. 

Santu 377        1 

Sapin  des  cornants. ib. 

I  II  convient  d';ijouter  ici  que  le  basque  possède  la  ra- 
cine sal  avec  II!  sens  de  vendre,  que  le  V.  de  Larramcndi 
rend  par  saldu  ,  forme  de  l'inlinltlf.  Voyez  son  Dicciona- 
rio  trilingue,  lom.  II,  pag.  ses,  col. s. 
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Satou 377 

Satousier ib. 

Saturnien ib. 

Sauce ib. 

Saut  d'une  chose  (Faire  le) 378 

Sauter ib. 

Sauterelle ib. 

Savoir  lire ib. 

Savonné iO. 

Savoyarde ib. 

Scie ib. 

Scier ib. 

Secousse ib. 

Sénaqui 379 

Sentir ib. 

Sergolle,  sercouille ib. 

Serpe ib. 

Serpent ib. 

Serpentin ib. 

Serpiller  à  ratichon,  serpillière, 

serpellière 380 

Serrante ib. 

Sert 381 

Serviette ib. 

Servir ib. 

Sésière,  sésigue,  sésingard ib. 

Siffler ib. 

Sifflet 383 

Signe,  sigue,  cigale ib. 

Silence 384 

Singe ib. 

Sinve ib. 

Sinvinerie ib. 

Sive ib. 

Sœur  de  charité ib. 

Sœurs  blanches  (Les) ib. 

Soissonné ib. 

Soldats  (Des) ib. 

Solir ib. 

SoUiceur ib. 

—  à  la  pogne 385 

—  de  lacet ib. 

—  —  loffitudes ib. 

SoUir ifj. 

—    de  l'onguent ib. 

Sollisage ib. 

Sonde ib. 

Sondeur ib. 

Sonnette ià. 

Sorbonne • .  ib. 

Sorgue ,  sorgne 3S(j 

Sorgueur 387 


Pa«,    Col. 

Soudrillard 387      1 

Soufflant ib. 

Soufflet ib. 

Soûlasse  (La  grande) ib.      2 

Soulever ib. 

Soulographie ib. 

Souquer 388      1 

Soutenante ib. 

Soutirer  au  caramel ib. 

Spec ib. 

Stockfish ib.      2 

Stroc ib. 

Suage ib. 

Suageur ib. 

Suce-larbin ib. 

Sucre  (Manger  du) ib. 

Suer  son  argent  (Faire) 389      1 

—  Thémis  (Faire) ib. 

—  un  chêne  surletrimard(Faire).  386      2 

Supin ib. 

Surbine 390      1 

Surfine ib. 

Surgebé  (Être) ib. 

Surgebement    ib.      2 

Surin ib. 

Sur  le  gril  (Être) ib. 

Tabac  (Coller  du) ib.      1 

Tabar 391       1 

Tablette ib.      2 

Tablier  de  cuir ib. 

Taf,  tafferie,  taffetas ib. 

Taffer 392       1 

Taffeur ib. 

Tailbin ib. 

Tambour ib. 

Tanner  le  cuir ib.      2 

Tante 393      2 

Tap  ou  tapin ib. 

—  blanc ib. 

Tap-dur 394      1 

Taper  de  l'œil ib. 

Tapette ib, 

Tapin,  tape-à-mort ib. 

Tapis ib. 

—  de  grives ib.      2 

malades ib. 

refaite ib. 

—  franc ib. 

—  vert ib. 

Tapissier ib. 

Tarabate ib. 

Taroq  ne 395       1 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


515 


l'ag.    Col. 

Taroquer 395      2 

Tarte,  tartelette îb. 

Tartir ib. 

Tas  de  pierres 396      t 

Tasse  (La  grande) ib. 

Taudiou ib. 

Taudis ib.      2 

Taule ; ib. 

Taupage ib. 

Tauper ib. 

Taupier ib. 

Te  Déon  raboteux *.       ib. 

Temple ib. 

Tenante ib. 

Tesière,  tésigo,  tésigue,  tésingard.      ib. 

Têtard ib. 

Têtue ib. 

Thomas ib. 

—    (Mère) ib. 

Tigner 397      1 

—    d'esbrouffe ib. 

Tinteur ib. 

Tirant ib. 

Tirantes ib. 

Tire-jus ib. 

Tirejuter ib. 

Tirelire ib. 

Tire-monde 398      1 

Tirer  une  dent ib. 

—  (Se  la) ib. 

—  le  chausson ib.      2 

Tiretaigne ib. 

Tireur ib. 

Tirou ib. 

Titi ib. 

Toc ib. 

Tocasse 399      2 

Tocasserie ib. 

Tocquade ib. 

Tocquante ib. 

Togue,  toque ib. 

Tollard,  toile '. ib. 

Tomber  malade 4oo      1 

Torcher ib.      2 

Torgnole 401       l 

Torniquet ib. 

Torterie 402      1 

Tortillard ib. 

Tortiller ib. 

Tortu ib.       2 

Toulabre ib. 

Touppiei' ib. 


Pjs,'.    Col. 


Tour  (Faire  voir  le) 401 

Tourlourou 403 

Tourmente 404 

Tournant ib. 

Tournante ib. 

Tourne  autour ib. 

Tourtouse ib. 

Tourtouserie 405 

Tourtousier ib. 

Touser ib. 

Tout  de  ce ib. 

Toutime ib. 

Tractis ib. 

Tranche-ardent ib. 

Trantran ib. 

Traque ib. 

Traquer ib. 

Tratiner ib. 

Travail ib. 

Travailler 406 

Traverse ib. 

Traviole ib. 

Trèfle,  treffoin ib. 

Tremblant ib. 

Trèpe ib. 

Trépeligour 407 

Triage ib. 

Trie ib. 

Tricoteur •. ib. 

Triffonière ib. 

Trimard ib. 

Trimballage 408 

Trimballer ib. 

Trimballeur ib. 

Trimcle,  trimilet ib. 

Trime ib. 

Trimer ib. 

Tripasse ib. 

Triquebille ib. 

Trombille 409 

Trompe-châsse ib. 

Trompeur ib. 

Tronche ib. 

Trottant,  trotteur ib. 

Trottante ib. 

Trottin ib. 

Trottoir ib. 

Trou  à  la  lune  (Faire  un) 410 

Trou  d'Aix ib. 

Trouée ib. 

Truc. ib. 

Truche 411 


316 


TABLE   DES  MAÏiÈHES. 


Trucher 412 

Trucheux il). 

Truffe  de  savetier ib. 

Truffier ib. 

Truqueur ib. 

Tune,  Tunebée ib. 

Tuneçou 413 

Tuner ib. 

Tuneur ib. 

Turbiner ib. 

Turbineur ib. 

Turne ib. 

Vade ib. 

Vadoux. .; ib. 

Vaisselle  de  poche 414 

Valade ib. 

Valser ib. 

Valtreuse ib. 

Valtreusier ib. 

Vanage  (Faire  un) ib. 

Vaner.   ib. 

Vaquant  sur  sel ib. 

Vaquerie  (Aller,  hier,  en) 415 

Vélo ib. 

Véloze ib. 

Vendanger ib. 

Venelle  (Enfiler  la) 416 

Vénérable ib. 

Venterne ib. 

Venternier ib. 

Ventouser ib. 

Verbe  (Sur  le) ib. 

Verdouse ib. 


Col. 

1 
2 


Verdousier 

Vergue 

Vermillon 

Vermine 

Vermois 

Verser,  zerver,  verver 

Vcrsigot 

Vert  en  fleur 

Vesse  (Avoir  la) 

Vessie 

Vestiges 

Veuve 

Vicelot 

Vidange  (Largue  en) 

Vigie 

Villois 

Vingt-deux 

Violon  (Sentir  le) 

Violonner 

Vioque 

Vise-au-trcfle 

Voite 

Vol  au  vent 

Volant 

Volante 

Vouzaille  ,   vouzuigaud   (  vouzin- 

gaud  ?  ) ,  vozière ,  vozique 

Voyageur  (Vol  au) 

Voyou 

Zif 

Zig 

Zig-zag 


l'ag.    Col. 

416  2 

ib. 

417  1 
ib. 

ib. 
ib. 

418  1 
ib. 

ib. 

419  2 
ib. 

ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 

420  1 
ib. 

ib. 

421  1 
ib. 

ib. 
ib. 
ib. 
ib.      2 

ib. 
ib. 
ib. 

422  1 
ib.  2 
ib. 


Argot  italien  ou  fourbksqde.  ...  * 

AhgoT  espagnol  on  germania ..,..,,...  ^ 

Calao  ou  argot  des  voleurs  portugais 

Argot  allemand  ou  rothwelsch 

Argot  anglais , ♦ 

Argot  hollandais .....<..<..• 

Argot  jutlandais » 

Argot  russe 

Argot  des  médecins  charlatans  et  des  boulangers  de  Zagori  en  Albanie. 

Argots  de  l'Asie. » 

Additions  et  corrections " 


423 
435 
441 
443 
455 
475 
477 
479 
481 
487 
489 


tm  DE  LA  TABLE  DES  MATIERES. 


•-,5St-i:t.-«^' 


A    liA    MEMK    LIBRAIRIK. 

JOIN MLLE.  —  Vie  de  saiint  Louis,  avec  notes  et  notices,  pai"  M.  Fian- 
cisque-MicheL  1  voL  Sous  presse ^»  fr. 

ÉGINHART.  —  Vie  de  Charlemagne,  avec  notes  et  notices,  par 
M.  Teulet.   1  vol • 4  fr. 

THÉROULDE.  —  La  Chanson  de  Roland  ,  avec  notes  et  notices ,  par 
M.  Francisque-Michel.  1  vol  Sous  presse 4  fr. 

G.  DE  LORRIS.  —  Le  Roman  de  la  Rose,  avec  notes  et  notices,  par 
M.  Francisque-MicheL  1  \oL  Sous  presse 4  fr. 

FARLIAUX.  —D'après  le  Grand  d'Aussy,  Rarbazan  et  autres,  avec 
notes  et  notices,  par  M.  Francisque- Michel.  1  vol 4  fr. 

FROISSART.  —  Chroniques.  Déposition  et  mort  d'Edouard  II,  roi 
d'Angleterre.  —  Rataille  de  Crécy.  —  Siège  de  Calais.  —  Rataille-  de  Poi- 
tiers. —  Mort  d'Etienne  Marcel!  —  Mort  de  Pierre  le  Cruel.  —  Rataille 
navale  de  la  Rochelle.  —  Insurrection  de  Flandre.  —  Voyage  de  Froissart 
dans  le  midi  de  la  France.  —  Entrée  de  la  reine  Isabeau  à  Paris.  —  As- 
sassinat du  connétable  de  Clisson ,  etc.  1  vol 3  fr. 

RARELAIS.  —  Nouvelle  édition,  collationuée  sur  les  éditions  originales, 
accompagnée  d'un  Commentaire  nouveau  et  imprimée  d'après  un  système 
d'orthographe  plus  conforme  à  la  fois  et  aux  éditions  contemporaines  et  à 
l'orthographe  actuelle;  par  MM.  Rurgaud  des  Marets  et  Rathery.  T.  F^ 
(T.  II  sous  presse) * 4  fr, 

RONSARD.  —  Choix  DE  POÉSIES.  1  vol.  Sous  presse 3  fr. 

Wevland  le  Forgeron  ,  publié  par  M.  F.  MicheL  In-8" 6  fr. 

Histoire  et  chronique  du  petit  Jehan  de  Saintré  et  de  la  jeune 
DAME  DES  belles-cousin Rs.  1  fort  vol.  in-S",  orné  de  vignettes,  fleu- 
rons, etc.  Cart 25  fr. 

Les  Éclaircissements  de  la  langue  française,  de  maistre  Jehan 
Palsgrave,  par  M.  Génin.  1  vol 24  fr. 

Lexique  comparé  de  la  langue  de  Molière  et  des  écrivains  du  dix- 
huilième  siècle,  précédé  d'une  Vie  de  Molière,  et  suivi  d'une  lettre  à 
M.  A.  F.  Didot;  par  F.  Génin.  1  vol.  in-S" 10  fr. 

Remarques  sur  la  langue  française  au  dix-neuvième  siècle,  sur  le  style 
et  la  composition  littéraire,  par  M.  Francis  AVey.  2  vol.  in-8*'.   .   .   15  fr. 

Histoire  des  Révolutions  du  langage  en  France ,  par  le  même.  1  fort 
vol.   iii-8« 8  fr. 

Les  oeuvres  de  M.  de  Voiture.  —  Nouvelle  édition  revue  et  corrigée  , 
augmentée  de  la  vie  de  Fauteur,  de  notes  et  de  pièces  inédites,  par  M.  Amé- 
dée  Roux ,  avocat  au  présidial  d'Issoire  ;  imprimé  d'après  les  textes  origi- 
naux. 1  vol.  in-8". 6  fr. 

Théâtre  français  au  moven  âge,  depuis  le  onzième  jusqu'au  quator- 
zième siècle,  publié  par  MM.  de  Monmerqué,  membre  de  l'Institut,  et  Fran- 
cisque-Michel, l  vol 10  fr. 

Ce  recueil  contient  un  grand  nombre  de  pièces  inédites,  telles  que  Mystères,  Jeux  ,  etc. 
Il  est  accompagné  de  la  traduction  française  et  des  notes;  en  sorte  qu'en  s'instruisant  dos 
mœurs  et  usages  du  moyen  âge,  on  peut  étudier  notre  ancienne  langue  jusqu'à  Montaigne . 


y^-» 


•^tmê^' 


HtT 


-^ 


^P"  «i^ 


PC  Michel,   Fr&nciS4ue  Xavier 

37i^  Etudes  de  philologie 

M5  comparée  sur  l'argot  et  sur 

les  idiomes  analogues  parles 
en  Europe  et  en  Asie 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


^  l.--^^ 


■»'^:r?*'.! 


;*^ 


ïTNrt', 


^Jï^^  J»  1  " 


^'>^ 


'^'■:^. 


L>^^«^ 


*«**#/A 


